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SUR   LA   VIE  D'HÉRODE  ATTICUS, 

Par  M.   DE   BURIGNY. 

i^  uoiQu'HÉRODE  Atticus  ait  eu,  dans  fôn 

fiècle,  ia  plus  grande  célébrité,  &  qu'il  ait  été 

décoré  des  titres  les  plus  brillans,  cependant  les 

écrivains  modernes  ntn  ont  parlé  que  très-luper- 

ficiellement:  ceft  ce  qui  m'a  déterminé  à  taire 

rnieux  connoître  tin  des  hommes  de  Lettre.^  qui  a  joué  le  plus 

grand  rôle  dans  \^  (econd  ficcle  de  Tcre  Clii*étienne. 

Tome  XXX>  .  A 
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Til)criii5  CI;uKliiis  Atticus   Hciocle  ctoil  de  I;i  plLi5  noL[e 

cxtraclioii;  Philofliale  &  Suicliis  le  (ont  cldccndre  lYALmus, 

que  la  fible  fuppolè  avoir  ctc  fils  de  Jupiter,  &  père  de  Pc'Ice, 

Jphîg,inAu!.  niari  dc'riu'ti.s:  Pliiloilrate  ajoute  qu'il  reconnoilîoit  parmi  (es 

i.i/n^M'.  «>/.  j^p^^^.jp^^  Milliade  tk  Cimon,  6c  qu'il  avoit  des  ConfuLs  pour 
aïeux.  L'infcriinioii  en  l'honneur  de  Regille  donne  à  Hcrode 
une  autre  généalogie  non  moins  illuflre;  elle  le  fait  defcendre 
de  Céryx  iils  de  Mercure,  &  de  Heifé  fille  de  Cécrops;  & 
en  con(a|ueiKe  il  efl  nommé  Théfc'ide,  parce  que  Théfée  avoit 
pour  biiàïeul  Cécrops.  Comme  il  n'y  avoit  aucune  relation  entre 
îa  fîimille  des  /Eacides  oC  celle  des  Théic'ides,  oji  a  prctcndu 
que  Philoflrate  éloit  en  contradiclion  avec  l'auteur  de  i'inf- 
cription  ;  mais  Olearius  a  cru  que  l'on  pouvoit  concilier  ces 
divers  raj^jx^rts ,  en  fuppoiant  qu'Hérode  Atticus  defcendoit 
d'yEacus  par  Ion  père,  &  de  Cécrops  par  fa  mère. 

rhik^,v:2.  Le  grand-père  d'Hérode  Atticus  fè  nommoit  Hipparque, 
fiiivant  Philoflrate,  &  non  pas  Plutarque  ,  comme  l'a  écrit 
Suidas.  On  fîut  qu'il  avoit  de  très-grands  biens;  quajant  été 
accLifé  dafpirer  à  la  tyrannie,  il  fut  profcrit,  Se  que  Tes  biens 
furent  coniifciués.  Cette  révolution  dans  la  fortune  arriva  dans 
la  ville  d'Athènes  ;  on  en  ignore  les  circondances. 

Jule  Atticus  fon  fils,  (e  trouva,  par  cette  difgrace,  dans  une 
facheuiè  fituation;  mais  un  bonheur  imprévu  lui  rendit  plus 
qu'il  n'avoit  perdu:  il  découvrit  un  riche  tréfor  dans  une  maifoii 
qui  lui  redoit.  Craignant  les  recherches  des  Officiels  du  fifc, 
il  crut  en  devoir  donner  avis  à  ren)pereur  Nerva  :  ce  Prince 
lui  répondit  qu'il  pouvoit  jaîre  de  ce  rréfor  l'ufage  qu'il  voudroit. 
Cette  lettre  ne  raliura  point  entièrement  Atticus;  il  écrivit  une 
féconde  fois  à  l'Empereur,  que  ce  îréfor  éîoit  trop  confulérahie 
pour  un  particulier:  Nerva  lui  fit  réponfè  que  Mercure  lui  ayant 
fait  ce  préfent ,  il  devoit  lui  appartenir;  qu'il  étoit  le  maître  d'en 
ïifer,  &  même  d'en  ahufer. 

Devenu  riche  par  cet  heureux  hafird,  il  époufà  une  femme 
dont  la  dot  augmenta  fa  fortune  au  point  de  le  rendre  le  plus 
opulent  de  toute  la  Grèce.  ïi  fut  père  de  Tiberius  Ciaudius 
Atticus  Hérode,  que  Suidas  appelle  mal-à-propos  Julius  Hérode  ; 
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cet  auteur,  accoutume  à  confondre  les  objets,  dit  que  ce  fut 
Hérode  qui  rctablit  iii  fortune  par  la  découverte  d'un  trcfor, 
quoique  ce  foit  à  fon  pcre  que  Pliiloflrate  attribue  cette  aven- 
ture, li  e(t  difficile  de  fovoir  pourquoi  il  fut  apjx^lc  Hcrode; 
ce  nom  nell  ni  grec,  ni  lalin,  &:  il  y  a  lujet  de  croire  que 
c'efl  le  mcme  nom  qu'Orode ,  fi  ccicbre  chez  les  Parthes. 
On  apprend,  par  les  harangues  d'Antiphon,  qu'il  y  avoit  de  xiv  &  xv. 
fon  temps  un  homme  aj^pelc  Hcrode  :  Ciccron  parle  quel-    Eyifl.ndAuic, 
cjuefois  d'un  Philofophede  ce  nom:  on  en  trouve  un  qui  ctoit  .^/'^J^!  \i 
attache  à  Ccfar;  peut-ctre  e(t-ce  le  mcme.  QLielques  Sa  vans  ont  xiv^qnft.  1  6, 
conjecture  que  le  nom  d'Hcrode  avoit  pu  trouver  faveur  chez  ^'' '     ^' 
\^s  Athéniens,  en  confidcration  d^ÇiS  bienfaits  d'Hcrode  le  grand, 
roi  ô^^s  Juifs,  qui,  félon  Thiflorien  Josèphe,  donna  des  preuves     ^''J-  •^'^•^- A. 
de  fa  gcnérofité  à  la  ville  d'Athènes. 

-  Jule  Atticus  rafTuré  par  les  lettres  de  l'empereur  Nerva,  qui 
lui  avoit  laiffé  la  libre  difJx)fition  de  fon  trc'lor,  vt-cut  dans  la 
plus  grande  magnificence;  il  la  fit  paroître  fur- tout  dans  les 
(acrifices  &  dans  fes  libéralités  à  i'égard  des  Athéniens.  H  offrit  Thlhfl.  n.' p 
à  Minerve  imt  hécatombe:  il  régaloit  toutes  les  tribus  &  toutes 
les  familles  de  la  ville;  &  à  la  fête  de  Bacchus,  il  faifoit  drefîèr 
des  lits  de  lierre  près  du  temple  de  ce  Dieu ,  qui  étoit  dans 
l'Académie;  là  il  faifoit  diflribuer  du  vin  aux  Athéniens,  & 
méine  aux  étrangers,  qui  venoient  prendre  part  à  la  fête.  11  ne 
bornoit  point  fes  attentions  à  la  feule  ville  dAthcnes  :  Troas, 
connue  auffi  (ous  le  nom  d'Alexandrie,  ville  très-célèbre ,  n'avoit  ^  CeiUrws; 
point  de  bains;  l'eau  de  (es  puits  étoit  bourbeufe:  Atticus  en 
écrivit  à  l'empereur  Adrien;  il  lui  repréfènta  combien  il  feroit 
honorable,  &  en  même  temps  néceffàire,  de  venir  au  fècours 
<l\\nt  ville  ancienne,  qui  périlîoit  faute  d'eau;  il  s'étendit  lur  la 
lituation  avantageufe  de  cette  place;  &  il  fupplia  le  Prince  de 
vouloir  bien  accorder  trois  cents  myriades  de  dragmes,  pour 
mettre  fes  habitans  en  état  de  boire  d^s  eaux  faines:  il  lit  fou- 
venir  l'Empereur  qu'il  avoit  encore  porté  plus  loin  (a  généroiité 
en  faveur  de  quelques  villes  beaucoup  moins  confidérables  que 
Troas.  Adrien  reçut  très-g[racieufèment  celte  lettre;  il  accorda 
la  demande  dAtlicus;  il  lui  donna  même  la  commiffion  de 
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pivfiJcr  aux  ti-avaiix  nccelîaires  pour  amener  des  eaux  Jans  h 
Fllcmnnm  yiUe.  La  clqxnlè  nic^nta  à  j^lus  du  double  de  ce  qu'avoit  cm 

à   Irpt   cents      .      .  '  ,  .  ,         '  ,.,  •.     '      •»   ^    iV 

myruJo.  Alticu5,  OU  dii  nioiiiî»  de  ce  qu  II  en  avoit  cent  a  l  hmpereur. 
Le5  Procurateurs  de  ce  Prince  en  Afie,  cefl-à-dirc  les  In- 
lendans  que  la  Cour  envoyoit  pour  iaire  i'eniploi  des  deniers 
publies,  &.  j^our  les  lever  dans  les  provinces  de  l'Empereur, 
y.Ttllfm.  hijh  i-eprcientcTeni  à  Adrien  (lu'll  etoit  odieux  que  toutes  les  villes 
^t.Aug.j,  dAiie  ruiient  obligées  a  sepuiier  en  irais  pour  lula|;e  cl  une 
feule.  L  Empereur  en  cjcrivit  à  Atticus  ;  il  ttîmoignoit,  dans 
h.  lettre,  qu'il  etoit  mcîcontent  de  ce  que  la  dé|">eniè  avoit  été 
beaucoup  au-delà  de  ce  cjuon  lui  avoit  fait  entendre:  Atticus 
ré[X")ndit  qu'il  le  lupplioit  de  ne  pas  s'incjuiéter  pour  fi  peu  de 
chofe,  &:  cju'il  chargeroit  fon  fils  de  rendre  ce  cjui  excéderoii 
la  depenlê  que  l'Empereur  avoit  coiTipté  faire. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  Jule  Atticus,  nous  n'oublierons 
pas  de  raj^porter  qu'il  voulut  donner,  même  après  fa  mort, 
des  preuves  publiques  de  fa  genérofité  &  de  fa  magnilicence: 
il  fit  un  tellameiît  par  lecjuei  il  léguoit  à  chacjue  Athénien  une 
PMlojl.  n."  ^.  mine  d'argent  par  cliaque  année.  C'étoient  fes  affranchis  qui 
lui  avoient  donné  le  confeil  d'immortalifer  ainfi  fîi  mcinoire 
aux  dépens  de  fon  fils  ;  ils  haiïîoient  Hérode  Atticus ,  & 
d'ailleurs  ils  vouloient  fe  faire,  auprès  du  peuple  d'Athènes, 
un  mérite  de  ce  bienfiit  de  leur  maître. 

Le  teftiment  ayant  été  lu,  Hérode  Atticus,  fon  fils,  en  parut 
très-peu  content  :  enfin  il  y  eut  un  accommodement  entre  lui 
&  les  Athéniens;  il  convint  de  donner  à  chaque  Athénien  cinq 
mines  une  fois  payées,  à  condition  que  la  rente  d'une  mine, 
affignée  par  le  teîlament  à  chaque  citoyen  d'Athènes,  feroit 
éteinte.  Z\lais  Hérode  trouva  le  moyen  de  réduire  prefque  a  rien 
cette  gratihcation  :  fon  père  &  k$  ancêtres  avoient  aidé  un 
très-grand  nombre  d'Athéniens  dans  leurs  befoins;  leurs  billets 
fe  trou\èrent  parmi  les  papiers  de  la  fucceffion  d'Alticus;  Hé- 
rode les  donna  en  payement,  &  il  fe  trouva  que  plufleurs  Athé- 
niens turent  obliges  de  comenir  qu'ils  lui  reftoient  redevables: 
ils  furent  très-méconteus  qu'il  eût  fait  revivre  ces  dettes;  & 
pour  iè  vanger  ils  donnèrent,  par  dérifion,  au  magnific][ue  Itade 
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qu'il  fit  f-îire,  le  nom  de  Panaîhcn<iique ,  comme  :i\  ant  ctc  conf^ 
truit  de  l'argent  qu'il  auroit  du  donner  à  tous  les  Alhcniens. 

C'efl  de  ce  Julius  Atticus  que  naquit  le  cclcbre  Hcrode 
Atticus:  il  vint  au  monde  à  Marathon,  ce  lieu  fi  connu  par  la 
vicloire  de  Miltiade.  C'étoit  un  bourg  éloigné  d'Athcncs  à  |>eu  .  ^7f(-  ^'1*^^' 
près  de  dix  mille  pis  :  ce  n'cii;  plus  prcfèntement,  (clon  M/^Spon  7;  //  ».  Iss- 
&i  Vheler,  qu'un  petit  hîfrneau  de  quinze  ou  vingt  métairies, 
dans  lequel  habitent  environ  cent  cinquante  Albanois,  &  l'on 
n'y  trouve  plus  auctin  vefiige  d'antiquité.  Hcrode  Atticus  étoit  né 
avec  les  plus  heureu(es  diipodtions:  elles  furent  cultivées  par  les 
plus  grands  maîtres  de  Ion  liècle,  que  bien-tot  il  iurpailà.  Il  tourna 
fa  principale  attention  vers  le  talent  de  la  parole,  qui  étoit  l'objet 
de  l'ambition  des  Sa  vans  de  fon  temps.  Il  prit  des  leçons  de 
tous  ceux  qui  avoient  une  réputation  fupérieLire.  Ces  hommes, 
fi  célèbres  pour  lors,  (ont  à  peine  connus  aujourd'hui  :  comme 
ils  contribL.èrejU  à  fijrmer  le  jeune  Hérode ,  il  n'eft  pas  hoj'S 
de  propos  de  taire  connoitre  leurs  talens  &  leuis  caraélères. 
Scopélien  paroit  avoir  été  celui  qu  Hérode  s'étoit  principa- 
lement propofé  d'imiter;  c'étoit,  fi  l'on  en  croit  Phiiofirate,  phUcJi.p.c ,c\ 
l'homme  de  la  Grèce  qui  parloit  avec  le  plus  de  facilité,  de 
hardielfe  &  delévation:  il  rélidoit  a  Smyrne,  &  il  y  en(eignoit 
avec  une  fi  brillante  réputation  que  les  Afialiques,  les  Égyp-  Jd.v.  jiS, 
tiens,  les  Phéniciais ,  les  Grecs  mêmes  &:  la  jeuneiîè  d'Athènes 
accouroient  pour  l'entendre. 

L'empereur  Domitien  avoit  ordonné  d'arracher  les  vignes    Jd.y.  ^20. 
dans  les  provinces.  Cet  édit  caufi  un  extrême  mécontentement     7ilkm.  t.  ir, 
en  Afie,  &  toutes  les  villes  de  cette  grande  province  crurent  ''^^^^'^^^''"'^^^' 
devoir  lui  faire  des  reiiiontrances.  Scopclien  fut  chargé  de  cette 
dangereulè  commilTion  :  il  y  réuffit  ù  bien ,  qu'il  obtint  non 
(èulement,  fi  l'on  en  croit  Philoftrate,  que  l'on  continueroit  à 
cultiver  les  vignes,  mais  même  que  ctu\  qui  ne  le  i'eroient 
pas,  lèroient  mis  à  l'amende.  Il  revint  en  Aiie  comblé  d'hon- 
neurs &  des  préiens  de  Domitien. 

Jule,   [XM-e  d'Hérode ,   jxTluadé    que  la  connoifîânce   de 
Scopélien  leroit  très-utile  à  ion  fils,  le  pria  de  venir  à  Athènes,  rhi!,^j}.p,j2ù, 
où  il  le  reçut  chez  lui  a^'ec  les  honneurs  qui  étoient  dûs  au 

A  iij 
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plus  c1o(jucnt  de  tous  les  AlKili(|ues.  Hcroclc  clolt  pour  lors 
7h':!oJl.p.s2T.  iort  jeune;  là  graiule  ]')iiirion  étoit  de  (c  inellic  en  état  de 
faire  des  difcours  dVIocjuence  fur  le  cham]-),  &i  (ans  préparation  ; 
il  iailôit  une  i\  grande  eflime  de  celte  facilité,  qu'il  l'auroit 
préférée  à  l'honneur  du  Conlulat,  s'il  avoit  été  le  maître  de 
clioilir.  Il  vit  avec  d'autant  plus  de  ])laillr  Sco|)élicn,  que  cet 
Orateur  excelloit  dans  ce  genre;  il  ^  fut  témoin,  ck  il  réfolut 
d'imiter  ce  nouveau  maître.  Les  louanges  de  Jule  (on  père 
furent  le  fujet  qu'il  prit;  ^  finis  s  cire  préparé,  il  en  fit  un 
éloge  qui  plut  tellement  à  Jule,  qu'il  donna  à  fon  fils  cinquante 
talens,  &  quinze  à  Scopélien.  Hérode  ne  voulant  point  céder 
en  générofité  à  fon  père,  prit  fur  la  fom me- qu'il  avoit  reçue 
quiirze  talens  dont  il  gratifia  fon  maître.  Jule,  pour  faire  voir 
julqu'où  il  portoit  leflime  pour  Scopélien,  fit  abattre  toutes 
les  ftatues  des  Rhéteurs,  qui  étoient  dans  fès  jardins  :  comme 
fi  Scopélien  méritoit  d'enfèigner  feul  l'éloquence,  &  que  les 
autres  ne  fulîent  capables  que  d'en  gâter  le  goût. 

Cetoit  Gorgias  qui  le  premier  s'étoit  vanté  de  pouvoir, 

avec  fuccès ,  traiter  fur  le  champ  quelque  fujet  qu'on  lui  pro- 

pofat.  Socrate  entreprit  de  le  tourner  en  ridicule,  comme  on 

peut  le  voir  dans  le  dialogue  de  Platon  qui  a  pour  titre  Gorgias, 

h^s  Grecs  eurent  cependant  une  i\  grande  idée  de  ce  Rhéteur, 

qu'ils  lui  firent  l'honneur  de  lui  ériger  non  pa«  une  flatue  dorée, 

mais  unt  fiatue  d'or,  ce  qui  n'avoit  encore  été  accordé  à  per- 

De  Ora!on\  fon  ne:  cui  îantiis  lionos  habit  us  efl  a  Gracia,  dit  Cicéron ,  folï  ut 

ex  omnibus  delpliis  non  inaurata  jlaîua  fed  aurea  flatuereîur:  ce 

^  Val.  Maxim,  ^^li  efl  auffi  Confirmé  par  Valère  Maxime.  Pline  convient  de 

kV  ^.  '        '  la  (tatue  d'or,  mais  il  prétend,  ce  qui  eft  moins  vrai-fêmblable, 

ril.xxxiii,  qi^jg  ç^ç.  fj^ii-  Gorgias  lui-même  qui  fit  les  frais  de  cette  ftatue. 

Les  Philofophes  eurent  enfuite  la  vanité  de  vouloir  imiter  cette 

confiance  de  Gorgias ,  à  parler  de  tout  (ans  préparation  :  audax 

ncgotium,  dicercm  mipudens,  nifi  hoc  injlitutuni  pojka  tranflaîuni 

'Defnih.  honar.  ad  Philofophos  uoflros  effet  :  c  eft  la  remarque  de  Cicéron. 

ç/  'j^      '  '  '       Polémon ,  fiiccefîèur  de  Scopélien  dans  la  chaire  de  Smyrne, 

fut  un  de  ceux  dont  Hérode  admiroit  le  plus  les  talens.  11  n'eut 

pas  moins  de  réputation  q^ue  Ion  préJéceiîèur.  Tandis  qu'il 
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enicignoit  à  Smyrne,  la  ville  éioit  remplie  île  toute  la  Jejneliè  Pf^ih>Ji.p.;^i. 
du  continent  &  des  illes  qui  venoit  prendre  les  leçons:  il  avoit 
une  II  grande  confidéiaiion  à  Smyrne,  que  par  (on  autorité 
il  calma  des  (cdiiions  qui  défoioient  cette  ville.  Il  fut  eltimé  IJ.p.j^2. 
&.  honoré  des  emjx-reurs  Trajan  &  Adrien.  Tite  Antor.in  i^-i^-jj^M 
n'étant  encore  que  proconful  d'Aiie,  vint  à  Smyrne  &  prit  Ion 
logement  dans  la  mailon  de  Polémon,  qu'on  regardoit  comme 
la  plus  belle  de  la  ville.  Il  étoit  pour  lors  en  cairipagne:  ayant 
appris,  à  Ion  retour,  que  le  Proconful  logeoit  chez  lui,  il  le 
mit  à  crier  devant  la  porte,  cjiie  céîoïî  une  cliofe  incligne,  qu'on 
k  chajjiit  ainfi  de  fa  maifon  :  Antonin ,  plus  (âge  &  plus  modéré 
que  ce  Sophifte,  prit  le  paiti  daller  chercher  une  autre  demeure, 
quoique  ce  fut  en  pleine  nuit.  On  prétend  que  iempereur 
Adrien  a^ant  été  informé  de  ce  peu  d'égard  de  Polémon  pour 
lin  Magilb-at  du  peuple  Romain,  n^n  ht  aucune  plainte;  & 
que  pour  faire  oublier  cet  odieux  procédé  à  Antonin,  il  eut 
l'attention  de  déclarer,  dans  (on  teflament,  que  c'étoit  Polémon 
qui  lui  avoit  donné  le  confêil  de  l'adopter.  Alais  celte  précaution 
étoit  inutile:  Antonin,  le  plus  vertueux  de  tous  les  Princes, 
ne  connoiiîbit  pas  la  vengeance  :  il  le  fit  bien  voir  pir  l'accueil 
qu'il  fit  à  Polémon,  lorlque  ce  Rhéteur  vint  à  Rome  le  com- 
plimenter (ur  (on  avènement  à  l'Empire:  il  ordonna  qu'on  lui 
préparât  un  appartement,  en  ajoutant  qu'il  ne  vouloit  pas  que 
perlonne  l'en  délogeât.  Un  comédien  le  plaignant  à  ce  Prince 
que  Polémon  feùt  chalTé  du  théâtre  en  plein  ;our,  l'Empereur 
lui  répondit,  il  m'a  bien  chajjé  de  ^a  maison  en  pleine  nuiî ,  cf^ 
je  n'en  ai  pas  porié  de  plainte. 

Ce  fut  pour  fiire  connoiîTànce  avec  ce  célèbre  Rhéteur 
qu'Hérode  vint  à  Smyrne.  Hcrode  étoit  déjà  élevé  en  dignité, 
&:  l'Empereur  lui  avoit  accordé  la  Préiidence  des  vjlles  d  Aiie: 
il  alla  rendre  vifite  à  Polémon,  &  après  l'avoir  embraiic  &  u.y.j^^, 
traité  de  père,  il  lui  demanda  quand  il  auroit  le  plaifir  de  l'en- 
tendre. Ce  Sophiile  étoit  fi  capricieux  &:  fi  vain,  qu'Hcro)Je 
ne  doutoit  pas  qu'il  ne  (è  fit  beaucoup  prier;  mais  il  fut  agroi-' 
blement  (iJipris  quand  Polénx)n  lui  répondit,  dis  aujourd'hui 
fi  vous  youley.  Ln  eifct  il  paria  fur  le  ctuimp  dune  layon  ii 
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brillaiilc,  &:  cii  mc^mc  temps  11  loliclc,  iju'l  IcroJc  en  fut  ex- 
Iraordinaircnicnt  furpris.  Le  (ujet  tlu  clifi()iiJ5,  (|ui  net  oit  pas 
lîivparc,  dut  faire  graïul  |)laiiir  à  fon  aiidilcur;  cVloit  un  pane- 
l^yriiiuc  d'ilc'rode,  ik  une  louaiiL^e  niagni(i(|uc  de  tout  ce  qu'il 
rhiIofl.rsS7'  ^voil  fiit  de  grand.  Herode,  dan.s  une  de  fo  lettres,  parle  de  la 
manière  de  déclamer  de  Polémon,  «Se  il  rapporte  (]u'il  s'agitoit 
avec  violence,  (|u'il  (raj^poit  du  pied  &  fortoit  (|uel([uefois 
de  là  chaire.  Il  lavoit  entendu  trois  fjis:  K  ne  (è  propofi  que 

Urss^'  de  le  juger  la  première  fois;  la  féconde  il  conçut  pour  lui 
une  très-grande  amitié.  Se  la  troifième  fois  il  fè  déclara  fou 
admirateur.  11  fut  fi  content  de  ces  trois  difcours,  qu'il  crut 

•ï  ^  myriades  Jevoir  iui  cuvoycr  un  préfènt,  qui  efl  évalué  à  vingt -cinq 

K  'o'u^it^'.  talens.  Polémon  ne  voulut  pas  l'accepter  :  Hérode  ne  fàvoit  pas 
trop  à  quoi  attribuer  ce  refus;  mais  ayant  appris  que  Polémon 
avoit  dédaigné  cette  fomme,  comme  n'étant  pas  digne  de  lui, 
il  y  ajouta  cent  mille  dragmes,  que  Polémon  pour  lors  ne 
refufa  point. 

Hérode  avoit  déjà  une  très-grande  réputation  d'éloquence; 
on  auroit  fouhaité,  à  Smyrne,  qu'il  eût  voulu  entrer  en  lice  avec 
Polémon;  mais  il  ne  jugea  point  à  propos  de  fe  commettre; 
pour  n'y  être  pas  obligé  en  quelque  forte,  il  fortit  prompte- 
ment  de  Smyrne,  plein  d'admiration  pour  Polémon ,  dont  il  fît 
publiquement  les  plus  grands  éloges.  Un  jour  qu'après  avoir 
prononcé  un  difcours  à  Athènes  fur  les  trophées  de  la  guerre  du 
Peloponnèfe,  il  recevoit  des  complimens,  il  dit  à  ceux  qui  le 
félicitoient  fur  fon  éloquence,  lifc?^  ce  que  Polémon  a  écrit  fur  ce 
fujet,  &  vous  verrei  quel  homme  c'ejl  que  Polémon,  Une  autre  fois 
tous  ceux  qui  affiftoient  aux  jeux  Olympiques  s'écriant  qu  Hé- 
rode étoiî  un  autre  Démojlhene,  il  répondit,  vous  voulei  dire  fans 
doute  que  je  fuis  un  autre  Polémon,  On  lui  demandoit  un  jour 
quels  avoient  été  {^  maîtres;  il  ïé^onàli  c'ejl Polémon ,  depuis  que 
j'ai  commencé  d' avoir  quelque  connoiffance.  N'oublions  pas  un  trait 
TiUm.  t.  Ji,  de  la  vanité  de  Polémon  :  le  roi  du  Bofphore  étant  venu  à  Smyrne, 

Adrun,art,  2.  ^  ^^^^^^  demandé  fou  vent  à  voir  Polémon,  ne  put  l'obtenir 
cïu'en  l'allant  trouver  chez  lui  &  en  lui  apportant  dix  talens, 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  homme  auffi  vain  que  Polémon 

conçût 
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conçût  de  la  jaloufie  contre  ceux  qui  lui  difputoient  le  premier 

rang  dans  l'art  de  parler.  Le  célèbre  Favoiin  avoit  fes  prtifans, 

qui  le  prcfcroient  à  tous  les  autres  Rhvteurs:  les  Eplicliens  van- 

toient  Favorin ,  Smynie  cioit  pour  PoL'mon.  Celte  rivalité, 

qui  avoit  commencé  en  lonie,  s'accrut  à  Rome  par  les  louan^^es  P^'^^Jf.p.^^o: 

que  les  Grands  donnèrent  à  Favorin:  les  deux  concurrens  s'ani-    /^  /'.  <;?/. 

mcrent  l'un  contre  l'autre  avec  une  chaleur  qui  les  fit  blâmer 

tous  deux. 

Hérode,  malgré  l'admiration  qu'il  avoit  pour  Polémon,  eut 
i'aJreire  de  plaire  à  F'avorin,  quil  regardoit  auiî'i  comme  fou 
maître;  &:  ce  Sophifle  l'aima  tellement  qu'il  lui  lé^ua,  par  fou 
teftament,  (a  bibliothèque  &  une  maifon  qu'il  avoit  à  Rome. 

C'efl:  ce  Favorin  qui  ayant  un  jour  été  mal-à-propos  cenfùré   Tillcmart.ij: 
par  l'empereur  Adrien,  comme  empIo\'ant  une  exprellion  qui      ^'^ 
n'étoit  pas  afîèz  latine,  lui  céda  fans  difputer,  quoiqu'il  pût  ie 
défendre;  &  il  répondit  en  riant  à  ceux  qui  S(^n  étonnoient,    ^{p^^-  » 
ejl-ce  que  vous  ne  voulc?  pas  que  je  croie  qu  un  nomme  qui  a  trente 
lésions  efl  le  plus  habile  homme  du  monde!  L'empej-eur  Adrien, 
qui  l'avoit  fort  aimé,  (e  dégoûta  de  lui,  &  lui  procura  bien  des 
de(agrémens;  ce  qui  ayant  été  fù à  Athènes,  le  peuple,  &  fur-tout 
les  Magiftnits,  coururent  abattre  une  flatue  qu'ils  lui  avoient 
dreiïée.  Favorin,  Jàns  en  être  ému,  (e  contenta  de  dire,  Socraîe 
eût  bien  vouhi  en  être  quitte  à  fi  bon  marché.  Il  fe  vantoit  de  trois     Z^'V;/**^» 
chofes  finguiières,  de  parler  bien  grec  quoiqu'il  fût  d'Arles,  '^  -^' "' 
dms  les  Gaules  ;   d'avoir  été  accu(e   d'adultère  quoiqu'il  fût 
eunuque;  &  enfin  d'avoir  eu  des  difputes  avec  l'£m}")ereur 
&  d'en  être  forti  fans  aucun  danger.  Aulugelle  nous  a  confèrvé 
quelques  dilTèrtaiions  de  Favorin  :  il  y  en  a  une  pour  prouver 
que  les  femmes  devroient  allaiter  leurs  enfiins;  une  autre  fur  l.  xn,  e.  i. 
le  devoir  àts  Juges;  une  contre  l'aflrologie  judiciaire;  une     L.xiv,c.t 
comparaifon  d'un  endroit  de  Pindare  &  de  Virgile,  au  fujet  ^  ^' 
d'une  deicription  du  mont  Etna,  toute  à  l'avantage  du  {x>cte     Lib.  xvn. 
Grec.  Il  aimoit  à  s'exercer  fur  àts  fujets  bizarres,  pour  faire  ^'  '"' 
briller  (on  éloquence:  il  avoit  fait  l'éloge  de  Therfite  &  celui    C,  u, 
de  la  fièvre-quarte,  dans  lelquelles  il  y  avoit,  dit-on,  des 
diofes  fort  agré*ables  ;  Lepida  fané  mulîa  c^  non  facilia  invcntu 
Tome  XXX.  .  B 
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/;/  utram^uc  aiufam  dix'tt:  et  (ont  les  termes  d'AuItigelIe,  Jitns 

L.xvin,c.i.  lequel  on  j^^eut  voir  un  entretien  de  F'avorin  avec  un  Stoïcie:i 

&  {.wx  Pcripatcticien,  lur  le  bonheur  &  la  vertu,  Qiioiqu'il  fût 

très-exercé  dans  la  langue  grecque,  il  avoit  (ait  vmo.  ctutle  par- 

^'  7'    ticullère  de  Li  langue  latine,  judjua  en  donner  des  leçons  aux 

plus  fameux  Grammairiens  de  Rome.  Il  avoit  aufll  étudie  les 

L  XX,  c.  /.  ioix  Romaines,  &  on  |>eut  lire,  dans  Aului^elle,  îles  remarques 
critiques  qu'il  avoit  faites  fur  les  Ioix  des  douze  tables. 

l'nihfl.p.  ;if.  ,Sccundu5,  lopliiile  d'Athénes,  fut  aufli  un  des  mailres  d'Hé- 
rode:  leur  amitié  fut  interrompue  par  quelques  mouvemens 
de  jaloufie:  la  mort  de  Secundus  rendit  à  Hcrode  Ces  premiers 
lènlimens;  il  oublia  les  difputes  qu'ils  avoient  eues,  il  le  pleura 
^  fit  (on  orailon  lunèbre.  Calviiius  Taurus ,  trcs-célèbre  phi- 
lolophe,  enleigna  la  philoiophie  Platonicienne  à  Hcrode.  Il  e(l 
beaucoup  parlé  de  ce  Fhiiolophe  dans  Aulugelle,  qui  avoit  été 
L.  t.  c.  2C.  lié  avec  lui  :  il  rapporte  une  converfation  qu'ils  eurent  enfèmble 
fur  la  colère:  ce  Philofophe  expliqua  comment  le  Sage  devoit 
fe  conduire  dans  les  (ujets  de  mécontentement  qui  pcuvoient 
lui  furvenir.  C'étoit  à  Athènes  que  Taurus  foifoit  (a  réfidence, 
L.  II,  c.  2.  (Se  il  s'étoit  acquis  unçi  fi  grande  réputation ,  que  les  gens  les  plus 
jllu(h*es,  qui  plioient  par  la  Grèce,  ne  manquoient  pas  de  lui 
aller  rendre  viiile.  Il  donnoit  à  manger,  &  les  jeunes  gens  qu'il 

L^vi,  c.  js.  invitoit  préparoient  des  queftions  fjbtiies,  fur  lefquelles  on 
difputoit  dès  que  le  repas  étoit  fini  :  eratque  ïniûinn  hqueuAi 

L.  XVII,  c.  S.  edwhiï  finis,  dit  Aulugelle  :  jufque-là  on  gardoit  le  (ilence.  Il 
pj-atiquoit  la  plus  grande  (ôbriété  ;  le  repas  confifloit  en  un  plat 
de  lentilles  &  de  citrouilles. 

Th\bfl,n'i^.  Outre  ces  maîtres  d'éloquence  Se  de  philo(c)phie,  Hérode 
en  eut  encore  d'autres  :  Théagène  de  Cnide  &  Munatius  de 
Tralles,  peu  connus  d'ailleurs,  furent  {ts  maîtres  de  critique; 
cefl  ainfi  que  Philoflrate  les  appelle. 

Eievé  par  cts  maîtres ,  Hérode ,  qui  fe  livroit  tout  entier 
^\  travail,  acquit  bien-tôt  une  trèi-grande  célébrité.  Étant  encore 
fort  jeune,  il  fut  député  à  l'empereur  Adrien,  qui  étoit  pour 
iors  en  Pannonie;  il  le  harangua:  on  ignore  quel  étoit  le  (ujet 
de  (à  députation  ;  mais  on  Éit  que  le  jeune  orateur,  étonné  (ans 
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doute  par  la  prcfènce  de  l'Empereur,  refla  court;  ce  qui  lui 
caufi  tant  de  chagrin,  qu'ii  fut  fur  le  point  de  s'aller  jeter  dans 
le  Danube. 

Etant  revenu  dans  fi  patrie,  il  fit  des  leçons  publiques  d  élo- 
quence: il  palToit  une  partie  de  l'année  à  Marathon:  toute  la 
jeuneiïè  fc  rendoit  chez  lui.  On  rapporte  qu'Alexandre,  fa-  ^'^"^-^^  '"'^« 
meux  fophide,  qui  fut  furnominé  le  Platon  croîé ,  étant  venu  ^^^  ^^'' 
à  Athènes  pour  y  donner  des  preuves  de  fi  fupériorité  en  fait 
dcloquerice,  &  ii'y  trouvant  pas  les  jeunes  gens,  parce  qu'ils 
Cioient  à  Marathon  chez  Hcrode,  lui  écrivit  pour  le  prier  de  les 
renvoyer  à  Athènes.  Hérode  lui  répondit  qu'il  viendroit  iui- 
mcnie  à  leur  tcte  le  trouver  un  jour  marqué,  &  qu'il  pouvoit 
i'attendre  dans  le  Céramique.  Cette  ef[)cce  de  défi  (è  répandit 
dans  Athènes;  il  y  eut  un  grand  concours:  il  étoit  déjà  tard  &:  il 
ne  paroi(î()it  pas  qu'Hérode  dût  venir;  on  s'imagina  qu'il  avoit 
Toulu  tromper  Alexandre.  Celui-ci  voyant  le  j:>euple  ennuyé 
d'attendre,  fit  un  difcours  qui  fut  très -applaudi  :  il  en  avoit 
commencé  un  fécond,  où  il  prou  voit  que  les  Scythes  fuToient  u.  p,  //i. 
beaucoup  mieux  de  mener  unt  vie  errante  que  d'hiabiter  dans 
des  villes,  lorfqu'Hérode  arriva  avec  fa  compagnie.  Alexandre 
interrompit  fon  difcours  pour  offi'ir  à  Hérode  ou  de  le  con- 
tinuer, ou  de  parler  fur  tel  fujet  qu'il  jugeroit  à  p'oj:>os.  Héiode 
s'apercevant  que  la  queflion  fur  les  Scythes  plaifoit  beaucoup 
à  laflemblée,  fit  figne  à  Alexandre  de  continuer:  celui-ci  Jie 
demandoit  pas  mieux;  il  fut  applaudi.  Hérode  entreprit  auiu 
de  parler  devant  ce  Rhéteur;  il  prit  un  fujet  tiré  de  l'hidoire 
Grecque,  félon  l'ulage  des  Sophifles  de  ce  temps-là,  comme 
on  peut  le  juger  par  les  ouvrages  d'Arifiide,  &  pai*  ce  qui  nous 
eil:  refté  de  Polémon  &  d'Himerius.  La  matière  du  difcours 
d'Hérode  étoit  fur  le  defèfpoir  des  Athéniens,  vaincus  en  Sicile, 
qui  demandoient  la  mort  comme  une  grace.  Alexandre  fut 
furpris  de  l'éloquence  d'Hérode;  il  avoua  qu'il  n'y  avoit  point 
de  Rhéteur  qui  pût  lui  être  comparé;  &  Hérode  fut  fi  content 
(\ts  louanges  d'un  orateur  qui  avoit  lui-même  Ixmicoup  de 
réputation,  qu'il  lui  fit  de  riches  préfens:  c'étoient,  félon  Phi- 
lûltrate,  dix  bêtes  de  charge,  dix  chevaux,  dix  cchanfons,  dix 
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fccrc'liiires,  vingt  txlcns  tl'or,  bcaucouj)  crargcnt  Se  deux  efclaves 
tlran^crs,  dont  le  jargon,  demi -grec  ëi.  demi -barbare,  avoit 
bciiKcHip  amu(c  Alexandre. 

Il  je  forma  de  trè^-babiles  Rhéteurs  à  Iccole  d'Hérode;  leur 

nom,  peu  connu  aujourd'hui,  (ut  très-cclèbre  dans  leur  iiècle: 

l«  s  principaux  furent  Adrien  deTyr,  Chreflus  de  By/ance, 

l^aulànias  de  Céfarée,  Plolcmée  de  Naucralis,  Rufus  de  Pé- 

rinthe,  Sceptus  &  Amphiclès. 

mtf/'.jSj.       Advicn  de  Tyr  saltacha  des  fd  plus  tendre  jeunefîè  à  Hé- 

rode,  auquel  il  (ucccda  dans  la  chaire  d'Athènes:  il  étoit  aufTi 

ilans  l'ufàge  de  parler  fans  préparation;  mais  quoiqu'il  crût 

hl.y.jfd^.    égaler  les  autres  Rhéteurs,  il  convenoit  qu'Hérode  étoit  fort 

fupérieur  a  lui.  11  fit  le  panégyrique  de  Ton  maître,  après  qu'il 

fut  mort,  &  il  tira  des  larmes  de  fes  auditeurs.  On  a  encore 

quelques  extraits  des  ouvrages  de  ce  Rhéteur,  qu'Allatius  nous 

a  confervés.  Raplmel  de  Volterre,  Sylbuige,  Gérard  VofTius 

rahrkn.Hb.  g.  ^   Fabricius ,  foûtiennent  que  le  Paufanias,  difciple  d'Hé- 

Gntca.  lib.  IV,  '  I    •         •        r  •    I       I V    •     •  i     i 

f^. ;?o, /. /r,  rode,  elt  le  même  que  celui  qui  a  rait  la  deicription  de  la 
/';^^^;'''''' Grèce. 

Qiioi  qu'il  en  (oit  de  cette  queflîon ,  qui  n  efl  pas  fâias 
^'O'i^'^!^'";  (X\{Y{cu\ic ,  &  (uY  laquelle  les  Savans  font  partagés,  Paufmias 

art.  y;,  ne  Je   ç        .    .   .  '-  .        J      •  I  -.         ^     V      A'!   '         Ai 

M.Aurèlc.  OC  Adnen  turent  admis  par  leur  maître  a  1  auditoire  de  la 
clepf)  dre  :  voici  ce  que  c'étoit.  Il  choififîoit  parmi  fès  audi- 
teurs dix  de  ceux  dont  il  étoit  le  plus  content,  &  après  la 
leçon  ordinaire,  il  les  emmenoit  avec  lui,  &  il  leur  en  donnoit 
une  particulière  qui  duroit  le  temps  d'une  clepfydre.  On  (ait 
que  c'étoit  un  vafe  percé,  rempli  d eau ,  dont  l'écoulement 
fèrvoit  à  marquer  la  durée  du  temps.  La  clepfydie  dont  Hé- 
rode  le  fèrvoit,  lui  en  lailîoit  afîez  pour  pouvoir  réciter  jufqu'à 
cent  vers  ;  après  cette  féconde  leçon ,  Hérode  donnoit  à  manger 
à  (es  diiciples,  &  il  pratiquoit  le  conlèil  qu'il  leur  donnoit, 
de  s'occuper  même  à  table  de  di (cours  ftrieiix. 

Aulugelle  fut  aufTi  un  àts  difciples  d'Hérode,  &  il  nous 

apprend  divers  traits  de  fà  vie  dans  fes  nuits  Atî'iques.  Il  rap- 

l.ij,c.2,    porte  qu'étant  à  Athènes  avec  plufieurs  Romains,  qui  étoient 

allés  dans  cette  ville  pour  y  cultiver  leur  efprit,  Hérode  les 
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envoyoit  prier  de  venir  à  ks  mai  Ions  clé  campagne ,  près  de 

la  ville.  li  en  avoit  une  entr  autres  à  Cephife  qui  tic  voit  ctre 

un  lieu  délicieux  ;  celoit  un  endroit  éloigné  de  ciiiq  ou  ùx 

milles  d'Athènes,   dont  Strabon  &  Pline  font  menlion  ,  &:     Ceiu.r.r, 

qui,  (uivant  M.  Spon ,  retient  encore  fon  ancien  nom.  il  y  ^'<"ç,f','  .j 

avoit  de  grands  bois  où  l'on  étoit  à  l'abri  iç.s  rayons  du  Soleil ,  /'.  s-tj?- 

de  longues  galleries,  beaucoup  d'eaux  &  dts  bains  très-propres. 

Un  jour  quAulugelle  y  alla,  il  y  avoit  un  jeune  homme  qui 

k  difoit  Stoïcien,  &:  qui,  à  force  de  parler,  fatiguoit  toute 

la  compagnie.  Il  commença  <\hs  le  repas;  &  après  s'être  étendu 

fùir  ce  qui  regardoit  la  Philofophie,  il  infinuoit  que  perfonne 

ne  ppuvoit  lui  ctre  comparé ,  que  tous  les  Romains  n'ctoient 

que  des  ignorans,  que  lui  ieul  pouvoit  refondre  les  fjllogi  fines 

captieux;  que  perfonne  ne  poffédoit  auffi-bien  que  lui  la  morale, 

la  connoilîànce  de  l'efj^rit  humain,  l'origine  des  vertus  &  des 

maladies  de  lame.  Il  prétendoit  que  les  douleurs  Se  les  dangers 

qui  menaçoient  de  la  mort,  ne  pouvoient  pas  troubler  fon 

bonheur;  &  que,  quelque   accident  qui  arrivât  à  un  vrai 

Stoïcien,  la  tranquillité  de  fon  ame  étoit  inaltérable,  qu'on  ne 

devoit  pas  même  s'apercevoir  d'aucun  changement   fur  fon 

vifige.  Après  qu'il  eut  long-temps  ennuyé  la  compagnie  par 

ces  exagérations  &  par  fa  vanité ,  Hérode  prit  la  parole ,  & 

dit  en  grec  à  ce  Jeune  homme  :  Permettei^-iwiis ,  ô  le  plus  grand 

des  Pliilofoplies ,  de  vous  répondre  par  Epïâcte  même ,  puUque 

vous  ne  nous  en  croyei  pas  capables,  Aloi's  il  fit  appoitcr  le 

fécond  livre  des  diiîèrtations  dArrien  fur  Epiclèlej  il  en  lut 

le  chapitre  i^,  dans  lequel  Épiélète  attaque  vivement  ces 

jeunes  Stoïciens,  qui  ne  s'amufânt  que  de  queflions  inutiles, 

étoient  peu  occupés  d être  gens  de  bien.   Il  n^n  fallut  pas 

davantage  pour  confondre  ce  jeune  étourdi,  parce  qu'il  fembloit 

que  cette  leçon  d'Épiclète  avoit  été  faite  précifémeni  pour  lui. 

Aulugelle  nous  a  confervé  un  autre  trait  d  Hérode,  dont   l.jx,c,2, 
il  fut  témoin.  Il  rapporte  qu'un  homme,  vttu  d'un  manteau, 
fe  préfenta  devant  eux  avec  une  barbe  qui  lui  defcendoit  juf 
qu'à  la  moitié  du  corps;  cet  inconnu  leur  demanda  de  quoi 
avoir  du  pain ,  Hérode  voulut  fàvoir  qui  il  étoit  :  le  mendiant 
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rcponclit  d'un  ton  gronclair  v[ii  il  était  P/iiLfoplie ,  &  (juïl s'é- 
îonnoit  de  In  qucjî'xn ,  pinfiue  cela  faut  oh  aux  yeux.  Je  rois  bien, 
répliqua  Hnodc,  la  bai  lie  &  le  manteau ,  mais  je  ne  vois  pas 
encore  le  Philofoplie  ;  prouvei-itous  (pie  vous  l'êtes,  Qi;e!(]u\in  de 
\x  comp.i^^iiie  dit  que  c  cloit  un  homme  (]ui  (.'toit  dans  Ihabiuide 
de  mendier  «îx:  d'infuller  ceux  qui  lui  rehif()ient.  Alor^  Hérode 
dit  :  Donnons -lui  parce  (pie  nous  Jonimcs  des  hommes,  quoique 
peut-être  d  ne  le  fait  pas  :  tamjuam  liomines  non  tatupiam  lïomini, 
&:  il  lui  lit  donner  affèz  d'argent  \>o\\\'  avoir  du  |)aiii  pendant 
\\\\  mois,  en  fe  plaignant  de  ce  qu'on  ofoit  ainli  profaner  le  beau 
nom  de  Philofophe. 

L.xtx,c.i2.  Nous  voyons  encore  dans  Aulugelle  l'extrait  d\ine  harangue 
qu'Hérode  fit  fur  la  nccefTité  Aqs  pifllons,  Çàws  lefquelles  la 
vie  languiroit;  il  croyoit  qu'elles  étoient  utiles,  loifc[u'on  les 
contenoit  dans  des  bornes  raifonnables  :  il  vouloit  réfuter  fe 
dogme  de  l'apathie  des  Stoïciens,  &  répondre  à  un  Philofophe 
de  cette  fècle,  qui  lui  avoit  fait  dç:s  reproches  d'avoir  témoigné 
trop  de  douleur  de  la  mort  d'un  enfant  qu'il  aimoit. 

Hérode  étoit  non  feulement  célèbre  dms  la  Grèce,  mais  il 

rhi!oJî.p.;S/»  avoit  aufïï  une  grande  réputation  à  Rome,  où  il  avoit  exercé 
avec  beaucoup  de  fuccès  le  talent  de  faire  des  harangues  fur 
le  champ.  L'empereur  Tite- Antonin ,  le  regardant  comme 
Thomme  le  plus  éloquent  de  ion  fiècle ,  le  nomma  maître 
CajùtoLp,2s  d'éloquence  de  Marc- Aurèle  &  de  Lucius  Verus,  fès  deux 
^''^^'  fils  adoptifs,  qui  dans  la  fuite  furent  tous  deux  Empereurs 
en  même  temps. 

L'honneur  qu'il  eut  de  contribuer  à  l'éducation  de  ces  deux 

Princes,  le  conduifit  à  la  plus  haute  fortune;   il  fut  Conful 

Rigim.  T4Î,  fan  de  J.  C.  143  ,  avec  C.  Bellicius  Torquatus.  Ce  fut  appa- 

TiUamnt ,  vu  de  \      r        i^'       C  \  ^  >*i    r  ^  '   n    ^r  *. 

Tue  Antonin,    fcmment  après  Ion  Conlulat  quil  rut  nomme  rreret,  pour 

ctrt.  p,  régler  l'état  des  villes  libres  de  l'Afie,  &  préfident  A^s  Panel- 

lènes  &  des  Panathénées,  oii  il  fut  couronné.  Il  en  voulut 

témoigner  (à  reconnoi (lance  aux  Athéniens,  par  la  confh-uélioii 

dun  magnifique  fiade  de  marbre  blanc,  qui  fut  achevé  en 

rhilojî.  n.'  ;.    quatre  ans.  Phiicflrate  allure  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  com- 

Paufan,  L  i,  parablc;  Paufànias  en  parle  en  ces  termes:  Je  jinïrai  cet  article 
c.  20. 
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par  un  moi w meut  qui  canfe  Ae  lafurprife  &  de  l' admïmiiou ,  je 

veux  dire  ce  fladc  de  murbre  blanc ,  dont  je  ne  puis  mieux  faire 

comprendre  la  grandeur,  qu'en  difanî  qu'il  commence  à  la  colline 

qui  ejl  au  dcjjus  de  l'/liffus,  &  qu'd  vient  aboutir  droit  à  la  nvicrc , 

en  forme  de  demi-lune ,  par  un  double  mur  d'un  &  d' autre  coté  ; 

Hérode  Atiicus ,  qui  a  fait  conjlniire  ce  magnifique  fade ,  epuija 

prefque  îouie  une  carrière  du  motn  Peut  clique.  Il  donjia  dajis  ce 

même  (i;ule  aux  Alhcniens  un  Ifxchcie  nouveau:  on  y  vit  Piniojl.  n.'  ;, 

un  vaifîeau  très  - agrcab't ment  équipé,  qui  couroit  (ans  être 

tiré  par  A^îs  chevaux;  cctoient  des  machines  foûlerraines  qui 

le  fiiifoient  a^ir.  On  voit  encore  les  reftes  de  ce  fameux  (lade. 

M.  Leroi,  dans  le  bel  ouvrage  qu'il  vient  de  nous  donner,  P.^éirjj. 

en  a  décrit  la  longueur,  qui  efl  de  cinq  cents  quatre-vingt-onze 

pieds  depuis  l'entrée  jufqu'au  bas  àts  gradins  du  fond. 

Hérode  fit  faire  auiTi  à  Athènes  un  théâtre  magnifique, 
auquel  il  donna  le  nom  de  Regille ,  en  l'honneur  de  (a  femme. 
On  prétend  que,  dans  tout  lempire  Romain,  rien  n 'égaloit  la 
beauté  de  ce  Itade  &  de  ce  théâtre. 

Il  répara  aulîi  KOdeum  (a),  &  y  ajouta  de  nouveaux  orne-    P^rujanj.vii, 
mens:  non  content  de  donner  des  preuves  de  fa  magnificence  ^'  '^^' 
dans  Athènes,  il  fi.t  conftruire  a  Corinthe  un  très-beau  théâtre; 
mais  cependant  beaucoup  au  delTous  de  celui  dAthènes.  Pau- 
fànias  entre  dans  ie  détail  à^ts  ornemens  dont  Héiode  einl:>eliit   Z.  u ,c.  i, 
le  temple  de  Neptune  à  Corinthe:  //  cjl ,  dit -il,  enricbi  de 
diverjes  offrandes  qu' Hérode  Aîïicus  y  a  confacrécs  de  nos  jours, 
vous  voyei  entre  autres  chofes  quatre  chevaux  qui  font  dorés ,  à 
la  réfetre  de  la  corne  qui  efi  déivoire  ;  &  auprès  de  ces  chey^aux , 
deux  tritons  qui  font  aujji  dorés  jufqu'ci  la  moitié  du  corps ,  le 
rejle  eji  d'ivoire.  Amplnirite  &  Neptune fimt  debout  fur  un  char; 
le  jeune  Polémon  ejl  au  [fi  debout  Jur  un  dauphin  ;  l'enfant  &  le 
dauphin  font  d'or  &  d'ivoire:  la  bafe  qui  foûtient  le  char  d'Am- 
pliitrite  efl  ornée  de  quatre  bas -reliefs  ;  fur  le  premier,  l'omrier  a 


(a)  Voy.  fur  VOcfeitm,  le  XXI il.* 
tome  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Belles- Lettres,  f/ij?.  p.  ips* 
iM.  l'abbé  Belle/  y  fait  i'hiftoire  de 


ce  monument.  On  en  trouve  aufli 
une  defcriptlon  dans  l'ouvrage  de 
M.  Leroi,  qui  a  fait  graver  ce  qiri 
en  redc  encore. 
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reprcfc/jtc  hî  tuer  &  la  jeune  l  cuus  qui  s' élève  œ:  de  [jus  desfoîs, 
occomyas^nêc  d'une  troupe  de  Ne'mdcs  ;  fur  le  faond  Lus  relwj , 
on  voit  les  enjhns  de  lyndcire,  (]uï  tiennent  là  leur  rang  comme 
des  divinités  favorahles  aux  Vûijjeaux  &  aux  gens  de  mer  ;  le 
troifiane  cp  une  image  de  la  tncr  rjuand  elle  ejl  calme  :  un  mmjlre 
marin ,  moitié  cheval ,  moitié  haleine ,  jend  jnpcrhcmenî  les  jlots  ; 
enfin- le  quatrième  repréfcnte  Ino  &  Bellerophon  avec  le  cheval 
Pégafe. 
7\'/  j,  J^liilofliate  a  détaille  les  autres  ouvrages  publics  qu'HcrocIe 
a  fu't  faire.  Il  parle  A^s  fhUiies  de  riflhiiie,  du  cololîe  de  riftlime 
&  d'Amphitrite,  du  d.ui|)Iiiii  de  Mélicerte:  il  nous  apprend 

V. a^^i Pciufan,  ç[u\\  conlàcra  en  l'honneur  d'Apollon  un  (lade  à  Delphes; 
ivt,c.  2  1,^  ^^^^^'^\  lit  fiire  Ats  bains  très-fJilutaires  pour  les  Thefîàliens  & 
pour  les  Grecs  qui  habitoient  près  le  golfe  de  Mclie;  qu'il 
adoucit  les  eaux  de  Canule;  enlin  qu'il  fit  des  établi (îemens 
très -avantageux  pour  l'Eubce,  pour  le  Pèloponncfè,  pour  la 
Bi-'otie  &  pour  d'autres  pays. 

PhlM.n?  6.       S^^  grande  ambition  auroit  été  de  couper  Tiflbnie  de  Co- 

rinthe  pour  joindre  la  mer  Ionienne  à  la  mer  Egée,  afin  qu'on 

pût  paffer  de  l'une  à  l'autre  (Ims  faire  le  tour  du  Péloponnèfe, 

&  (ans  être  expofë  aux  tempêtes  fréquentes  dans  cette  mer. 

r//-;. /. /r,  Plufieurs  Princes  très -puilîàns  a  voient  eu  ce  projet,  le  roi 

c-  -f .  t.  i,}uig.  i^^emetrius,  Jules  Céfàr  &  Néron.  Ce  dernier  avoit  commencé 

'jQ  r ,  ' 

Tilkm.  art.  ce  travail  ;  &:  pour  encourager  les  travailleurs,  il  avoit  porté 
^6,  héron.  \^^,^_^-^^^^^^  \^  \tx\'t*  En  deux  mois  &  demi,  grand  nombre 
d'ouvriers  n'avoient  avancé  l'ouvrage  que  de  quatre  itades  ; 
on  le  difcontînua,  par  la  crainte  que  l'on  eut  que  la  mer  Ionienne 
ne  fubmergeât  le  pays.  Toutes  les  tentatives  qu'on  avoit  faites 
à  ce  fujet,  n'ayant  eu  aucun  fuccès,  Hérode  ne  perdit  cependant 
pas  l'efpérance  de  pouvoir  mieux  réuffir  dans  ce  projet  ;  mais 
il  falloit  une  permiifion  de  l'Empereur,  &  il  n'ofà  la  demander, 
de  peur  d'être  accufé  de  folie,  en  voulant  exécuter  une  entre- 
prife  où  les  plus  grands  Princes  avoient  échoué.  C'eft  de 
Ctéfidème  que  Philoftrate  apprit  cette  anecdote,  &  Hérode 
Jgi-mcme  en  avoit  fait  part  à  Ctéfidème. 

Les  Grecs  témoignèrent  plufieuj's  fois  leur  recpnnoiiîànce 

jpouf 
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pour  HcTode  par  des  monumeiis  publics.  SjX)n  nous  a  Joiiné    Voyage,  t.  ir, 
iiti\y.  iufcriptions  en  fon  honneur,  l'une  de  la  tribu  Anùo-^'  '^°'*' 
chide,  &  l'autre  du  Scnat  &  du  j^uple  de  Mcgure  :  il  eft 
nomme  dans  la  première,  grand  -  prêtre  des  Empereurs,  AP- 
XIEPEA  THN  :SEBA2TaNf;  on  y  cclcbre   fa  bienveillance 
&  Tes  bienfaits  envers  la  patrie:  il  efl  parlé  dans  la  féconde, 
de  {q\\  Conlulat  &  A^  fervices  qu'il  a  voit  rendus  au  Sc-nat  & 
au  peuple  de  Mégare.  Une  autre  infcription ,  qui  (è  trouve 
encore  dans  Spon ,  nous  apprend  que  les  Thafiens  érigèrent  T.ii,p.2S;\ 
une  llatue  à  l'empereur  Adrien,  fous  le  pontificat  d  Atticus; 
d'où  l'on  peut  conclurre  que,  dans  (à  jeunelîe,  il  avoit  eu  le 
pontificat  de  rîlle  de  Thafos. 

Il  e(l  ordinaire  qu'un  homme,  qui  fait  une  grande  fortune , 
ait  de  puiflàns  ennemis.  Les  plus  confidérables  qu'eut  Hérode, 
furent  Quintilius  Condianus  &  Q,uintilius  Maximus:  c'étoient 
deux  frères  connus  fous  le  nom  des  Qiiimïks ,  illuftres  par  leur     Ttllart,  iiy, 
érudition ,  par  leur  expérience  dans  la  guen'e ,  &  encore  plus  ^^'^-^^°^^"- 
par  leur  union  &  leur  amitié;  ils  étoient  unis  en  tout,  même 
dans  le  gouvernement  àts  provinces;  l'un  en  étoit  Lieutenant, 
lorfque  l'autre  en  étoit  Gouverneur  :  ils  faifoient  des  livres 
enfemble;  on  a  encore  quelques  fragmens  d'ouvnges  qu'ils 
avoient  compofes  fiir  l'Agriculture.  L'empereur  Commode , 
fous   prétexte  d'une  rébellion  à  laquelle  ils  n'avoient  jamais 
penle,  les  ht  tuer  enfemble.  Ils  avoient  été  Confuls  l'an  de  J.  C. 
151,  fous  l'empire  de  Tite- Antonin;  ils  gouvernèrent  la 
Grèce  vingt  ans  après,  lorfque  Marc-Aurcie  étoit  Empereur,    id.M.AurèJe. 
&  ce  fut-là  l'occaiion  qui  les  brouilla  avec  Hérode.  Qiielques-  ^^'  '^' 
uns  ont  dit  que  l'origine  de  cette  divifion  venoit  de  ce  que,  phUoji,  «/  ,r: 
dans  les  jeux  P)  thiques ,  ils  n'avoient  pas  été  d'accord  fur  les 
honneurs  que  l'on  devoit  rendre  aux  habitans  de  la  Troade , 
que  les  Quintiles  favorifoient  peut-être  trop,  parce  qu'ils  étoient 
de  ce  pays;  mais  Philoftmte  donne  une  railon  de  leur  haine, 
qui  paroît  plus  vrai-femblable  ;  il  rapporte  que  lorfque  les  Qiun- 
tiles  commandoient  dans  la  Grèce,  les  Athéniens  les  prièrent 
de  vouloir  bien  fe  rendre  à  une  de  leurs  adèmblées  publiques; 
iorfqu'ils  y  furent,  les  Athéniens  poitèrent  leurs  plaintes  contre 
Tome  XXX.  .  C 


1 8  MÉMOIRES 

l'adiiiiiiirtralioii  clTlciodc,  &  ils  ics  fupplièrent  den  informer 
l'liin|x:rair,  Le5  QuiiUiles  ccoutèrent  favorablement  ics  Aihc- 
nicns,  &  iU  inflruilircnt  le  Prince  de  ce  qui  (c  palloil;  Hcrode 
^'im:l*;iIla  (]uecVl{)ient  eux  (]ui  animoicnt  le  peuple  contre  lui, 
c^  il  .s'en  plaignit  hautement. 

il  \  avoit  |X)ur  lors  à  Athènes  un  PrcTident  des  écoles,  que 

Thi!pft.r-j66.  l'on  nommoit  Tliéiulote.  Hciode  auroit  pu  fè  flatter  de  l'avoir 
dans  (es  inicrêts  :  Ihcodote  avoit  ctc  (on  di(ciple,  &  cetoit 
jàiis  doute  a  (on  maître  qu'il  cioii  rede\able  de  la  dignité 
dont  il  jouifïbit  à  Athènes;  car  l'empereur  Marc-Aurèle  avoit 
donné  à  Hcrode  la  con^miliion  de  nommer  4es  chefs  des 
écoles  philofophiqucs  (h).  Cej:>endant  Théodote  ,  (ans  être 
ennemi  déclaré  d'Hérode,  lui  rendit  fourdement  tous  les  mau- 
vais offices  qu'il  put,  jufqu'à  fe  lier  avec  ceux  qui  lui  étoient 
les  plus  contraires ,  Se  à  travailler  avec  eux  aux  mémoires 
■  qu'on  envoyoit  contre  lui.  Ceux  qui  n'aimoient  pas  Hérode,  (oit 
qu'il  eut  abulc  de  (on  autorité,  (bit  que  la  jaloufie  &  la  haine 
aient  toujours  perlécuté  le  mérite,  fe  déclarèrent  publiquement 
contre  lui ,  des  qu'ils  fe  virent  appuyés  par  les  Quintiles.  Les 
chefs  de  ks  ennemis  chez  les  Athéniens,  étoient  Démodrate, 
Pi-axagore&  Mamcitin.  Hérode  voulut  leur  intenter  un  procès 
criminel,  comme  à  des  féditieux  qui  foûlevoient  le  peuple; 
ils  s'enfuirent  fecrètement  d'Athènes ,  &  ils  allèrent  à  la  cour 
de  Marc-Aurèle,  qui  étoit  pour  lors  à  Sirmium  dans  la  Pan- 
nonie.  On  croyoit  ce  Prince  mal  intentionné  pour  Hérode , 
qu'il  avoit  foupçonné  d'avoir  été  confident  de  Lucius  Verus 
Till<\n.  ij,  (on  collègue,  dont  Marc-Aurèle  n'avoit  pas  eu  fujet  d'être 

'^'^'/j"'^^^^'  content.  11  étoit  vrai  que  Lucius  Verus  étant  parti  de  Rome 
pour  chafîèr  le  roi  Vologèfe,  qui  faifbit  de  grands  ravages 
dans  la  Syrie,  avoit  paffé  par  Athènes,  &  qu'il  avoit  logé  chez 
Hérode,  à  qui  Marc-Aurèle  l'avoit  recommandé;  mais  il  efl 
(ans -apparence  qu'il  lui  eût  donné  de  mauvais  confeils.  Démo(^ 
tmte  fut  irès-bien  reçu  de  Marc  -  Aurèle.  C  ctoit  un  homme 
adroit,  qui  trouva  le  moyen  d'engager  la  (ilie  de  l'Empereur, 

^bj  Voyez,  fur  les  cmolumens  de  ces  ProfefTeurS;  Tillemont;  art.  2j 
de  là  vie  de  Marc- Aurcle. 
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qui  nVtoit  qu'un  enfant,  à  (e  jeter  aux  pieds  de  Marc  Auicle, 
pour  le  fiip|>lier  de  protéger  les  Athéniens. 

Cejx:ndant  Hérode  cn.it  devoir  venir  en  Pannonie,  }X)ur 
répondre  aux  accufâtions  de  (es  ennemis.  Il  avoit  amené  avec 
lui  deux  jeunes  [>erlonnes  très-l)elle5,  qu'il  aimoit  comme  fès 
propres  filles;  elles  avoient  pour  père  Alcimédon,  un  de  (es 
afiranchis,  à  qui  il  avoit  donné  toute  (à  confiance;  il  loorcoit 
avec  elles  dans  une  des  tours  du  fauxbourg  de  Sirmium:  une 
nuit,  quelles  dormoient,  le  tonnerre  tomba  fur  la  chambre 
de  la  tour  où  étoient  couchées  ces  jeunes  filles,  &  les  tua  toutes 
deux.  Hérode  en  fut  afiligé  à  un  |X)int  qu'on  crut  ([u'il  en 
perdroit  l'elprit.  Lorfque  le  jour  où  (on  afiîu're  (e  devoit  traiter 
devant  l'Empereur  fut  arrivé,  il  ne  dit  rien  de  ce  qu'on  pou  voit 
attendre  de  l'homm.e  le  plus  éloquent  de  la  Grèce:  il  s'emporta 
avec  fureur  contre  l'Empereur,  à  qui  il  reprocha  de  vouloir 
le  perdre  pour  faire  plaifir  à  \m  en(ànt  de  trois  ans  8c  à  unQ 
femme;  c'efl  ainfi  qu'il  défignoit  l'impératrice  EiLifiine &  fi  fille. 

11  Y  avoit  pour  lors  un  préfet  du  Prétoire,  appelé  Riifiis  Ti/hfrrf:/ ; 
Bajpvus ,  qui  de  fimple  pay(an  s'étoit  élevé  à  la  plus  haute  otl^H''^'' 
dignité,  après  avoir  vécu  long-temps  dans  la  misère;  indi^^né 
du  procédé  d'Hcrode,  il  lui  dit  que  (on  infolence  pourroit  bien 
le  faire  condamner  à  la  mort:  à  quoi  Hérode  répondit ,  qu'//// 
homme  a  fon  âge  ne  cràigiioïi  pas  la  mon  ;  après  avoir  parlé 
brufquement,  il  fe  retira. 

Miirc-Aurèle  écouta  (es  plaintes  ^àx\s  paroître  ému  ;  &  quand 
Hérode  fut  hors  de  fà  pré(ènce,  il  dit  à  Démollrate  :  Vous 
poiivei  expo  fer  vos  rai  fous ,  fans  vous  mettre  en  peine  fi  Hérode 
ne  le  veut  pas.  Il  l'écouta  avec  grande  attention,  &:  il  ne  put 
s'empêcher  de  vejlèr  des  larmes,  lor(que  Démoflrate  rapporta 
les  moyens  par  le(quels  il  prétendoit  qu'Hérode  &  (es  affranchis 
opprimoient  le  peuple. 

Soit  que  Marc  -  Aurèle  crut  les  affranchis  d'Hérode  plus 
coupables  que  leur  maître,  (oit  qu'il  voulut  lui  faire  grâce,  il 
fê  contenta  de  punir  les  affranchis;  encore  les  ti-aita-t-il  avec 
beaucoup  de  clémence:  il  épargna  même  Alcimédon,  qu'il 
crut  fufiilamment  puni  par  la  mort  de  fcs  deux  filles. 
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A'.'  /;.         On  lia  plus  le  tlifcoiirs  que  Dcinoflrale  fil  contre  Hciccle: 

Philodralc  avoue  qu'il  palfa  pour  un  chef-d'œuvre. 
A"  /-:.  QuLi((ucs-un.s  ont  ccrit  qu'Hcrode  avoil  clc  exile  à  Orique, 

viiie  de  l'Kpire.  H  e(l  bien  vrai  qu'il  a  demeuré  dans  cette 
ville;  mais  il  y  alla ,  fans  y  être  obligé  par  des  ordres  fupérieurs. 
Après  le  Jugement  de  l'Empereur,  il  fé  relira  dans  TAllique, 
vivant  quelquefois  à  Marathon  tk  quelquefois  à  Céphife,  où 
tous  les  étrangers  illufh'es  (Se  toute  la  brillante  jeunefle  d'Athènes 
fè  rendoient  jx)urs'inflruire.  Là,  faifant  réHexion  fur  fî^i  difgrace, 
il  voulut  éprouver  li  l'Empereur  avoit  encore  des  bontés  pour 
lui  :  il  lui  écrivit  pour  fê  plaindre  de  ce  qu'il  ne  recevoir  plus 
de  Tes  lettres ,  lui  qui  en  avoit  quelquefois  reçu  jufqu  a  trois 
par  jour.  Marc-Aurèle  lui  fit  une  réponfe  très- honnête:  il  le 
trailoit  d'ami;  il  l'affuroit  qu'il  étoit  bien  difpofé  pour  lui,  & 
qu'il  ne  devoit  pas  imaginer  qu'il  fût  injufte  à  fon  égard,  fi 
après  avoir  découvert  les  prévarications  de  quelques-uns  de  fès 
gens,  il  les  avoit  punis;  ce  qu'il  avoit  même  fait  à  regret.  H 
finiiïc)it  par  lui  déclarer  qu'il  avoit  eu  defTein  d'être  initié  dans 
les  myftères  d'Eleufis,  que  la  guerre  l'en  avoit  empêché;  qu'il 
foLihaiteroit  de  l'être  lorfqu'Hérode  en  fèroit  Préfident. 

Cette  lettre  fi  gracieufe  &  fi  confolante,  ne  fut  écrite  qu'après 
la  mort  de  Fauftine,  vers  l'an  17  5  ;  car  l'Empereur  y  faifoit 
part  à  Hérode  de  la  douleur  que  lui  avoit  caufe  la  mort  de 
cette  Princeiîe. 

Hérode  eut  un  autre  fujet  de  chagrin,  qui  ne  lui  fut  pas 

moins  fènflble  que  la  perfécution  des  Athéniens.  H  avoit  époufé 

une  femme  de  la  plus  grande  naifîance:  il  efl:  dit  dans  l'inf- 

cription  faite  en  fon  honneur,  qu'elle  defcendoit  des  riches 

^néades,  que  c'étoit  le  fàng  d'Anchife  &  de  Vénus.   Elle 

V.  Pûp  an.  s'appeloit  Regille ;  elle  avoit  un  frère,  appelé  Ami'ws  Bradua, 

^^^'  qui  avoit  été  Conful  l'an  de  J.  C.  i  60.  11  y  en  a  eu  un  autre 

Pa§i  an.  \Z<^,  du  nom  de  Bradua,  qui  fut  Conlul  l'an  de  J.  C.  185,  avec 

Maternus,  &   qui  e(t  nommé  M,  Atïhus  Adeùîms  Bradua, 

Saumaife  (c)  efl  perfuadé  que  c'eft  ce  dernier  qui  étoit  frère 

(c)  Salmafius ,  explicat'io  duarum  InfcrijJtîonum ^  p.  88.    Voyez  au(2 
Olcarius^  fur  PWIoftrate;  n,"  S, 
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de  Rc'gille;  mais  celle  opinion  ne  fê  concilie  pas  aifcment  avec 
l'ordre  des  temps.  Sur  celte  fuj^podlion ,  Saumaifê  ne  ci-aint 
pas  d'afîiirer  que  Rcgille  defcendoit  de  Regiilus,  ce  célèbre 
Conful,  qui  fè  dévoua  pour  la  jxitrie:  il  (ê  fonde  fur  ce  qu'il 
sappeloit  Altilius,  ainfi  que  Bradua,  frcre  de  Rcgille;  fie  if 
croit  quon  aura  fait  Regilla  de  Regulus ,  de  même  que  de 
Drufus  Drufilla,  d'Orefte  Oreflilla.  Qiioi  qu'il  en  foit  de  cette 
conjedure,  il  ert  confiant  que  Rcgille  ctoit  de  la  plus  illuftre 
extracflion.  Hcrode  eut  le  malheur  de  la  perdre  à  la  ffeur  de  P/iiiojl.  n.'  S. 
(on  Age,  &  fa  mort  donna  occafion  à  une  étrange  calomnie. 
Les  ennemis  d'Hcrode  répandirent  le  bruit,  que  s  étant  fach.é 
contre  Rcgille  pour  un  fujet  afîez  léger,  lorfquelle  cloit  groHè 
de  huit  mois,  il  avoit  ordonné  à  fon  afïi'anchi  Alcimcdon  de 
la  battre;  Se  que  l'ayant  frappée  fur  le  ventre,  elle  étoit  accou- 
chée &  morte  fur  le  champ.  Bradua,  frère  de  Régille,  le  même 
qui  avoit  été  Conful,  entreprit  de  venger  juridiquement  fà 
fœur,  qu'il  crut,  fur  la  foi  des  ennemis  d'Hérode,  avoir  été 
effeélivement  afîàfTinée  par  les  ordres  de  fon  mari;  il  lui  intenta 
une  aélion  criminelle,  qui  fut  portée  en  plein  Sénat.  Bradua 
parla  lui-même  contre  fon  beau-frère  :  il  parut  plus  occupé  de 
faire  valoir  la  grandeur  de  fi  maifon,  que  de  prouver  fon 
accufition;  aufTi  fut-il  décidé  quelle  étoit  téméraire,  &  Hérode 
fut  renvoyé  abfous. 

Ceux  qui  fàvent  jufcju  où  peut  aller  la  malignité  àç:s  envieux 
&:  àts  méchans  contre  les  hommes  célèbres,  ne  feront  pas 
furpris  qu'Hérode  ait  été  ainfi  calomnié.  Sa  vie  nous  offre 
encore  d'autres  traits  de  l'iniquité  de  fès  ennemis  :  ils  ont  pré- 
tendu que,  lorfque  Tite-Antonin ,  qui  depuis  fut  Empereur, 
commandoit  en  Afie,  Hérode  avoit  voulu  l'aflàfTiner  fur  le 
mont  Ida;  ce  que  Philoflrate  n'a  pas  dédaigné  de  réfuter  par 
un  argument  négatif,  tiré  de  la  déclamation  de  Démoflrate 
contre  Hérode,  dans  laquelle  ce  fophifte  invecT:ive  violemment 
contre  Hérode,  l'accufè  de  plufieurs  chofes  que  l'on  peut  aile- 
ment  juftifier,  &  omet  ce  crime  capital. 

Hérode  témoigna  la  plus  grande  douleur  à  la  mort  de  fa 
femme  ;  il  donna  des  marques  de  la  plus  profonde  trillefîè , 

C  iij 
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Ltuici.     Joiit  (e  philof()|)hc  Denionnx  ne  put  .s'cnipccher  de  plaifî^iiîler. 
V.Sûumaiff.  (j^  fj^  .mjji  ^  ^.j.((^.  occalion  (ans  tloutc,  que  le  philolophe 

V.     do  .    UCvllC.      ..  .  .  r^.  I   I   '  I  I  I  /- >  • 

ftatua  \\cg\\\x.  rerei^riiuis  invectiva  contre  Herode,  pour  lajuel  ce  C)  nique 
yhihjl  n.'  /;.  a\ oit  1:1  plu5  gHindc  avcifion. 

Saumûifc ,        Il  auioit  pû  cHie  Conful  une  (econJe  (o\s\  mais  le  cliagrin 

^*  ''^^*       tic  la  [XTtc  Je  (a  femme  lui  ôla  le  defir  i\çs  honneurs.  11  voulut 

iminortiliier  la  douleur  <Sc  la  mémoire  de  Kcgilie  pr  une  e/pèce 

dapollicofe:  il  lui  érigea  une  flatue  avec  une  infcripiion  qui 

fuhlllle  encore,  &  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Ils  avoient 

P-ùbJ!.  n* p.    été  mariés  à  Marathon;  ils  eurent,  félon  Philofliale,  deux  filles 

&  un  fils.  L'infcription  faite  en  l'honneur  de  Régi  Ile,  fuppolc 

s^iumaifi-,    que  leurs  enfans  furent  au  nombre  de  quatre  ;  ce  que  Saumaile 

^'  ^^'        concilie,  en  prétejidant  que  l'auteur  de  Tinlcription  a  mis  au 

nombre  de  leurs  ejifiins  celui  qui  périt  dans  la  faullè  couche 

qui  lit  mourir  fa  mère. 

Hérode  eut  le  chagrin  de  voir  mourir  fès  deux  filles,  dont 
l'une  s  appeloit  Panaîhcnais,  &  l'autre  Elpïnïce,  Les  Athéniens 
qui  setoient  réconciliés  fincèrement  avec  lui,  lui  donnèrent 
des  preuves  d'une  eftime  particulière;  à  la  mort  de  Panathénaïs, 
ils  permirent  qu'elle  fiât  enterrée  dans  Athènes;  ce  qui  étoit 
une  grâce  très -fmgu Hère:  car  nonij, apprenons  par  une  lettre 
£/;//?.  12,   Je  Servius  5ulpicius  à  Cicéron,  «uen  vain  il  demanda  aux 
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Athéniens  que  l'on  rendît  dans  Athènes  les  derniers  devoirs 
au  coips  du  confulaire  Maixellus,  qui  avoit  été  tué  fi  indigne- 
ment par  Magius:  Ab  AtlienienfiLus  l^um  fepultura  ïmmurbem 
m  (Jatrnt  impetrare  non  pot  ni,  qubd  relïg^fone  je  hnpedïii  dicerenî. 
\^ts  Athéniens  firent  encore  plus  pour  Hérode  ;  ils  retran- 
chèrent de  l'année  le  jour  où  Panathénaïs  étoit  morte. 

Le  fils  d'Hérode  &  de  Bégille  s  appeloit  Atticus,  ainfi  que 
ion  père.  Philoflrate  en  fait  un  étrange  portrait  ;  il  afTure  qu'il 
étoit  né  pi^fque  flupide,  &  qu'il  avoit  fi  peu  de  mémoire, 
qu'il  ne  pouvoit  pas  retenir  les  lettres  de  l'alphabet;  ce  qui  fit 
naîti'e  à  Hérode  l'idée  de  faire  élever  avec  fon  fils  vingt-quatre 
jeunes  gens  de  fon  âge,  à  chacun  defquels  il  donna  pour  Jiom 
une  àç$  lettres  de  l'alphabet  ;  moyennant  quoi  il  apprit  fès 
ieltre^.  Il  ajoute  cjue  le  jeune  Atticus  ctant  devenu  gi*and. 
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S'adonna  au  vin  &:  à  la  débauche,  de  forte  qu'il  fut  fi  odieux 
à  fon  ]>cre,  qu'il  le  déshérita,  ne  lui  lailLint  que  les  biens  de 
Rcgille  la  mère. 

Mais  l'infcription  en  l'honneur  de  Rcgille  juge  bien  difFc- 
remnicnl  d'Aliicus  :  on  y  lit  que  rEmj:)ereur  l'honom  du  titre 
de  SJnateur;  que  perfonne  netoit  plus  éloquent  que  lui;  qu'il 
ctoit  nommé  à  Athènes  /a  lûrigue  d'Héwde.  11  e(t  difficile  de 
concevoir  qu'un  homme  qui  auroit  approché  de  la  flupidité, 
&  dont  les  mœurs  auroient  été  très -débordées,  eût  été  aind 
loué:  auffi  SaLimaifè,  en  faifmt  réflexion  fur  cette  contrariété  Pagt  uS. 
de  récits ,  déclare  que  l'auteur  de  l'infcription  mérite  plus  de  foi 
que  cent  Philoftrates. 

Hérode  paflà  la  fin  de  fâ  vie  à  Mamthon,  où  il  mourut  de  phihft.  «/  //. 
confomption ,  à  l'âge  de  foixante-feize  ans.  Il  avoit  ordonné 
à  fes  affranchis  de  l'enterrer  dans  le  lieu  où  il  ctoit  mort  ;  mais 
Ja  nouvelle  de  fon  trépas  étant  venye  à  Athènes,  les  Athéniens 
envoyèrent  chercher  fon  corps  ;  le  lit  mortuaire  étoit  précédé 
de  toute  la  jeunefTe  de  la  ville,  qui  chantoit  {^  louanges  en 
pleurant  &  en  témoignant  les  plus  gj-ands  regrets  d'avoir  perdu 
un  fi  bon  père:  on  lui  rendit  les  derniers  devoirs  dans  le  Pa- 
nathénaïque,  &  on  lui  fit  cette  épitaphe:  Li  gît  Hérode ,  fils 
d'Aiîiais ,  né  à  Marathon ,  dont  la  répittaùon  s'étend  par  tout 
k  monde, 

Adrien  de  Tyr  fit  fon  oraifbn  funèbre,  comme  on  l'a  déjà 
obfervé ,  &  elle  fit  couler  les  larmes  de  tous  les  auditeurs. 

11  n'eft  pas  furprenant  qu'un  homme  fi  célèbre  &  fi  bien- 
faifànt  fût  fincèrement  regreté  :  les  Athéniens  trouvoient  en 
iui  un  proteéleur,  qui  fè  failoit  un  plaifir  de  cultiver  dans  leurs 
enfans  les  talens  qu'il  y  decouvroit.  Non  feulement  il  n'épargnoit 
aucun  foin  pour  les  perfectionner,  mais  auffi  (es  richeflès  étoient 
à  leur  ufage:  jamais  perfbnne  ne  fut  plus  généreux;  il  difoit  ld,n: li 
c]u  un  riche  devoit  donner  aux  pauvres  pour  les  tirer  de  l'indi- 
gence, &  aux  autres  pour  les  empêcher  d'y  tomber. 

Jamais  il  n'y  eut  de  meilleur  maître  ;  peut-être  même  peut-on 
lui  reprocher  d'avoir  pouffé  trop  loin  la  bonté  pour  fês  affi-an- 
çhi5,  qui  le  gouvernoiait  quelquefois.  Outre  Alcimédon,  de    kin:  tr. 
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(]iii  nous  avons  déjà  )xirlc',  il  en  tut  plufieurs  autres,  &i  trois 
rur-loul ,  (|u'il  aima  autant  (jue  Ciccron  avoit  aime  Tiron;oii 
les  nommoit  Achille,  Polliix  &  Memnon.  Il  eut  le  chagrin  de 
les  voir  mourir;  il  les  pleum  comme  s'ils  eufîènt  été  (es  meilleurs 
amis:  il  efl  vrai  qu'ils  méritoient  de  Iclre  par  leur  probité  & 
p;ir  l'amour  qu'ils  avoient  pour  les  fciences.  Il  leur  donna  dts 
preuves  publiques  de  (on  attachement  après  leur  mort;  il  leur 
érigea  des  flatues,  6c  y  fit  gmver  des  imprécations  contre 
ceux  qui  oferoient  y  toucher.  Les  Qiiiniiles,  qui  étoient  (es 
ennemis  déclarés ,  lui  iirent  un  crime  de  ces  honneurs  rendus 
à  de  jeunes  gens. 

11  jouit  toute  (à  vie  de  la  réputation  du  plus  éloquent  homme 

Pi'iîûJl.p.jpS.  de  (on  (lécle.  RuFlis  de  Périnlhe,  célèbre  Rhéteur,  l'appeloit 

la  langue  des  Grecs  &  le  roi  de  la  parole.  On  le  comparoit 

aux  plus  (ameux  Orateurs  de  l'ancienne  Grèce.  Aulugelle  en 

X.  /,  c,  2.    parle  toujours  avec  la  plus  grande  eflime  ;  Herodcs  Aiîïcus,  vïr 

CT  Grœcâ  facnnd'm  &  conjulari  honore  prcidhus , .  .  ,  Herodem 

Atîkum  Confiilarcm  v/n/m  Aiheius  dijjerenî-em  aiidm  Gracaora- 

tione ,  in  qua  fcrè  oîwiis  mcmoria.  nojhœ  univerjos  gravïtciîe  atque 

copia  &  elegûntia  vocum  longe  pr^rjliîiî. 

Phiiofi.  nf  ij.      Son  ftyle  étoit  plus  doux  que  fort;  il  étoît  très-figure,  clair; 

varié  &:  rempli  de  maximes  qui  prouvoient  qu'il  étoit  aulfi 

Philo(bphe  qu'Orateur.  On  prétend  que  des  anciens  Orateurs, 

celui  qu'il  prit  pour  modèle  fijt  Critias.  On  ne  peut  pas  (e 

livrer  à  l'étude  avec  plus  d'ardeur;  il  étudioit  dès  qu'il  ne  dor- 

moit  point,  &  même  pendant  Tes  repas. 

Il  avoit  laiiîe  des  dilîèrtations  d^Ae^ê/$,  des  éphém.érides; 
Suidas,    qui  prouvoient,  dit  Suidas,  la  grandeur  de  fon  elprit  &  la 
jublimité  de  fon  ame. 

Il  nous  refle  encore  une  déclamation  fous  (on  nom ,  qui  a 
pour  titre,  Ilefy  YloXiiiicLÇ.  L'auteur  con(èille  aux  Thébains  de 
s'allier  avec  les  Péloponnéfiens  &  les  Macédoniens  contre  Ar- 
chelaiis,  roi  de  Macédoine.  Cette  harangue  a  été  donnée  en 
grec  par  Aide  Manuce,  &  traduite  par  Canterus.  On  la  trouve 
Fdlmius.  hk  çj^  g^ç^  g^  gj^  j^y-j^  ^  j^  ^j^  jç^  harangues  politiques  Grecques, 

c.  ^<,,t,  I V,  que  Gruter  a  tait  iniprimer  à  Hanau  en  i^6 o^ .  M.  de Tillemont 
f-^^^-  '     "  ~  "   '       '   ~         ^  ne 
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ne  fa  connoKfoit  pa.s,  puifqu'il  dit  :  yV  ne  crois  pas  qu'il  nous   Hii^-^-s  ^nrp. 
rcjh'  rien  aujourd'hui  ciiicrodc  Prut-cire  la  croyoil-il  kippolcc;  ''    '^''^  ' ^^ 
ce  que  le  lilence  de  Philodiate  (!Sc  de  Suidai  pounoil  aulo- 
rifer:  ce  qui  efl  confiant,  cell  que  celle  djclaniaiion  t(l  irès- 
peu  de  choie,  &  ne  répond  pas  à  lidce  que  lei)  Anciens  nous 
donnent  de  l'éloquence  d'Hcrode. 

II  nous  refte  prcfènlement  à  parler  des  deux  fameufês  ins- 
criptions d'Hcrode  &  de  Rcgille,  découvertes  il  y  a  cent  cin- 
quante ans.  On  trouva,  au  commencement  du  iiccle  paflé, 
dans  la  voie  Appiejine,  à  trois  mille  à  peu  près  de  Rome, 
une  infcriplion  qui  portoit  le  nom  d'Hcrode.  Cafàubon  foup-  Saimnf.  mt, 
çoiina  c]ue  c eloit  ou  Hcrode  le  Gjand  ou  Hcrode  le  Tétrarque,  'Âmon.^tj^^  ' 
qui  étoit  auteur  de  ce  monument.  Saumai(e  regarda  cette  con- 
jedure  comme  très -frivole,  &  il  foûtint  qu'elle  ètoit  plufiot 
d'Hcrode  Atticus.  En  effet,  il  n'ctoit  guère  vrai-femblable  que 
des  rois  Juifs  vinifent  ériger  à  la  porte  de  Rome  une  inicrip- 
tion  peu  convenable  à  des  Princes  qui  laifoient  profcfTion  d'une 
religion  incompatible  avec  les  divinités  Payennes,  qui  y  font 
invoquées. 

Hérode  y  confàcre  une  étendue  de  terre,  qu'il  appelle  Triope, 
à  Minerve  &  à  la  déeffe  Upis ,  qui  étoit  un  des  noms  de 
Néméfis;  il  les  prie  de  venir  honorer  de  leur  prélence  cet 
endroit  qui  eit  fous  leur  protedion;  il  fait  des  imprécations 
contre  ceux  qui  oferont  y  toucher.  Dix  ans  après,  on  trouva 
dans  le  même  endroit  une  autre  infcription  en  Thonneur  de  Re- 
gilla:  pour  lors  l'opinion  de Saumaifè devint  une  certitude.  Cette 
infcription  fut  apportée  à  Paris  par  le  célèbre  P.iiirmond,  qui  CLit  SrJma[.-p.8^ 
depuis  de  fi  vives  conteftations  avec  Saumaife;  elle  efl  encore 
plus  curieufè  que  la  première,  que  Saumaife  regardoit  comme  le  P.  6. 
plus  beau  monument  qui  foit  dans  la  riche  collection  deGruter. 

Cette  (econde  infcription  n'a  pas  été  drellce  par  Hérode 
fêul;  du  moins  on  lit  à  la  tête  le  nom  de  Marcellus:  elle  nous 
apprend  qu'on  avoit  bâti  ujî  temple  en  l'honneur  de  Régille; 
on  alîure  qu'elle  habite  parmi  ks  hjroïnes,  &  dans  ces  iiles 
bienheureules  où  lègne  Saturne  ;  que  c'efl  la  récom[:>enre  de 
fês  vertus;  que  par  cet  apoihcole  Jupiter  a  voulu  conloler 
Tome  XXX*  .  D 
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fou  mnri  ahîinc  à\ns  la  y>\us  grande  afHidion  :  on  exlioitei 
cnfuilc  ;\  lui  (iiire  des  facridccs,  comme  à  une  héroïne;  on  lui 
promet  un  monument  (emhiable  clans  un  bourg  d'Athènes, 
où  on  riionoara,  tandis  que  (on  ame  fe  promènera  dans  le 
royaume  de  Khaclamantlie. 

L'auteur  de  cette  inlcriptîon  la  Unit  par  faire  fîi  cour  à  l'Em- 
pereur, en  donnant  de  grands  éloges  à  l'impératrice  Faufline, 
c]ui  etoit  morte:  Régille  y  eft  déclarc'e  Minifhe  des  autels  de 
cette  Divinité,  dont  elle  fera  auffi-bien  accueillie  cju'Iphigènie 
l'a  été  de  Diane,  &  Herfé  de  Minerve;  cette  augufle  femme, 
(iipérieure  aux  anciennes  héroïnes,  recevra  gracieufèment  Ré- 
gille, lorfqu'avec  AIcmène  &  Semélé,  elle  viendra  préfider 
aux  fêtes  des  héroïnes. 

Saumaife  expliqua  ces  deux  infcrîptions  par  un  (avant  Com- 
mentaire, qu'il  dédia  à  Nicolas  Rigaut,  Garde  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  fJJ.  On  voit  à  Rome,  au  palais  Farnèfe,deux 
colonnes  qu'Hérode  avoit  fait  dreiîer,  en  même  temps  qu'il 
avoit  fait  placer  la  première  de  ces  deux  infcriptions.  On  y 
lit  d'un  côté  une  défenfe  de  faire  le  moindre  dérangement 
dans  ce  champ,  qui  avoit  été  confàcré  par  Hérode;  &l  de  l'autre 
côté  on  lit  que  ces  colonnes  font  dédiées  à  Cérès,  à  Proferpine 
&  aux  Dieux  infernaux. 
L.ir.  c.^,  Le  P.  de  Montfaucon  a  donné  dans  fa  paléographie  Grecque 
la  figure  de  ces  colonnes  ;  mais  M.  labbé  Barthélemi ,  qui  les 
a  examinées  avec  la  plus  grande  attention,  a  eu  la  bonté  de 
me  communiquer  quelques  remarques  fur  ce  monument ,  & 
je  les  rapporterai  avec  d'autant  plus  de  plaifir,  que  tout  le  monde 
fait  que  perfonne  n'eft  plus  en  état  que  lui  de  bien  juger  de 
ces  matières. 

Les  deux  colonnes  d'Hérode  Atticus  font  au  palais  Farnèfê, 
dans  une  pièce  qui  eft  à  raiz  de  chaufîée,  fous  le  portique  qui 
environne  la  cour;  elles  font  d'un  marbre  que  les  Italiens  ap- 
pellent âppolïno  ;  chaque  colonne  a  été  brifée  &  coupée  en 


y> 


( d)    Cl.   Salmafà   diiarum   in- 
fcr'iptionum  veîenmi  Herodis  Attïcï 


Rhaoris,  il/  Re^iilœ  conjugis  hcnori       i  6 1 9 . 


expofitarum  explïcatio.  Lutetiae  Pari- 
fjorum,  apud  Hieronimum  Drouaiî^» 
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deux  parties;  leur  hauteur  éloit  de  dix-fept  pieds  (rois  ou 
quatre  pouces,  leur  diamètre  d'environ  detix  pieds  &  demi. 

On  ne  fdit  pas  précifement  les  raifons  qui  ont  engage  Hé- 
rode  Atticus  à  employer,  dans  cette  infcription,  les  anciennes 
lettres  grecques;  le  P.  de  Montfaucon  inlinue  que  celoit  par 
amour  pour  l'antiquité;  M.  l'abbc*  Barthélémy  croiroit  pluflôt 
qu'Hérode  s'étant  aperçu  que  ces  lettres  étoient  peu  différentes 
des  lettres  latines  qui  étoient  pour  lors  en  ufage ,  &  encore 
moins  de  celles  qu'on  voyoit  fur  les  anciens  monumens  de 
Rome ,  &  fur  cette  quantité  innombmble  de  patères  &  de  flatues 
que  les  Etrufques  apportoient  dans  cette  capitale  du  monde, 
il  les  avoit  choifies  par  préférence,  pour  attirer  l'attention  des 
padans,  &  leur  in(pirer  le  defir  de  connoître  l'objet  de  ces 
infcriptions. 

Celles  d'Hérode  &  de  Régille  (ont  contenues  dans  deux 
tables  de  marbre  enclavées  dans  un  mur,  qui  termine  une 
allée  auprès  du  palais  de  la  vi//a  Pinciaiui  :  la  première  a  de 
haut  trois  pieds  &  demi,  &  de  large  un  pied  &  un  pouce; 
la  jfèconde  trois  pieds  fèpt  pouces  de  haut ,  fur  un  pied  huit 
pouces  de  large. 

Sur  la  fin  du  dernier  fiècle  on  découvrit,  dans  le  jardin  d^s 
Céleftins  de  S.^  Eusèbe,  fur  le  mont  Efquilin,  une  colonne 
où  il  y  avoit  une  inicription  de  Régille  :  nous  y  apprenons 
que  (on  nom  étoit  Aiinia  Regilla:  il  y  efl  dit  qu'elle  étoit  la 
femme  d'Hérode,  &  la  lumière  de  fa  mai  (on.  Fabretti  &:  le 
P.  de  Montfiucon  l'ont  donnée  :  elle  efl  aujourd'hui  au  Ca-  Diar.  Italie, 
pitole  :  elle  avoit  fèrvi,  du  temps  de  Maxence,  de  colonne  ^'"^^^  ' 
milliaire;  elle  étoit  au  (èptième  mille  de  Rome:  (à  hauteur  e(l 
de  près  de  fix  pieds. 

Qi-ielques  Savans  ont  (oupçonné  que  Regilla  étoit  parente  Fdm.p.^ij. 
de  l'impératrice  Faufline;  ils  (è  (ont  fondés  lur  ce  que  toutes 
deux  s'appeloient  Aiinia,  &  de  ce  que  dans  l'infcription  en 
l'honneur  de  Régille,  il  eft  fait  une  mention  particulière  de 
Faufline:  mais  ce  ne  (ont  que  des  conjecftures ,  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  facilement  avec  cette  même  infcription,  où  l'auteur 
parlant  de  la  généalogie  de  Régille,  la  fait  de/cendre  à  la  vérité 


// 
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do  yjLiiAJcs,  mais  garde  un  profond  lilcnce  fm'  Ton  alliance 

avec  haullintf. 

Nous  finirons  tout  ce  qui  regarde  Hérode  Atlicus  ,  en 
;r.'./v.  ^<  obicrvant  qu'un  homme  célèbre  \\w  la  témérité  de  les  para- 
•  doxcs,  a  a\ancé  (ju'Hérode  le  Grand,  roi  (\ts  Juifs,  c'toit  de 
]a  même  famille  (]u'Hérode  Alticus;  ck  que  celoit  Hérode 
d'Aihènts,  celui  dont  parie  Cicéron,  qui  avoit  donné  le  nom 
à  la  [cc\c  <\^s  Hérodiens.  11  nefl:  pas  de  notre  fifjet  de  réfuter 
ces  étranges  alîèrlions,  qui  ont  été  déjà  ilitlilammcnt  détruites 
m.  rirs  Juifs,  p.^j.  ]V|,  Bafnaoe. 


DE     LITTÉRATURE.  2c>' 


MEMOIRE 

SUR 

LE  VRAI  DESSEIN  D'ARISTOPHANE 

Dans  la  Comédie  intitulée  E^KKAHSIA'ZOTSai, 

Concionatriccs. 

Par  M.  LE  Beau  le  cadet. 

ON  reproche  aux  amateurs  de  l'antiquité  de  porter  fouvent  lu  [c8  Lmv. 
trop  de  prévention  dans  la  lecture  des  ouvrages  anciens,  1760. 
Se  d'y  entendre  pkis  de  fineiïè  que  les  auteurs  n'y  en  ont  eux- 
mêmes  entendu.  J'avoue  que  l'admiraiion  peut  excéder  Se  dé- 
générer en  une  forte  d'idolâtrie;  mais  pour  quelques  beautés 
étrangères,  que  nous  prêtons  à  ces  illullres  écrivains,  il  doit 
nous  en  échapper  quantité  d'autres  qui  ont  difparu  avec  les 
circonftances  dont  elles  dépendoient;  Se  fi  ces  auteurs  reve- 
noient  au  monde,  je  doute  fort  qu'ils  confentilîènt  à  perdre 
ce  quon  leur  ôte,  pour  garder  ce  qu'on  leur  prête.  Se  qu'ils 
fufîènt  contens  de  la  compenfàtion.  La  Comédie  doit  perdre 
en  ce  genre  plus  que  tout  autre  ouvrage  d'efprit;  c'eft  le  tableau 
des  ridicules  qu'elle  a  fous  les  yeux.  Les  vices  des  hommes 
font  toujours  les  mêmes  ;  mais  pour  les  ridicules ,  qui  ne  font 
que  l'écorce.  Se,  pour  ainfi  parler,  les  attitudes  des  vices,  ils 
varient  fans  cefîè;  Se  Ahs  qu'ils  ont  changé  les  traits  qui  les 
caraélérifent,  ils  ceflènt  d'être  fentis.  Combien  d'allufions  fines 
Se  délicates  nous  ont  peut-être  déjà  échappé  dans  les  pièces 
de  Molière!  combien  stn  effàcera-t-il  encore  aux  yeux  de  la 
poftérité!  Arillophane  elt  pour  nous  aujourd'hui  ce  que  Mo- 
lière fora  dans  deux  mille  ans.  Il  a  fait  le  portrait  des  Athé- 
niens de  fon  temps  ;  comme  nous  ne  les  connoilfons  pas  ea 
détail,  il  y  a  fans  doute  entre  les  originaux  Se  fos  ingénieufês 
copies  une  infinité  de  rapports  que  nous  n'apercevons  pas. 
Les  Schoiiaftes  déjà  fort  éloignés  du  fiècled'Ariltophane,  nous 
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ont  confcrvc  quelques  traits  de  cette  reUcinblance;  cert  (c^vir 
la  Littcniliiiv,  (|uc  Je  travailler  à  les  recueillir  Se  à  retrouver 
ceux  que  ie  temps  a  eHacés  :  &  c  e(l  dans  cette  vue  (]ue  je 
prélênte  ici  quelques  réflexions  fur  la  Comédie  intitulée  E'jcxAti- 
cnctL^(TDLi.  Un  mot  comme  perdu  dans  un  des  anciens  argu- 
i^^cns  de  cette  pièce,  m'a  donné  une  idée,  qu'un  examen  ])lus 
attentif  a  confirmée.  Le  delièin  de  cette  Comédie  efl  bizarre 
Sv  lurdi ,  comme  celui  de  prefque  toutes  les  pièces  de  cet 
auteur;  la  conduite  efl  naturelle,  l'exécution  pleine  de  fèl  & 
d'aorément:  l'auteur  n'a  manqué  aucune  des  fituations  lieureufès 
&:  des  contrafles  plaifiins  que  Ton  fujet  pouvoit  lui  fournir;  & 
Ion  y  retrouve,  comme  dans  fès  aun-es  Comédies,  cette  élo- 
quence mâle  &  nerveufè,  qui  a  fèrvl  de  modèle  aux  Orateurs 
les  plus  férieux. 

On  croit  ordinairement  que  toute  cette  Comédie  ne  tend 
qu'à  tourner  en  ridicule  le  gouvernement  d'Athènes.  Samuel 
In  Mifceîî.  Petit,  Vivant  Critique,  qui  paroît  avoir  fait  une  étude  parti- 
/.  /,  <•.  //,  cLilière  de  ce  Poète,  y  a  été  trompé.  Après  avoir  établi  que  la 
Comédie  que  j'examine,  doit  avoir  été  jouée  la  quatrième 
année  de  la  xcvi.*^  Olympiade,  fous  l'archonte  Démoftrate, 
il  ajoute  que  ce  fut  probablement  dans  les  Panathénées,  qui  fe 
célébroient  au  mois  hécatomhéon  (a),  dans  lequel  les  Archontes 
&  les  Prytanes  entroient  en  charge.  Aujji,  continue-t-il,  toute 
cette  pièce  roule  Jur  ï adniinïjlratïon  de  la  République  pendant 
cette  année.  Je  conviens  qu'il  s  y  trouve  plufieurs  allufions  au 
gouvernement  général  d'Athènes  :  mais  ces  allufions  n'en  font 
pas  la  principale  partie  ;  elles  ne  paroifîènt  venir  qu'indireéle- 
ment,  &  comme  en  pafîànt.  Le  Poète  fèmble  tout  occupé 
d'imaginer  une  nouvelle  République,  dont  le  principe  fonda- 
mental fera  la  communauté  des  biens,  &  par  deux  confequences 
nécefîàires ,  la  communauté  Ats  femmes  &  celle  des  enfans. 
C'eft  cette  idée  qu'il  attaque;  tout  le  jeu  de  la  pièce  ne  va  qu'à 
en  faire  fêntir  le  ridicule.  Or  ces  principes  étoient  tout-à-fait 
étrangers  au  gouvernement  d'Athènes  ;  mais  ils  font  établis 

(a)  Ce  mois  répondoit  partie  à  notre  mois  de  juin  ;  partie  à  notre  mois 
de  juillet. 
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dans  h  république  de  Platon:  &  je  me  propfe  de  prouver 
dans  ce  Mcmoire,  que  cette  Cornai ie  n'a  d'autre  objet  que  de 
critiquer,  au  moins  fur  cet  article,  la  République  dont  Platon 
avoit  tracé  le  plan.  Ceft  la  penfée  d'un  ancien  Grammairien; 
un  des  argumejis  de  cette  pièce  finit  par  ces  mots:  O'^i  A'ej(P- 

^  TV  TiKcLTrjûvoi  'zézi  77cA<Téîct4  fiiQ>\'icL  -^liyciv  ^  (ntùJTpieiv  y  3(5^ 
YXjû(jiCi}h7y  hxu.  Il  feinhie  qu  Anjlopluine  s'cjl propojé  ici  rie  cri' 
tiquer  les  Pliilofophes ,  à  qui  il  en  voulait ,  &  en  varticulier  rie 
tourner  en  ridicule  la  république  rie  Platon.  Cette  réflexion  jette 
un  jour  merveilleux  fur  toute  la  pièce.  Il  y  a  plus,  le  Poète 
s'exprime  fur  la  communauté  de  biens,  de  femmes  &:  d'enfans, 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  le  Philofophe,  comme 
il  fera  aife  de  le  voir  par  l'expofé  que  je  ferai  des  principes  de 
Platon,  après  que  j'aurai  rappelé  le  fujet  &  la  conduite  de  cette 
pièce. 

Les  femmes  d'Athènes,  ennuyées  de  fe  voir  gouvernées  Sujet  de  la 
par  les  hommes,  forment  le  defîèin  de  fè  foufhaire  à  cette  ^'^^^* 
domination,  &  veulent  commander  à  leur  tour.  Une  d'entre 
elles,  nommée  Prax agora ,  femme  avifee  &  entreprenante, 
comme  fon  nom  le  fait  entendre,  les  autorile  dans  cette  idée, 
&  leur  repréfente  éloquemment  que  les  chofès  en  iront  beau- 
coup mieux.  En  conféquence  elle  donne  le  projet  d'une  nou- 
velle République,  elle  en  dreflè  les  ftatuts,  &  établit  pour 
principe  fondamental ,  que  tous  les  citoyens  apporteront  dans 
îa  place  publique  leurs  biens  en  commun,  en  forte  que  per- 
fonne  ne  pourra  plus  pofîéder  rien  en  particulier  :  elle  veut 
même  que  les  femmes  &  les  enfans  foient  en  commun,  à 
condition  cependant  que,  quant  aux  femmes,  on  ne  pouria 
fônger  à  celles  qui  ont  la  jeunefTe  &  la  beauté  en  partage, 
qu'après  les  vieilles  &  les  laides.  Cette  condition  donne  lieu 
à  plufieurs  fcènes  tout-à-fait  plaifantes,  qui  terminent  la  pièce: 
voilà  le  fujet  de  cette  Comédie;  en  voici  la  conduite. 

Le  théâtre  repréfènte  le  lieu  que  Praxagora  avoit  indiqué     Conduite  de 
aux  autres  femmes  pour  s'y  rendre;  c'étoit  la  place  qui  fe  *P^^^^5 
trouvoit  devant  lu  maifon.  La  fcène  commence  avant  le  lever 
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du  foleil;  car  \cs  icinines  diicnt:  Q_ue  jcivus-miis ,  tandis  que 
les  (ifircs  hnlLnt  encore  mi  ciel. 

Yrrf.  $2.  Aiy>ih'   OTTuÇ    x)    T  CtTl   TVTD/^   JVaOD/XgK  , 

Praxagora  s'avance  avec  une  lampe,  (lu'cllc  riifpcncl  pour  fèrvir 
de  lignai  à  fc^  compagnes  ;  c'eil  ce  que  (ait  entendre  la  cor- 
rccTion  de  Palmerius,  cjui  tia ns  le  ft'cond  vers  lit  è^>ipTr7>cÊvoK, 
au  lieu  du  texte  ordinaire  e^viTTi/^i'oy,  qui  n'a  point  de  lens. 
Après  cette  cérémonie,  elle  adrelîé  à  cette  lampe  un  difcours 
emphatique,  que  je  n'ai  garde  d'entreprendre  de  rendre  en 
françois,  parce  que  Çd  principale  beauté  coniifte  en  un  choix 
d'exprelHons  qui  Hattent  plus  pour  le  Ton  que  pour  le  Itns, 
&  qui  par- là  font  une  efpcce  de  parodie  de  ces  monologues 
des  Poètes  tragiques ,  ou  les  perfonnages  apoftrophent  d'un 
llyle  pompeux  les  êtres  inanimés.  Tout  le  monde  lait  qu'Arif- 
tophane  ne  manque  jamais  l'occafion  de  jouer  les  Tiagiques, 
&  fur-tout  Euripide.  Il  eft  aile  de  remarquer  que  c'ell  princi- 
palement (on  fiyle  qu'il  copie  ici ,  tant  pour  le  tourner  en 
ridicule,  que  pour  faire  fèntir  plaifimment  qu'il  prépare  de 
grandes  chofes,  &  que  le  début  d  une  pièce  li  intérelîante,  ne 
peut  être  tiop  magnifique.  Enfuite  Praxagora  s'étonne  de  ne 
trouver  aucLine  de  fts  compagnes:  Je  ne  vois  ici  aucune  de  celles 
qui  dévoient  s'y  rendre  ;  cependant  l'ajjemblée  ejl  indiquée  pour 
le  point  du  jour: 

Dans  rinflant  elle  aperçoit  quelqu'un  qui  s'avance  avec  une 
Jampe  :  ce  font  deux  Athéniennes ,  à  qui  le  Poëte  ne  donne 
pas  de  noms  particuliers.  Après  quelques  reproches  fur  leur 
lenteur,  elle  va  avec  elles  à  la  porte  d'une  troifième,  qui  (ort 
auffi-tôt.  Bien-tôt  il  en  vient  une  foule  qui  piofitent  du  fom- 
meil  de  leurs  maris  pour  s'échapper  de  la  mai  Ion  avec  des  habits 
d'hommes  &  des  barbes  potliches,  félon  que  Praxagora  le 
ieur  avoit  recommandé.  Cette  dernière  précaution  ifétoit  pas 

précifénient 
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prccifcment  pour  refîembler  mieux  à  leurs  maris  ;  car  les 
Athcni^'iis  ctoieiit  dans  i'ulî^ige  de  fe  ra/er;  mais  ceux  qui  ctoient 
à  la  tête  du  gouvernement ,  afîecloient  de  porter  de  longues 
barbes,  pour  donner  un  air  de  gravité  à  la  Magiflrature.  Ainfi , 
comme  les  femmes  prennent  ici  la  place  des  Sénateurs,  elles 
n'en  oublient  pas  le  princijxil  ornement. 

Elles  forment  une  aliemblce  régulière,  &:  commencent  par 
rire  aux  dépens  d'une  d'entr  elles  ,  qui  avoit  apporté  de  la 
laine  à  carder  pour  travailler  pendant  l'allèmblée,  pane  que, 
difoit-elle,  y^j'  enjans  éioïeni  tout  niids. 

Yxjyu^cL  S^  eçï  ^^  'Tit  Troj^icL. 

C'eft,  je  penfe,  une  plaifânterie  fur  le  goût  fingulier  Aqs  Athé- 
niens, qui  aimoient  pafîlonnément  les  afîèmblées,  &  qui, pour 
le  plaifir  de  refter  dans  la  place  publique,  négligeoient  fouvent 
leurs  affaires  domefliques.  Praxagora  prononce  la  formule  : 
T/^  ct'jppîufciv  /3VAê7qi  qui  veut  parler!  formule  prefcrite  par 
Solon,  &  à  laquelle  on  ne  manquoit  jamais,  parce  quelle  con- 
fèrvoit  la  liberté,  en  avertiflànt  que  tout  le  monde  avoit  droit 
de  prier.  Une  Athénienne  fe  lève;  Praxagom  lui  met  une 
couronne  fur  la  tête,  en  difant:  Ceignei  ceue  couronne  pour  votre 
bonheur  &  pour  le  nôtre: 

Cette  cérémonie  mérite  attention;  elle  indique  un  ufâge  qu'il 
efl  bon  de  remarquer.  Chez  les  Athéniens,  les  OnteLirs  ne 
parloient  qu'après  s  être  ceint  la  tcîe  d'une  couronne.  C  efl  d'une 
pareille  couronne  qu'il  faut  entendre  le  vers  de  la  comédie  du 
même  Poète,  intitulée  Ç)iGjjLo(pot/LcL(^cjzif  ^  où  il  ed  dit; 

jMettei  celle-ci  fur  votre  tête  avant  que  de  parler.  Ce  dei'nier 
palîàge  efl  plus  équivoque,  parce  qu'il  eft  dit  feulement,  ttï- 
eiû^  TDvi^,  fans  ajouter  9^'(payoy:  mais  comme,  dans  le  premier. 
Tome  XXX.  .  E 
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oïl  lit  tout  de  (iiitc  tcv  <^i(pcLvov^  il  nie  paroît  (]ue  cc(l  le  mot 
qu'il  faut  f()us  -  cnteiiilre  clans  le  fccon J ,  comme  remarque 
Bi/x'l,  |)lu(lot  (|uc  d'ciilcndre,  comme  d'autres,  un  habillement 
complet. 
y.  jsf'  Plul leurs  femmes  fê  lèvent  l'une  après  l'autre  pour  Iiaran- 
y,  tyo,  guer  ;  mais  elles  n'y  peuvent  reufTir.  Praxagora  prend  enfin  la 
parole,  &  s'énonce  d'un  Ion  plus  élo(]uent  ck  d'un  air.  plus 
entendu  ;  elle  repiélente  que  l'État  efl  malheureux  ;  que  ce 
malheur  vient  de  la  mauvai(e  adminilhalion  des  hommes;  qu'il 
11  y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  remettre  aux  femmes 
la  conduite  des  affaires,  par  la  raifon  quelles  valent  mieux 
que  les  hommes  pour  le  gouvernement.  La  preuve  qu'elle  en 
apporte,  c'eif  que  les  hommes  ne  cherchent  qu'à  innover,  au 
lieu  que  les  femmes  i^w  tiennent  aux  anciens  ufàges.  Elles 
portent ,  dit -elle,  les  fardeaux  fur  leurs  têtes  comme  autrefois, 
elles  célèbre  fit  les  fêtes  de  Cêrès  comme  autrejois,  elles  ont  des 
galaiis  comme  autrefois ,  elles  hoivenî  du  meilleur  vin  comme, 
autrefois  : 

Mo/^V^  e^^oïv  eV(^v,  œcurip  xj  ^Z3^^' 
Tcv  olvoy  èuÇûJ^y  (piAoucr,  ccanp  ^  ^Z3^^, 

Toutes  applaudifîènt  au  difcours  de  Praxagoia,  &  lui  font 
compliment  fur  fon  éloquence.  Ariflophane  rend  cette  élo- 
quence vrai-femblable,  en  lui  faifluit  dire  çje  dans  le  temps  de 
la  fuite ,  elle  s'étoit  retirée  dans  la  place  publique  (  dv  tm  iv/vù  ) 
où  elle  entendoit  les  orateurs  tous  les  jours. 

Tlyv^  étoit  la  place  où  fè  tenoient  les  afîèmblées ,  &  où  les 
orateurs  haranguoient  ;  &  ce  temps  de  la  fuite  fait  allufion  à 
la  première  année  de  la  guerre  du  Péloponnèfè,  où  tout  le 
monde  quitta  la  campagne  pour  fè  fiuver  à  la  ville.  Au  rapport 
lU'.  IL    de  Thucydide  la  foule  fui  li  grande  qu'on  fut  obligé  de  loger 
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rJntis  les  places  pullujues ,  &  même  dans  les  lieux  facrés  :  W-t^ 

conlcqucnce  de.s  bonnes  raifons  de  Praxagora ,  les  femmes 
le  rangent  fous  ks  ordres;  elle  leur  ordoniie  de  fè  dcguiler, 
la  cliofe  e(t  bien  lot  ftite,  &  elles  k  rendent  toutes  à  la  place 
publique. 

Cependant  BIcpyrus,  mari  de  Praxagom,  fè  réveille  fie  ne  v.  ;ir. 
peut  deviner  pour  quelle  raifon  fe  femme  efl  déjà  (ortie;  il 
trft  bien  plus  furpris  quand  il  ne  trouve  plus  fon  habit  ni  fà 
chauffure:  dans  l'impatience  il  s'ajufte  la  robe  &:  les  pantoufles 
de  ft  femme,  &  vient  (ur  la  (cène  en  cet  cquipge.  11  y  elt  ren- 
contré par  un  voidn,  qui  n'étoit  pas  moins  furpris  de  l'éxa- 
fion  de  la  femme:  comme  celui-ci  venoit  d'apprendre  que 
l'alTèmblée  du  peuple  éloit  convoquée,  il  avoit  pris  à  la  hâte 
l'habit  qui  lui  refloit  : 

Adi^œ  3t5//^^tîov,  dit-il,  oTTSp  viy  /juûi  [jlvoy ^  V-s/S' 

&  il  gagne  au  plus  vite  la  place  publique.  On  peut  oblêrver 
ici  comment  le  Poè'te,  malgré  l'envie  qu'il  a  de  faire  rire,  fiit 
cependant  garder  les  bienféances:  il  fuppofè  bien  que  BIcpyrus 
fort  en  habit  de  femme,  parce  qu'il  ]ie  le  fait  pas  aller  plus  loin 
que  la  place  qui  étoit  devant  la  maifon;  mais  il  n'a  garde  de 
faire  aller  l'autre  citoyen,  en  habit  de  femme,  jufqu'à  la  place 
publique;  ç'auroit  été  manquer  à  toute  décence.  Dans  l'inftant 
furvient  Chrêmes,  autre  citoyen,  qui  efl  de  retour  de  l'af-  V.  j/2, 
femblée,  &  qui  rend  compte  à  Blépyrus  de  ce  qui  s'y  étoit 
palîë.  Il  avoit  été  la  dupe  du  déguifèment  des  femmes,  &  les 
-avoit  pri (es  pour  les  Frytanes;  c'efl:  pour  cela  qu'Ariilophane 
lui  fiit  dire  :  Les  PryUines  ont  jugé  à  propos  de  prononcer  fur 
Je  falut  de  la  République: 

Enfuite  il  fiit  l'énumération  des  avis,  en  continuant  de  donner 
des  noms  d'hommes  aux  pertonnes  qui  ont  parlé,  &  en  leur 
attribuant  des  épithèies  8c  des  traits  originaux  qui  caraélériloieiU 

Eij 
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prolxihlcment  les  vrais  Prytancs;  car  on  lait  que  le  Pocte  nc- 
pargnoit  |K'rfoniie.  Entre  autres  il  /e  trouve  un  jeune  liomnie 
dont  Clircnics  lait  une  peinture  particulière:  Un  jctitic  homme , 

V'  -f-T'  dit -il,  (ft/zw  liille  îd'ille  &  d'un  tant  âhitant,  tel  que  ISlàdn , 
s'ejl  (miute  brujf/ucmcnt  jHwpreru/re  lu  juuvle ,  (!r  d  fuit  entendre 
qu'il  jdlloit  donner  du\  jemmes  1' ddniinijlrdtion  de  hi  République. 
0\\  voit  bien  que  ceit  Praxagora  que  le  Pocte  clcfigne  ici; 
comme  elle  joue  le  rôle  le  plus  important,  elle  mcrile  d'ctre 
])tinte  avec  des  couleurs  flngulicres.  Il  ajoute,  dujjl-tôt  ils'eflcievé 
un  grdnd nwrmure ,  Id populdee  de  ki  ville  s'ejl  éeriée  qu'il pdrioit  à 
merveille,  nuiis  le  peuple  de  ki  edmpd^ne  a  récidmé.  Le  Pocte  d'un 
leul  trait  caracT;crife  les  gens  de  la  ville  &  ceux  de  la  campagne: 
les  premiers  aiment  la  nouveauté;  les  autres  gardent  plus  vo- 
lontiers les  anciennes  coutumes.  Aufîi  Blcpyrus  approuve-t-il  le 

V'  ^S9'  Icntiment  i\Qs  gens  de  la  campagne:  Ils  dvoient  bien  niifon,.  dit-il. 
Aldis,  reprend  Chrcmès,  ils  étaient  en  plus  petit  nombre.  Enfuite 
il  déduit  les  raifons  de  Praxagora,  en  faifànt  lenumération  des 
bonnes  qualités  qu'elle  a  données  aux  femmes,  &  des  travers 
qu'elle  a  reprochés  aux  hommes.  Cette  énumération  efl  mé- 
nagée de  manière  que  Blépyrus  prend  pour  lui  fèul  ce  qui  eft 
dit  pour  tous  les  hommes  en  général,  &  cette  erreur  donne 
lieu  à  un  jeu  de  théâtre  vraiment  divertiflant. 

V.  -f7^.  A  peine  cette  converfàtion  efl-elle  finie  que  les  femmes 
reviennent  de  l'afiemblée,  ayant  à  leur  tête  Praxagora,  qui  leur 
ordonne  de  quitter  leur  déguifèment  &  de  rentrer  au  plus  tôt 
chez  elles ,  afin  que  leurs  maris  ne  s'aperçoivent  de  rien.  Blé- 

V.  ;i^.  pyrus  lui  demande  d'où  elle  vient,  &  pourquoi  elle  a  pris  (on 
habit?  mais  comme  elle  n'efl  pas  femme  à  rendre  compte  à 
{on  mari,  elle  n'a  garde  de  le  fàtisfaire.  Le  bon  homme  le  foufFre 
patiemment,  &  fe  contente  de  lui  dire  la  nouvelle  qu'il  tient  de 
Chrêmes;  c'eft  alors  que  Praxagora  reprend  fon  air  impérieux, 
V.  jj^.  elle  lui  jure,  par  Vénus,  qu'il  n'y  aura  pas  d'état  plus  heureux 
que  celui  qu'on  a  imaginé;  elle  le  prouve,  parce  qu'il  ne  fera, 
plus  permis  aux  hommes  de  commettre  aucun  excès:  Je  voitS:- 
déeldrerai  bien-tôt  ce  nouveau  reniement,  dit-elle,  vcus  conviendrez 
vous-même  qu'il  ejl  très-fage ,  &  vous  ne  jwurre^  le  contredire.. 
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Koc)  ivroy  aoToy  [jui^^'iy  avriiTT^iv  îfjuoi. 

Le  cliocLir  profite  de  ia  dilpofiiion  où  elle  paroit  être  de 
5expli([uer,  &  l'y  anime  en  ces  termes:  Cejl  maintenant  qu'il  i:  j6C, 
faut  réveiller  votre  prudence  &  votre  raifon,  puïfque  vous  jave^  le 
moyen  de  fecoiirïr  vos  compagnes  :  cejl  à  vous,  dans  ce  bonheur 
commun ,  à  faire  briller  votre  éloquence ,  pour  écla.rer  le  peuple  & 
lui  montrer  tous  les  avantages  que  va  lui  procurer  ce  nouveau  genre 
de  vie.  Certes,  notre  République  a  befoin  d'adrcjje  &  d'invention: 
cjfayei  d'exécuter  ce  qui  n  a  jamais  été  fait ,  ce  qui  n'a  jamais 
été  dit.  11  ne  faut  qu'une  Icgcre  attention  à  ces  paroles  du 
chœur,  pour  concevoir  que  le  Poète  en  veut  à  toute  autre 
chofe  qu'à  un  Etat  ordinaire  ou  à  la  République  d  Athènes.  Pra- 
xagora  animée  par  une  exhortation  fi  vive,  repond  qu'elle  lait  y,  jj^, 
bien  l'utilitc  du  f)fi;ème  qu'elle  va  développer,  mais  quelle 
craint  que  le  peuple  ne  rejette  les  nouveautés,  pour  s<t\\  tenir 
aux  anciens  ufages.  Blepyrus  achève  de  la  déterminer  :  Ne 
craignei  pas ,  dit -il,  que  nous  rejettions  ces  nouveautés;  nous  y.  ^Sx, 
nous  faifons  un  principe  de  courir  après ,  &  de  laijfer  tomber  les 
vieilles  coutumes  r 

ApoLv  oLVT  cL?^'AÇ  ctpyyç  '^  ,  izûv  J^    cLp')^œv  cLfjué\Y.aztf. 

Cétoit-là  eiî  effet  l'humeur  des  Athéniens,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué,  &  comme  tous  les  Orateurs,  &  Démollhène  en 
particulier ,  ne  cefient  de  le  leur  reprocher. 

11  faudroit  en  quelque  façon  traduire  toute  cette  (cène,  parce 
que  c'efl:  la  principale,  &  qu'elle  renferme  le  (j^ltème  de  li 
nouvelle  République;  mais  je  me  contenterai  d'en  expofèr  les 
principes.  Praxagora,  après  avoir  pris  la  (âge  précaution  de  dire  y,  jS^, 
que  perfonne  ne  me  contredife  ni  ne  m'interrompe ,  a\>ant  qu'on  ait 
faifi  ma penfée  &  qu'on  m'ait  bien  entendue ,  po(è  pour  principe, 
que  tous  les  citoyens  doivent  vivre  en  commun ,  en  forte  que  l'un 
ne  joit  pas  riche  &  l'autre  miférable:  que  celui-ci  ne  poj se  de  pas 
des  terres  immenfes ,  tandis  que  celui-là  na  pas  même  oiifejaire 

E  iij 
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cmcna  :  je  veux,  ajoute- 1- elle,  (juc  la  vie  joii  commune  &  la 

vie  me  pour  tous  : 

De  ce  }-)rincipe  elle  lire  pour  preinièie  cojifccjuence ,  fjue 
les  femmes  Jeront  eommm/es  : 

\'.  Sij.  à  condition  cependant  ^jue  celles  qui  fom  hi'ules  &  difformes , 
ferom  ujjijes  pies  des  belles,  en  forte  (jue  quiconque  voudra  quel- 
qu'une  de  celles-ci ,  commencera  par  s' adrefjer  a  ime  de  celles-là. 
De  la  communauté  des  femmes  s'enfuit  nccelîairement  celle 
des  enfans:  aulTi  dit-elle  que  les  et  fans  rcii^arderoni  comme  leurs 
pères  tous  ceux  qui  feront  plus  avancés  en  âge  : 

C'efl  à  ces  trois  points  que  (è  réduit  tout  le  fyftème  de  la 
nouvelle  République:  il  ne  s  y  trouve  aucune  autre  innovation; 
c  e(l  à  quoi  il  faut  bien  prendre  garde.  Le  principe  &:  les  con- 
fcquences  commencent  à  être  ébranles  par  les  queflionsf impies 
&  ingénues  de  Blepyrus;  car  le  Poëte  lui  donne  exprès  un 
cai-aélère  de  naïveté,  pour  faire  un  contrafle  plus  frappant  avec 
le  camélère  de  Praxagora  ;  &  comme  le  Poème  dramatique 
ne  doit  pas  feulement  (è  pafîèr  en  entretiens,  mais  être  en 

i'.  yzj,  action ,  dans  la  fcène  fuivante  Ariflophane  introduit  deux  ci- 
toyens, dont  l'un,  en  vertu  des  nouvelles  loix,  vient  dépofer 
Ion  bien  en  commun,  &  l'autre  refufe  d'obéir:  le  premier  eft 
repré(ènté  chargé  de  tous  {çjs>  effets.  Rieii  n'efl:  plus  comique 
que  la  manière  dont  il  les  apoflrophe  l'un  après  l'autre,  cLxcun 
fuivant  l'ulage  dont  il  lui  étoit;  le  fèl  de  la  lâiyre  n'eft  pas 

^'*  71-^'  éprgné  en  cet  endroit.  Le  fécond  commence  par  faire  en- 
tendre qu'il  n'efl  pas  homme  à  prodiguer  ainfi  fon  bien;  il 
réfléchit  fur  ce  qu'il  doit  faire;  &  le  réfultat  de  fi  réflexion, 
c  eft  qu'il  ne  veut  pas  abandonner  (à  fortune.  Le  Poëte  lance 
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en  pafÏÏmt  un  trait  ironique  contre  ies  Atlicjiiens,  qui  adop- 
toient  avec  emprefièment  ies  nouvelles  loix  ,  mais  qui  s'y 
conformoient  rarement.  Je  connais ,  dit  ce  bon  manager,  mes 
citoyens  pour  être  prompts  à  doimcr  leurs  Juffrûges ;  s'cjg'it-i/  d'exé- 
cuter, ils  refufent. 

Il  y  a  en  ce  mcme  endroit  un  trait  agrcable  Tlu*  les  ftitues  des 
Dieux:  Croyei-vous  qu'aucun  Citoyen,  pour  peu  ^u  il  ait  du  bon  v.  yjz, 
feus,  apporte  ainfi  fes  Liens  en  couunun :  ce  n'ejl pas  là  l'ufage 
de  nos  pères.  Non,  par  Jupiter!  il  vaut  mieux  recevoir;  &  en 
cela  nous  imitons  les  Dieux,  comme  on  peut  le  reconnoître  à  V atti- 
tude de  leurs  Jlatues  ;  car  quand  nous  leur  demandons  les  liens , 
elles  tiennent  les  mains  ouvertes ,  non  pour  donner,  mais  pour 
recevoir. 

Ce  pafiïige  donne  une  idée  de  l'antique.  Les  ftatues  des  Dieux 
avoient  la  paLime  de  la  main  tournée  vers  le  ciel  (  txç  ')f^^^ 
vTil'icL^^  manus  fupifias)  de  manière  qu'on  pouvoit  leur  mettre 
dans  la  main  des  pièce*  d'argent  &  d'autres  offrandes,  fans 
qu'elles  fuflent  en  rifque  de  tomber. 

Le  refle  de  la  pièce  efl  une  farce  des  plus  comiques,  pour 
faire  fentir  tout  ie  ridicule  de  la  communauté  des  femmes; 
les  Athéniennes  qui  compoiênt  le  choeur,  en  vertu  du  nou- 
veau décret,  (è  poflent  dans  le  lieu  même  de  la  Icène,  & 
attendent  les  pafiàns.  Un  jeune  homme  tombe  dans  leurs  filets: 
aufii-tôt  les  jeunes  &:  les  vieilles  fe  difputent  à  qui  l'aura: 
les  vieilles  veulent  qu'on  s'en  tienne  aux  termes  de  la  loi  ;  les 
jeunes  prétendent  être  préférées:  heureufèment  pour  l'Athénien, 
une  fervante  qui  ie  cherchoit,  le  reconnoît  &  1  emmène ;ainfr 
finit  la  pièce.  Dans  ces  dernières  fcènes,  iJ  n'y  a  rien  de  par- 
ticulier lur  la  communauté  des  enfans,  pirce  qu'elle  tombe 
d'elle-même,  dès  que  celle  des  femmes  ne  peut  fubfiiler.  Telle 


40  MÉMOIRES 

cil  la  contluite  de  toute  cclte  Comédie.  Le  Pot'te  y  efl  unique- 
ment occupé  à  iaire  (entir  le  ridicule  (.\ls  principes  c|ue  j'ai 
ex|x>(cs;  ^  comme  ils  ne  le  trouvent  que  dans  la  Rcpuhiiciuc 
de  Platon,  il  me  lemble  (jue  c'efl  uniquement  cette  Repu- 
bliciue  qu'il  attaque,  au  moin.s  dans  ces  points:  cefl  ce  que 
j  efjxTe  [)rouver,  en  expofmt  le  Tyllcme  de  Platon  fur  ces  prin- 
ci[>es,  éc  en  comparant  (à  manière  avec  celle  du  Poëte. 
Svncmcdc        [Jjie  des  choies  que  Platon  cherche  à  établir  le  plus  foli- 
communauté  dcmcnt,  daus  (a  Republique,  c'efl  la  communauté  des  biens,  6c 
de  biens,  de  p^r  une  conféquence  qu'il  regarde  comme  nécef faire,  celle  des 
à'aHidiL'^     enfans  &  des  femmes.   C'ell  un  (yflème  auquel  il  revient 
fbuvent;  &  après  lavoir  fait  entrevoir  à  la  fin  du  troifième 
li\'re  Se  au  commencement  du  quatrième,  il  le  reprend  dans 
le  cinquième:  c'ell-là  qu'il  l'embellit  de  toutes  les  couleurs  de 
fon  éloquence.  Comme  il  fent  combien  un  pareil  principe 
pourroit  révolter,  il  y  prépare  par  une  efpèce  d  a[K)logue ,  ^uil 
IJh.  HT.  (k  tient,  dit -il,  i^es  Phéniciens  :  fAAiS^y  j(s/Jivoy  ^  ctMa  ^oivr/^'/jOv  ti. 
Mirîit'fkin,  Cet  apologue  tend  à  faire  entendre  que  les  hommes  font  tous 
j).  ^fS.V,      Iles  de  la  terre,  &  qu'ainfi  ayant  tous  une  mère  commune,  ils 
doivent  regarder  les  biens  comme  un  héritage  commun,  //y 
JbU,  G.    eut  un  temps,  dit-il ,  ou  les  hommes  exigèrent  réellement  fous  hi  terre , 
où  ils  furent  formés  &  nourris  dans  fon  fein.  Puifque  cette  origme 
efl  certaine ,  &  que  cefl  la  terre  qui,  conmie  leur  mère,  les  a  mis 
au  jour,  il  faut  quils  s'intérejfent  tous  pour  leur  patrie,  comme 
pour  leur  mère  &  leur  nourrice  ;  qu'ils  la  défendent  contre  toute 
invafion,  &  que  chacun  ait  pour  les  autres  citoyens,  la  même  atten- 
tion que  pour  des  frères  nés  de  la  même  mère.  Il  ne  parle  encore, 
comme  il  le  dit  lui-même,  que  des  Magifh-ats  &  des  guerriers; 
Ihid,     il  fe  réferve  à  parler  des  autres  dans  la  fuite:  E'7n;;^/p>îc7rt)  /zêj^^'roif 

tLù  ai?^luj  'ttdA/v.  Il  exige  donc  des  Magiilrats,  qu'il  nomme 
(pvy\g.%îi ,  &  qu'il  représente  par -tout,  non  pas  comme  des 
maîtres  abfblus,  mais  comme  des  bergers  vigilans  &  qui  aiment 
p.  ^^^.  E.  leur  troupeau;  il  exige  qu  aucun  d'eux  ne  pofsède  rien  en  propre: 
i(nafi  yji-n.TYiiJLim  fjui)fé(jucuf  /^li^'yct  /cTlcty,  Praxagora  dit  de  même, 
dans  la  Comédie; 


DE     LITTÉRATURE.  41 

rs<  /  /  / 

Platon  continue:  ^i/'i/s  n'aie/n  ni  mnifofi,  nï  falle  de  rcferve  où    P.  fff.  E. 
tout  homme  ne  piiilJe  entrer  librement:  oramv  x)  txuauov  fXAiS^n 
woui  /JA^Siv  TTuy^v  y  eii  0  V  THiç  0  li\^?<9uîyos  tiTtKJi.  Pnixugoni  dit 
aufli:  Je  ferai  de  la  ville  une  feule  nuiifon,  ou  il  Jera  libre  d'entrer 
les  uns  chc^  les  autres: 

nVs  (ictSic^eiv  CCS  cL?^'i\\S^s. 

Platon  ordonne  enfui  te  qu'ils  mangent  en  commun ,  comme  on    P.  ^^^.  F. 
fait  à  la  guerre  ;  cpo/'rov'TX^  e<5  ^vo^titiol,  cococrtp  içpcLTDTu^S^iv- 
fjL'MÇy  '/.cm  Çjv,  ^  Praxagoi'a  veut  ^ue  les  tribunaux  &  les 
mniques  deviennent  autant  de  filles  à  manger  : 

Platon  termine  ainfi  ces  principes:  Ce  fera  le  moyen  de  fe  con-  P*^^^-  G. 
ferver,  eux  &  la  Républujue  :  Kai  oi/7ry  ]a  cûtL^ivir  iV  xj  au(^Qiiv 
^duj  TiiAiy.  Puis  il  s  étend  ftir  les  delàvantages  de  la  propriété: 
Afais  s'ils  pofsèdent  en  propre  des  terres,  des  înaifons,  de  l'ar-  Ibid, 
gent ,  ils  ne  feront  plus  Magiflrats ,  mais  économes  &  labou- 
reurs, &  au  heu  de  protéger  les  autres  citoyens,  ils  en  deviendront 
les  tyrans  ;  ils  liai  font  les  autres  &  s'en  feront  hait  ;  ils  pajferont 
leur  vie  foit  à  dreffer  des  embûches,  foit  à  fe  garantir  de  celles 
qu'on  leur  drefera;  ils  craindront  bien  plus  les  ennemis  du  dedans 
que  ceux  du  dehors;  &  ils  courront,  eux  &  l'Etat,  à  une  peu  e 
inévitable. 

11  faut  bien  obferver  que  par -tout  ici  Platon  paroît  ne 
parler  que  pour  les  Magiftrats;  mais  c'eft  unt  adrefîe:  il  fonde 
ainfi  les  elprits,  &  on  aperçoit  bien  qu'il  a  dellein  d'étendre 
ce  ()'ftème  à  tous  ctux  qui  méritent  de  comjx^fer  fa  Répu- 
blique: il  ne  va  pas  plus  loin  pour  le  pré/ènt.  Au  commen- 
cement du  quatrième  livre  Socrate  jette,  comme  au  hafard,  la 
même  propofition  de  rendre  les  biens  communs,  il  y  ajoute 
de  plus  la  communauté  de  femmes  &  d'enfans;  &  comme  (i 
les  efprits  netoient  pas  encore  affez  préparés  pour  faifir  fou 
Tom  XXX.  .  F 
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lytlcme,  &  (]iril  voiilûi  leur  iaillcr  le  temps  de  fe  familiarifcr 
avec  des  idées  (i  nouvelles,  tout  ce  livre  e(l  employé  à  prouver 
(îue  les  vrais  foudemeiis  d'un  Etat  font  la  tempérance ,  la  pru- 
dence, la  force  &.  la  juflice.  Mais,  dans  le  cinquième  livre, 
Platon  reprend  Ion  (y'flème  de  communauté,  &:  en  explique 
les  avantages  de  la  manière  la  plus  Ipécieufe:  à  la  vérité  Socrate 
k  défie  un  peu  du  fuccès  de  ce  qu'il  va  dire,  &:  avant  que  de 
P.  f;^,  r.  commencer  il  s'adreflè  à  Adraflée,  par  un  vers  ïambe  tiré  de 
quelque  Poète: 

J'invoque  Adniflcc ,  avant  que  d'entrer  en  matière,  Adrallce , 
fui  vaut  Platon  dans  (on  PheArus,  étoit  la  loi  divine,  ou  pluflôt 
la  Providence  de  Dieu  qui  rend  les  loix  irrévocables.  Ainfi 
Socrate,  en  s'adreflànt  à  cette  Déeflè,  fait  entendre  qu'il  remet 
à  la  Providence  divine  le  foin  de  maintenir  les  loix  qu'il  va 
établir.  Enfuite  il  héfite  encore,  &  exprime  ainfi  fon  embarras: 
r,  ^;S,  k.  Je  tremble  de  toucher  à  la  loi  qui  regarde  les  femmes  &  les  en- 
fans  cefl  une  mer,  dont  on  ne  peut  fe  fauver  fans  l'aide  d'un 

dauphin,  ou  fans  quelque  f  cours  joudaïn  &  inefpéré,  C'efl  ainfi 
que  dans  la  Comcdie  le  chœur  dit  à  Praxagora  :  Notre  Repu- 
hl'ique  a  befoin ,  pour  fon  etabliffement ,  de  fnejfe  &  d'invention; 
exécute?^  ce  qui  n'a  jamais  été  ^aiî ,  ce  qui  n'a  jamais  été  dit: 

^^'  f7S'  Aumi  yxp  TDiyt  (rocpV  tivo^  è^eupvi/.atTDÇ  >i  Tlo\iç  r\/Ltci)y, 

Socrate  continue,  fuivant  fa  coutume,  de  faire  àes  demandes 

qu'on  lui  accorde  toujours,  &  il  en  vient  iniendblement  aux 

deux  conféquences  qu'il  veut  tirer  du  principe  qui  autorifè  la 

P.^SP.Y..     communauté  des  biens.  Premièrement,  dit-il,  que  leurs  femmes 

(  il  entend  toujours  les  Magiflrats,  (puTv^xa^ ,  )  foient  toutes 

commwies,  &  qu'aucune  tj'ait  un  mari  en  particulier  :  leconde- 

IbicI,     meiit,  que  les  enfans  foierU  aujft  communs,  en  jonc  que  le  père 

ne  puijje  cotmoître  fon  fils ,  ni  le  fils  fon  père.  On  \erra  bien-tôt 

que  Praxagora  s'exprime  de  même  fur  cti  deux  articles.  Platon 

îlïd,     veut  cependant  un  certain  choix  dans  les  femmes  &  dans  les 
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enfnns;  &  comme  il  étoit  jxTfiiadc  cjiie  Its  tnims  tiennciTt 
oiclinairemcnt  dc6  pères,  il  ajoûle,  /ju'o/i  t'/ève  les  enfans  des  tins,    P.  f/y.  E. 
fuais  non  ceux  des  autres.  Ce  (|iril  )•  a  d'alicz  liiigulier,  cefl: 
que  malgré  celte  conlufioJi  mojidriicule,  que  Plaloii  introduit 
dans  (on  Etat  imaginaire,  il  veut  cejx^ndajit  conlerver  une  cer- 
taine dignité  à  l'union  de  l'homme  &  de  la  tcmme,  comme 
5'il  ne  pouvoit  fe  refu(er  à  la  (aintcté  dune  alliance  qui  donne 
nailîànceaux  êtres  railonnables  :  Il  faudra,  dit-il,  inftituer  des 
fêîes  &  des  facrifices  pour  l'union  des  époux  &  des  époufes:  iws    P.  ^60,  E. 
Po'éies  feront  chargés  de  faire  des  vers  pour  la  folcnnïté  de  ces 
noces;  &  les  Alag'iJIraîs  auront  foin  de  fixer  le  nombre  des  ma- 
riages, eu  égard  aux  gueires,  aux  maladies  &  aux  autres  féaux 
fe  ml)  lai)  le  s,  en  forte  cj  11' autant  qu'il  fera  poffihie,  la  République  ne 
foit  ni  plus  forte ,  ni  plus  joible.  Enfin  il  accrédite  cette  commu- 
nauté par  des  conféquences  fpécieules:  Comme  ils  auront,  dit-il,    îhid.  A. 
les  maifons  &  les  repas  en  commun,  que  pcrfonne  ne poffederaplus 
rien  en  particulier,  &  que  les  citoyens  fe  trouveront  toujours  enfmbic, 
foit  dans  les  exercices,  foit  dans  les  autres  infans  de  la^  vie .  ils 
feront  forcés,  à  ce  que  jepenfe,  à  ne  faire  qu'un  feul  &  même  corps. 
Plus  bas,  il  ajoute:  on  ne  les  verra  plus  déchirer  l'Etat  par  ce  mot,    P,  ^^2.  D. 
le  mien,  que  les  uns  donneroient  à  une  cliofe ,  les  autres  à  une 
autre:  ils  ne  fe  dïfputer ont  plus  à  qui  emportera  dans  fa  maifon  ce 
que  l'un pojjédera  indépendamment  de  l'autre:  les  femmes  &  les 
enjans  des  uns  ne  feront  pas  dans  la  joie ,  &  ceux  des  autres 
dans  la  trifejffe,  comme  ayant  des  intérêts  paniculier s  ;  mais  étant 
réunis  par  une  mcme  loi  domefique ,  &  forcés  de  tendre  tous  à  un 
même  but,  ils  auront  tous  les  mêmes  peines  &  les  mêmes plaifrs. 
Les  procès  ne  tomberont-ils  pas  d'eux-mêmes,  pufqu' on  ne  pojjédera 
plus  en  propre  que  fon  corps,  &  que  tout  le  rejte  fera  commun! 

11  faudroit  en  quelque  façon  traduire  tout  le  cinquième  livre, 
pour  faire  voir  avec  quel  art  Platon  lait  \aloir  (on  fyflème; 
mais  il  ne  peut  (è  diffimuler  à  lui-même  que  ce  fvftème  neil 
pas  recevable  dans  l'état  acluel  des  choies:  aufli  dit- il  qu'une  P.^^tf.'t, 
telle  République  ne  peut  fibfijlcr,  à  moins  que  les  Philolophes  ne 
deviennent  Rois,  ou  que  les  Rois  ne  deviennent  plulojophe s,  en  forte 

fi; 
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^jae  /fi  po/i/ujt/e  cb^  hi  pliilolopliic  fc  îwuvciit  n'unies  pour  fe  prêter 
wf  ftrours  mutuel.  CVll-l.i  le  (ccrct  de  la  |x>iili(|ue  de  Platon; 
Sociale  (e  fait  prier  long-tein|\s  pour  le  dire,  (Se  avant  ([iie 
de  renoncer,  il  donne  ;i.  entendre  ([u'il  va  révéler  un  fecret 
bien  ini|")ortant;  mais  qui  ne  nian(|uera  \x\s  de  faire  jire,  tant 
il  e(l  ()pjx)le  à  la  façon  ordinaire  de  pen(èr.  [.a  manière  dont 
f.^6(^,\.    il  ^'exj'rime  eil  remarquable:  eV  ouJtd  j\i  g^^oi,  o  -nS (jutyL^^cù 

yycùÇ  y  axurip  xvjjlcl  cxycXm j  xJ  ctSt^iu,  y.cLT0U)LXva^iv.  Il  n'elt 
pas  poflihie  de  rendre  ce  paiiage  lilléralemenl  dans  notre  langue, 
parce  qu'il  renferme  des  exprellions  figurées  qui  ne  fèroient 
pas  fupportables,  mais  qui  reviennent  à  la  métaphore  qu'a  em- 
ployée Socrate  dhs  le  commencement  de  celte  converfation, 
quand  il  a  dit  qu'il  s'y  jeloit  comme  dans  une  mer,  où  il  defiroit 
de  trouver  lui  dauphin  qui  le  ramenât  au  port.  Ce  que  Platon 
appelle  ici  tz)  fjiiyi:^v  yjufm.,  efl  le  flot  que  les  Latins  appeloient 
Jeeunidfuis,  6c  qu'ils  regardoient  comme  le  pkis  fort  dans  une 
fffîus.nJvoccm  tempéie,  luivant  l'idée  où  ils  étoient ,  fèloii  Feflus,  que  le 
dixième  Hot  étoit  toujours  le  plus  fort.  C'eit  dans  ce  (ens 
Mtunj.  l.  Il,  qu'Ovide  a  dit  : 

Vcifàus  wfurgens  decïmœ  rmt  ïmpctus  wida. 

\        Socrate,  dans  ce  livre,  à  mefure  que  la  matière  qu'il  traite 
m        devient  pkis  délicate,  fait  pluheurs  fois  allufirai  au  rifque  qu'on 
court  fur  les  flots:  enhn,  comme  c'efl  ici  le  point  le  plus  cri- 
tique, il  l'appelle  ixlyiqov  kxj [jux, ^  fuéîum  Aecumanum. 

Qiielqu'art  qu'ait  employé  Platon  pour  bâtir  le  ()^flème  de 
fi  nouvelle  adminiflration,  il  n'a  pu  fiire  illufion  à  Ariflote, 
qui,  toujours  curieux  de  le  contredire,  n'a  pas  manqué  une  fi 
belle  occafion.  Ce  Philofophe,  dont  la  figacité  étoit  une  àts 
qualités  principales ,  prend  à  tache ,  dans  les  trois  premiers 
chapitres  du  (econd  livre  de  {ts  Polhiques,  de  faire  (èntir  l'abus 
de  la  communauté  àts  biens,  &  de  celle  àts  femmes.  &  des 
'Arifî.  in  PoUt.  eufans.  Sa  critique  le  réduit  a  trois  points  principaux:  premiè- 
lii,ç.t,2,^.  l'ement,  li  tous  les  biens  étoient  communs,  on  ne  feroit  plus 
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excite  ail  travail  par  l'elpcrance  de  la  rcVompenfe,  <Sc  par  con- 
/ec]i)ent  les  enlreprifes  utiles  pour  la  Republique  feroient  ncceP 
£iirement  négligées.  En  lecond  lieu,  il  n'y  auroit  plus  ni  amitic, 
ni  reconnoilfance,  ni  géncTofité,  parce  qu'en  effet  lamitié,  & 
les  vertus  de  focic'té,  ne  viennent  guère  que  du  befoin  qu'on 
a  les  uns  des  autres;  or  des  qu'on  lùppofcroit  les  biens  coivh 
niuns,  tous  (eroicnt  également  riches,  &:  ainll  il  n'y  auroit 
plus  de  befoins  mutLiels.  Enfiji  la  communauté  des  femmes 
Si  celle  des  enlans  feroient  naître  les  plus  grands  alieniais,  par 
l'ignorance  où  on  (eroit  de  Ion  père  &i  delà  mère.  En  fàlloit-il 
davantage  pour  fapper  par  les  fondemens  le  /ydème  de  Plaion! 
Ariltv)phane  s'appuie  ci  peu  piès  fur  les  mèines  raifonnemejis, 
mais  il  ne  prend  pas  uîi  ton  fi  ferieux;  3c  par  fon  badinage 
il  fait  encore  mieux  feniir  le  ridicule  des  idées  Platoniciennes. 
C'efl  ici  qu'on  peut  appliquer,  avec  raifon,  le  mot  d'Horace: 

Ruliailuin  acri  L.r,faf,io, 

Fortins  ac  nicJïiis  magnas  pkrumque  fccat  rcs.  ^^'^'  ^^' 

Qii'il  me  (bit  permis  d'amener  fur  la  fcène  les  perfonnacres; 
ils  s  exprimeront  mieux  que  je  ne  pourrois  le  faire,  ce  les  rai- 
fonnemens  captieux  de  Socrate  ne  tiendront  pas  contre  les 
naïvetés  de  Blepyrus.  Voici  d'abord  de  quelle  manière  le  Poëte 
tourne  en  ridicule  la  communauté  dts  biens. 

Praxagora. 
Je  prétends  que  tous  pofscdent  tout  en  commun, 

Blepyrus. 
Comment  cela  fe  fera- 1- il!  ,, 

Praxagora. 

Premièrement,  je  rendrai  commun  l'argent,  les  terres  &  tout    y,  r   . 
ce  que  chacun  pofsède  aujourd'hui  en  propre  :  enfui  te  nous  vous 
ferons  juhjijter  de  ces  biens  en  comnmn ,  par  notre  économie ,  par 
notre  ménage  &  par  notre  intelligence. 

Blepyrus. 

Et  fon  ne  pofsède  ni  terres,  m  biens  aufoleil;  mais  de  l'argent! 

E  ii) 


V.  s  8  s. 
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Praxacora» 
On  fera  obligé  Je  le  dépofer,  fous  peine  de  parjure, 

B    L    É    P    Y     R     U    s. 

Ejl-ce  pour  cela  qu'on  Va  gagné!  (Ceci  revient  au  raifonne- 
ment  d'Ariilote,  qui  prétend  (jue  cette  communauté  dctruiroit 
l'émulation  pour  le  travail). 

Praxagora. 

Ne  voyei-vous  pas  que  ce  bien  ne  Jervira  plus  de  rien  à  l'unique 
pojjcjfeur  ! 

Blépyrus. 
Pourquoi  ! 

Praxagora. 

Cejl  que  perfonne  ne  fera  pauvre ,  puifque  tous  pojféde- 
ront  tout» 

Blépyrus. 

V.  éo^.  Mais  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  de  plus  grands  voleurs  que  ceux 
qui  pofsèdenî  le  plus.  (Trait  (âtyrique,  qui  fait  fèntir  qu'il  y 
auroit  toujours  des  ufurpateurs,  même  dans  la  République  de 
Platon  ). 

De  ce  principe  Praxagora,  à  l'imitation  de  Platon,  tire, 
pour  première  coniequence,  la  communauté  des  femmes.  Je 
n'ai  garde  d'effleurer  cet  article,  qui  fè  refîènt  un  peu  trop  de 
la  licence  de  la  vieille  Comédie  :  je  me  contenterai  d'obferver 
que  le  Poëte  emploie  exaélement  toutes  les  raifons  du  Phi- 
lofbphe,  &  qu'il  les  combat  par  le  ridicule.  On  peut,  avec 
moins  de  fcrupule,  s'égayer  avec  lui  fur  la  communauté  des 
enfans,  qui  eft  ici,  comme  dans  Platon,  la  féconde  conféquence 
de  la  communauté  des  biens. 

Blépyrus, 

V'  ^S'*  Dans  ce  nouveau  genre  de  vie,  comment  chacun  sy  prendra-t-ïl 
pour  reconnoîire  ks  enfans  1^ 
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Praxagora. 

Les  enfnns  rcconnuhronî  pour  leurs  pères  tous  ceux  qui  feront 
plus  avancés  en  âge. 

B    L    É    P    Y     R    U    s. 

Nous  allons  donc  voir  bien  des  pères  égorgés  faute  d'être  connus, 
puïfquà  préfent ,  que  chacun  connoît  fon  père ,  il  y  a  tant  de  parri- 
cidcs.  (En  falloit-il  davantage  pour  jtier  de  l'horreur  fur  un 
pareil  abu5?  Ariftote  prend  la  chofè  à  peu  près  de  mcme). 

Aridophane  ne  fè  contente  pas  de  rire  fur  le  principe  & 
fur  les  deux  confcquences  immédiates;  il  plaifante  aufli  fur  At^is 
confcquences  plus  éloignces.  Platon,  entre  autres  avantages  de 
fa  République,  tait  entendre  qu'il  n'y  aura  plus  de  procès. 
Praxagoia  dit  aulli  : 

Premièrement  il  té  y  aura  plus  de  procès,  V.  C;^. 

B    L    JÉ     p     Y     R     u     s. 

Tant  pis  pour  bien  des  gens.  (  Les  Athéniens  aimoient  à 
plaider,  &  c'eft  celte  humeur  que  le  même  Poëte  joue  dans 
Ê  comédie  des  Guêpes  ), 

Praxagora. 

Cefl  pourtant  une  de  mes  loix:  &  en  effet ,  pourquoi  y  au- 
toit -il  encore  des  procès  ! 

Blepyrus. 

Par  Apolloti  I  pour  bien  des  raijons  :  prenùèremetit  fi  on  nie 
une  dette, 

Praxagora. 

Qtii  cjî'ce  qui  prêtera,  puijque  tout  fera  commun/ 

Blepyrus. 
J entends  :  le  voleur  feroit  bien-tôt  comm, 

Praxagora. 

Oui,  par  Cérèsl  (  C'eft  ici,  fi  je  ne  me  trompe,  un  de  ces 
traits  de  iàtyre  familiers  à  Aiiflophaiie:  il  veut  faire  entendre 
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que  les  ufiiricrs  Se  lc5  |irclaii\s  (ur  g:igc\s  (ont  Je  vrai:^  filoux, 
qui  dan:)  Ictat  aclucl  tlc5  choies,  le  cachent  à  l'abii  des  ioix)» 

B   L   É   p   V   u    u    s. 

Dites  luoi ,  quelle  amende  payera  un  homme  qui  en  aura  frappé 
vn  autre  :  ear  enfin  eela peut  arnver  a  la  juite  d'un  repas!  vous 
nie  paroijfei  eml>arrajfee. 

En  efiet,  Praxagora  n'avoit  pas  probablement  prévu  cette 
dilllculté,  car  elle  repond: 

Quelle  amende!  fon  nuveeau  de  pain:  quand  on  aura  été ainfi 
puni  par  la  bouelie,  on  ne  s'avifera  plus  d'être  violent, 

Blépyrus. 
Il  n'y  aura  pas  non  plus  de  voleurs! 

Praxagora. 

Voudrois-je  me  voler! 

Blépyrus. 
V.  668,         Il  f^y  aura  pas  non  plus  de  jeux  de  liafard! 

Praxagora. 

A  quoi  ferviroienî  -  ils  ! 

Blépyrus. 

Qitel  genre  de  vie  introduirejj-vous  ! 

Praxagora. 

La  vie  commune:  la  ville  ne  fera  plus  qu'une  feule  mai  fon,  oh 
tout  fera  commun,  en  forte  que  les  citoyens  entreront  librement  les 
uns  clie?^  les  autres.  (J'ai  montré  que  c'efl  auffi  une  des  chofes 
que  Platon  exige  de  ks  Magiflrats). 

Blépyrus. 
Oh  ferei-vous  préparer  le  repas  ! 

Praxagora. 

Les  lieux  oh  font  les  tribunaux  de  la  juflice ,  les  portiques  &^ 
les  lieux  femblabks  feront  autant  de  falles  à  manger. 

Blépyrus. 
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B   r.   É   p   r   R   u   s. 

Et  le  îrihuiial  me  me,  à  quoi  fervïrci-t-il! 

Praxagora. 

On  m  figera  rleffiis  les  va/es  &  les  cgi  lierres,  &  on  fera  ajjeoir 
fur  les  degrés  déjeunes  mufieïens,  qui  chanteront  les  héros  qui  Je 
feront  di flingues  à  la  guerre ,  a  fui  que  s'il  fc  trouve  des  lâches  dans 
l'ajjemblée ,  ils  ne  puiffent  manger  de  dépit.  Ce  dernier  trait 
pouiToit  bien  faire  allufioii  à  cette  miificjuc  guerrière  à  laquelle 
Platon  veut  qu'on  forme  les  jeunes  gens,  &  qui  lui  fiit  exclurre 
de  (il  Republique  les  Pocies,  qui  ne  s'occupent  qu  a  chanter  les 
plaifirs  ou  de  pures  fibles. 

Au  refte  tout  ce  qui  fè  dit  ici  fur  les  repas  publics,  tombe 
tout  à  la  fois  &  fur  Platon  &  fur  les  Athéniens.  Premièrement 
le  Poëte  badine  fur  ce  que  Platon  exige  que  les  chefs  d'État 
mangent  en  public,  comme  s'ils  ètoient  à  la  guerre;  &  il  fè 
mocque  indirecT;ement  des  Athéniens,  qui  fè  plaifoient  Ç\  fort 
aux  afîèmblées,  qu'ils  auroient  volontiers  fait  de  la  place  pu- 
blique leur  fille  à  manger,  &  Ats  tribunaux  leurs  buffets.  C'eft 
un  goût  qui  leur  eft  reproché  par  tous  les  Orateurs,  &  en 
particulier  par  Démofthène,  en  plufieurs  endroits  des  Philip- 
piques;  &  ceft  ace  même  goût  qu'Ariflophane  fait  allufion, 
quand  il  dit  plaifimment,  dans  fi  comédie  des  O féaux  :  les  K  ^^. 
à  gale  s  chantent  un  ou  deux  mois  fur  les  branches  des  arbres;  mais 
les  Athéniens  ne  cejfent  de  chanter  toute  la  vie  dans  la  place  publique: 

E'TH  tSv  S\-iUùv  êiS^^dai  Twj-m,  tdv  ^m. 

II  y  a  dans  le  texte  une  grâce  que  je  n'ai  pu  confèrver  dans 
la  traduélion,  c'efl  le  rapport  entre  'é^' tw v  Kfcti^v  &  ^Çki  ^mv 
iXxxHv:  les  Athéniens  ne  quittent  pas  plus  la  place  publique  que 
les  cigales  ne  quittent  les  branches  d'arbres.  Mais  la  différence 
qu'il  y  a,  ceft  que  les  cigales  ne  font  qu'un  ou  deux  mois 
Tome  XXX.  .  G 
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fur  les  hiiinchcs,  *Qrt  tZv  /cpct<5a'r,  au  lieu  (|ue  les  Atliéiiiens 
jxillent  toute  leur  vie  dans  les  proecs,  'Qi  tcHv  S'iyZv. 

Il  me  fenil)le  (|ue  le  ixirallèle  que  je  viens  de  faire,  entre  le 
jeu  d'Aiiflophane  Se  le  (j'Ilcme  de  Platon,  prouve,  comme 
je  l'ai  avancé,  que  fi  cette  pièce  renieriiie  (]uelques  critiques 
générales  ^ks  mcxjurs  d'Athènes,  elle  e(l  en  particulier  la  vraie 
critique  de  la  République  de  Platon,  au  moins  (juant  aux  prin- 
cipes de  la  communauté  de  biens,  de  femmes  &  denians; 
puifqu'clle  tend  uni(]uement  à  réfuter  ces  nouveaux  principes, 
îoit  par  les  railonneniens,  foit  par  les  jeux  de  théâtre. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LE   PLUTUS    D'ARISTOPHANE, 

Et  fur  les  caraéîères  ojjlgués  par  les  Grecs  à  la 

Comédie  inoyenne. 

Par  M.  LE  Beau  le  cadet. 

DEPUIS  le  renouvellement  des  Lettres,  il  efl  peu  de 
matières  qui  aient  donne  lieu  à  aulant  de  difculTions  que 
le  genre  dramatique.  Le  théâtre  a  des  attraits,  le  peuple  y  court, 
les  Savans  1  étudient;  les  hommes,  dont  la  vue  efl  trop  foible 
Se  trop  délicate  pour  fè  confidèrer  fixement  eux-mêmes,  (è 
regardent  volontiers  dans  àts  per(()nnages  empruntés  ;  ils  n'y 
voient  deux -mêmes  que  ce  qu'ils  veulent  en  voir,  ils  n'y 
choidflènt  que  les  traits  qui  les  ilattent,  ils  appliquent  les  autres 
à  leurs  contemporains  :  c'eft  unt  lumière  de  réflexion  qui  n'a 
rien  de  trop  vit,  &  qu'on  peut  encore  afFoiblir  à  fon  gré.  Mais 
fans  entrer  ici  dans  les  raifons  métaphyfiques  qui  nous  attachent 
au  théâtre,  je  citerai  feulement,  comme  une  preuve  de  cette 
inclination  naturelle,  la  multitude  Ats  Savans,  qui,  d'après 
Aridote  &  Horace,  ont  travaillé  fur  l'hifloire  Se  fur  les  règles  du 
théâtre  Athénien.  Jules  Scaliger,  Calaubon,  VofTius,  Heiniius 
ont  poufTé  fort  loin  leurs  recherches  en  ce  genre;  cependant 
ils  ont  omis  un  point  efîentiel ,  c'efl  de  faire  connoître  la 
Comédie  moyenne.  Ils  diflinguent  bien  trois  âges  dans  la  Co- 
médie: le  premier,  difent-ils,  dont  le  commencement  efl  fort 
incertain,  (è  termine  à  la  Im  de  la  guerre  du  Péloponnèie, 
cefl-à-dire  au  temps  où  Lyfandre  établit  les  trente  Tyrans, 
pour  gouverner  la  République  d'Athènes  :  c'efl  dans  le  cours 
de  la  guerre  du  Péloponnèfe  que  parurent  la  plufpart.des  pièces 
d'Arillophane.  Le  fécond  âge  s'étend  jufqu'au  temps  dAle- 
xandre,  &  vit  naître  &  finir  la  Comédie  moyenne.  Enhii  le 

Gij 
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Iroilicme  coinmeiiv:i  avec  la  gloire  de  cecoiiquc'nint,  cSc  donna 
cours  à  la  (Comédie  nouvelle,  la  feule  (]ui  ail  élé  imitée  par 
les  Romains  tk  par  les  modernes.  Ces  notions  peuvent  fufhre 
pour  lixer  l'époque  des  diriértns  changemcns  arrivés  dans  le 
genre  diamaii(]ue.  Mais  quel  efl  le  caraclcie  de  la  Comédie 
mo\'enne?  en  quoi  diH(  re-t-elle  des  deux  autres!  en  a-l-oii 
quLkjue  modèle  dans  l'antiquité!  c'ell  fur  quoi  ces  ilavans  ne 
5V\|)liquent  que  fort  ruperficieilement.  Ils  le  contentent  de 
rapporter  ce  qu'a  écrit  là-de(Ius  le  grammairien  Platonius,  dont 
les  obfèrvations, fort  courtes.  &.  afiez  mal  digérées,  fè  lileiit  oïdi- 
nairemenl  à  la  léte  des  comédies  d'Ariflophane:  ceux  c|ui  apiès 
eux  ont  tiaité  la  même  matière,  n'en  difent  pas  davantage.  Ne 
fèroit-il  pas  pofiible  d'acquérir  fur  ce  (ujet  de  nouvelles  lu- 
mières! ne  trouveroit-on ,  dans  lancien  thcatre,  aucun  exemple 
de  cette  Comédie  moyenne,  dont  on  parle  (ans  la  définir! 
En  lifànt  avec  attention  k  Plutiis ,  on  y  apeiçoit  un  caradère 
tout  diffèrent  de  celui  des  autres  pièces  du  même  Poète,  qui 
font  dans  le  goîit  de  l'ancienne  Comédie:  il  n'eft  pas  moins 
évident  que  le  Flulus  efl  très-différent  de  la  Comédie  nouvelle, 
inventée  par  Méjiandre  chez  les  Grecs,  &  imitée  par  Plaute 
&  parTérence  chez  les  Latins.  C'efl,  ce  me  femble,  une  jufte 
raifon  de  (oupçonner  que  le  Phiîiis  pourioit  bien  être  une  pièce 
de  cette  Comédie  mov  enne,  qui  a  fait  comme  la  nuance  entre 
l'ancienne  &  la  nouvelle. 

J'avoue  que  je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  aie  conçu  cette 
idée,  mais  je  ne  (ais  perfonne  qui  l'ait  développée;  M."^*^ Dacier, 
dans  fa  traducftion  de  quelques  comédies  de  Plaute,  après  avoir 
dit  qu'Ai  ifîophane  efl  un  des  meilleurs  Poètes  de  la  vieille 
Comédie ,  ajoute  {jii'on  voit  àans  jes  dernières  pièces  des  exemples 
de  la  moyenne  t  &  que  tous  les  Savans  frète  nnent  que  le  hlutus 
T>eart.  Poà.  ^ji  Je  ce  nomhrc.  M.  Dacier,  dans  une  de  fes  notes  lur  Horace, 
après  avoir  rappelé,  fur  la  différence  de  la  vieille  Comédie  6c 
de  la  moyenne,  ce  qui  fe  lit  déjà  dans  Platonius,  finit  par  dire 
qu'il  y  a  des  pièces  de  ces  deux  fortes  dans  Arifloplane ,  fans 
nommer  celles  qu'il  croit  être  de  cette  nature.  Le  P.  biumoi, 
dans  fon  théâtre  des  Grecs,  rend  compte  du  Plutus,  comme 
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àts  autres  comcdics,  il  n'y  Bit  remarquer  aucune  Jifftrence 
pour  le  goûl  ck  la  conduite.  Enfin  M.  l'abbé  V^atry ,  dans  le 
Mémoire  qu'il  a  donne  à  la  Compagnie,  fous  ce  titre:  Reclienlics 
fur  rori^hie  &  les  progrès  de  la  comédie  Grecque,  dit,  lur  la 
m<^)yenne,  ks  Poéics  fe  retranchèrent  alors  à  médire  des  morts, 
&  jur-touî  des  anciens  Poètes  ;  ce  jut  ce  qu'on  appela  la  moyenne 
Comédie:  il  n'ajoute  rien  de  plus,  il  palîe  aulii-tôt  à  la  Co- 
mcdie  nouvelle;  s'il  fe  fût  plus  étendu,  je  n'aurois  eu  garde 
de  traiter  le  même  fujet  après  lui.  Ain(i,  comme  per'onne  11a 
encore  approfondi  celte  matière,  j'ai  [)enfc  qu'il  feroit  à  propos 
d'examiner  de  près  le  Plutus.  Il  n'eft  pas  bef()in  de  montrer 
qu'il  n't'il  pas  conforme  au  genre  de  la  Comédie  nouvelle;  il 
ne  faut  que  le  lire,  les  différences  font  fenfibles:  cherchons-y 
feulement  ce  qui  le  diftingue  de  l'ancienne  Comédie;  voyons 
s'il  ne  porte  pas  les  caraélères  que  Platon i us  affigne  à  la  Comédie 
moyenne.  En  ce  cas  ce  fera  un  modèle  unique  en  ce  genre; 
car  c'eli,  à  mon  avis,  la  feule  pièce  de  cette  elpèce  cjui  ait  pafle 
jufqu'à  nous. 

Je  di vi ferai  ce^MémoIre  en  trois  parties:  dans  la  première, 
j'examinerai  leschangemens  que  Platonius  affigne  <à  la  Comédie 
moyenne:  dans  la  féconde,  je  comparerai  le  Plutus,  pour  la 
conduite,  avec  une  pièce  de  la  vieille  Comédie:  &  comme 
le  Timon  de  Lucien  paroît  tenir  beaucoup  du  Plutus  d'Arilto- 
phane,  j  expoferai,  dans  la  troifième,  les  rapports  que  Qts  deux 
ouvi'ages  paroifîènt  avoir  enfcmble., 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Changcmens  ajfigncs  à  la  Comédie  moyemie. 

J  'a  I  déjà  obfèrvé  que  la  Comédie  moyenne  fut  en  vogue 
pendant  plus  de  f()ixante  ans,  depuis  l'éiabliffement  des  trente 
Tyrans  jufqu'au  règne  d'Alexandre  :  elle  fut  moins  hardie  que 
l'ancienne,  &:  moins  réiervée  que  la  nouvelle;  le  chœur  devint 
plus  retenu,  mais  il  parut  encore;  les  perfonnalités  furent  plus 
rares  &:  plus  ménagées;  les  iujels  inventés  avec  plus  de  vrai- 
fibiiiblaiice ,  &  conduits  avec  plus  de  méthode.  Cependant  elle 
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n'eut  pas  encore  celle  correc^tion ,  celte  belle  peinture  des 
m(x:in\s  (uii  iowl  \c  vrai  carac?lcre  de  la  Comalie  nouvelle: 
c'efl,  pour  aind  ilire,  la  Comédie  dans  l'inflant  de  la  inéia- 
niorpliolè;  elle  éprouve  déjà  (]uel(]ues  changements,  mais  elle 
conlèrve  encore  beaucoup  de  (a  première  forme.  C'efl  préci- 
lement  fous  ce  point  de  vue  que  je  vais  confidérer  /c  Phiuis. 

Je  commencerai  par  remanjuer  (]LrArifl()|)hane  a  donnd 
deux  pièces  (ous  le  nom  de  Plutiis ;  c'efl  ce  qui  efl  prouvé  par 
les  Scholiafles:  la  première,  qui  n'exifte  plus,  avoit  été  repré- 

^09  ans  avant  (entée  lous  l'archonlat  de  Diodes,  la  quatrième  année  de  la 

^'  ^'       xcii.*^  Olympiade:  la  (econde,  qui  efl  celle  que  je  me  propofê 

d examiner  ici,  parut  vingt  ans  après,  fous  l'archontat  d'Anti- 

589  ans  avant  pater,  la  quatrième  année  de  la  xcvii.^  Olympiade.  Or  Pla- 
J'  ^-  tonius  dit  que  des  qu'on  eût  établi  à  Athènes  le  gouvernement 
oliganlnque ,  les  Poètes  devinrent  plus  timides  (a).  Ce  gouver- 
nement oligarchique  n'efl  autre  chofe  que  letabliflement  des 
trente  Tyrans,  qui  commencèrent  à  gouverner  la  première 
année  de  la  xc  11.^  Olympiade.  Le  premier  Plutus  avoit  donc  été 
donné  avant  la  réforme  du  théâtre  ;  mais  le  fécond  ne  parut 
que  depuis  la  réforme;  ainfi  le  Poète  fut  obligé  de  modérer 
la  licence  dont  il  avoit  ufe  dans  le  premier.  Il  y  a  plus,  on  lit 
dans  la  Didafcalie,  qu'Ariflophane  compofà  ce  fécond  Plutus 
pour  faire  connoitre  les  talens  de  fon  fis  (h).  Il  y  fuivit  donc 
le  nouveau  genre;  car  quel  befoin  y  avoit-il  d'exercer  fon  fils 
dans  la  vieille  Comédie,  puifqu'elle  n'étoit  plus  de  mode! 
Voici  probablement  ce  qui  arriva:  Ariflophane  fut  curieux  de 
faire  connoitre  les  taiens  de  fon  fils  pour  la  Comédie  moyenne; 
mais  pour  ne  pas  rifquer  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquifê  lui-même 
dans  la  vieille  Comédie,  il  ne  voulut  point  donner  d'abord 
une  pièce  toute  nouvelle;  il  le  contenta  d'ajufler  au  nouveau 
genre  une  Comédie  qui  avoit  déjcà  paru,  en  obfèrvant  feule- 
ment quelques-uns  des  changemens  ordonnés  par  les  loix. 
AufTi  ne  retrouve-t-on  qu'en  partie,  dans  le  fécond  Plutus ,  les 
changemens  que  Platon i us  alTigne  à  la  Comédie  moyenne.  Ces 

(a)  KoLTiçztiuUviiç  ÔMyoipyicLç  y  ivi-m-^i  (h)  Tov  vilv  àum  (wç¥taw{  A'^p^'t» 
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changemens  peuvent  fe  rcduire  à  cjiialre:  1 /' la  dc(enfê  dts 
peilônnalités;  i.""  le  retranchement  des  chœurs  de  mudque; 
î.""  le  choix  du  fujet;  4.^  les  mafqLies.  Je  vais  expofer  chacun 
de  ces  changemens  en  particulier,  ik  faire  oblerver  en  quoi 
le  Pocte  les  a  fuivis,  en  quoi  il  s'en  e(l  écarté:  car  en  fait  de 
mœurs,  les  changemens  ne rs opèrent  pas  en  un  infiant;  la  loi 
ne  détruit  pas  tout-à-coup  d'anciennes  habitudes;  &:  /e  P/ufi/s, 
malgré  la  contrainte  de  la  nouvelle  loi,  conferve  encore  quel- 
ques tmces  de  l'ancienne  Comédie. 

Selon  Platônius,  on  commença  la  réforme  de  la  Comédie  I/' 
par  défendre  i^e  ccnfurer  mmmcmenî ,  &  on  donna  aâion  en  juflice  CHangement. 
à  quiconque  ferait  ïnfulîé par  les  Poètes  (c).  Cette  défenfc  venoit  "a^L""" 
à  propos:  les  Athéniens,  rebutés  de  la  hardieffe  des  Poètes 
comiques,  commencèrent  à  ne  plus  entendre  millerie;  &  Eu- 
polis  fut  noyé  dans  la  mer,  par  ceux  contre  qui  il  avoit  fait 
une  pièce  (ous  le  titre  de  BcctScoi,  les  Plongeurs.  On  fit  donc  Sam.  R-nr ,  dé 
la  loi  de  ne  nommer pcrfonne  dans  les  Coméflies:  fju)  yjCj}{jLCt)hiy  e^ 
ovifjLOLTD^.  Jufqu'alors  la  licence  avoit  été  fi  grande  fur  ce  point, 
qu'on  donnoit  à  l'adeur  le  nom  du  particulier  qu'on  vouloit 
jouer,  &  le  mafque  reiïèmbloit  fi  parfaitement  à  l'original ,  qu'on 
reconnoiiîoit  au  premier  coup  d'œil  celui  à  qui  le  Poète  en 
vouloit:  cette  façon  s'appeloit  ouu^^zs^crùyTraç  yju^yiCù^iy.  L'un 
&  l'autre  excès  furent  réprimés,  &  dans  la  fuite,  quand  les  Ma- 
cédoniens firent  trembler  la  Grèce,  le  fcrupute  alla  fi  loin, 
que  dans  la  crainte  de  rellembler  à  quelqu'un  Ats  vainqueurs, 
on  donna  à  tous  les  acleurs  ces  mafques  bizarres,  dont  on  voit 
les  defleins  fur  les  monumens  &  dans  les  anciens  manufcrits 
de  Térence.  Ce  n'efl  pas  à  dire  qu'avant  la  Comédie  moyenne 
ii  n'y  ait  eu  Ats  mafques  difformes  &  bizarrement  inventés; 
hns  doute  que  la  vieille  Comédie  en  donna  de  tels  aux  valets 
Se  à  des  pertonnages  de  puie  fantailîe,  qu'on  ne  s'étudioit  pas  à 
rei-dre  femblabits  a  quelque  cito)  en.  Je  crois  (eukment  que  dans 
la  moyenne  Conivclic  ik  dans  la  nouvelle  aucun  dts  mafques 
ne  fut  refîèmblant,  mais  qu'ils  furent  tous  bizarres  &  ridicules. 

*ni)y  ^.ntijmy. 
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Àri/f.  JVtV.  in  Li  loi  contre  les  pciloiinalitcs  fut  poitce  par  Antimachus, 
^J^fj^Jr»^^*''  Pollic  coiilcinporain  tl'Arillophane  ;  il  paroît  mcine  ciu'il  la 
propolà  ]\\r  ivlfcnlimtiit  contre  ce  Pocteconii(|ue.  Anliniachus 
ctoit  un  homme  riche,  qui  (c  mcloit  de  poche;  clans  i\n(^  fcte  où 
ce  citoyen  failoit  les  frais  tlu  chœur,  il  paya  fort  mal  les  adeurs; 
Loc.  citât,  le  Poète  s'en  vangea;  ck  nous  a\()ns,  clans  la  comcclie  intitulée 
les  Acluirnicns,  un  chœur  où  Antimachus  n'efl  pas  épargné. 
Ce  riche  citoyen  ne  put  avoir  railon  de  Tinfulte  d'Ariilophane 
tant  que  la  Rcpubh'que  fut  libre,  parce  que  les  Athéniens  ché- 
rifîànt  la  fîityre,  n'avoient  garde  de  jx)ur(Liivre  les  Poètes,  dans 
la  crainte  de  les  décourager:  mais  dès  que  les  Tymns  eurent 
formé  un  tribunal,  comme  ils  avoient  lieu  de  craindre  pour 
eux-mêmes,  ils  autorisèrent  volontiers  la  loi  d'Antimachus,  & 
les  perfonnalités  furent  entièrement  défendues.  Aulfi  font-elles 
&:  plus  rares  &  moins  piquantes  à2iws  le  fécond  Phnus  que  dans 
les  autres  Comédies.  C'eft  la  coutume  d'Ariflophane  de  prendre 
pour  perfonnages  des  citoyens  cojinus ,  dont  il  confèrve  le  nom  ; 
tels  queSocrate,  Euripide,  Démofthène,  Nici:is,  Cléon,  Ly- 
fimachus  &  tant  d'autres,  à  qui  il  fait  jouer  les  rôles  les  plus 
ridicules:  outre  cela,  dans  le  cours  de  chaque  pièce,  il  fait  mille 
ailufions  malio;nes,  &  lance  les  traits  les  plus  (ànglans  contre 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  lui  déplaire.  Dans  k  Pliiîus  tous 
les  noms  font  feints;  Chi-émylus,  qui  ed  le  principal  perfon- 
ato  <«  ;vHÇ€cf  nage,  defigne  un  débiteur  habile  à  fruflrer  {ts  créanciers;  le 
\  "^  cty^Mc^,  ^^.^j^j.  ^^  j-jQj-^^j-j^g  Carïon,  parce  que  la  Carie  fourniflbit  beaucoup 
Aroum,  d'efclaves  ;  d'où  vient  le  proverbe  qui  le  lit  dans  Homère  : 

JIia(i.IX,verJ.  tIco    Si    UiV    OU   Kcl£ç$    cti(7M. 

t  Je  ne  l'eflimc  pûs  p/i/s  quun  Canen ,  dit  Achille  en  parlant 

o'  /Saé^tov  d'Agamemnon.  Enfin  Blepfidémus ,  ftiivant  l'étymologie  du 
*£.>rAr^mr*  mot,  efl  un  homme  pauvre,  qui  regarde  (es  citoyens  d'un  œil 
jaloux.  Les  autres  ont  des  noins  génériques,  le  Jiijle,  le  Syco- 
pliante-,  la  Vieille.  S'il  y  a  quelques  traits  de  (atyre,  ils  font  telle- 
ment enveloppés  qu'il  netoit  pas  aife  den  faire  l'application, 
Se  que  le  Poète  auroit  bien  trouvé  le  moyen  de  le  diiculper:  il 
h  Piuto,  verf.  ç(|  yj-ai  QLie  Chi'émylus  &  Carion  citent  nommément  plufieur^ 
''^'^*  •  citoyeas 
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citoyens  à  qui  l'amour  de  l'or  fiiit  foire  dts  hafTcfîès;  c'efl  un 
refle  de  la  licence  que  le  Pocte  s'ctoit  [^erniife  dans  le  premier 
Pluiiis,  Se  œs  traits  tomboient  peut-ctre  fur  des  gens  déjà  moits. 
Ainfi  Arillophane  s'efl  conforme  à  la  loi  nouvelle,  en  gardant 
cependant  toujours  quelques  tnitsde  l'ancienne  Comédie:  c'efl 
la  manière  dont  il  s  e(t  aulFi  conduit  à  l'égard  d  une  leconde 
réforme,  dont  je  vais  prier. 

Platônius  dit ,  en  fécond  lieu ,  çi/o/i  cejfa  rie  donner  des  chœurs,         I J-*" 
parce  que  les  Athéniens  ne  jugèrent  plus  à  propos  de  clioifir  des  ^"^"g^"^^"^' 
particuliers  pour  fournir  à  la  dépenfe  (d).  Il  ne  finit  pas  fcparer 
ces  premières  paroles  de  celles  qui  fuivent;  ainfi ,  ajoûte-t-il, 
Arijiophane  donna  l'Eoloficon,  qui  n'a  point  de  chœurs  de  mu- 
fique  (e).  Il  s'enfuit  de  ce  pafïïige,  d'abord  que  ce  ne  fut  pas 
la  licence  qui  lit  retrancher  les  chœurs,  mais  la  crainte  de  faire 
trop  de  dcpenfê;  fècondement,  quon  ne  retrancha  que  la  mu- 
fique  artècîlée  aux  chœurs:  car  il  ne  dit  pas  que  TEoloficon  n'eut 
pas  de  chœurs,  mais  qu'il  n'eut  pas  de  chœurs  de  mufique; 
'7X  yoejL^s-  /wiA>i.  Le  chœur  continua  donc  dans  la  Comédie 
moyenne;  il  ne  fut  plus  compofe  de  Muficiens,  mais  de  gens 
qui  avoient  dû  ou  qui  avoient  pu  k  trouver  à  l'acftion  :  il  ne 
chanta  plus  de  morceaux  fityriques,  tels  que  la  parabafe  &  les 
épirrhêmes,  dont  j'aurai  lieu  de  parler  dans  la  fuite;  mais  il 
s'entretint  avec  les  auteurs,  comme  dans  la  Tragédie,  &  con- 
tinua de  rire  avec  eux  des  perfonnes  ou  des  ouvrages  qui 
donnoient  matière  à  la  critique.  En  effet,  le  chœur  étoit  une 
partie  efîèntielle  dans  la  conftitution  de  la  Comédie,  telle  qu'elle 
étoit  alors:  l'aélion  du  poème  dramatique  étant  prefque  toujours 
publique,  elle  intéreffoit  un  très-grand  nombre  de  gens,  & 
quelquefois  l'Etat  entier.  Il  étoit  donc  indifj:)en fable  de  com- 
pofèr  un  chœur,  qui  repréfentât  les  perfonnes  intéreffées;  c'efl 
ce  qui  l'a  fait  conlèrver  fi  long-temps,  quoiqu'il  ne  fût  plus 
la  partie  efîèntielle  de  la  pièce,  comme  dans  l'origine.  L'aélion 


(d)  'L-TTiXimv  ol  y>piiy>i . . .  k  )b  étt 
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tlu  PIuîiis  tfl  cil  (juclquc  façon  uneaflion  piil)Ii(]ue,  parce  cjii^, 
gncc  au  bon  c(x:ur  de  Chrcmvius,  il  n'efl  \x\s  ([litUion  de 
l'uiricliir  kul,  il  veut  que  Plutu.s  riende  (es  genrrofilrs  à  tous 
Vs  lionnOlei;  gens:  e'eli  jufleinenl  un  certain  Jiombie  de  ces 
lionn,.'les  gens  qui  forment  le  ch(rjr. 

Ce  chœur  cil  [)ien  différent  de  celui  de  la  vieille  Comédie: 
dans  l'ancien  théâtre  celoit  le  chcxur  qui  lançoit  les  traits  les 
plus  lalyricjues;  il  éloil  mOme  quelquefois  imaginé  contre  la 
vrai-(emblance;  plus  il  étoit  abfurde,  plus  il  faifoit  rire  les  fpeéla- 
teurs:  on  prenoit  plailir  à  entendre  parler  Se  clianter  des  chœurs 
de  nuées,  de  grenouilles,  dbifeaux.  On  pardonnoitau  Poêle  de 
perlonnilier  les  nué'es,  pour  voir  tourner  en  ridicule  Anaximène, 
D'iog.  Larrt,  ^Q^it  Socratc  étoit  (oLipçonné  de  ftiivre  la  doélrine,  Se  qui  regar- 
doit  1  air,  qui  elt  la  région  ats  nuées,  comme  principe  de  toutes 
choies.  Une  métamorphofè  de  grenouilles  en  cires  raifonnables, 
pour  accompagner  Bacchus  qui  va  chercher  un  Poêle  aux  enfers, 
devenoit  la  critique  (enfible  des  mauvais  Poètes,  qui  croalîent 
au  pied  du  Parnalîè:  &:  une  troupe  d'oifeaux  à  moitié  plumés, 
qui  prennent  le  parti  de  bâtir  wnt  nouvelle  ville  dans  les  airs, 
paroiltoil  être  une  vive  peinture  des  malheureux  Athéniens, 
ç^ux  plumés,  pour  ainfi  dire,  par  leurs  Magifirats,  Se  en  parti- 
culier par  Alcibiade,  fe  verroient  enfin  forcés  de  chercher  une 
nouvelle  demeure,  où  ils  fèroient  plus  heureux  que  dans  leur 
patrie.  11  y  a  voit  toujours  quelque  choie  de  fin  fous  ces  allé- 
gories, &i  les  allégories  mêmes  fè  juflifioient  par  la  fingulaiité 
du  goût  qui  dominoit  alors. 

La  conduite  de  cette  efpèce  de  chœur  efl:  remarquable;  il  étoit 
ordinairement  compofe  de  fix  parties;  y^^ctTioy,  7rj^Ca.oi$^ 
çpQ^if\^  'é^por/xûc,  cw/TiçT^ûCpo^ ,  cJTETnppyi^  :  elles  éioient  einre- 
niélées  dans  l'ordre  où  je  les  nomme.  De  ats  fix  parties  trois 
étoient  en  vers  lyriques,  le  commalion,  la  fhophe  Se  l'an- 
tiliiophe;  les  trois  autres  étoient  en  vers  anaptftiques.  le  corn- 
mation  étoit  uu^  flrophe  de  huit  vers,  qui  renfeimoient  ou 
une  apoflrophe  à  quelque  perfonnage,  ou  une  réflexion  foit  (ur 
ce  -qiii  venoit  de  (è  palier,  fbit  fur  ce  qui  (e  prépaioil.  La 
flrophe  Se  lantiflrophe  étoient  chacune  de  douze  vers.  Se  ie 
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réponJoIent  mutuellement;  cctoient  tantôt  ck^s  louanges  en  1'Ik»ii- 
neur  des  Dieux,  des  hcros,  des  bons  citoyens;  tantôt  i\i:s  traits 
6tyric]urs,  qui  clant ,  comme  nos  vaudevilles,  d'une  mefure 
Ictère  &  fiimilière,  fè  retenoient  facilement:  ainli  quiconque 
avoit  le  malheur  dclre  une  fois  chante  fur  le  théâtre,  devoit 
l'être  loiig-temps  dans  toute  la  ville.  La  parabafe  fuivoit  immé- 
diatement le  commalion,  Se  comme  c  ttoit  la  partie  principale, 
on  nommoit  quelquefois  parabafe  le  chœur  entier:  cette  partie 
sappeloit  ainli  du  terme  /3r^êct|Ve<y  tov  totthv^  changer ^e place: 
ordinairement  le  chœur  étoit  partaL(é  en  deux  troupes,  l'une 
à  la  droite,  IVaitre  à  la  gauche  dts  adeurs;  dans  la  parabafe  CQS 
deux  troupes  le  réuni(îôient  &  fè  tournoient  du  côté  d^s  fpec- 
tateurs;  c'efl  ce  qui  arrivoit  quand  les  acteurs  fè  refiroient  du 
théâtre  pour  la  première  fois;  auffi  la  parabafe  ne  fe  trouve 
guère  qii'en  cette  première  occalion  :  comme  le  chœur  ne 
pouvoit  plus  s'entretenir  avec  les  aéleurs,  il  adrefîoit  la  parole 
au  peuple ,  tie  peur  que  la  feène  ne  refiât  vuide  ou  que  le 
Ipeclateur  ne  fût  oiiif.  Les  Poètes  faifilloient  cette  occafion  foit 
pour  s'expliquer  fur  ce  qui  les  regardoit  en  particulier,  foit  pour 
i-aifonner  fur  les  affaires  publiques:  les  parabafes  d'Ariflophane 
roulent  fur  toutes  fortes  de  fujets;  tantôt  il  y  parle  de  lui-même, 
comme  dans  la  comédie  ^tes  Chevaliers,  où  il  expofe  qtie  la  raiion  ^'»  ^f"*'-  ^"1* 
pour  laquelle  il  joue  le  rôle  de  Cléon,  c'efl  parce  que  pertônne  ^' 
n'a  ofé  ^^\\  charger.  C'efl  de  cette  première  ef[>èce  de  parabafe 
que  les  Poètes  de  la  Comédie  nouvelle  ont  emprunté  leurs 
prologues  :  on  fiit  que  ceux  des  comédies  de  Térence  ne  font 
pas  faits  pour  rendre  compte  de  la  pièce,  comme  quelques-uns 
de  Plaute,  mais  uniquement  pour  expliquer  certaines  particu- 
larités qui  regardent  le  Poëte.  Tantôt  Ariftophane  traite  des 
(Ljets  de  politique  &:  de  morale;  tantôt  enrin  fi  parabafe  efl 
lavante,  comme  celle  de  la  comédie  des  Oifeaiix ,  où  il  déve-  J^>/^^^'  *'^^-^' 
loppe  le  fyflème  d'Orphée.  L'épi rrhcme  &  l'aniépirrhéme  ne 
différent  de  la  parabafe  que  par  le  nom,  Se  parce  qu'ils  ont 
un  nombre  de  vers  limités,  qui  alloient  ordinairement  à  feize;  ScahlnPc^u 
Ariflophane  l'a  porté  jufqu  a  vingt  :  ces  deux  prties  fe  ré- 
pondent comme  ta  flrophe  &.  i'aïuilhophe.  Ces  morceaux  font 
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les  mieux  travailles  pour  le  flyle:  ArKlophaue  y  emploie  une 
cfpoce  de  vers  aiiapc'(li(|ucs  qu'on  appelle  de  Ton  nom,  A^e^qo- 
(paveioij  ce  nefl  pas  qiril  en  fut  l'inventeur:  Scaliger  remarque 
curtupolis  s'en  éloit  lèrvi  avant  lui;  mais  apparemment  parce 
qu'il  le  [-K^rlcflionna,  ou  cju'il  en  uiïi  avec  tant  d'avantage,  qu'il 
devint  en  ce  point  le  modèle  des  autres  Poètes.  Cet  anapeP- 
tique  cil  un  vers  de  huit  pieds,  dont  les  cinq  premiers  font 
à  volonté,  mais  le  plus  fouvent  mêlés  d'anapeiles:  les  trois 
derniers  font  toujours  deux  daélyles  &c  un  ipondée:  ce  font 
/[ir-toLit  ces  trois  dernières  mefures  qui  donnent  un  ton  grave 
à  la  parabafe,  &  qui  la  rendent  propre  à  traiter  les  plus  grands 
fujets. 

Il  ne  fiiut  pas  croire  que  le  chœur  fût  toujours  compofo  de 
ces  fix  parties,  ni  qu'il  tînt  une  place  fixe,  comme  dans  la 
Tragédie,  où  il  revient  à  des  diftances  à  peu  près  égales:  il  n'en 
e(l  pas  aiiifi  du  chœur  comique;  rien  n'eft  plus  biziirre  en 
apparence.  Se  dans  une  même  pièce  il  n'y  en  a  pas  deux  qui 
j[êre(îemblent:  tantôt  c'efi:  une  flrophe  entre  deux  (cènes;  tantôt 
une  parabafe  Se  un  épirrhême,  (lins  antépirrhême  5c  fans  vers 
lyriques  ;  tantôt  une  feule  flrophe  à  la  fin  d'une  partie  qu'on 
poLuroit  regarder  comme  un  aéle.  Enfin  il  y  a  des  pièces  qui 
ont  la  partie  lyrique  du  chœur.  Se  qui  n'ont  ni  parabafe,  ni 
épirrhême,  comme  la  comédie  d'Ariftophane  intitulée  Lyjif- 
trata.  Je  crois  que  la  caufe  de  cette  bizarrerie  apparente,  c'efl 
que  les  pièces  de  la  vieille  Comédie  n'étoient  point  faites  pour 
être  partagées  par  aéles ,  comme  celles  de  Térence;  Se  les  Gram- 
mairiens qui  ont  introduit  cette  divifion,  ont  rendu  un  fort 
mauvais  fer  vice  à  Ariftophane.  Grâce  à  cette  invention ,  il  y  a  des 
pièces  dont  la  divilion  paroît  monflrueufe;  le  premier  ade  feul 
en  tient  plus  de  la  moitié,  les  trois  fui  vans  n'ont  nulle  propor- 
tion, Se  le  dernier  eft  prefejue  toujours  d'une  brièveté  ridicule: 
c'efl  ce  qu'il  efl  aife-  de  remarquer,  en  jetant  feulement  les  yeux 
fur  l'édition  de  Kufler.  Ce  partage  n'a  jamais  été  connu ,  ni 
des  tragiques  Grecs,  ni  d'Ariftophane:  tant  que  le  chœur  a 
fubhllé,  c'eft-à-dire  juiqu'à  la  Comédie  nouvelle,  i'aélion 
n'étoit  point  interrompue,  Se  la  déclamation  duroit  autant  que 
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la  matière  1  exigeoit.  Le  chœur  ne  chantoit  guère  que  pour 
tcinoigner  la  part  qu'il  prenoit  à  ladion:  cet  intervalle  donnoit 
le  temps  à  la  préparation  d'un  nouvel  événement,  &:  rcveilloit 
l'attention  des  fpeclateurs,  qui  auroit  cté  fiiiiguée  d'une  décla- 
mation continuelle:  c'efl  même  jx)ur  cela  qu'après  le  retranche- 
ment des  chœurs,  les  intermèdes  furent  remplis  par  la  muilque 
inllrumentale. 

Si  on  demande  pourquoi  le  chœur  n  efl  pas  aufli  régulier 
dans  le  comique  que  dans  le  tragique,  c'efl  que  les  cvènemens 
dans  le  comique  demandent  rarement  une  préparation,  &  que 
l'attention  ne  (e  fatigue  guère,  puifque  tout  ell  tourné  à  la 
gaieté  &  à  la  plailanterie.  Ainfi  le  chœur  ne  vient  que  pour 
faire  naître  un  plailir  de  plus,  &  pour  mêler  agréablement  le 
chant  à  la  déclamation. 

Appliquons  ces  obfèrvations  au  chœur  <^///  Phîus:  il  efl  vrai- 
fèmblable  &  .tiré  du  fond  même  du  iujet  :  c'efl  une  trouoe 
d'honnêtes  gens  de  la  campagne,  car  la  campagne  a  toujours 
été  regardée  comme  le  fejour  favori  de  la  probité;  ces  honnêtes 
gens  viennent  à  la  follicitation  de  Chrémylus,  qui  veut  parta^rer 
avec  eux  les  richeiîès  dont  Pkitus  va  le  combler.  Ce  chœur 
fait  partie  de  l'aclion,  &,  fuivant  l'ulage,  il  paroît  toujours 
depuis  l'inflant  où  il  eft  introduit  jufqu'à  la  fin;  mais  il  ne  fè  y,  2c t, 
trouve  nulle  part  ni  fh'ophe,  ni  antiifrophe,  ni  aucune  Ats 
parties  qui  compofoient  les  chœurs  de  la  vieille  Comédie.  S'il 
y  a  quelques  vers  qui  paroiflent  fufceptibles  de  muhque,  ils 
font  en  très-p^tit  nombre,  &:  principalement  à  la  fin  de  la  Icène,  y,  2^», 
où  le  chœur  entre  pour  la  première  fois:  ils  ne  font  pas  même 
purement  lyriques  ;  cependant  comme  ils  approchent  de  ce 
goût,  on  ['>eut  croire  qu'ils  ne  furent  pas  fimplc^ment  déclamés, 
mais  accompagnés  de  la  flûte,  comme  il  arrivoit  quand  le 
chœur  ne  chantoit  pas  à  pleine  voix.  Car  la  flûte  étoit  d'un 
grand  ulîige  dans  les  comédies  Grecques,  <Sc ,  fans  fortir  des 
pièces  d'Ariilophane,  j'en  trouve  un  nombre  inhni  d'exemples: 
dans  les  Acluiri liens  le  Béotien  s'écrie;  vous  tous  qui  éîes  ici , 
fille urs  T/iebains: 

H  iij 
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%\  SK^*  T^/iLéi  <r'  007)1  OîibocOti' ,  caj\-/\7u]  Tra^. 

y,  222.  Dan5  ItS  Oijcdux,  Lpo|xs  tlil ,  (juchju'uu  jctie  de  hi jlûtc,  cojX'h  ti^ , 
&  ;iulii-U)l  Ir-vt-lpis  it^  met  à  i:h\\\Wï  \  graïul  Jiiptur,  quel  douX 
concert  forme  le  chant  des  oïjeaux  : 

Dans  la  picce  des  Grenouilles,  à  inefiire  que  Bacclnis  appi'oclic 
du  lieu  où  les  Prclies  formoient  un  chœur,  il  dit  à  Xanlhias: 
ti  'entends  -  tu  pas  le  fon  des  flûtes  ! 

Un  plus  long  dctail  dtviendroit  ennuyeux.  Après  cela  je  ne 
Ad  Hornt,  vois  pas  commeiit  M.  Dacier  a  pu  avancer  qud  n'avait  jamais 
Ub,  n»^  ei>,  i,  jA  jj^jIi^,  jj^j.^  ^^^^  i^^  comédies  Grecques  eujjent  eu  des  fiiites.  Cette 
muflque  n  exigeoit  pas  les  frais  de  l'ancien  chœur,  &  on  peut 
croire  que  c  efl  Tunique  qui  règne  dans  le  chœur  du  Plutus» 
Ce  chœur  fert  donc  uniquement  à  fonder  la  vrai-femblance 
de  l'adion,  &  à  mettre  plus  d'intcrêt  dans  la  pièce;  il  ne  relie 
jamais  leul  fur  le  théâtre,  comme  dans  la  vieille  Comédie;  il 
s'entretient  toujours  avec  quelque  perfonnage  de  la  pièce  :  ou 
n'a  qu'à  parcourir  toutes  les  fcènes,  on  y  verra  le  chœur  avec 
Carion,  Chrcmylus,  Bleplidèmus  ou  quelques  autres,. 

Tels  ont  été  d'abord  les  chœurs  de  la  moyenne  Comédie; 
mais  comme  l'efprit  abufe  des  meilleures  chofès,  &  qu'il  re- 
prend volontiers  fon  ancien  pli ,  le  chœur  retomba  dans  fà 
première  licence ,  ce  qui  força  les  Magiflrats  à  lui  impofèr 
abfolument  filence:  on  fit  donc  la  loi  dont  parle  Horace,  quand 
il  dit  : 
h  Art,  focu  ///  vîtium  lihertas  excidit  &  vim 

^^'  ^  **  Dignam  lege  régi:  lex  ejl  accepta,  chorufque 

Turpiter  ohticuit ,  fublato  jure  nocendi. 

Cette  léforme  donna  lieu  à  un  nouveau  genre  de  poëfie  dra- 
matique, connu  fous  le  nom  de  Comédie  nouvelle,  dont  un 
des  caradères  diflindifs  e(t  le  retranchement  des  chœurs.  La 
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Comcdie  moyenne  les  conferva,  mais  elle  leur  ôta  ce  qu'ils 
avoient  eu  de  trop  (îilyrique:  or  il  me  (emble  que  cd\  prc- 
cifcmcnt  le  ton  du  chœur  dans  k  Plulus ;  il  e(l  fojl  rcfervc, 
Se  les  fityres  ne  tombent  guère  que  fur  l'abus  des  richeifès;  il 
n'y  efl  quedion  ni  du  gouvernement ,  ni  i\ts  vices  des  parti- 
culiers, &  au  lieu  déchanter  des  morceaux  détachés,  comme 
dans  la  vieille  Comédie,  le  chœur  s'entretient  par-tout  avec 
les  aéleurs.  Ainfi  cette  partie,  bien  loin  dempccher  de  mettre 
le  Pliitus  au  nombre  des  pièces  de  la  Comédie  moyenne,  doit 
au  contraire  y  déterminer,  puifque  le  chœur,  qui  étoit  la  partie 
eiîèntielle  du  pocme  dramatique,  efl  (\\\n  genre  tout  nouveau. 

Dans  l'intention  où  étoient  les  Magifhats  de  prefcrire  aux       I  I  I.« 
Poètes  de  judes  bornes,  ils  ne  fè  contentèrent  pas  de  réprimer  Charigement. 
la  licence  du  chœur,  ils  fixèrent  encore  les  fujets  fur  letquels    ^^  J^J^'^j'' "^^ 
fèuls  ils  pourroient  travailler.  Ces  fujets  fè  bornoient  à  la  cri- 
tique des  ouvrages  des  autres  Poètes  ;  c  efi;  ce  qu'on  apprend 
encore  de  Piatonius:  Les  Poètes  de  la  Comédie  moyenne ,  dit-il, 

changèrent  de  fujets &  ne  s'occupèrent  qu'à  parodier  les 

ouvrages  des  Po'étes,  car  cette  forte  de  critique  efl  innocente  ;  par 
exemple,  ils  tournoient  en  ridicule  Homère  ou  quelque  auteur 
tragique.  Les  Ulyjfes  de  Cratinus ,  ajoûte-til,  ne  tendent  pas  à 
fatyrifer  quelque  particulier,  c'ejl  la  parodie  de  l'Odyfjée  d'Ho- 
mère ;  &  la  pièce  d'Arifop liane  intitulée  a'/oAoïîoxjk  ,  étoit  la 
critique  d'une  méchante  tragédie  fous  le  nom  d' Kic^T^i  (f)>  Dans 
la  vieille  Comédie  les  fujets  étoient  réels,  comme  j'ai  déjà 
dit;  les  Poëtts  ne  s'attaquoient  pas  uniquement  aux  ridicules, 
quoique  ce  f)it  le  vrai  but  de  la  (âge  Comédie;  ils  dévoiloient 
les  vices  mêmes  {àws  ménagement,  ce  louvent  ils  donnoient 
à  la  vertu  les  couleurs  du  vice. 

C'efl:  l'idée  que  donnent  de  ce  genre  toutes  les  coîiiédies 
d'Ariflophane ,   excepté  le  Plutus.  Avec   quelle  méclianceté 


(f)  O'i  0^  /uUayiç  yuafJLùùS'îœ;  'mnvnm  irtç 

\!ZSXl%(^lC    VIUUki-lûLV   .    .    .     'Çkï   ai    7Z)   GTCùù- 

Tri'-'v  IcDç^ctç  pii3n<mç  'm.tY^-TU;  viK%y  .  .  . 
Ofxryv  eimyia  li ,  «  ttv  thiva  ttiç  tç'cl- 
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exjx^fc-t-il  Socmtc  à  la  nOc  des  citoyens  &  des  étrangers,  Jan# 
la  comédie  Jis  Nuées!  comment  inveclive-t-il  contre  Clcon, 
dans /rj  C//nw//r/j/ comment  joue-t-il  Euripide,  dans /cj  6Vr- 
iiouilk's!  Cette  hardielie  lui  (ut  c|uel(]uefois  funefle:  on  lit  dans 
là  nièce  ^cs  Aeharnïens,  la  plus  ancienne  de  celles  cjui  refient, 
eue  CIcon  le  pourluivit  en  juflice  |X)ur  une  certaine  Comcdie: 
Je  fais ,  dit -il,  le  mauvais  tour  que  m'a  joué  Cléon,  pour  ma 
Comédie  de  Vannée  dernière: 

V,  )jS.  AvTvç  T   èjju/.vTov  "xjzsz  KAect)vo$  et!  Tra^ov, 

E7nça^t(QL/  Sf^  17)1'  Trepuoi  YXjiixcçhcuf, 

SM.aclloc.ctt.  Il  s'agit  d'une  pièce  intitulée  les  Babyloniens,  qui  précéda  d'une 
année  la  repréftntation  des  Acliarniens.  Ariflophane  s'avifa  de 
déclamer  contre  les  Magiflrats  qu'on  tiroit  au  fort,  Se  comme 
la  critique  tomboit  précilément  fur  Cléon,  qui  de  l'extraclioii 
la  plus  balle  s'étoit  élevé  aux  premières  charges,  Cléon  cita  en 
juflice  Ariflophane,  &:  lui  contefla  même  le  titre  de  citoyen. 
C'efl:  en  cette  occafion  que  le  Poète  rappela  ces  deux  vers 
d  Homère ,  qu'il  a  rendu  fameux  : 

(JViL  Qlà         o    yccp  TTU  71$   eOV    '\PVOK  OUUTD^   OLYiyi^Cû. 

Ma  mère  dit  que  je  fuis  fis  d'un  tel:  pour  moi  je  ti' en  fais  rien; 
perfonne  n'ejl  jamais  fur  de  fon  père.  11  y  a  toute  apparence  que 
Cléon  perdit  (ii  cauie,  &  qu'il  fut  même  condamné  à  une 
amende  de  cinq  talens;  carie  Poète,  dans  la  même  pièce,  le 
félicite  de  lui  a\'oir  fait  débourfèr  cinq  talens  : 

La  comédie  des  Chevaliers,  qui  parut  deux  ans  après  celle  des 
Babyloniens,  prouve  quelle  étoit  la  licence  d'Ariflophane , 
puifque  la  première  afl&ire  ne  (ervit  qu'à  l'animer  encore  plus 
contre  Cléon.  Ce  fut  ftir-tout  cette  liberté  à  ne  pas  épargner  les 
Magiftiats,  que  les  trente  Tyrans  eurent  intérêt  de  réprimer; 
car  les  Athéniens ,  naturellement  iâtyriques  &  jaloux  de  leur 

liberté, 
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liberté,  n'aiiroient  pas  ni:in(]Lic  de  fè  venger  fur  le  iheatre  de 
ce  que  les  Tyrans  leur  faifoienl  fouffrir  dans  le  gouvernement: 
en  confcquence,  on  ne  permit  plus  aux  Comiques  que  de  pa- 
rodier les  pièces  des  autres  Poètes. 

On  ne  manquera  pas  de  me  dire,  fur  ce  point  de  réforme,  que 
le  PIuuis  ne  peut  donc  pas  être  mis  au  nombre  des  pièces  de  la 
Comédie  moyenne,  puifqu'il  en  diffère  par  le  choix  du  fujet, 
qui  e(t  apurement  l'elièntiel.  A  cela  je  réponds  qu'on  peut  bien 
fuppofer  (jue  la  matière  /ur  laquelle  les  Poètes  pouvoient  exercer 
leur  critique  ne  fut  pas  tout  d'un  coup  prefcrite  :  il  n'eft  pas 
de  la  prLitlence  humaine  de  prévoir  tous  les  abus  &  d'y  re- 
médier fur  le  champ.  Ces  changemens  fe  firent  par  degrés:  on 
commença  par  autorifèr  la  loi  qui  défendit  les  perfonnalités; 
on  fit  bien-tôt  après,  celle  qui  réforma  les  mafjues  &  les  habits; 
&  quand  on  s'aperçut  que  ces  deux  réformes  ne  produi (oient 
pas  encore  tout  l'effet  qu'on  en  attendoit,  &  que  les  Poètes, 
toujours  ingénieux  quand  il  s'agit  de  médire,  nepargnoient 
guère  plus  \ts  citoyens,  on  refbeignit  les  fujets.  11  n'eft  pas 
contre  la  vrai-fèmblance  de  fuppofer  que  le  Phitus  parut  dans 
cet  intervalle.  Q,uoique  le  fujet  ne  foit  point  tel  que  ceux  ôiÇ.s 
pièces  qui  le  fui  virent,  il  diffère  cependant  beaucoup  de  celles 
qui  le  précèdent:  ce  n'eft  plus  une  fiityre,  c'efl  une  pure  ficlion, 
ou  pluftôt  une  efj:>èce  d'apologue,  dont  la  morale  tend  à  montrer 
que  11  Plutus,  qu'on  repréfente  ordinairement  aveugle,  avoit 
l'ufàge  de  la  vue,  les  richefîès  deviendroient  l'aj^anage  de  la 
vertu.  D'ailleurs  il  eft  conduit  méthodiquement;  de  plus,  les 
noms  des  perfonnages  font  feints,  &  les  traits  de  fityre  tiennent 
plus  de  la  délicatefîè  de  la  Comédie  nouvelle,  que  de  l'aigreur 
île  l'ancienne  :  d'où  je  conclus  que  fi  le  fLjet  du  Phiuis  n'eft 
pas  conforme  à  ceux  qui  furent  prefcrits  aux  Poètes  de  la 
"Comédie  moyenne,  il  \\t\\  eft  pas  moins  pour  cela  dans  le 
nouveau  genre,  puifqu'il  eft  fi  éloigné  du  goût  de  l'ancienne 
Comédie. 

Le  quatrième  changement  concerne  les  mafques.  Si  les 
nianufcrits  d'Ariflophaue,  comme  quelques-uns  de  Térçnce,  "Lcsmaimcj 
Tome  XXX^  .1 
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euKv^nt  confèrvc  la  iigurc  des  mafciutb,  il  (troit  ai(c  de  voir 
julmioii  alla  ce  changement:  faute  de  ce  monument,  qu'il  me 
loil  |x;rmis  de  donner  des  conjeclures.  Plalônius  obfeive  c]ue 
(liins  la  moyenne  &  dans  la  nouvelle  Conuvlie,  on  fit  les  m  al  que  s 
exprès  pour  rendre  les  personnages  plus  rijibles  (gj.  Or  puilque 
)a  Comédie  moyenne  tient  le  milieu  entre  la  vieille  &:  la  non- 
velle,  il  y  a  toute  apparence  que  les  mafc]ues  ne  furent  rcfoimés 
que  jufcju'à  un  certain  point:  ils  ne  furent  pas  reconnoifiables, 
comme  dans  la  vieille  Comédie,  puikju'il  fut  défendu  de 
prendre  la  relfèmblance  des  perfonnes;  mais  ils  ne  furent  pas 
non  plus  aufFi  bizarres  que  dans  la  nouvelle,  puifque  la  raiion 
qui  occafionna  cette  bizarrerie  n'exifloit  point  encore:  car  ce 
fut  la  crainte  de  reffeiiibler  à  quelque  Macédonien ,  qui  ft  ma- 
g'uier  des  fgures  fi  extraordinaires  (h).  En  conféquence  de  ces 
principes,  je  penfè  que  les  maiques  qui  fervirent  à  la  repréfen- 
tation  du  Pluius  ne  furent  que  ridicules,  &  feulement  propres 
à  ailler  le  comique  &  à  contribuer  au  divertilîement,  comme 
tout  le  refte  du  fpeélacle. 

Qi^ielques  commentateurs  Latins,  &  quelques-uns  de  ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  trois  âges  de  la  Comédie,  donnent  dans  une 
erreur  fur  ce  point  :  ils  afîignent  pour  caraéîère  de  la  Comédie 
moyenne  Tinterruption  à^s  perfonnalitcs;  mais  ils  prétendent 
que  les  mafques  6c  les  habits  devinrent  alors  fi  refîernblans 
à  la  perfonne  qu on  vouloit  jouer,  qu'on  reconnoiflbit  loriginal 
avant  que  l'aéleur  eût  ouvert  la  bouche  :  je  ne  fais  ce  qui  a 
pu  les  tromper.  Platônius  dit  formellement  que  ces  rejjemhlances 
furent  en  iifage  dans  la  vieille  Comédie  (i):  Les  mafques  ne  furent 
que  rifibles  dans  la  moyenne  &  dans  la  nouvelle. 

C'eft  à  ces  quatre  points  que  fè  réduiient  toutes  les  obfer- 
J(Hfltr,hProkg.  valions  de  Platônius.  Un  autre  Grammairien  ajoute  que  la  Co- 
médie moyenne  leconnoît  cinquante- iept  Poètes,  dont  les  plus 


(g)   E'y  T»  /uiavi  Xj  net  yuà^ju^hct 

TK^v  iih/Mtipyviartv. 

(Il)  Ai<fbi)Lû7iç  TMç  /MiruiSûvaL;  h^  7\iç 


JUiVOÇ  iK  7wV  Ô^fOVjTtç  TTC  ^-^CcÇ  )(SC7tC^ 
<f>)AOf    M. 


DE     LITTÉRATURE.  67 

fameux  furent  Autiphancs  &  Stephauus.  S'il  ne  nomme  jras 
Arinophane,  il  ne  l'exclut  pas  \x)uv  cela;  probablement  il  ne 
fait  attention  qu  a  ceux  qui  le  lont  fait  connoître  uniquement 
par  ce  genre. 

Il  s'enfuit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  k  Pluîus 
peut  être  regarde  comme  une  Comédie  moyenne,  fôit  qu'on 
lafîe  attention  au  temps  où  il  a  été  donné  pour  lu  féconde  lois, 
foit  qu'on  s'arrête  aux  cbangemens  arrivés  dans  le  genre  dra- 
matique. Pour  achever  de  prouver  cette  propofition,  je  vais 
comprer  la  manière,  dont  il  t{\  conduit,  avec  la  méthode  que 
le  Poëte  fuit  dans  {es  autres  pièces. 

SECONDE     PARTIE. 

Comparaifon  de  la  Comédie  des  Grenouilles  &  de  celle 
du  Plu  tu  s  pour  la  conduite. 

XL  ne  faut  qu'une  légère  attention  pour  voir  que  le  Phnis 
a  une  marche  plus  réglée  &  un  plan  plus  exaclement  fuivi 
que  les  autres  Comédies  du  même  Poète.  L'événement  (ê  pré- 
pare dès  le  commencement,  &  la  vue  rendue  à  Plutus  opère 
tout  ce  qui  arrive  dans  la  fuite,  le  bonheur  àt%  gens  de  bien 
&  le  delefpoir  des  méchans;  toutes  les  parties  fe  réunifient  à 
ce  fèul  point,  pour  lequel  tout  le  refle  paroît  fait.  Ariflophane 
n'en  ufe  pas  toujours  ainfi;  on  voit,  à  la  vérité,  dans  toutes  fès 
pièces  un  fujet  principal;  mais  il  efl;  ordinairement  accompagné 
de  fujets  accefîoires  qui  le  cachent,  pour  ainfi  dire,  &  le  Poëte 
ne  paroît  curieux  que  de  (atyriler  &  de  faire  rire.  Cefl:  ainii 
que  dans  les  comédies  de  Plaute  l'intiigue  n'eft  p;is  toûjpurs  ce 
qui  occupe  le  Poëte,  il  ne  cherche  qu'à  peindre  les  moeurs  8c 
à  faire  (entir  les  ridicules.  Je  vais  rappeler  à  la  Compagnie  la 
conduite  d'une  pièce  de  la  vieille  Comédie,  que  je  mettrai  en 
parallèle  avec  celle  du  Pluîus  :  les  exemples  prouvent  louvent 
jnieux  que  les  raif()nnemens.  Je  choifis  la  pièce  des  Grenouilles, 
qui  fut  donnée  la  troilième  année  de  la  xciii.^  Olympiade,  ^06  an?  avant 
jix  ans  après  l'élablilîèment  des  trente  Tv'rans;  c'ell  la  dernière  ^' 

de  celles  qui  relient  d' Ariflophane  en  ce  genre;  le  Pocte  l'a  voit 
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Iravaillce  avec  un  (oin  pariicuiicr  :  die  lui  fil  remporter  \c 
h  Ar£Mm,  Prix  fur  deux  concurrent,  Plirynieus  &  1-^lalon  le  Comi(|ue,  & 
elle  (ul  rcJemanclée:  lionneur  fignalc'  \)ouv  lors;  car  comme 
il  y  avoil  grand  nombre  de  Poêles  jaloux  de  (e  faire  con- 
noilre,  la  rivalité  qui  regnoit  parmi  clix  les  engageoit  à  donner 
toujours  du  nouveau  pour  mériter  la  préférence;  &  le  peuple, 
jxidionné  pour  la  nouveauté,  ne  confentoit  pas  volontiers  à  voir 
deux  lois  la  même  pièce,  à  moins  qu'elle  ne  fût  àun  mérite 
flniiulier. 

Le  vrai  deflein  de  cette  pièce  eft  de  tourner  Euripide  en 
ridicule.  Ariflophane  i'avoit  choifi  pour  en  faire  l'objet  de  fes 
plaifmterics,  &:  il  ne  l'épargne  nulle  part;  peut-être  parce  qu'Eu- 
ripide étoit  trop  attaché  à  Socrate,  &  qu'il  débite,  dans  toutes 
fo  pièces,  unt  morale  févère,  qui  pouvoit  bien  n'êtie  pas  du 
goût  d'Ariflophane.  Ici,  pour  remplir  fon  idée,  le  Comique 
fuppofè  que  Bacchus  ne  trouvant  plus  fur  la  terre  de  Polies 
dignes  de  lui,  defcen.d  aux  enfers,  Se  qu'il  en  ramène  Efchyle 
préférablement  à  Euripide,  qui  étoit  mort  l'année  qui  précéda 
îa  repréfentation  de  la  comédie  des  Grenouilles.  Rien  ne  paroît 
plus  fimple  que  ce  fujet  ;  on  efl  agréablement  furpris  de  voir 
combien  l'imagination  du  Poète  multiplie  les  objets,  &  quelles 
richelîès  il  tire  d'une  matière  qui  paroifîoit  promettre  fi  peu:  il 
amène  fur  la  (cène  les  Dieux,  les  Héros;  il  n'y  a  pas  jufqu'aux 
grenouilles  qui  forment  un  chœur  agréable.  On  croiroit  d  abord 
que  i'aétion  eft  double,  car  dans  la  première  moitié  de  la  pièce 
il  n'efl  queflion  que  de  Bacchus  ;  Euripide  y  efl  tout  -  à  -  fait 
oublié,  comme  fi  Ariflophane  ne  penfoit  plus  qu'au  Dieu.  Ce 
n'efl  pjis  par  ha(ard  qu'il  en  ufe  ainfi;  cette  pièce  devoit  paroitre 
ïVJIôJAMvctfûo.  dans  une  des  fêtes  de  Bacchus;  il  ne  pouvoit  mieux  faire  que 
^^^^'  de  donner  le  rôle  principal  à  un  Dieu  dont  le  peuple  étoit 
pour  lors  uniquement  occupé.  Il  efl  vrai  qu'il  ne  le  traite  pas 
honorablement,  &  que  Bacchus  efl  encore  plus  mal  mené  que 
Xanthias  (on  valet.  C'efl  une  fuite  de  la  licence  de  la  vieille 
Comédie ,  c'efl  même  un  de  ks  caraflères  ;  tout  ce  que  les 
Dieux  gagnoient,  c'étoit  d'être  plus  ridicules  que  ies  mortels, 
comme  on  verra  par  le  détail. 
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La  fcène  5ou\re  par  un  entretien  entre  Bacchus  &  Xan- 
thias.  Bacchus  efl  arme  d'une  mal  Tue  &  revelu  d'une  peau 
de  lion:  Xanihias  eft  un  de  ces  valets  infolens,  cjui  traitent 
avec  leurs  maîtres  d'égal  à  égal.  Ils  fe  propoft  nt  lous  deux  de 
defcendre  aux  enfers,  &  pour  (avoir  au  jufle  le  chemin  ils 
s'adrefîènt  à  Hercule.  Le  héros  leur  ré|X)nd  d'abord  qu'il  )  a 
deux  moyens  pour  y  arriver,  foit  de  fe  pendre,  foit  de  boire 
de  l.i  ciguë.  Le  premier  étoit  la  lefîburce  ordinaire  Ats  mal- 
heureux citoyens;  le  fécond  étoit,  comme  on  (ait,  un  fupplice 
fou  vent  ordonné  par   les  Magifhats.   11  ne  s'agit  pas  encore 
de  Socrate,  qui  ne  fut  condamné  que  fix  ans  après.  Hercule 
termine  la  conver(àtion  par  leur  con(èiller  de  pafîèr  le  Styx. 
En   conféquence  ils  gagnent  la  barque  de  Charon.  Chemin 
fiiifiint,  Xanihias  (è  trouve  fitigué  du  fardeau  qu'il  porte;  c'étoit 
le  biigage  de  fon  maître.  Bacchus,  par  bonté,  prie  un  mort 
qui  faiioit  la  même  route,  de  vouloir  bien  relayer  fon  valet: 
le  mort  (ait  le  difficile;  Bacchus  s'obfline;  le  marché  ne  peut  fe 
conclurre  :  les  Dieux  (ont  avares  chez  Ariflophane.  On  airive 
vers  Charon,  qui  ne  veut  pas  recevoir  Xanihias  dans  (;i  barque, 
parce  qu'il  ne  s'étoit  pas  trouvé  à  la  bataille  des  Arginufes.  Ce 
trait,  en  fixant  la  date  de  la  pièce,  qui  fut  repréfentée  l'année 
même  de  celte  victoire,  efl  en  même  temps  une  critique  des 
citoyens,  qui  setoient  exemptés  de  fè  trouver  au  combat  dans 
une  conjonflure  fi  prefîante,  que  la  RépLiblique  fui  obligée  de 
faire  enrôler  les  efclaves.  A  peine  Bacchus  efl -il  embarqué 
que  Charon  le  force  à  partager  la  peine  &  à  ramer  avec  lui; 
mais  pour  diffiper  i  ennui  du  trajet,  Chai  on  ordonne  aux  gre- 
nouilles de  former  \\w  chœur,  &  aufîi-lôt  elles  fè  mettent 
à  croafîèr  les  louanges  du  Dieu.  C'efi  wwt  de  ces  inventions 
bizaires  qui  proilîenl  j>eu  vrai-femb!ables ,  mais  qui  le  de- 
viennent en  quelque  façon  par  la  hardiefîè  de  la  vieille  Co- 
médie. Bacchus  n'ell  pas  moins  ridicule  par  les  efforts  qu'il 
fait  pour  leur  impofer  Idence,  Le  chœur  de  grenouilles  cetîè 
dès  que  le  Dieu  efl:  arrivé  à  l'autre  bord,  &  il  s  en  forme 
un  nouveau ,  compofé  des  prêtres  de  Bacchus.  C'efl;  encore 
.\x\\t  chofe  particulière  à  la  vieille  Comédie.  Le  chœur  étoit 
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c]ucl(]iief()i5  Jonhlc.  DaiKs  hi  pièce  iiitiluU'e  Lyftfirnta  il  y  en  a 
un  de  vicillaitLs  (Se  un  autre  de  femmes.  \jt  cliaiir  doiinoit 
fouvent  le  nom  à  ia  pièce,  comme  on  voit  par  celles  des 
Chevaliers,  des  Guêpes,  des  O i féaux ,  Se  par  celle-ci,  qui  eft 
intilulée  /es  Grenouilles  à  caiife  de  ce  premier  chœur.  Les  tra- 
gédies prenoient  aulli  c[uelquefois  leur  nom  du  chœur,  telles 
que  les  Eumén'ides  (K)L[ç:\\'^'\^  Jes Suppluiutes  d'Euripide,  ^j 7m- 
chiniennes  de  Sophocle, 

Bacchus  retrouve  Xanthias  au-delà  du  Styx;  il  s'avance  de 
compagnie  avec  lui;  il  efl  d'abord  effrayé  des  diffcrens  fpeèlres 
qu'il  rencontre;  mais  il  eft  bien -tôt  raflurè  par  un  concert  de 
mufique  forme  jxir  les  Prêtres  de  Bacchus.  Ce  nouveau  chœur 
efl  conduit  fuivant  la  méthode  que  j'ai  déjà  obfèrvée;  tantôt  il 
chante  les  louanges  du  Dieu,  tantôt  il  déchire  cruellement  ceux 
qui  déplai((:)ient  au  Poète:  ce  qui  donne  le  plus  d'amertume  à  la 
fatyre,  c'efl  qu'on  ne  s'y  attend  pas;  &:  d'ailleurs  elle  fait  un  con- 
trafle  frappvint  avec  les  éloges  qui  précèdent  &  ceux  qui  fuivent. 
Des  que  le  chœur  a  fini  de  chanter,  Bacchus  frappe  doucement  à 
la  porte  de  Piuton.  Eaciis,  que  le  paganifme  refpeéloit  comme 
juge  (\ts  enfers,  n'en  eft  ici  que  le  portier;  il  fè  montre  même, 
dans  la  fuite,  valet  auffi  efîronté  que  Xanthias:  il  ouvre  la  porte, 
&  à  la  vue  de  la  maffue  &  de  la  peau  de  lion  il  croit  que 
c'efl  encore  Hercule,  &  appelle  auffi -tôt  les  Gorgones  &  les 
Harpyes  pour  k  jeter  fur  l'étranger  &  l'enchaîner.  Bacchus 
tremble  au  ton  meiiaçant  d'Eacus,  &  change  d'habit  avec  fon 
valet;  mais  il  reprend  fon  premier  déguifèment  quand  il  fait 
qu'on  vient  l'inviter  à  un  repas  de  la  part  de  Profèrpine.  N'eft-ce 
pas  taxer  le  Dieu  tout-à-la-fois  de  lâcheté  &  de  gourmandifê! 
en  effet,  dès  que  l'invitation  efl  faite  il  reparoît  fous  l'habit  de 
Xanthias,  Eacus  amène  main-forte:  il  fe  paflè  ici  une  fcène 
fort  divertiiïàiite,  où  Xanthias,  qu'on  prenoit  pour  Hercule, 
après  avoir  protefté  qLie  c'eft  la  première  fois  qu'il  defcend  aux 
enfers,  trouve  moyen  de  fiire  retomber  fur  Bacchus  les  coups 
dont  il  étoit  menacé.  Le  Dieu,  dans  la  crainte  d'être  maltraité, 
V>  C^s-    déclare  qu'il  eft  fils  de  Jupiter:  Sur  ce  pied-là ,  dit  Xanthias, 
yoiis pouve?^  le  battre  fi  fort  que  vous  voudre?^,,  en  qualité  de  Pieu 
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//  îûwra  garde  de  feiiiir  les  coups.  Eacus  s'aajuitte  afièz  bien 
de  la  commiffion:  enfin  il  prend  le  parii  de  les  mener  tous 
deux  à  Pluton  &  à  Proferpine.  Le  chœur  recommence  &  Vtrf.^^Sir 
débite  tantôt  Ats  louanges,  tantôt  des  ral)res.  C'ell  ici  que  fè  ^^^' 
trouve  la  parabafè  qui  lit  redemander  la  pièce:  elle  e(t  compofce 
d'un  cpirrheme  &  d'un  antcpirrhéme,  dans  lelquels  le  Pocte 
fait  entendre  qu'il  faut  regarder  tous  les  citoyens  d'un  œil  cgal, 
&  que  fi  les  gens  de  bien  ont  fait  une  faute,  il  eft  plus  avan- 
tageux à  la  République  de  leur  faire  grâce  &  de  profiter  de  leurs 
fervices,  que  d'avoir  recours  à  des  gens  connus  pour  icélérats 
ou  à  des  eicla\'es.  Ce  qui  ht  le  fuccès  de  cette  parabafè ,  c'efl 
qti'outre  le  l)on  fens  6c  l'éloquence  qui  y  régnent,  elle  tendoit 
à  procurer  le  pardon  aux  citoyens  qui  avoient  refufe  de  com- 
battre près  (\cs  Arginufes.  Le  Poète,  par  lès  bons  avis,  gagna 
le  fuffrage  de  ceux  qui  fè  trouvoient  en  faute  &  de  ceux  qui 
pou  voient  leur  appartenir,  &  par  conféquent  de  la  meilleure 
partie  de  l'alîèmblce. 

Eacus  &  Xanthias  rexiennent  fur  la  fcène,  &  s'entretiennent 
conformément  au  caraétère  à.t's  valets,  qui  fe  plaifènt  à  médire 
de  leurs  maîtres.  Cet  entretien  eft  interrompu  par  un  grand 
bruit  qui  le  fait  entendre  dans  le  plais  de  Pluton;  c'efl  Euripide 
qui  veut  iifurjx^r  la  prélèance  fur  Efchyle;  il  eft  fécondé  de 
fripons  &  de  gens  (ans  aveu.  Ariflophane  donne  malignement 
ce  renfort  au  Poète  tragique,  pour  lui  reprocher  que  (es  pièces 
ne  tendent  qu'à  faire  des  fcélérats,  comme  £fch)le  prétend 
le  prouver  dans  les  {ckw^^  fuivantes.  Avant  que  de  palier  outre 
il  e(t  bon  dbblèrver  que  ce(t  à  peu  près  ici  la  moitié  de  la  r.  7/ p. 
pièce,  &  cej^ndant  il  n'a  pas  encore  été  queflion  d'Euripide; 
Ariflophane  a  donné  un  libre  cours  a  fon  imagination,  qui  eft 
toujours  très-féconde  (ur  le  compte  des  Dieux ,  en  forte  que 
tout  ce  qui  s'efl  pafîc  jufqu'à  prélènt  n'ell  cjue  l'acceffoire:  mais 
dans  la  vieille  Comédie,  qui  ne  connoifToit  d'autre  règle  que 
de  divertir,  l'accelfoire  tenoit  (ou vent  la  place  du  principal. 
Enfin  le  Poète  en  vient  à  fon  fujet,  &  pour  entrer  en  matière 
il  fuppofe  une  dilpute  très- vive  entre  Euripide  &:  Efchyle:  la 
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iL'cifion  m  cil  irniifc  à  Bacchus:  ce  Dieu  ccoiite  fes  Jeux 
parties.  L'un  <x  l'autre  commence  fxir  des  repnx  lies  gMicraux, 
mais  tournes  de  iavon  (ju'Euripide  a  toujours  If  delfous;  6c 
quoicjirArillophane  n'en  veuille  qu'à  lui,  il  ne  laiffè  pas  de 
faire  rire  aux  de[)ens  d'Elchyle,  en  lui  mettant  dans  la  bouche 
des  mots  compotes  &L  des  épithctcs  gigantel(|iies,  qui  ne  figni- 
fioient  pas  plus  Se  quelquefois  moins  que  les  mots  (impies: 
pour  peu  qu'on  connoiffè  le  flyle  de  ce  Poëte,  on  fait  qu'il 
donne  volontiers  dans  l'enHure.  Du  général  Efchyle  pafîè  au 
détail:  il  tombe,  en  particulier,  fur  les  prologues  d'Euripide. 
Jufcju'à  ce  Poète  les  tragiques  navoient  pas  connu  cette  partie; 
&  en  eflct,  il  proît  ailez  fingulier  qtie  le  principal  perfonnage 
'Art.yoèt.c.  ^,  vienne,  comme  dit  Boilaui,  décliner  fon  nom,  ^  dire ,  Je  fuis 
*"V'JJ'  Orejle,  ou-hien  Agamenuion.  Aj'idophane  choqué  de  cette  nou^ 

veaulé,  parodie  plaifamment  les  prologues  d'Euripide,  &  fait 
(èntir  que  quelque  pompeux  qu'ils  paioiiîènt,  ils  font  dans 
le  fond  froids  &  inlipides.  Euripide,  piqué  jufqu au  vif,  atta- 
que à  fon  tour  les  chœurs  d'Efohyle,  dont  il  blâme  i'obicurité 
&  l'enHûre  :  Efchyle  tombe ,  à  bras  raccourci ,  fur  ceux  d'Eu- 
ripide. Pour  fontir  le  mérite  de  cesfoènes,  il  faudroit  qu'elles 
fulîènt  accompagnées  de  leur  mufique  ;  le  chant  répondoit  au 
comique,  il  en  faifoit  lame  Se  le^ principal  ornement:  elles 
n'ont  pas  la  même  grâce  à  la  fimple  lecture  ;  on  y  voit  feu- 
lement une  imitation  affeélée  du  flyle  des  deux  Poètes,  faite 
exprès  pour  les  rendre  ridicules ,  en  forte  cependant  qu'Eu- 
ripide efl  toujours  le  plus  blâmable.   Enfiji ,  comme  ils  ne 
peuvent  s'accorder,  Bacchus,  à  la  requête  d'Efohyle,  fait  mettre 
leurs  vers  dans  une  balance;  ceux  d'Euripide  fè  trouvent  les 
plus  légers.  Piuton,  pour  terminer  la  difpute,  laifîè  à  Bacchus 
le  choix,  &  lui  permet  d'emmener  celui  des  deux  qu'il  lui 
plaira.  Bacchus  fe  décide  pour  Efchyle  :  Piuton  y  confent ,  & 
idans  le  temps  qu'Efchyle  prend  congé  de  lui ,  le  Dieu  lui  donne, 
pour  les  Athéniens,  des  ordres  qui  font  autant  de  fetyres.  II 
y  a  cependant  une  fine  louange  de  Sophocle  ;  Efchyle  prie 
le  Dieu  des  enfers  de  faire  remplir  ià  place  par  ce  Poëte  en 

fon 
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fbii  ahfënce  ,  comme  ii  pcifonnc  ntn  ctoit  plus  digne.  La 
pièce  finit  par  les  vœux  du  chœur,  qui  fouliaite  à  Llchyle  un 
heureux  retour  fur  la  terre. 

On  voit,  par  cet  ex[X)fe,  le  vrai  goût  de  la  vieille  Comédie; 
un  titre  fimpie,  d'où  naiflènt  des  merveilles  bizarres;  des  ca- 
raàlères  un  peu  trop  naturels,  quelquefois  même  grofîiers;  des 
cliœurs  hardis  &:  pour  l'invention  &  pour  l'exécution;  une  (a- 
tyre  continuelle  des  Dieux,  des  hommes  &  du  gouvernement; 
un  plan  auffi  étendu  qu'il  peut  l'ctre  pour  remplir  ce  but;  une 
imagination  vive  &  féconde,  qui  outre  la  vrai-fêmblance:  voilà 
l'idée  générale  que  donne  la  conduite  de  cette  pièce.  Si  on  a  le 
plailir  de  la  lire  dans  l'original,  on  trouve  de  plus  une  expreflion 
pure  &  élégante,  mais  quelquefois  audi  licencieufè  que  la  con- 
duite; des  mots  forgés  exprès  ou  pour  faire  rire,  ou  pour  rendre 
ridicules  ceux  qui  les  prononcent;  des  vers  variés  fuivant  le  ton 
des  difFérens  fujets  :  ajoutez  à  tout  cela  des  mafques  &  des  habits 
qui  reiîèmbloient  parfiitement  aux  originaux.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  ^/ii  Pliitus,  tout  y  eft  fàge  &  bien  réglé;  le  titre  donne 
l'idée  de  la  pièce;  il  fiit  entendre  que  le  Poëte  prépare  un  fujet 
dont  le  Dieu  des  richeUès  doit  faire  le  principal  perfonnage  : 
les  autres  acteurs,  fous  des  noms  inventés,  portent  des  cara6ières 
vrai-fèmblables;  leurs  entretiens  font,  pour  la  plufj\irt,  modérés, 
&  en  même  temps  aflez  libres  pour  faire  naître  la  gaieté:  le 
chœur  eft  tiré  du  fond  même  du  fujet,  &  vient  naturellement. 
La  fàtyre  eft  plus  ménagée;  il  efl  vrai  qu'elle  reprend  la  force 
contre  Mercure  &  le  Prêtre  de  Jupiter;  mais  ne  peut-on  pas 
dire  que  ce  n'eft  pas  tout-à-fait  la  faute  du  Poëte  î  ces  fcènes, 
fuivant  le  goût  des  Athéniens,  avoient  plu  fans  doute  lorfque 
cette  pièce  fut  donnée  pour  la  première  fois  dans  le  genre  de 
il  vieille  Comédie;  il  les  a  laifîées  telles  qu'elles  étoient  d'abord, 
par  complaifance  pour  les  lpecT;ateurs ,  dont  les  plus  puiiîans 
craignoient  moins  la  fiityre  contre  les  Dieux  que  contre  les 
hommes.  D'ailleurs  ce  mélange  met  en  balance  la  retenue  de 
cette  pièce  avec  la  licence  des  autres,  &  iert  à  établir  ce  milieu 
que  je  crois  voir  entre  la  vieille  Comédie  &  la  nouvelle  :  le 
détail  en  fera  encore  mieux  fentir  la  différence. 
Tome  XXIX.  .  K 
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L:i  picce  commence  par  une  fccnc  de  Carion  8c  de  Cliré- 
inylu5.  Carion,  en  valei  iiilolenl,  glofè  volontiers  fur  la  con- 
duite de  Ion  maître,  &  s'indigne  de  voir  Chremylus  s'obfliner  à 
fuivre  v\n  vieillard  aveugle;  il  aborde  Plulus  &  le  force  d'avouer 
qui  il  efl.  Le  Dieu  fe  feit  connoître,  il  expofe  gi-avemenl  les 
caufês  de  (on  aveuglement;  enfuite  prenant  un  ton  plus  gai,  il 
fait  entendre  que  les  pauvres  auront  lieu  de  k  féliciter,  s'il  a 
jamais  l'ulage  de  la  vue.  Là-de(ïus  Chremylus  le  f()llicite  à  fè 
fu're  guérir;  Plutus  répond  qu'il  craint  Jupiter;  Chremylus 
combat  cette  crainte:  l'impiété  ne(l  pas  trop  épargnée  ici;  elle 
eft  cependant  plus  ménagée  que  dans  les  autres  pièces:  enfin 
le  Dieu  confent  à  l'opération.  En  attendant,  Carion  va  trouver 
à  la  campigne  de  la  prt  de  fon  maître,  tks  vieillards  pour  les 
en<^ager  à  venir  partager  les  richefîès  dont  Plutus  va  le  combler. 
Chréinylus  emmène  Plutus  chez  lui,  &  donne  ordre  de  pré- 
pai^r  tout  ce  qui  efl  nécefîaire  pour  conduire  le  Dieu  au  temple 
d'Elculape.  Les  vieillards  arrivent  &  le  chœur  commence:  ce 
chœur  forme  un  fimple  entretien ,  &  n'a  aucune  des  parties 
ordinaires.  Les  vieillards  fe  croient  d'abord  trompés,  &  s'em- 
portent en  inveélives  contre  Carion;  mieux  inflruits,  ils  fê 
félicitent  par  avance  du  bonheur  dont  ils  vont  jouir.  Au  bruit 
de  cette  fortune  fubite  furvient  Blepfidémus,  qui  d'abord  foup- 
çonne  Chremylus  de  friponnerie;  bien-tôt  il  lui  fait  réparation 
&:  lui  offre  fon  miniflère.  Cependant  arrive  la  Pauvreté;  elle 
fait  aux  vieillards  de  vifs  reproches  fur  ce  quils  veulent  donner 
la  vue  à  Plutus,  &  en  conféquence  la  chafîèr  de  la  Grèce:  elle 
déploie  fon  éloquence  pour  prouver  qu'elle  procure  plus  d'avan- 
tages que  Plutus.  Chremylus,  de  fon  côté,  relève  le  prix  des 
richefTes ,  ce  qui  donne  lieu  à  une  fort  belle  fcène ,  qui  fe 
termine  par  des  imprécations  fi  vives  contre  la  Pauvreté,  qu'elle 
cfl  obligée  de  s'enfuir. 

On  voit  que  les  perfbnnages  allégoriques  fè  confêrvèrent  dans 

h  Comédie  moyenne  ;  ils  avoient  été  fouvent  employés  dans 

l'ancienne  :  la  comédie  ^es  Nuées  renferme  un  entretien  entre 

Aojp?  e^m»  la  vraie  &  lafaiiffe  éloquence;  la  guerre  &  le  îumuhe  jouent  leur 

^%l<^!^^'  rôle  dans  celle  Je  la  Paix.  Plaute  a  quelquefois  imité  cette 
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ficence:  Auxi/iuin  fait  le  prologue  de  Ciflcllaria;  &c  celui  du 
Trinummiis  eft  [)ronoJicé  par  le  luxe  6c  l'indigence,  que  le  Poète    ^^/^"  "*  '^''^• 
fiippofe  ingcnieufement  fille  du  luxe. 

Revenons  à  Plutus.  Le  projet  5'exccute;  Plutus  eft  conduit 
dans  le  temple  d'Efculape,  où  il  pallè  la  nuit.  C  ctoit  une  pré< 
caution  néceffaire  pour  opérer  le  miracle;  mais  cette  fuppo- 
fition  du  Poète  rompt  l'unité  de  temps;  par  ce  moyen  il  (è 
pa(Iè  une  nuit  entière  entre  les  deux  parties,  que  les  Gram- 
mairiens modernes  appellent  le  fécond  &  le  troifièine  acte. 
Apparemment  que  dans  la  vieille  Comédie  les  Poètes  n  etoient 
pas  fort  fcrupuleux  fur  l'unité  de  temps,  comme  les  premiers 
tragiques  ne  l'étoient  pas  toujours  fur  l'unité  de  lieu:  Taclion 
des  Eiiméiiides  d'Elchyle,  commence  dans  le  temple  de  Delphes 
&  s'achève  dans  l'aréopage  dAthènes.  Ce  défaut  s'eft  glifîë 
dans  la  Comédie  moyenne;  mais  il  fut  abfolument  reélifié  dans 
la  nouvelle,  où  Ion  fè  piqua  d'obfèrver  l'une  &  l'autre  unité 
comme  dans  la  tragédie. 

A  la  pointe  du  jour  Carîon  fort  du  temple,  &  vient  ap- 
prendre au  chœur  que  Plutus  a  les  yeux  ouverts;  les  vieillards 
stn  félicitent  avec  des  éclats  de  rire,  qui  attirent  fur  la  fcène 
la  femme  de  Chrémylus,  à  qui  Carion  fait  le  détail  de  tout 
ce  qui  s  eft  pafîe  dans  le  temple.  C'eft  un  tour  adroit  pour 
inftruire  les  fpeélateurs  ;  Carion  auroit  pu  parler  feulement  au 
chœur,  mais  l'arrivée  d'un  nouveau  perfonnage ,  &  d'un  per- 
fbnnage  naturellement  curieux,  réveille  l'attention  &  rend  le 
récit  plus  intérefîànt.  Sur  la  fin  de  cet  entretien  Plutus  paroît 
avec  Chrémylus;  il  protefte  de  ne  plus  faire  de  bien  qu'aux 
gens  vertueux;  il  exécute  fà  parole  &  enrichit  Chrémylus.  Sa 
gcnérofité  s'étend  plus  loin;  un  honnête  homme,  que  le  Poète 
appelle  ^y(^o^^  le  jiifle,  fe  trouve  riche  contre  toute  attente, 
&  vient,  par  reconnoifîiuice,  confàcrer  au  Dieu  ks  pantoufles 
&  fôn  vieux  manteau.  Pour  faire  contrafte,  arrive  un  de  ces 
fourbes  de  profeffion,  de  qç,s  délateurs  publics  fi  décriés  fous 
le  nom  de  Sycopliantes,  qui  dit  qu'il  meurt  de  faim ,  depuis  que 
Plutus  voit  clair;  la  manière  dont  Carion  &  l'honncle  homme 
fe  moquent  de  lui,  eft  tout-à-fiit  diverlilFante.  Jufqu'ici  le 
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C()inic|iic  a  fù  mockrcr  fa  licence,  &  à  la  rcferve  Je  (]iieIquC5 
mois  c|)ar>  (;à  èk  là,  la  pièce  porte  tous  les ca rade rcs  crunc  (agc 
réforme;  mais  il  semuiie  d'être  circon(peél:,  Se  les  cîeriiières 
(cènes  font  à  j^ii  près  clans  le  goût  de  la  vieille  Comédie, 
excepté  que  le  chœur  même  n  cfl  pas  fi  infolent.  Une  vieille 
décrépite  efl  fort  mécontente  de  Plutus,  parce  qu'avant  cette 
révolution  elle  étoit  aimée  d'un  jeune  homme,  qui  l'a  ahan- 
donnée  depuis  qu'il  a  fliit  fortune  :  les  plaintes  de  la  vieille 
&  les  railleries  du  jeune  homme  (entent  un  jx-ii  trop  le  has 
comique,  A  la  vérité  il  k  fait  un  jeu  allez  plaifmt;  le  jeune 
homme  prend  unt  lumière  pour  compter  les  rides  de  la  vieille, 
&  la  vieille  le  repoulîè  en  s  écriant:  A///  ii'dj)pr0ilicijpa5  de 
f  près  : 

Carion  reprend  auffi-tôt:  E//e  a  raifoUy  car  s'il  îomhoiî  fur  elk 
une  feule  éùncelle,  elle  hrûkroh  comme  un  olivier  {Icjjéché. 

Eu  ymv  TOI  Xtyi't 

Llca7ip  Tw^T^idji  eip^mœrAv  ^i>aî7cq. 

Le  refte  de  la  pièce  va  jufqu'à  l'impiété:  Mercure  vient  fe 
plaindre  à  Carion  de  ce  qu'il  efl  hors  de  condition  depuis  que 
les  gens  d'honneur,  qui  étoient  les  fèuls  qui  fifîènt  des  fàcrifices, 
font  devenus  riches;  il  le  prie  de  le  recevoir  au  nombre  des 
valets  de  fon  maître,  &:  expofè  les  différens  pofles  qu'il  peut 
remplir.  Carion  l'arrête  pour  avoir  foin  des  exercices  de  mu- 
fique,  parce  qu'ils  font  du  goût  de  Plutus;  en  attendant  il  lui 
ordonne  d'aller  au  puits  laver  les  entrailles  des  viélimes ,  afin 
qu'on  puifîe  connoître  fès  talens.  Un  prêtre  de  Jupiter  jette 
aulFi  les  hauts  cris,  fur  ce  que  perfonne  ne  vient  au  temple 
&  fur  ce  qu'on  ne  fait  plus  d'offrande:  Carion  l'invite  à  refier 
avec  eux,  &  à  fubflituer  le  culte  de  Plutus  à  celui  de  Jupiter: 
ie  Prêtre  accepte  le  parti;  tous  deux,  accompagnés  du  chœur, 
vont  mettre  Plutus  à  la  place  de  Jupiter  Olympien  :  c'efl:  par-ià 
(jue  finit  la  pièce. 
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11  rcTLilte  de  ce  pamllèle  que  le  plan  du  PIuîiis  efl  beaucoup 
mieux  eulenJu  &  mieux  conduit  que  celui  des  pièces  de  la 
vieille  Comédie:  les  évèuemens  naiflènt  les  v\ns  des  autres; 
le  flyle  efl  plus  châtié;  le  Poëte  ne  (e  permet  aucune  liberté 
en  ce  genre:  en  général  s'il  s'émancipe  quelquefois,  il  efl  au 
fond  plus  réglé.  Comme  les  (cènes  (e  fuivent  plus  naturelle- 
ment, &  quelles  font  jxirtie  d'un  tout  plus  régulier,  elles  (ont 
pre(c]ue  toutes  en  vers  de  même  mefure:  il  s'y  trouv#  beaucoup 
plus  de  traits  pour  les  gens  d  e/j:)rit  &  jxDur  ceux  qui  entendent 
îa  fine  raillerie  :  en  un  mot  l'imagination  du  Poète  efl:  plus  (âge 
&  dans  l'invention  &  dans  l'exécution.  En  joignant  toutes  c^s 
particularités  à  ce  que  j'ai  dit  &  fur  le  temps  où  le  Plutus  fut 
joué  pour  la  (èconde  fois,  &  fur  lobfèrvation  de  la  réforme 
indiquée  par  Platônius,  je  crois  être  autori(e  à  conclurre  que 
cette  pièce  peut  être  regardée  comme  le  modèle  de  la  Co-; 
médie  moyenne. 

TROISIÈME     PARTIE. 
Rapports  du  Timon  è^  du  Plutus. 

J  E  ne  puis  quitter  cette  pièce  (ans  confidérer  avec  pfaifir  les 
rapports  qu'elle  a  avec  le  plus  beau  dialogue  de  Lucien  ;  h 
Timon  tient  beaucoup  du  Plutus.  Au  refle  ce  n'e(l  pas  ici  feu- 
lement que  Lucien  eft  vraiment  dramatique;  fês  dialogues  les 
mieux  travaillés  (ont  autant  de  pièces  de  théâtre,  qui  ont  une 
aélion,  une  unité  de  temps  &  de  lieu,  &  où  les  mœurs  font 
peintes  au  naturel,  &  les  caraélères  foûtenus  depuis  le  com- 
mencement jufqu'à  la  fin.  Ils  renferment  tous  un  point  de 
morale  auquel  les  différentes  parties  fè  rapportent  comme  à 
leur  tout,  &  chaque  perfonnage  devient  intérefîiuit.  Ici  le  plan 
du  dialogue  &  de  la  comédie  eft  également  bien  drefîé,  les 
caraélères  bien  imaginés  &  bien  foûtenus,  les  fcènes  agréable- 
ment variées,  l'exprefTion  pure  &  élégante. 

Lucien  a  fait,  pour  ce  dialogue,  à  peu  près  comme  Térence 
pour  (es  comédies.  Ce  Poëte  avoue,  dans  (es  prologues,  qu'il 
prenoit  quelquefois  deux  pièces  de  Ménandre,  dont  il  n'ei; 

K  iij 
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coinpof()it  qu'une,  ap|xiiciiiniciU  pour  y  jeter  plus  de  chaleur 
ÔL  d'intiTcl  :  de  même  Lucici),  riaj)pé  (ans  doute  de  la  beauté 
é/u  Plutus,  (Se  de  la  critique  qui  y  vh\!^ni:  k\\  le  partage  mal- 
entendu de5  richelîes,  a  jugé  qu'il  pourroit  heureufcmenl  imiter 
cette  pièce,  tk  en  apj)li(|uer  la  faîyrc  à  (on  (iccle,  où  les  richeflès 
11  ctoient  pas  difpenléeij  plus  cquilablement.  Mais  ayant  remar- 
qué, en  homme  de  bon  {<:ns^  que  le  caraclère  de  Chrémylus 
ell:  trop  uni  pour  intéreller  dans  un  dialogue,  dont  le  jeu  e(l 
toujours  plus  froid  que  celui  d'une  Comédie,  il  a  emprunté 
d'une  autre  pièce  le  rôle  de  Timon.  Ce  mifmthrope  a  voit 
fourni  matière  à  plufieurs  Comédies,  ik:  il  exilloit  encore,  du 
temps  de  Plutarque,  des  pièces  d'Aridophane  Se  de  Platon  le 

In  Anton,  pitn,  comique ,  où  il  taifoit  le  rôle  principal.  Plutarque  dit  que  Timon, 
ffrif.^'^'^'^  ^//i  vivoii  ilii  temps  de  la  guerre  Au  Pchpomicfe ,  efl  Joué,  dans 
les  pièces  d'Arijhphane  &  de  Platon,  comme  un  homme  dur  & 
imfanîhropc  (k).  Par  cet  heureux  changement  Lucien  a  trouvé 
l'art  de  donner  à  ion  dialogue  un  air  de  nouveauté  qui  le  rend 
oricinal,  Hms  faire  oublier  la  fource  d'où  il  efl  tiré.  Il  eft  même 

Luclan.înTwi.  conduit  à  pcu  près  comme  le  Plutus.  L'auteur  commence  par 

/^  ^^^^'^'''  ^^^^*'  ^^  '^^'"*  ^^  '^  khnt\  c'étoit  au  pied  du  mont  Hymette: 
Jupiter  demande  à  Mercure ,  ^uel  efl  cet  homme  qui  crie  fi  haut 
m  pied  du  moni  Hymette  (l).  Enfuite  il  choifit  At^  perfon- 
iiae;es  convenables,  dont  les  uns  font  empruntés  de  la  Comédie, 
comme  Phnus,  la  Pauvreté  &  Mercure:  ies  autres  iônt  tirés  de 
fon  imagination;  un parafite,  qu'il  nomme  Cnatonidès,  (on  fait 
que  le  nom  gnathon  efl  en  quelque  forte  confàcré  pour  défigner 
les  parafites)  unfatteur,  appelé  Philiadès;  Demée,  orateur  public 

7a'cràî.de'côr.  du  genre  de  ceux  dont  parle  Efchine,  qui  pour  de  l'argent  pro- 
pofoient  des  décrets  en  faveur  dts  gens  riches;  &  enfin  le  phi- 
lofophe  Thraficlès,  qu'il  réferve  exprès  pour  le  dernier,  comme 
le  perfbnnage  le  plus  comique,  &  à  qui  il  donne,  en  effet,  le 
rôle  le  mieux  frappé  au  coin  de  la  fatyre.  Cai*  quoique  Lucien , 


la  mâchoire. 
^m  7»  (pthiiv 
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à  l'exemple  d'Ariflophane ,  prenne  la  liberté  de  tourner  in- 
difHiidement  en  ridicule  &  les  Dieux  &  les  hommes,  il 
5  acharne  principalement  fur  les  Philofophes,  qui  de  (on  temps 
11  a  voient  de  la  phiîofophie  que  la  barbe  &  le  manteau. 

Le  plan  aind  dreifé,  il  entre  en  matière.  Ce  dialogue  a  aulTi  Ces 
fccnes  différentes:  il  commence  par  un  monologue  de  Timon, 
011  ce  mi(anlhrope  forcé  de  ti*avaiiler  pour  les  autres,  parce  qu'il 
a  perdu  (on  patrimoine  par  Tes  libéralités  mal-entendues,  apoP 
trophe  Jupiter  par  tous  les  titres  que  les  Poètes  donnent  à  ce 
Dieu,  ^i/û/irJ  ils  font,  dit-il,  emhana^fés  de  remplir  la  mefiire  de  Cap.  /$ 
leurs  vers  (m J*  11  finit  (es  inveclives  par  menacer  le  Dieu  que 
s'il  retarde  plus  long -temps  à  punir  les  fcélérats,  on  pourra 
bien  croire  ce  que  les  Cretois  débitent  fur  Ton  toinbeau.  Le 
Dieu  étourdi  de  ces  cris  redoublés,  demande  à  Mercuie  de  qui 
viennent  ces  plaintes ,  &  dès  qu'il  (ait  que  c  efl  de  la  part  de 
Timon,  qui  dans  (à  fortune  lui  offroit  des  hécatombes  entières, 
dom  ilfent  encore  la  fumée  (n),  il  ordonne  à  Mercure  de  mener  Cay,  ^\ 
au  plus  tôt  chez  Timon  Plutus  &  ieTréfor.  Car  Lucien,  par 
une  hardieflè  toute  poétique,  fait  du  tré(c)r  uw  perfonnage,  mais 
\\w  per(onnage  muet;  ç'auroit  été  choquer  trop  les  idées  reçues, 
que  de  le  faire  parler.  Plutus  refufe  d'abord  de  lui  obéir;  il  s'y 
détermine  enfin,  après  que  Jupiter  l'a  alTuré  que  fi  Timon  a 
l'imprudence  de  fe  ruiner  encore,  il  n'aura  plus  la  complai(ânce 
de  l'enrichir.  En  chemin ,  Plutus  &  Mercure  s'enlj-etiennent 
fur  l'aveuglement  du  Dieu  des  richefles:  cette  conver(ation  efi 
plus  gaye  que  la  (cène  d'Ariflophane  où  Plutus  raifonne  fur  la  I»Pfutc,v.8z 
même  matière.  Arrivés  chez  Timon  ils  y  trouvent  la  Pauvreté, 
dont  le  rôle  efi  le  même  que  dans  la  Comédie,  &  la  icène 
finit  auffi  par  ia  retraite.  Timon,  fuivant  fon  caractère,  veut 
d'abord  chafièr  Mercure  &  Plutus  ;  il  fè  fait  long-temps  prier, 
il  cède  enfin  aux  infiances  de  Mercure,  qui  le  lailîe  avec 
Plutus  &  remonte  au  Ciel.  C'ell  alors  que  Timon  fè  met  à 
bêcher  la  terre,  d'où  fort  le  tréfor  évoqué  par  Plutus.  A  peine  le 
milânthi-ope  s'en  voit-il  maître  qu'il  fait,  en  forme  de  décret, 

(nj  I,  7ï  yiv  c*  TWf  pm  liw  nuntxswi  turnjv  i^. 
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une  prolcnalioii  dont  je  Nais  ciier  les  traits  principaux,  parce 
(ju'elle  lixe  le  caracT.ère  de  Timon,  8c  (juelle  repond  admira- 
blement à  i'idc'e  que  Plularque  nous  a  confèrvc^e  de  ce  f  inî>ulier 

VtjK^2&'fr<j.  jx'rionnage:  Ce  fini  pour  moi,  dit-il,  une  loi  inviohiblc  de  lùivoir 
nul  comme ree  avec  les  hommes,  de  ne  les  point  conmntre ,  de  les 
rueprijer.  Je  regarderai  comme  une  pure  cliimère  les  titres  d 'amitié^ 
dliojpît alité,  d'humanité. ,  , ,  Ala  vie  fera  auffi  jolitaire  que  celle 
des  loups  ;  &  Timon  n'aura  pour  ami  que  limon, .  .  .  Mon  nom 
Javori  Jera  celui  de  mijanthrope ,  &  mes  qualités  les  plus  chères 
la  mauvaife  humeur,  la  brutalité ,  la  dureté ,  V inhumanité.  Si  un 
homme  prêt  à  périr  dans  le  feu  me  prie  de  V éteindre ,  j'y  jetterai 
de  riiiéile  &  de  la  poix  :  f  un  autre,  eiurainé par  ini  torrent,  me 
tend  les  mains  pour  le  retirer,  je  l'y  plongerai  la  tête  la  première, 
Etoit-il  potlible  de  remplir  mieux  l'idée  que  donnent  de  Timon 

^liu.loc.cit.  les  traits  uniques  qu'on  en  mpporte?  Ce  mifîmthiope  évitoit 
avec  foin  la  rencontre  des  autres  citoyens,  mais  il  faifoit  accueil 
à  Alcibiade;  il  le  combloit  de  carelîes,  parce  qu'il  prévoyoit 
que  le  caraélère  ambitieux  dont  le  jeune  Athénien  donnoit 
àé]h,  des  marques,  cauferoit  un  jour  bien  du  mal  à  ia  patrie.  H 
répondit  à  A])émante,  autre  mifànthrope,  qui  fè  félicitoit  d'être 
a  table  avec  lui,/?  me  trouverois  encore  mieux  fi  tu  n'y  étois  pas. 
Etant  fur  le  point  de  faire  abattre  un  figuier,  où  pluiieurs  Athé- 
niens s  ctoient  pendLis.  il  eut  la  précaution  de  venir  demander 
au  peuple,  en  pleine  afîemblée,  (i  perfonne  n'a  voit  à  le  pendre. 
Enfin  il  voulut  qu'on  gravât  fur  fon  tombeau,  pour  épitaphe : 
cy  gît  Timon  le  mifanthrope ;  paffe  outre ,  après  m' avoir  chargé 
d'imprécations (o).  Auffi  Lucien,  pour  achever  fon  caraélère, 
fuppofè-t-il  qu'il  ne  fê  contente  pas  d'être  riche ,  il  veut  que 
A/».  ^/.  fes  autres  foient  inflruits  de  fa  fortune,  efin  qu'ils  en  meurent  de 
dépit  (p).  Au  refte  il  n'a  pas  befoin  de  les  faire  avertir;  la  renom- 
mée lui  amène  déjà  Gnatonidès,  Philiadès,  Demée ,  Thrahclès , 
qui  donnent  lieu  à  quatre  fcènes  où  chacun  efl  caraélérife.  Le  jeu 
en  eft  vraiment  comique,  mais  la  brutalité  de  Timon  les  rend 

(o)  TifxcùV  Miadvdpcowç  icDtiaoù  '   ctMa  Tjxtpi^di  , 
(p)  A'y-^vn  yb  àp  TV  ^ci^fÀcç  yivQiii  ctùiiiç. 

fort 
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fort  courtes:  enfin  il  furvient  une  foule  de  gens  qu'il  chafle 
à  coups  de  pierres. 

11  eft  aifc  maintenant  de  (àifir  les  reflembiances  du  dialogue 
avec  la  comédie.  Le  but  e(l  le  même,  puifqu'ils  tcndtnt  l'un 
&  l'autre  à  nous  montrer  que  les  richeffcs  devroient  ctre  l'apa- 
nage i.ks  gens  de  bien.  Il  y  a  auffî  dans  le  détail  pluficurs 
reflembiances.  La  Pauvreté  fait  valoir  les  mêmes  raifc^ns  dans  Cap.  jj. 
l'une  &  dans  l'autre  pièce:  Timon  confàcre  au  Dieu  Pan  fi  Cay.  ^2. 
bêche  &  fà  peau,  de  même  que  Thonncte  homme  d'AriAo- 
phane  offre  à  Plutus  fon  manteau  &  fès  pantoufles;  &  les  me- 
naces de  Demée  font  à  peu  près  du  mcme  ton,  que  les  reproches  Cay.  ^/. 
que  Blepfidémus  fait  d'abord  à  Chrémylus;  feulement  elles  font 
plus  vives,  parce  que  Démée  eft  irrité  &:  que  Blepfidémus  n'efl 
que  jaloux.  11  y  a  dans  le  Poète  un  contrafte  qui  fait  un  bel 
effet,  &  que  Lucien  cependant  na  eu  garde  dimiter,  Chré- 
mylus, naturellement  bon,  fut  aux  honnêtes  gens  un  accueil 
favorable,  il  les  prévient  même;  mais  en  même  temps,  ami 
de  la  juflice,  il  rejette  les  fcélérats,  tels  que  le  Sycophante  : 
Timon  rejette  tout  le  monde  indiflinclement;  il  ne  reçoit  les 
Dieux  mêmes  qu'à  peine,  parce  qu'il  eft  dans  fon  caradère  de 
haïr  généralement  &  les  Dieux  &  les  hommes. 

Pour  les  plaifanteries  &  les  milleries  fines,  je  n'en  trouve 
pas  dans  le  Timon  qui  foient  précifement  les  mêmes  que  dans 
le  Plutus;  mais  en  général  celles  de  Lucien  font  dans  le  goût 
d'Ariftophane.  Pour  peu  qu'on  foit  verfé  dans  la  leflure  de 
ce  Poëte,  ne  croit-on  pas  l'entendre,  lorfque  Timon  déclame 
contre  Jupiter?  Ne  le  reconnoît-on  pas  encore  mieux  quand 
Lucien  fait  dire  à  ce  Dieu  ,  Les  deux  plus  fans  ray  ns  de  n:a  Cav  10 
foudre  furent  dernieremeut  brifés,  quand  je  la  lançai  avee  trop  de 
colère Jur  le  fop/iifle  Anaxagoras,  qui  vouloit  pcrfuadcr  à  fcs  dijcipks 
que  les  Dieux  font  de  pures  chimères.  Je  le  manquai ,  parce  que 
Périclès  le  couvrit  de  fa  main:  mais  ma  foudre  alla  donner  contre 
le  temple  des  Diofcures;  elle  y  mit  le  feu ,  &  peu  s'en  fallut  quelle 
lie  fe  brifât  en  morceaux  contre  une  pierre.  De  plus,  ces  deux 
fâtyriques  montrent  la  même  légèreté,  lorfqu'il  s'dgit  de  faire 
rire  aux  dépens  de  quelque  particulier.  Dans  le  dialogue,  quand 
Tome  XXX*  ,  L 
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Qip.  2^.  Mercure  dit  qu'il  utd  |xi5  furprcnanl  que  Pkitus,  en  confc- 
(lucnce  de  W)\\  aveuglciiKiit ,  ncgli^c  Aiillidc  pour  s'attacher 

Cip.  so.  à  Ilipponicui  (Se  à  Callias;  &  quand  Plutus  le  remercie  de  ce 
(uTil  veut  bien  le  conduire,  parce  que  ian.s  cela  il  (croit  en 
yilque  de  tomber  entre  les  mains  d'Hyperbolus  ou  de  Cleon: 
ces  noms  ne  paroi fîèiit -ils  piis  venir  fe  placer  d'eux-mêmes  auffi 
Verf.  jy^.  naturellement ,  que  lor((|ue  dans  la  comédie  Carion  &:  Chre- 
mylus  citent  à  i'envi  Pamphilus,  Bclonopolès,  Argyrius,  Phi- 
lelius  &  Timothee,  pour  exemples  de  gens  à  qui  l'or  fait  tout 


entreprend 


re! 


Si  ces  traits  reunis  montrent  qucl(]ues  rapports  entre  les  deux 
pièces,  ils  font  bien  mieux  connoître  la  relîemblance  du  génie 
des  deux  auteurs.  Le  ridicule  qu'ils  emploient  tous  deux  ell  à 
peu  près  dans  la  même  manière;  ils  cenfurent  tantôt  ouver- 
tement &  iàns  rien  ménager,  tantôt  finement  &,  pour  ainfi 
dire,  (îms  y  toucher;  leurs  alludons  font  jufles  &  ingénieufes; 
leur  critique  légère  &  délicate,  lem*  (lyle  plein  d'énergie  & 
d'élégance;  en  un  mot  ce  font  deux  auteurs  qui  ont  un  même 
génie  &  qui  en  font  un  même  ufige.  Nous  ne  connoitfons  pas 
atièz  les  écrivains  qui  ont  précédé  Aridophane ,  pour  voir 
jufqu'à  quel  point  il  efl  imitateur.  Pour  Lucieji,  il  met  d.  con- 
tribution tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui;  il  eft  vrai  que  l'art 
avec  lequel  il  fait  s'approprier  leurs  richefîês,  les  rend  pour 
lui  un  bien  qu'on  ne  peut  plus  réclamer:  mais  on  découvre 
toujours  qu'il  leur  doit  infiniment.  Je  ne  voudrois  donc  pas 
prononcer  aufii  affirmativement  qu'un  de  fos  commentateurs, 
MofesDnfim!.  qui  dit  pofiti\^ement  ^juà  comparer  le  Timon  avec  le  Plutus ,  le 
Ttot.  i,ad  Lu-  ^j^jj^gi^^  l'emporte  injimmeîiî  Jur  la  comédie.  Je  conviens  que 
k  Timon  eft  plein  d'efprit  &  du  ineilleur  goût;  mais  ne  doit-il 
pas  au  moins  fon  invention  à  Ariflophane!  Ne  s'y  trouve-t-ii 
pas  mille  traits  de  reflemblance!  ainfi  tout  ce  que  je  puis  dire 
à  l'honneur  de  Lucien,  c'ell:  qu'on  ne  doit  pas  moins  eftijner 
l'heureufe  imitation  du  dialogue,  que  la  belle  invention  de  la 
comédie. 
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MÉMOIRE 
SUR     LE    PAYS    D'  O  P  H  I  R, 

Où  les  flottes  de  Salonwn  allo'mit  chercher  de  l'Or. 

Par  M.   d'Anville. 

LES  Savans  font  fort  partages  dans  leurs  opinions  fur  le  pavs  Lu  le  12  Juin 
d'Ophir.  LePcroii  n'a  point  paru  trop  cloignc  de  l'aïKien  '"5  9' 
Monde  à  Arias  Montanus ,  h  Guillaume  Poflel,  à  Goropius 
Bccanus,  pour  ctre  l'Ophir  des  livres  Saints.  Si  de  leur  temps 
on  avoit  cté  aufFi-bien  informé  qu'on  lefl  aujourd'hui,  cjue 
le  Brelil  elt  pour  le  moins  aulTi  riche  en  or  que  le  Pérou, 
ces  Savans  auroient  pu  épargner  aux  flottes  de  Salomon  une 
grande  partie  de  la  navigation  qui  les  ti-an(jx)rtoit  Jufque  dans 
{a  mer  du  Sud.  L'hidoire  de  la  Toifon  d'or  ayant  fait  eflimer 
la  Colchide  pour  une  contrée  très -riche,  D.  Calmet  y  place 
rOphir  de  Salomon.  Dans  celte  fuppofiiion,  loin  d'aller  cher- 
cher un  port  fur  la  mer  Rouge,  fi  l'on  prend  la  mer  fur  le 
rivage  même  de  la  Palefline,  unt  navigition  d'environ  deux 
cents  cinquante  lieues  dans  la  Méditerranée  &  dans  l'Archipel, 
met  la  flotte  de  Salomon  vers  l'entrée  de  rHelleipc-iit,  fur  la 
voie  des  Argonautes;  &  environ  trois  cents  lieues  au-delà  con- 
duifènt  cette  flotte  jufqu'à  l'entrée  du  Phafe.  Oji  a  peine  à  fè 
perluader  qu'il  fut  nécelïïiire  d'employer  plus  de  deux  années 
à  ce  voyage,  comme  l'Ecriture  le  dit  en  général  des  flottes  de  J^fg-  nr,  c^p. 
Salomon.  D'ailleurs  la  domination  de  ce  Prince,  qui  ne  fut  pas  ]\ird,v^u'cav, 
moins  puilïïint  que  David  fon  père,  lortant  des  limites  de  la  Pa-  9.  v-  -/. 
lefline,  &  s'étendant  jufqu'à  l'Euphrate,  coin  me  la  fondation  de 
Palmyre  dans  une  potition  intermédiaire  le  témoigne;  ce  qu'il 
y  a  d'intervalle  de  terre  entre  les  rives  de  l'Euphrate  vis-à-vis 
de  Palmyre,  &  le  Phale  \tïs  fon  embouchure,  nefl  que  d'en- 
viron cent  cinquante  lieues  françoifes,  autant  (ju'il  y  a  d'efpace 
€iure  Paris  &:  le  ibmmct  des  Pyrénées.  Des  richefîes  immenles, 

Lij 
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dont  lii  fouYce  nctoil  pas  dms  un  ])lus  grand  cloigncment, 
pouvoient  prendre,  pour  (e  répandre  dans  le  voifinage  de  l'Eu- 
plinite,  une  roule  fort  abrégée,  6c  exempte  des  rifcjues  de  la  nier, 
j^-'g.  III,  ^i^jpj  Jofàphat,  roi  de  Juda,  reflenlit  le  donimarje  parla  perte 
de  ks  vailleaux,  qui  lurent  brilcs  clans  le  port  avant  que  de 
mettre  à  la  voile. 

l/opinion  qui  peut  avoir  pris  plus  de  fiiveur  par  lautorité 
de  fês  [xirliians,  eft  celle  qui  place  Ophir  dans  quelque  contré^ 

Auiiq.l.vjii,  ^Ie5  Indes  orientales.  Josèphe,  chez  qui  le  nom  d'OpIiir  efl 

'^^^  '  Sophira,  comme  dans  la  verfion  (\ts  Septantes,  dit  que  ceft 

une  contrée  de  l'Inde  qui  porte  le  nom  de  Terre  d'or:  S/  Jé- 

Hum.iL'loc.  rome  veut  que  ce  (o\i  une  iile  de  l'Inde;  &,  ielon  Tzetzc5, 
cité  par  Ortelius,  Ophaih  ell  une  ille  ou  une  prefcju'ifle  d'or 
dans  l'Inde.  On  connoît  afîèz  la  Cherfonèfè  d'or  dans  Plo- 
lémée,  comme  étant  la  prefqu'ille  de  Malaca,  quoique  l'ifle  de 
Sumatra,  qui  en  efl:  féparée  par  un  détroit,  paroifîè  plus  riche 

Vholce.lih.ii,  en  or  que  la  prefc|u'i(Ie  Malaïenne.  Bocbart  le  fondant  fur 

^^P'  ^7'         quelque  analogie  entre  l'or  de  Parvaïm,  comme  on  lit  dans  le 

texte  hébreu  A^s  Paralipomènes ,  Se  le  nom  de  Taprobane,  fe 

Annot.wOrtel.  perfuade  qu'Ophir  eft  Ceilan.  Lucas  Holllenius  a  cru  voir 
r*  'J7'  Ophir  ou  Sophira  dans   la  podtion  que  Ptolémée  donne  a; 

Supara,  fur  la  côte  de  l'Inde,  entre  les  Ix)uches  de  l'Indus  & 
le  promontoire  Comarïa ,  ou  le  cap  Comorin.  Dans  les  éclair- 
eiflemens  dont  j'ai  accompagné  une  grande  carte  de  l'Inde,  je 
découvre  cette  pofilion  dans  celle  que  l'on  connoît  aétuellement 
fous  le  nom  de  Siferdam ,  qui  (è  lit  Sefareh  dans  les  auteurs 
Arabes,  avec  le  furnom  d'él-Hind,  jx)ur  la  diib'nclion  de  ce  lieu 
d'avec  Sefareh -el-Zindge,  fur  la  côte  de  l'Ethiopie  orientale. 
Ceft  avec  grande  confiance  que  le  docle  Holftenius  s'explique 
fur  ce  fèntiment  qui  lui  eft  particulier:/^  omnium  divinaîïones, 
ïd  certo  îeuendum. 

Mais,  en  s'écartant  de  l'Inde,  \mt  autre  opinion  place  Ophir 
en  Afrique,  &  fur  cette  côte  de  l'Ethiopie  que  je  viens  de 
citer.  Dans  la  paraphralê  Chaldaïque,  la  flotte  de  Salomon  eft 
appelée  en  plus  d'un  endroit  la  flotte  Afriquaine:  &,  félon  le 

/«./o3,f.j 2,  témoignage  d'Origène,  pluf leurs  interprètes  ont  voulu  que 
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Sophir  fût  i'Afrique.  C'efl:  en  Afrique  que  quelques  Savans 
entre  les  modernes,  &  particulièi-enient  M.  Huet,  ont  cherché 
0|:)hir.  Des  indices  qui  ont  échappe  à  leurs  recherches,  Scqui 
me  paroiflênt  néanmoins  d'un  genre  de  preuve  plus  podtif 
que  ce  qu'on  a  allcgué  fur  ce  lujet ,  conduifènt  en  Afrique^ 
Se  déterminent  une  contrée  particulière  dans  la  \alle  étendue 
de  cette  partie  du  Monde. 

On  trouve  le  nom  d'Ophir  employé  doublement  dans 
l'Écriture.  Il  tient  en  premier  lieu  une  place  entre  les  fils  de  Cenef.c.  lo, 
Jeélan,  &  on  ne  peut  fe  difpenfèr  de  reconnoître  Jeclan,  ou 
Khatan,  pour  le  père  à^  Arabes  de  l'Ai'abie  heureufe  ou  mé- 
ridionale, à  la  différence  de  ceux  qui,  plus  répndus  dans  le 
défert,  veulent  tirer  leur  origine  d'Ilniaél.  Les  Arabes  (ont 
perfuadés  qu'ils  font  en  partie  Jeclanites,  &  en  partie  Ifiiaélites. 
On  regarde  les  premiers  comme  Aral:>es  purs,  les  autres  comme 
moda-Aiabes,  ou  Arabes  mêlés.  Rien  n'e(t  moins  douteux  que 
la  demeure  de  la  poftérité  de  JecT:an  dans  l'Arabie  heureufe, 
par  le  nom  qui  s'y  efl:  perjx'tué  de  Saba,  pr  celui  d"Had(armoth 
ou  Hadramouth,  &  par  d'autres  encore,  quoique  moins  appa- 
rens,  &  dans  le  détail  defquels  Je  crois  }X)uvoir  me  difpenfer 
d  entrer.  Il  e(t  naturel  dej>en(er,  qu'Ophir  ayant  part  au  domaine 
de  fon  père,  habita  les  pays  où  l'on  connoit  l'habitation  de  Çts 
frères  par  les  noms  fous  lefquels  ils  font  connus.  Un  canton 
de  riémen,  limitrophe  de  Saba  &  d'Hadramouth ,  &:  que  les 
Aj*al)es  défignent  par  le  nom  dlahftb,  qu'ils  donnent  au  petit- 
fils  de  Jeclan,  renferme  eji  qualité  de  ville  capitale,  comme 
on  voit  dans  le  géographe  Edrifi,  celle  dont  le  nom  efl  Dafar. 
On  reconnoît  la  même  ville  (èrvant  de  réfidence  à  un  prince 
du  Y^)s,  &  nommée  Aphar,  dans  le  Périple  grec  de  la  mer 
Erythrée:  &  on  ne  }^ut  diflinguer  cette  ville  d'avec  Saphar, 
dont  Pline  (Se  Ptolémé-e  font  meiiiici  comme  de  la  métropole 
du  même  canton,  puifqu'on  a  pu  dire  Saphar  pour  Aphar,  en 
conformité  de  ce  que  Sophir  cSe  Ophir  font  la  même  déno- 
mination. Il  fuffit  d'ailleurs  que  les  Arabes  aient  pu  écrire 
Saphar  par  un  lal  au  lieu  d'un  y///,  pour  que  la  j^rmutation 
ufitée  du  7^:7/ eu  dakJ,  dont  la  diffcrejice  ne  conlihe  qu'en  un 
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p(^int  que  le  i^il  \x)vlc  en  Icte,  ait  facilement  produit  le  chaiv 
gcnicnl  lie  Zalar  en  l^alar.  Ainfi,  clans  le  ca^i  où  l'on  exi^eroit 
(]u'il  rubliUàt  c|uel(]uc  trace  du  nom  irOpliir  dans  la  conltt'e 
de  l'Arabie  où  un  des  fils  de  Jcclan  avoit  (on  ctablillcmtnt, 
je  penle  (]ue  le  nom  d'Aphar  ou  de  Salar,  c(3m|)ofc  des  con- 
sonnes qui  font  le  capital  de  1  Vcrilure  chez  les  OrienUiux,  peut 
iepr*.'(eiUcr  Ophir  ou  Sophir.  ])<uis  de  pareilles  recherches  on 
a  lôu\'ent  trouve  de  l'appui  dans  des  analogies  bien  moins 
cviJenles,  dont  je  conviejis  qu'il  eft  d'une  laine  critique  de 
]ie  point  alxiler. 

11  n'eddonc  nullement  équivoque,  qu'étant  fait  une  double 
mention  d'Ophir  dans  l'Ecriture ,  la  première  ne  tombe  fur 
un  canton  pirticulier  de  l'Arabie  heureufè,  &:  ne  fè  renferme 
dans  ce  qu'on  connoît  acT:uellement  fous  le  nom  d'iémen,  qui 
vers  le  couchant  tient  à  l'extrémité  du  golfe  Arabique,  &  vers 
le  midi  à  la  partie  de  l'ancienne  mer  Erythrée,  la  plus  voihne 
du  détroit  par  lequel  le  golfe  communique  avec  cette  mer. 
Mais,  il  feroit  avantageux  de  découvrir  quelque  liaifon  entre  ce 
premier  Ophir,  &  celui  dont  l'Écrituie  parle  }X)flérieurement, 
&  comme  du  pays  où  les  flottes  de  Salomon  alloient  chercher 
de  l'or.  Cette  liaifon,  11  importante  pour  notre  objet,  nous 
e(t  donnée  daiis  le  Périple  que  j'ai  cité.  En  fuivant  le  rivage 
Arabique  du  golfe,  &  immédiatement  a\ant  que  de  débou- 
cher par  le  détroit  qui  refferre  ce  golfe,  le  Périple  indique  un 
difb'icft  fous  le  nom  de  Maphar,  pofTédé  par  un  prince  parti- 
culier, &  fitué  dans  les  terres  à  quelques  journées  d'un  enipo- 
riiim ,  ou  entrepôt  très  -  fréejuenté ,  dont  la  pofition  fè  trouve 
également  dans  Ptolémée  avec  la  même  dénomination ,  qui 
eft  MuTcî.  Selon  une  defcription  fort  circonfknciée  que  j'ai 
faite  du  golfe  Ambique,  &  qui  efl  encore  manufcrite  dans  le 
porte-feuille,  avec  la  carte  qui  l'accompagne,  ce  lieu  de  iT///^^^ 
conferve  le  nom  de  Mofeh  à  quelque  dillance  de  Moka,  qui 
eft  un  établiffement  de  plus  fraîche  date.  On.  peut  ajouter,  rela- 
tivement à  la  mention  de  Maphar  dans  le  Périple,  qu'il  y  a 
des  Maphorites  dans  Ptolémée,  entre  diverfes  nations  de  cette 
partie  reculée  de  l'Arabie,  où  il  eft  confiant  que  les  fils  de 
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JeCuin,  Ophir  comme  les  autres,  ont  fixé  leur  habitati(;n. 

Après  ce  que  je  viens  d'exporer,  il  n  e(l  qirellion  que  de  s'aN 
tacher  au  Pcri[)Ie,  Se  de  le  fuivre  dans  la  dcfcription  du  ri\agc 
Airicjuain  de  la  mer  Erythrée,  vers  le  terme  de  ce  qui  e(l  connu 
fur  ce  rivage  pu*  cette  de/cri()tion.  A  la  fuite  d'un  allez  grand 
nombre  de  lieLix  particuliers,  fur  la  cote  connue  des  Anciens 
fous  le  nom  d'Azciz/Uj,  aujourdhui  AJan,  il  c(l  mention  d'un 
emporium  qui  porte  le  nom  de  Rapta,  tiré,  (uun  l'auteur  du 
Pcriple,  des  barques  ou  [>etits  bâtimens  do;it  les  pièces  ne  (ont 
unies  que  par  des  coutures,  comme  je  remarcjue  que  Thévenot 
dirit  une  jxireille  barque  qu'il  a  montée  dans  le  golfe  Pei-fujuc. 
Cette  dénomination  fe  rapjK)rteroit  également  au  verbe  grec 
P^tSûj,  &  à  un  verbe  arabe,  qui  efl  rabat ,  dont  la  figniiication 
eft  celle  de  lier  ou  dafîembler.  Le  nom  de  Rapta  paroît 
ailleurs  que  dans  le  Périple,  fans  l'afj^iration ,  qui  le  rend  ana- 
logue au  terme  grec  dans  l'interprétation  qui  lui  e(l  attribuée; 
Se  Rapta  eft  lu  mctroix)le  de  tout  le  pays,  félon  Ptolémee  Se 
Etienne  Je  Byzance,  iiiuce  cà  quelque  dillance  du  rivage,  ftir 
\xw  fleuve  qui  efl  appelé  Raptiis.  J'ai  cru  autrefois,  avec  Nicolas 
Se  Guillaume  Sanfon,  que  cette  ville  pouvoit  être  Qj-iiloa, 
fituée  dans  une  ifîe  que  forme  une  grolîè  rivière  un  peu  au 
defïïis  de  {o\\  embouchure,  Se  que  le  Raptum  promomorïum , 
que  Ptolémee  indique  au-delà  de  Rapta,  éto't  le  cap  appelé 
Delgado,  ou  Délié,  au  dixième  degré  de  latitude  fud.  Mes 
je  reconnois  actuellement ,  que  cette  opinion  loufîre  trop  de 
difficulté:  Se  comme  il  paroît  évident  que  le  cap  le  plus  oriental 
de  l'Afrique,  fous  le  nom  ^\  Aromata promontoruim  dans  Pto- 
lémee, ne  i->eut  répondre  qu'au  cap  Guardafui ,  Se  que  Ptolémee, 
qui  dans  uii  ciiapitre  de  k^  Prolégomènes  difcule  fpécialement 
ce  qu'il  y  a  d'intervalle  du  promontoire  a  Rapta,  ne  fait  la 
difierence  de  hauteur,  dans  f.s  tables,  que  de  treize  degrés; 
la  latitude  confiante  du  cap  Guardafui  entre  onze  Se  douze 
degrés  au  nord  de  la  ligne,  détermine  Rapta  à  environ  w\\ 
degré  Se  demi  de  latitude  fud.  Si  la  latitude  de  Rapta,  dans 
Ptolémee,  eil  recule^  julqu'à  fept  degrés  dans  le  lud,  c'efl  par 
une  fuite  de  ce  que  celle  où  il  range  le  promontoiie  àts 
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Aromates  n  cft  que  de  i\\  ilcgrcs  dans  le  nord,  au  lieu  d  environ 
onze  (Se  demi.  l,a  dilculiion  de  cette  |)()fitio]i  cd  un  point 
important  à  fixer  dans  l'ancienne  Géographie,  parce  quecefl-là, 
ou  peu  scn  iaut,  que  le  termine  le  détail  de  ce  qui  étoit  connu. 
Ptolémée  (ÎK  Marcien  d'Héraclée  font  mention,  en  s'avançant 
plus  loin,  A\\n  Pmjiiîn  jmnnonîohiim ,  ou  cap  verd,  que  le  cap 
Delg:ido  pourroit  reprelenter. 

En  con.équence  d'un  examen  (crupuleux  (\qs  fondemens  fur 
lelquels  la  polition  de  Rapîa  peut  être  plus  folidement  établie, 
c'ell  vers  les  embouchures  d'une  ri\'ière ,  dont  la  divifion 
en  plufieurs  bras  forme  des  illes ,  où  pludeurs  villes,  Pateh , 
Ampaza,  Sio,  &  Lamo,  (ont  renfermées.  Et  pour  en  venir  à 
ce  qui  concerne  Ophir  (pécialement ,  l'auteur  du  Périple  de 
la  mer  Erythrée,  qui  baigne  toute  cette  côte,  nous  apprend, 
que  par  un  droit  primitif  &  ancien,  tout  le  pays  ell  dans  la 
dépendance  de  f  Arabie:  vt/MTcq  '6  oujtIlu  y^^wL  ti  Si'j(afjov  cLp')^oy^ 
'XjSTOTn'^VjDcv  Tvi"  (ia.(nXÛcL  nrii  fW^Tn^  yivo/jiiyyii  A'^C/o^.  H 
ajoute,  que  c'efl  le  prince  de  Mophar  ou  Maphar,  dont  il  a 
été  parlé  ci- defTus,  o  Mo^pctpeiiii^  tu^vvo;,  qui  gouverne  ce 
pays;  &  que  les  habitans  de  Miiia,  qu'on  a  vu  être  l'échelle 
de  Maphar,  perçoivent  des  droits  dans  le  pays  dont  il  eft 
aéluellement  queilion ,  &  y  tiennent  des  fadeurs  }X)ur  leur 
commerce.  Si  l'on  a  été  jufcju'à  préfent  dans  l'opinion,  que  c'efl 
l'extenfion  du  Mahométifme  qui  a  donné  lieu  aLix  Arabes  de 
former  des  établifîêmens  fur  la  côte  de  l'Ethiopie  orientale, 
on  voit  ici  que  ces  établifîêmens  remontent  bien  plus  haut, 
&:  vrai-fêmb!ablement  ju(que  dans  une  antiquité  très -reculée. 
H  étoit  naturel  de  fuppofer,  qu'un  fécond  Ophir  tiendroit  au  pre- 
mier par  quelque  endroit;  6c  cette  chaîne  conduifoit  au  fécond 
Ophir,  en  partant  du  premier,  fuffilamment  connu  &  déter- 
miné. Je  n'ai  point  lu  lePéiiple  fans  être  étonné,  que  mettant 
ainfi  fur  la  voie  qui  conduit  à  l'Ophir  d'où  Salomon  tiroit 
fes  riche fîès ,  ceux  qui  ont  cherché  ce  pys  en  Afrique,  & 
dans  l'Ethiopie  orientale  précifemcnt,  n'aient  eu  aucune  notion 
d'un  pareil  indice,  fi  propre  à  fixer  les  regards  fur  la  région 
\tïs  laquelle  il  convenoit  de  les  porter. 

On 


DE     LITTÉRATURE.  89 

On  voit  clans  les  C&graphes  orientaux,  que  les  Aralx^s 
ont  connu  &  fréquente  la  côte  Afriquaine,  jufqua  Scfareli  el- 
Zinclge,  qui  efl  Sofîila.  Le  furnom  (Ïel-Zinrge  e(t  un  tcnioi- 
gnage  que  le  nom  aduel  de  Zanguelwr  ne  doit  pas  être  limité 
à  ce  que  l'on  a  connu  de  la  cote  aux  environs  des  villes  de 
Melinde  &  de  Mombaça,  dont  il  efl  mention  dans  la  géo- 
graphie de  l'Edrifi,  qui  efl  du  xii/  ficcle.  D'ailleurs,  cette 
dénomination  ne  fera  point  regardée  comme  récente,  en  re- 
marquant que  dans  Ptolémée  le  nom  de  Zengis  efl  celui  d'un 
promontoire,  dont  l'indication  à  quel(]ues  degrés  au  -delà  de 
celui  des  Aromates  fert  à  déterminer  le  commencement  de  la 
terre  de  Zendge,  comme  d'un  autre  coté  Sefareh  en  paroît 
le  terme  &:  l'extrémité.  Le  Mahométifine  s'étant  communiqué 
aux  Arabes  de  cette  contrée,  la  nation  purement  Afriquaine 
qui  l'habite,  différente  par  la  religion  comme  par  le  ftng,  a 
été  diflinguée  par  le  terme  de  Kiafcr,  qui  ell  propre  aux  Mu- 
fulmans  pour  défigner  un  peuple  infidèle  Se  hors  de  riflamifine. 
C'efl  de-là  que  dérive  le  nom  de  Cafres  &  de  Cafrerie,  dont 
on  peut  dire  qu'on  fait  abus  en  Géographie,  lorfqu'on  l'étend 
au-delà  àts  limites  entre  lefquelles  la  diflinélion  d:^s  Afriquains 
naturels  d'avec  les  Arabes  doit  refTerrer  cette  dénomination  (a). 
Après  avoir  reconnu  la  partie  de  l'Afrique  à  laquelle  le  nom 
d'Ophir  a  pu  fè  communiquer  par  une  efpèce  de  migration, 
de  la  même  manière  que  les  noms  de  plufieurs  États  de  l'Europe 
ont  pafîé  jufque  dans  le  nouveau  Monde,  on  peut  tirer  des 
connoifîànces  qu'on  aaéluellement,  une  indication  des  cantons 
qui  fe  diflinguent  le  plus  par  leur  richeffe  en  or.  En  fuivant 
la  trace  des  Portugais,  qui  feuls  entre  les  Européens  fe  f()nt 


(a)  M.  de  Guignes  m'a  fait  part 
d'une  autre  opinion  fur  le  nom  de 
Cafres,  comme  étant  (brti  de  Cofii, 
écrit  par  un  cof,  &:  non  par  un  k'iaf, 
6c  qui  défigne  les  habitans  du  défert. 
Mais  cette  dénomination  pàroîtroit 
peu  convenable  à  l'égard  d'un  pays 
où  le  peuple  efl:  nombreux ,  &.  moins 
errant  que  fédentaire.  Si  l'on  trouve 
qu'il  foit  fait  quelque  emploi  de  ce 
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terme  pour  la  contrée  de  l'Af  îque  ou 
nous  (ommes  tranfportés  (  ce  que 
j'avoue  m'ctre  inconnu)  il  fcroit  par- 
ticulièrement appliquable  à  quelques 
races  d'Arabes  Bédouins  ou  vaga- 
bonds, fur  une  cote  déferte  en  de(çà 
du  paiï'age  de  la  ligne ,  (Se  qui  font 
nommés  Omino-  Zàidi  »  ou  defcen- 
dans  de  Zaïde. 
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chablis  fur  cette  cote  de  l'Adique,  on  p(fnctrera  jufîjue  clans 
l'inlcrieur  des  terres  par  les  hoiidu  s  du  ilcuve  Zanibezé,  que 
ion  nomme  les  rivières  de  Cuania.  Ces  entrées  d'un  grand 
fleuve,  dont  ia  (ource  trop  reculée  eft  encore  inconnue,  étant 
pir  dix-huit  &.  dix-neuf  degrés  de  latitude  aulbale,  font  au-deià 
dts  limites  géographiques  de  l'antiquité  Grecque  &  Romaine. 
Mais  il  y  a  bien  lieu  de  préfîimer,  que  les  Arabes  de  ce  rivae;e 
Afriquain  dévoient  voir  au-delà  de  ce  qui  étoit  à  portée  des 
nations  auxquelles  ces  climats  éloient  fort  étrangers.  Les  écrits 
des  Arabes  faifoient  mention  de  Soflila  plufieurs  ficelés  avant 
que  Valco  de  Gama  abordât  à  Mélinde.  La  terre  de  Sofala,  j^lus 
reculée  de  quelc]ues  degrés  que  les  bouches  du  Zambezé,  a  été 
CHm.i.part.S*  long-tcmps  réputée  abondante  en  or:  l'Édrifi  parle  de  l'or  de 
Sofala  coinme  du  plus  pur,  &  auquel  nul  autre  ne  peut  fe  com- 
parer. Je  n'iniiderai  point  fur  unt  analogie  entre  le  nom  de 
Scfareli,  comme  il  fe  lit  dans  les  Ambes,  &  celui  de  Sophira, 
le  même  qu'Ophir.  Je  m'appuierai  encore  moins  (ur  ce  que 
rapportent  des  auteurs  Portugais,  Thomas  Lopez  &  Joao  dos 
Santos,  que  chez  le  peuple  de  Sofala  il  exifte  des  livres  dans  la 
langue  du  pays,  qui  témoignent  que  Salomon  tiroit  tous  les  trois 
ans  de  l'or  de  cette  terre  :  il  fuliit  que  cette  terre  foit  connue 
pour  avoir  fourni  beaucoup  d'or.  Les  Portugais  ayant  rémonté 
ie  fleuve  Zambezé  jufqu'à  cent  lieues  au  defîijs  de  fès  embou- 
chures, th-ent  de  l'or  de  plufieurs  endroits  où  il  fè  débite,  & 
qu'ils  appellent  Feïras  d'Ouro.  Et  li  leurs  établilTemens  étoient 
plus  conlidérables ,  &  que  le  peuple  de  la  Mocaranga  (c'efl  le 
nom  du  pays  fur  lequel  domine  le  prince  appelé  Mano-motapa) 
connût  autant  de  befoins  que  les  nations  civiliiées,  &  qui 
vivent  dans  l'abondance  de  toutes  chofes,  il  efl  certain  que  ce 
commerce  d'or  en  feroit  fortir  une  grande  quantité.  Le  canton 
que  l'on  dit  être  le  plus  abondant  en  mines  de  ce  métal,  efl  une 
montagne  dont  le  nom  d'Afura  ou  Fura  préfènteroit  peut-être 
à  quelque  critique  ww  rapport  avec  celui  d'Ophir.  On  prétend 
avoir  découvert  dans  cette  montagne  des  reltes  d'une  ancienne 
bdtiile,  en  maçonnerie  fort  folide,  que  l'on  a  jugé  ne  pouvoir 
être  que  l'ouvrage  de  quelques  étrangers,  puilcjue  ie  peuple  du 
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pays  ne  connoît  dautre  conflruflion  que  celle  des  cabanes  qu'il 
habile,  fans  en  excepter  le  Souverain,  quoiqu'il  plaife  à  Dapper, 
dans  fa  defcriplion  de  l'Afrique ,  de  lui  donner  un  palais  avec 
des  lambris  dorés. 

Il  me  refle  à  parler  de  l'éloignement  de  ces  contrées,  parce 
qu'il  faut  jx)uvoir  juger  s'il  oloit  néceffaire  d'employer  plus 
de  deux  années,  &  d'entamer  la  troisième,  pour  y  arriver  & 
en  être  de  retour.  Un  port  du  golfe  Arabique,  que  lufîige 
aéluel  efl  d'appeler  la  mer  Rouge,  en  lui  tranljx)rtant  le  nom 
d'Erythrée,  qui  dans  l'antiquité  défigne  la  mer  des  Indes,  étoit 
le  lieu  de  l'embarquement.  Ce  port,  nommé  Afioiigabcr  dans 
les  livres  Saints,  efî  voifin  à'Aila  ou  ôiALlana,  (elon  le  témoi- 
gnage de  Josèphe  &  de  S.^  Jérôme.  Eumolpe,  cité  par  Eusèbe,  ^^-^p-  E^'^^s- 
confond  même  ces  lieux,  en  difànt  que  les  navires  deflinés  '  '  "^* 
pour  Ophir  fe  rafîembloient  à  ALlaua.  L'Idumée,  qui  féparoit 
les  terres  de  Juda  d'avec  le  golfe  Arabique,  obcilîoit  à  DaA'id 
&  à  Salomon.  Et  quoique  leur  royaume  ait  été  enluite  divife, 
ce  pays  paroît  fournis  à  Juda  fous  Jofaphat,  comme  on  peut 
l'inférer  de  cts  paioles,  ncc  erat  twic  rex  œuflninus  in  Edom;  ^^s-^^^'^^» 
lefquelles  font  fui  vies  immédiatement  de  celles-ci  :  rex  vero  ^^\ 
Jofûpliat  fcceraî  clajjes  in  mari,  quœ  navigarent  in  Oplnr propîcr 
ciurum  ;  &  ire  non  poîucrunt ,  qiiïa  confradœ  fwit  in  Afiongûber, 
Le  parage  de  ce  port  d'Afiongaber  nous  efl  indiqué  par  fa 
proximité  avec  Aïla,  dont  la  pofition  efl  connue  à  l'endroit 
le  plus  reculé  de  l'un  des  deux  enfoncemens  qui  terminent 
le  golfe  Arabique,  dont  l'un  eft  le  finus  Heroopolïies ,  aujour- 
d'hui Bahr-Afîuez,  l'autre  \t  fmus  Aplanîtes,  appelé  maintenant 
Bahr-el-Akabeh.  Dans  ce  parage  on  dif lingue  acluellement  une 
plage  Cous  la  dénomination  que  lui  donnent  les  Arabes  de  Mi- 
iiei-Iddahab,  qui  fignifie  port  de  l'or.  Selon  les  circonftances 
géogmphiques  les  mieux  combiriées,  le  fond  du  golfe  Élanite 
approche  de  vingt -neuf  degrés  &  demi  en  latitude,  n'étant 
guère  moins  enfoncé  dans  les  terres  que  le  goiie  du  Suez, 
dont  la  pofition  efl  par  vingt -neuf  degrés  environ  quaianle- 
cinq  minutes. 

De  cette  hauteur  boréale,  fi  en  traverfânt  la  ligne,  &  en 
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p;i(iànt  claib  riirmilpIuTC  auflial,  nous  courons  iiif(|iia  Sofafn  , 
<[iii  d\  par  vingt  cicgrc's  ^  demi  Je  laliliiclc  (ucl,  Icloii  1  indi- 
cation i\u  cofmogniiihe  Portugais  Pimcntel  ;  le  terme  de  cette 
courfe  (e  trouvera  écarté  du  point  de  partance  de  ciiujuante 
degrés  de  latitude.  Il  efl  vrai  cjue  1  étendue  de  cet  intervalle, 
pri(è  en  droite  ligne,  n'ed  point  alongée  fenfihiement  par  une 
grande  tlé\  iation  dans  le  fêns  de  la  longitude.  Car,  autant  qu'il 
m'ell  permis  d'en  juger  par  les  moyens  qui  m  ont  (èrvi  à  drelîer 
une  carte  de  l'Afrique,  Aïia  &:  Sofala  fe  rencontrent,  à  environ 
deux  degrés  &  demi  près,  dans  la  même  longitude.  Mais  en 
revanche,  quel  détour  dans  la  navigation,  puifqu'en  doublant  le 
promontoire  des  Aromates,  ou  le  cap  Guardafui,  on  k  trouve 
écarté  d'environ  quatorze  degrés  de  la  longitude  d'Aïla  dans 
left,  &  que  de  la  longitude  de  ce  cap  pour  trouver  celle  de 
Sofala,  il  fîuit  reprendre  feize  à  dix-lèpt  degrés  de  longitude 
dans  l'ouefl:!  Ces  deux  écarts  forment  plus  de  trente  degrés  de 
longitude  de  déviation,  dans  des  climats  traverfes  par  la  ligne, 
où  la  graduation  de  longitude  prend  la  plu^  grande  étendue. 
Ajoutons  à  cela  les  détours  infinis  d'un  cabotage  le  long  dçs 
côtes,  (èlon  la  manière  la  plus  ordinaire  de  naviguer  dans  les 
temps  les  plus  reculés;  &  l'u(âge  même  aéluel  des  navigateurs 
de  la  mer  Rouge,  de  mouiller  tous  les  foirs  &  de  patîèr  la 
nuit  à  l'ancre,  comme  on  le  voit  dans  le  journal  d'un  comité 
Vénitien  fur  une  flotte  Turque,  dans  la  colleélion  de  Ramufio, 
De-là  il  paroîtra  réfulter,  qu'un  intervalle  en  droite  ligne,  & 
tel  que  celui-ci ,  de  mille  de  nos  lieues  marines  fur  le  pied  de 
vingt  au  degré,  a  pu  doubler,  ou  peu  s  en  faut,  dans  le  détail 
de  la  route.  Si  l'on  a  égard  aux  préparatifs  d'un  armement , 
&  au  chargement  des  navires  pour  le  retouî*,  aux  relâches  in- 
difpenfàbies  dans  une  fi  longue  traite ,  pour  (è  rafraîchir  de 
vivres  &  faire  aiguade,  leféjour  en  divers  lieux,  fou  vent  forcé 
par  une  fâifon  contraire  ;  on  ne  trouvera  point  extraordinaire 
qu'une  pareille  navigation  ne  pût  s'achever  qu'en  plufieurs 
années,  dans  un  fiècle  antérieur  au  nôtre  de  près  de  deux 
mille  huit  cents  ans,  &  que  cette  navigation  ne  fè  répétât  que 
tous  les  trois  anst 
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Il  n'y  a  cioiic  point  d'objcclioa  à  faire  fur  remplacement 
d'Ophir  vers  I  extrémité  du  pays  de  Zendge  ou  du  Zanguckir, 
en  prétendant  (ju'Ophir  devoit  être  dans  un  plus  grand  cloi- 
gnement.  La  fituation  d'Ophir  ne  paroîtia  plus  probicniauque, 
puifquelle  eft  établie  dune  manière  podtive'par  une  commu- 
nication réelle  entre  l'Ophir  de  l'Arabie  &  celui  de  la  côte 
Africjuaine,  par  la  dépendance  étroite  &  de  temps  immémorial 
de  l'Ophir  Afriquain  à  l'égjrd  du  premier.  C'ert  un^  preuve 
décifive  &  hors  de  toute  équivoque,  dont  l'opinion  qui  cher- 
choit  Ophir  en  Afrique  étoit  deflituée  jufqu'à  préiènt  ;  Se 
ce  qu'HoIflenius  croyoit  pouvoir  dire  d'une  autre  opinion, 
pnjl  oînniitm  diviiiaîïones  id  cerib  îene/uhim ,  paroi t roi t  ici  plus 
convenable. 
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POSITION 

D  E 

QUELQUES  ANCIENNES  VILLES  ROMAINES 
Vers  le  dcivo'it  appelé  aujourd'hui  détroit  de  Gibraltar. 

Par  M.   DE   LA  Nauze. 

Lu  le  i/'  T    ^ITINÉRAIRE   d'Antonin  ,   en    dccrivant   une  vole 

Juin  1756.      I    j  romaine   depuis   Malaca ,  prcfentement   Malaga,    ville 

d'Elpagne  fur  la  mer  Méditerranée,  jufqua  la  ville  de  Gades, 

aujourd'hui  Cadiz  fiir  l'Océan,  fait  palîèr  une  prtie  de  la 

Amcm.  hincr.  routc  à  la  côte  du  détroit  :  il  y  nomme  fuccefTiveniejit  fèpt 

^'edi^îvcfu       flations,  cinq  fur  le  détroit  même,  Carteia ,  portus  Albus, 

Mellaria,  B^elon,  Bai^rippo,  &  deux  hors  du  détroit,  Mer- 

gablum  &  le  Temple  d'Hercule  allez  voifin  de  Cadiz;  voici 

comment  il  marque  les  diflances  en  milles  romains. 

CALPE    CARTEIAM. 

PORTV    ALBO M.  P.     VL 

MELLARIA M.  P.   XIL 

EELONE  CLAVDIA M.  P.     VL 

BESIPPONE M.  P.  XIL 

MERGABLO M.  P.     VL 

AD  HERCVLEM M.  P.  XIL 

G  A  D  I  S M.  P.  XIL 

Afin  de  tracer  le  rapport  de  cqs  difîcrens  endroits  à  la 
Géographie  moderne,  il  eîl:  d'abord  nécefîaire  de  la  confulter: 
M.  BeTm,CaYte  oï  elle  n'ofÏÏe  point  ici  d'autres  obfèrvations  agronomiques  que 
^d'Eh  ^^y^^]^  celle  de  la  latitude  du  cap  Trafalgar  à  trente-fix  degrés  dix 
minutes;  pour  des  mefures  géodéfiques,  c'e(l-à-dire  des  mefures 
prifes  (tir  le  terrein  avec  des  triangles,  ou  avec  la  chaîne  ou  la 
perche,  on  ne  voit  pas  qu'il  y  en  ait  aucune;  &  pour  les  cartes 
gcogiiphiques  du  détroit,  auxquelles  il  faudroit  recourir,  elles 
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/ont  trop  contraires  les  unes  aux  autres.  J  ai  cru  cependant 
devoir  me  déterminer  en  faveur  de  celle  qu  on  trouve  dans  les 
Tranfiiolions  phiiofophiques  de  l'an  1 7  i  (^ ,  à  la  tcte  d'une  dilièr-  Confiuitt,  Phihf. 
lation  d'un  lavant  Anglois,  fur  la  (itualion  de  l'ancienne  Carteia  ^"""^'i'"^-  ^i^' 
&  de  quelques  autres  villes  romaines  du  dciroit;  c'eft  celle-là 
qu'on  redonne  ici  fidèlement  copiée,  pour  legifcment  Ats  cotes 
&  pour  les  diflances  ref[:)e6lives  des  lieux  modejjies,  &  nous 
pouvons  la  regarder  comme  la* meilleure  &  la  plus  exacte.  Je 
n'ai  garde  de  prc'tcndre  en  être  cru  fur  ma  parole  ;  la  critique 
épurée  qui  règne  aujourd'hui  parmi  les  J>avans,  exige  par-tout 
des  preuves,  &  ne  fiiit  nul  cas  àts  afièrtions;  on  voit  en 
confequence  nos  meilleurs  Géographes  joindre  à  leurs  cartes 
à<ts  explications  qui  en  foient  comme  les  pièces  judiflcalives. 
Comme  l'Ecrivain  anglois,  M.  Conduitt,  a  négligé  cette  pré- 
caution ,  qu'il  ne  fè  déclare  même  ni  l'auteur  ni  le  garant  de 
la  carte ,  &   que  je  ferois  fâché  moi-même  qu'on  me  (oup- 
çonnât  de  m'en  rapporter  fans  connoiflance  de  caufè  à  aucune 
carte  géographique,  j'ai  fait  d'abord  le  dépouillement  de  ce 
que  dilent  les  auteurs  &  les  portulans  fur  la  pofition  (\qs  lieux 
modernes   voihns  du  détroit,  travail   qui   n'eft  ni  long   ni 
difficile,  à  caufè  du  petit  nombre  des  objets,  &  jai  compare 
enfiiite  la  carte  avec  qç.s  divers  témoignages.  Direfimplement 
que  j'ai  trouvé  que  tout  s'accordoit,  &  partir  enfuite  de-là, 
cet  air  de  confiance  ne  pourroit  qu'infpirer  de  la  défiance  à 
des  lecT;eurs  judicieux.   Un   préliminaire  donc  indiij-)en(àble, 
pour  fèrvir  de  fondement  aux  anciennes  diflances  à  évaluer 
dans  ce  Mémoire,  c'eft  de  commencer  par  tracer  brièvement 
le  parallèle  des  di fiances  modernes  de  la  carte  en  milles  romains, 
avec  les  dif tances  à(ts  mêmes  lieux  données  par  les  écrivains 
&  par  les  portulans,  foit  en  lieues  efpagnoles  de  quatre  milles 
romains  chacune,    foit  en   milles  de  la  mer  Méditerranée, 
qu'un  de  ces  portulans  évalue  à  foixante-quinze  au  degré,  &    Mdeht.Por^ 
<]u'il  fuppofe  par  conféquent  égaux  aux  nulles  romains:  voici  ^^'^i'} /^^  la  mr 
en  deux  mots  le  réfuhat  de  ce   parallèle,  dont   tout  leéteur 
pourra  faire  aifément  la  vérification. 

De  la  pointe  de  Ceuta  au  cap  Spartel,  trente- lept  milles  y^^,^, 
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ilir  la  carte,  Se  trcnte-fix  milles  de  ceux  de  la  Mécliiernnce 
dans  le  portulan  ;  du  cap  Spaitel  au  cap  Trafalgar  vingt-cinq 
milles  Se  demi ,  t>c  vingl-cin(|  milles  de  ceux  de  la  Méditer- 
ranée; du  cap  'IValaigar  à  l'ille  S/  Pierre,  (eize  milles,  Se  quinze 
milles  de  ceux  de  la  A4  éd  il  erra  née;  de  Beger  de  la  Miel  à  la  cote 

Condmti,yâg.  j^j  J^^tioit  la  plii5  voifinc,  (i\  milles,  {it  laijl  nio  Icagucs;  du 
P.  Ç22,    cap  Tr.iialgar  à  Balonia,  dix -huit  milles,  dhout  pve  letigucs; 

Atnhrojw  rie    j^  Tariita  à  Al^éziie,  onze  milks,  trcs  Icirtuis;  de  TarifFa  à 

Ahru'n.   ^.in-  1  I.       i^.  .,1  •  /  /l'Ai 

g!i,j.r/<'/asi.iiJ.  (jibraitar,  dix-nuit  milles,  amv  /cgiuis  o  quaiw  (^raïuks ;  d  Al- 
de  Hp.ma,  /».  go2.ire  à  Gibraltar,  pour  la  largen  de  la  baie,  huit  milles,  dos 
Icg'ids ;  du  cap  Cabrito  à  la  pv)inte  de  Gibraltar,  huit  milles,  6c 
MchJot.  }K(^.  bjit  milles  autfi  de  ceux  de  la  Méditerranée;  du  cap  Cabrito  à 
la  petite  ifle  près  d'Algézire,  cinq  milles,  &  quatre  à  cinq  milles 
CpnMtt,  fag.  ^\^  ceux  de  la  Méditerranée;  de  Gibraltar  à  Rocadillo,  quatre 
^°^ P  Ç04,    milles,  ahoiii  four  English  m'Jcs ;  enfin  la  Torre-Cartagena, 
Caro.  Anugued.  fituéc  (èlon  M.  Couduitt,  auprès  de  Rocadillo,  eft  aufTi  (èloii 
7^/      '      '  les  auteurs  Efpagnols,  à  quatre  milles  de  Gibraltar,  una légua. 
Tous  ces  rapports  de  didance,  formant  par  leur  réLinioii 
le  préjugé  le  plus  avantageux  en  faveur  de   la  carte  jointe  à 
ce  Mémoire,  elle  fer vim  donc  de   plan  à   l'arrangement  des 
lèpt  dations  de  l'itinéraire,  dont  quelques-unes ,  comme  Carteia 
Se  le  temple  d'Hercule,  ont   été  déjà  nettement  fixées  par 
d'habiles  écrivains;  quelques  autres,  comme  Bx^fippo,  deman- 
dent une  explication  différente  de  la  leur;  &  il  y  en  a  d'autres, 
commç  porîus  Albus  Si  Mcrgablum ,  dont  l'application  au  local 
acT:uel  n'a  été,  ce  me  femble,  encore  propofée  par  perfonne. 

Première  Station ,  Carteia.   Il  y  a  des  xvimts  confidérables 
d'une  ancienne  ville  romaine  auprès  de  Rocadillo  &  de  la 
Torre-Caitagena;  c'eft-là  que  Rodrigo  Caro,  après  quelques 
Jdm,  ///,  autres  Savans  efpagnols,  a  jugé  qu'étoit  l'ancienne  Carteia;  & 
'^i-^7i-       ce  qui  n'étoit  qu'un  fentiment  fort  vrai-femblable,  M.  Conduitt 
l'a  démontré ,  après  de  nouvelles  recherches  &  de  nouvelles 
découvertes  :  car  des  étrangers  qui  voyagent,  l'emportent  fou- 
vent  fur  les  naturels  d'un  pays ,  pour  le  talent  d'en  découvrir 
Conduitt,  pag.  les  liiigularités.  Entr'autres  monumens  trouvés  dans  les  ruines 
S^f'im^      voîfines  de  Rocadillo,  font  plufieurs  médailles  avec  le  caput 

turrhwn, 
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(urnîum,  Se  la  ic'geiule  CARTE /A,  &  avec  des  revers  (jui 
prcfèiiteiU  un  poilioii ,  un  Neptune,  un  gouvernail;  ce  qui 
joint  au  voidnage  du  mont  Calpé,  &  aux  autres  preuves  du 
focal  de  Carteia,  fournies  })ar  les  auteurs  de  l'antiquité,  ne 
laifîè  plus  aLicun  doute  fur  la  véritable  pofition  de  cette  an- 
cienne ville.  Ajoutons,  &  toujours  da|)rès  le  /avant  Anglois, 
que  Tite-Live  en  plaçant  Carteia  fur  l'Océan,  thns  l'endioit  Liu.xxviiri 
où  la  mer  commence  pour  la  première  fois  à  s'élargir,  a  ^'°* 
borné,  comme  d'autres  auteurs  anciens  Se  modernes,  la  dé^ 
nomination  du  détroit  à  l'intervalle  précis  des  deux  colonnes 
d'Hercule,  Calpé  &  Abyla,  &  qu'il  a  vu  un  premier  élar- 
giflement  de  la  mer  dans  l'étenclue  de  la  baie  fui  vante,  Li 
baie  aujourd'hui  de  Gibraltar.  Mais  nous  ne  pouvons  mieux 
faire,  pour  la  déduélion  des  preuves  qui  fixent  la  pofition  de 
Carteia,  &:  pour  la  réponfe  aux  difiicultés,  que  de  renvoyer 
au  Mémoire  même  de  l'auteur.  Au  refte,  comme  \q  Frennii 
de  Tite-Live,  le  détroit  du  côté  de  la  Méditerranée,  étoit 
l'intervalle  le  moins  large  a  l'orient  de  l'entrée  de  la  baie, 
de  même  le  détroit  du  coté  de  l'océan ,  étoit  l'intervalle  le 
moins  large  à  l'occident  de  la  même  baie.  C'eil  ce  dernier 
détroit  que  Pline  met  entre  Mellaria  &  Carteia,  lorfqu'il  dit:  ^'J^-  ^''^'. 
Mellarïa ,  frcium  ex  Atlanîiœ  mari,  Caneïa.  Ainlî  la  ville  de 
Carteia,  placée  au  fond  de  la  baie,  étoit  fituée  t\\\\^\^fmimi 
de  Tite-Live  Se  le  fretum  ex  Atlantïco  mari  de  Pline. 

Il  y  auroit  plufieurs  autres  points  à  remarquer  fur  l'ancienne 
Carteia ,  qui  ont  été   déjà  (blidement  établis  par  d'illuflres 
Savans  du  dernier  fiècle;  on  peut  donc  confulter  Henri  de     Vakf.  excnj-t, 
Valois  fur  l'identité  de  cette  ville  avec  celle  de  Calpé,  Bochart  ""^-^P-^^^^' 

o     TVT  r        V        '  \       r  T\\  Lhanaan.   I , 

OC  JNewton  lur  1  antiquité  de  Ion   origine   Phénicienne,  &  ^f. 
quelques  autres  écrivains,  fur  divers  articles  moins  importans,     ^'^''^'•'?%- '^-^^ 
qui  regardent  la  même  Carteia.  Mais  un  point  de  Géographie  n^irjuiv.^ 
qui  mérite  ici  d'être  éclairci  a  caufe  des  nuages  cju'on  y  a 
répandus  faute  de  déférence  à  l'autorité  de  Pline,  c'ell  l'identité 
de  cette  ville  avec  lancieniie  Tartelîè,  contre  l'opinion  de 
ceux  qui  placent  la  ville  de  Tarteilè  loin  du  détroit  vers  les 
cmbouchrires  duTartelliiS;  prélèntement  Guadalquivir ,  comm^ 
Tome  XXX.  .  N 
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il  le  Tartefliis  avoit   clomic  fon  nom   à  celle  ville,  qui  na 

jamais  cxillc  clans  cvt  endroit  là.  Pline  avoit  décide  la  qiieflion 

H<fl.N'^r>Jii,  en  deux  mois,  diftnt  (|ue  les  Grecs  donnoient  le  nom  de 

i,iy,22,       Y^,.^^.|j^  ,^  \^  ^illc  de  Cajteia,  &  les  Latins  à  l'ifle  de  Gades: 

Qirteid  Tditcfos  à  Gmcis  d'iâa Gaelcs  nofln  Tarîc[\on 

aniwlhini.  Ce  n'ed  pas  que  les  Grecs  n'aient  été  dans  l'ufàge 
d'employer  le  plus  fouvent  le  propre  nom  de  Carleia,  &:  les 
Latins  le  propre  nom  de  Gades,  le  fait  e(l  trop  notoire;  mais 
comme  les  uns  &:  les  autres  ont  quelquefois  défigné  par  anto- 
nomafe,  fous  le  nom  deTartedè,  un  lieu  célèbre  du  pays  des 
Tarteffiens,   peuples  méridionaux  de  l'Efpagne  ,  qui  tiroient 
leur  nom   du  Heuve  Tartefîus,  Pline  déclare   que  les  Grecs 
ont  entendu  pour  lors  la  ville  de  Carteia,  les  Latins  l'ifle  de 
Gades;  &:  la  juflefîè  de  la  remarque  e(t  aifée  à  prouver  par 
les  témoignages,  de  l'antiquité. 
ApoJlodor,  II,        A  commencer  par  les  Grecs  8c  pr  leur  mythologie ,  premier 
'°Tct7.  Ckih  fondement  de  toute  leur  Littérature,  ils  repréfenient  Hercule 
11,  j 3^-         arrivant  à  la  ville  de  Tarteffè,  &  y  élevant  la  colonne  Eu- 
ropéenne, ce  qui  convient  à  la  pofition  de  Carleia,  Se  nui- 
iement  au  voifinage  du  Tarteflus.  Enfuite,fi  des  mythologues 
Scymn. Pcrieg.    Hous  pa(î()ns  aux  Géographes  grecs,  Scymnus  de  Chio  compte 
depuis  Gades  deux  journées  de  navigation  jufqu'à  la  ville  de 
Tartelîe ,   di (tance  convenable   entre   Gades  &  Carteia  ,  au 
lieu  que   le  trajet  de  Gades  aux  embouchures  du  Tarielfùs 
D:oryf.  Pe-  demaudoît  feulement  quelques  heures.    Denys  Periégète  eft 
^'^B'  ?J7'      encore  plus  pofitif,  il  place  la  ville  de  Tarteflè  fous  le  mont 
Alybé,  l'une,  dit-il,  des  colonnes  d'Hercule;  Alybé,  félon 
Pr'ifdm.  Pe-  l'interprétation  de  Prifcien,  &  félon  le  commentaire  d'Euflathe^ 
£/////i.  ad  efl  le  mont  Calpé;  ainfi  Tartefîè  efl  vifiblement  Carteia.   Enîin 
Dwnyj  6^.     Ératofthène ,  plus  ancien  que  les  deux  Géographes,  donnoit 
Y.i^s]       '  le  nom  de  TartefTide  au  territoire  attenant  le   mont  Calpé, 
nouvelle  preuve  pour  Carteia:  il  efl  vrai  qu'Artémidore,  qui 
fut  depuis  fur  les  lieux,  s'infcrivit  en  faux  contie  laTarteffide 
d'Eratofthène  ;  &:  il  e(l  encore  vrai  que  le  territoire  de  Carteia 
ne  portoit  point  réellement  le  nom  de  TarteiTide ,  puilque  la 
ville  même  de  Carteia  ne  s'appela  Tartefîè  que  cans  le  langage 
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figure  Je  quelques  Grecs;  mais  cette  chic^ane,  qui  nVft  ]:>as 
la  feule  qu'Aiiemiclore  ait  fiu'te  a  Lratoilhène ,  note  rien , 
comme  on  le  voit ,  à  la  force  de  la  [preuve  qui  rcfulte  de  la 
Tartefîlde  d'Eratolthcne  en  faveur  de  l'identité  de  Carteia  & 
de  Tartefîe. 

Sti-abon,  contemporain  de  Denys  Péiiégète,  Si  plus  rc'cent 
que  Scymnus  de  Chio,  qu'Eratodhènes,  &  à  plus  forte  railon 
que  les  anciens  Mythologiiles,  parle  moins  affirmativement  fur 
l'identité  des  deux  villes:  quelques-uns,  dit-il,  appellent Tartcfîè      ^''''•^^'  ^^^  ' 
la  Carteia  d'aujourd'hui,  &:  il  avoit  dit  plus  haut  qu'on  plaçoit    jiUy,'j^S, 
la  ville  de  Tarteliè  entre  les  deux  embouchures  du  TartefKis. 
Les  auteurs  de  cette  dernière  opinion  ne  font,  après  tout,  que 
des  anonymes,  qui  nous  font  inconnus,  &  dont  Pline  n'a  pas 
feulement  daigné  faire  la  moindre  mention,  parce  qu'un  fènti- 
ment  hafardé  n  empêche  pas  d'ériger  en  thèfè  générale  l'opinion 
contraire  quand  elleefl  authentique.  Mêla,  qui  écrivit  peu  après 
Strabon  &  peu  avant  Pline,  remarqLie  aufTi  que  Carteia  étoit    Mtlx.ii,  ^<s 
Tartefle  au  jugement  de  quelques-uns,  c'efl-cVdire  dans  le  lan- 
gage ordinaire  àts  Grecs  par  oppodtion  à  celui  des  Latins. 

Si  les  ruines  de  la  ville  de  Tartefle  étoient  aujourd'hui  vifibles 
dans  la  mer  vers  l'embouchure  du  Guadalquivir,  comme  quel- 
ques écrivains  le  prétendent,  elles  auroient  été  plus  confidéiables 
encore  &  plus  fènfibles  dans  le  fiècle  de  Strabon ,  de  Mêla  & 
de  Pline,  qui  n'auroient  pas  manqué  de  les  alléguer  en  preuve 
de  la  pofition  de  l'ancienne  ville.  11  y  avoit  de  leur  temps,  à  ^^^''^'  ^''^4 
l'embouchure  du  fleuve,  un  fuperbe  phare  appelé  la  tour  de  ^'  "^^' 
Cœpion ,  &  fur  la  côte  voifine  un  temple  nommé  ïomcle  de 
Méneflhée  :  ce  font  manifedement  les  débris  de  ces  édifices 
qu  on  voudroit  prendre  pour  les  ruines  de  Tartefle. 

Pline  ajoute  que  l'ide  de  Gades  efl  laTartelîè  dts  auteurs 
Latins  :  nous  en  avons  Ats  preuves  continuelles  dans  tout  le 
poëme  de  Silius  Italiens,  contemporain  de  Pline;  je  ntn  citerai 
qu'un  fèul  exemple,  parce  qu'il  confirme  en  même  temps  ce 
que  nous  difions  de  Carteia.  Ce  Poète,  dans  le  détail  d'un 
armement  qui  fe  faifoit  en  Efpagne  pendant  les  guerres  Pu- 
niques, venoit  de  dire,  en  parlant  de  Carteia:  ^-i^  m,  ^qSk 

N  i; 
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Argûiiîhonuiccs  armât  Ccirtàn  irjwtcs  : 

paroles  qui  fuppofciit  qi;e  l'ancien  fc-joiir  d'Arganllionius,  fa- 
meux roi  des  '1  artefllens,  auUrment  la   larklfè  des  Grecs, 
•  SU,  lu,  s 99'  avoit  clé  Carteia;  &:  il  ajoute,  en  parlant  de  Gades: 

Annal  Tarujjos  flahulûnti  conjàa  Pliœho. 

Voilà  bien  clairement  la  Tartefîè  des  Latins  dlflcrente  de  fa 
Tartelîe  des  Grecs.  Ce  feioit  perdre  de  vue  Carteia ,  objet  de 
cet  article,  que  d'infifter  fur  les  autres  preuves  que  fournifTent 
de  l'identité  de  Tarte(îe  &  de  Gades  le  même  Siiius  Itaiicus, 

Attic.vii,  '.  Séncque  le  tragique,  Cicéron  &:  Suétone.  Finiflons  par  une 
Dotiat.adTc'  réflexion  ftir  ce  qui  a  fait  naître  une  diverfité  d'acception  du 

rem.    uim  .      ^^^^  Tartedè  entre  les  Grecs  &  les  Latins. 

Quand  les  Grecs  commencèrent  à  naviger  ai  Efj:)agne,  fa 

ville  la  plus  confidérable  du  pays  étoit  Carteia:  la  ville  de 

Strah.  III,  Q^\^t^^  Jit  Strabon,  à  quarante  (iades  de  la  montagne  du  même 

nom ,  efl  une  ville  mémorable  &  ancienne,  autrefois  le  centre 

de  la  marine  E(pagnole,  Le  mot  autrefois  infinue  la  décadence 

■Jbid.}\  ïSS,  de  la  ville;  en  effet,  le  même  Strabon  alTure  que.de  fon  temps 
c etoit  Gades  qui  couvroit  de  fès  vaifîèaux  l'une  &:  lautre  mer, 
&  l'hiltoire  Romaine  ne  ceiïè  de  vanter  la  célébrité  de  Gades, 
fins  parler  ni  auffi  fréquemment,  ni  auffi  avantageusement  de 
Carteia.  Comme  donc  les  Grecs  avoient  donné ,  par  anto- 
nomafe,  le  nom  de  Tartefîè  à  Carteia  florifîante,  de  même 
les  Romains  trouvant  enfuite  le  commerce  tranfporté  à  Gades, 
y  tran(portèrent  auffi  la  dénomination  de  Taitefîè.  Il  n'y  a , 
par  confeqrent,  rien  que  de  fort  naturel  dans  le  récit  de  Pline 
&  fi  les  écrivains  poflérieurs  à  lui,  au  lieu  de  fuivre  un  fi  bon 
guide,  ont  pris  des  routes  détournées,  fi  l'on  a  formé  fur  la 
quef^Jon  préfente  mille  &  mille  difficultés,  ce  n'eft  pas  qu'il 
n'eût  fait  tout  ce  qui  auroit  dû  fuffire  pour  les  prévenir. 

La  dernière  occafion ,  ce  me  femble  ,  où  l'hifloire  fafîè 
mention  de  Carteia  comme  encore  fubfiflante,  c'efl  au  com- 
mencement de  l'invafion  àts  Arabes  en  £(pagne ,  l'an  7 1  2 
de  l'ère  Chrétienne  ;  ils  débarquèrent  au  pied  du  mont  Calpé, 


eu. 
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&  aprcs  sctre  empares  d'Alf^czire,  de  l'autre  coté  de  la  Ixiie,  ils   f^"^^-  ^i^- 
allèrent  ailieger  Caiteia,  quils  prirent  de  rorce.  Il  en  a  croire  ^j2. 
qu'alors  elle  fut  détruite,  comine  tant  d'autres  villes  d'Ef}:)igne 
dont  on  n'entend  plus  parler  depuis  rinvafion:  mais  latouriituée 
auprès  des  ruines  de  Carteia,  du  côte  de  l'Orient,  a  long-temps     CcrMUt.ing, 
confèrvé  dans  fi  dénomination ,  Torre  Cartagcna,  les  vertiges  de  ^^^' 
la  ville  ruinée.  Pendant  le  liége  d'Algézire,  (jui  dura  depuis  i'an     Famas,  tm, 
1342  ju(c|u'à  l'an    1344,  Ici  Torre  Cartagena  fut  un  pofle  ^^'^^'''"^^' 
avancé,  que  (ê  difputcrent  l'arme^  Chrétienne  affiégeanle  &i  l'ar- 
mée Mahométane,  qui  s'avança  inutilement  de  G'!)raltar  pour 
faire  lever  le  fiége.  11  paroît  qu'après  la  prife  d'Algézire  la  Torre 
Cartagena  demeura  au  pouvoir  des  Chrétiens,  puifqu'en  l'an 
145  2 ,  le  roi  Henri  I V.^  de  Cadille  étant  allé  un  jour  (e  pro-      I^ti,  ^w. 
mener  à  la  vue  de  Gibraltar  occupé  encore  par  les  Mahométans,  '"^'^^' 
vint  coucher  à  la  Torre  Cartagena.  Caro  &i  les  autres  écrivains  Ccro,  in,  y 4., 
du  dernier  fiècle  parlent  encore  de  la  même  tour  fous  le  même    p^-^-"''^-  •- 
nom  ;  elle  a  pris  le  nom  de  Cafliilon  depuis  quelques  années, 
comme  pour  effacer  le  dernier  trait  que  le  langage  du  pays 
confèrvoit  encore  de  la  mémoire  de  Caiteia.  Ces  réflexions, 
quoique  hifloriques,  ne  font  point  étrangères  à  l'état  de  la 
queflion,  elles  confirment  la  véritable  pofition  de  l'ancienne 
Cai'teia  fur  la  baie  à  l'embouchure  du  fio  Guadanwujue ,  011 
eft  aujourd'hui  Rocadillo. 

Seconde  dation ,  porîus  Alhiis,  à  fx  mille  de  Caileîa.  Pui/que 
de  Rocadillo,  où  étoit  Carteia,  il  y  a  pareillement,  &  du  même 
côté,  fix  milles  jufqu'au  vieux  Gibraltar,  nommé  plus  ordinai- 
rement &i  plus  exacTiement  A!gé7:ire ,  il  s'enfuit  que  ponus 
Albiis  efl  le  port  même  d'Algézire,  fameux  d?.ns  toute  l'hiftoire 
de  la  domination  des  Arabes  en  Efpagne.  Il  eft  fait  mention 
du  port  d'Algézire  au  commencement  de  l'invafion  &:  encore 
ailleurs,  mais  fur- tout  dans  le  détail  des  opérations  du  fiége 
dont  nous  xenons  de  prier,  où  les  Chrétiens  fe  rendirent  entin 
maîtres  de  la  place,  malgré  l'étonnement  que  leur  caufa  l'artillerie 
des  affiégés,  connue  alors  pour  la  première  fois  en  Europe. 
Le  port  d'Algézire  lublifte  même  encore  aujourd'hui  entre 
l'embouchure  du  rio  de  la  Miel  &  une  ille  voifine  :  un  peu 
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MJuIct,p.^,  Cil  cIcJaiis  Je  celle  illc,  dit  un  Portulan,  il  veut  dire  Jan.s  le 
continent  auprès  de  Tille,  e(l  le  village  du  vieux  Cibrallar, 
filué  fur  le  bord  de  la  mer,  devant  lecjuel  on  peut  mouiller 
avec  toutes;  lortes  de  hrilimens.  Il  ne  paroil  pas  nècellàire  d'en 
dire  davantage  pour  établir  lolidement  ridenlilé  ài\  poriiis  Albus 
de  l'Itinéraire  avec  Algr/Jre:  mai.s  au  lieu  à\.\  portus  Albus ,  que 
l'Itinéraire  met  entre  Carleia  &:  Mellaiia,  Piolémée  &  d'autres 
anciens  écrivains  y  placent  Julia  Trcuhida ,  &  Pomponius  Mêla 
y  (ub!titue  T'wgctiîcra:  or  il  me  femble  que  ni  TraducT:a,  ni 
Tingentem  ne  doivent  pas  non  plus  être  diflinguées  *\v\  portus 
Albus  &  d'Algézire.  C'ell  ce  qu'il  faut  expliquer  un  peu  au 
long,  pour  faire  (èntir  de  plus  en  plus  combien  ponus  Albus, 
regardé  jufqu'ici  comme  un  lieu  obfcur  fur  lequel  il  ny  avoit 
rien  ;i  dire,  méritoit  peu  d'être  ainfi  négligé. 

Pour  commencer  par  Traduéla  ,  c'étoit  la  première  ville 

Romaine  qu'on  rencontroit  après  Carleia  le  long  du  détroit  ; 

rtokm.Gcogr.  car  fi  Piolémée,  &  Marcien  d'Héraclée  après  lui,  y  ont  inféré 

Aïarcuin.  Hc-  unc  autrc  ville  intermédiaire,  Carteia ,  Barbefula ,  Tmduâa, 

Yaci.t.i.Gecgr,  ç.'q[\  ç^xWs  out  tranfporté  par  erreur,  comme  tout  le  monde 

min. p.  /p,    '  en  convient,  entre  Carteia  &  Traduéla  la  ville  de  Barbefula, 

quiétoitde  l'autre  côté  de  Carteia  fur  la  Méditerranée,  comme 

^/^'''av^^'  ^'    l'^^^^'^'^*^^'^^  ^^^'^  ^  Pline.  Traduéla  donc,  venant  d abord  après 

/////,       '^'  Carteia,  doit  être  la  ville  dont  Algézire  conierve  les  ruines, 

à  fix  milles  feulement  des  ruines  de  Carteia:  celles  d'Algézire 

font  fi  conlidérables  qu  elles  ont  été  prifès ,  par  la  plufpart  des 

Savans,  pour  les  ruines  mêmes  de  Carteia,  avant  la  découverte 

pleinement  conflatée  de  ces  dernières.  Non  feulement  ces  ruines 

d'Algézire  font  confidérables,  mais  elles  annoncent  manifelle- 

ment  une  ancienne  ville  Romaine,  n'y  eût-il  qu'une  infcrip- 

tîon  qu  on  y  a  trouvée ,  &  qu'on  voit  ou  qu'on  voyoit  du 

moins  à  la  fin  du  dernier  fiècle ,  dans  le  couvent  des  pères  de 

Emporîocîed  la  Merci  à  Gibraltar.  De  las  ruinas  de  Algevira  fe  facô  otra 

JJ'Vih    ,  piQ (ira  para  el  cuivemo  de  la  Merced,  cuya  ïiijcripàon  d'uj:  P, 

T.  lllïo  T.  F.  QiiïnùouL  La  néceffité  d'admettre  une  ancienne 

ville  Romaine  dans  les  ruines  d'Algézire,  devient  donc  une 

nécefîité  d'y  reconnoître  Julia  Traduda;  d'ailleurs  comme 
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'Algezire  &:  porws  Albiis  ctoieiit  fur  ia  côte  maritime,  Traducla 

y  étoit  pareillement,  fuivant  Ptoicmx'e,  &  comme  ils  avoient 

un  port,  un  lieu  cl'embarcruement,  Tradiiflaen  avoitaulTi  un^ 

félon  Grcgoii'e  de  Tours  :  Profcqiiemïlnis  Alamawùs  nfquc  ad    ^^'J^'  ^rancar, 

Traduâam,  tmufiîo  mari  Vûudah  pcr  lotam  Afvkcm  ac  A4au- 

ritamam  finit  clijpcrfi.  Il  n'efl  donc  ]\as  pofïible  de  diflingiicr 

Tradiicla  àt  ponus  Allnis  3c  d'Aigczire, 

Tingenlera  ne  doit  pas  non  plus  en  être  diflinguce,  non 
feulement  parce  qu  elle  efl  fubfUtuce  par  Mcla  au  lieu  de  Tia-    M^a,  11,  ^, 
àu6[^ ,  entre  Cartcia  tk  Mellaria ,  mais  encore  jx)ur  Atux  autres 
raifons,  qui  prouvent  l'identité  de  Tingentera,  l'une  avec  Alge- 
zire &:  lautre  avec  Traduda. 

L'identité  de  Tingentera  &  d'Algézire  eft  fondée  fîir  fa 
connoifTîince  que  nous  avons  de  leur  pofition  à  la  côte  occi- 
dentale de  la  baie.  Tingeiitera  y  ttoil  certainement  f\iuét  :  fi/n/s 
îdtra  efl ,  in  coque Carîc'ia. *,&,..  Twgcnîem.  Or,  Alg 'zire  efl 
vers  te  milieu  de  cette  côte  occidentale,  qui  na  qu'environ 
neuf  milles  de  longueur,  (ans  aucun  veftige  d'anciennes  ruines 
que  celles  d'Aîgézire.  Pour  fcparer  donc  Tingentera  d'avec  Al- 
gezire, il  faudioit  fuppoier  qu'il  y  avoit-là  deux  villes  Romaines 
extrêmement  voifines,  qu'il  ne  refle  ^^s  vefliges  que  d'une  feule  » 
&  que  Mcla  auroit  parlé  fèulemeni  de  celte  qui  a  difpru, 
pendant  que  les  autres  écrivains  de  l'antiquité  auroient  parié 
feulement  de  celle  dont  les  ruines  fublKlent.  Oii  ferit  allez  que 
de  pareilles  fùppoliiions  ne  peuvent  point  être  admifes  (ans  néceC 
fité  &  fais  pieuve  ,  &:  qu'il  faut  reconnoître  cond'quemment 
l'emplacement  de  Tingentera  dans  l'emplacement  d'Algézire. 

D'un  autre  côté,  1  identité  de  Tingentera  &  deTi-aducla  eft 
fondée  (tir  la  fingularité  d'un  rappoit  bien  remarquable.  Akla 
rep  clente  Tingentera  comme  une  \ille  Romaine  quand  il  y 
étoit  né.  Se  comme  une  \ille  étrangère  quand  il  écrivoit  :  & 
4]iiam  tuwjvcâi  ex  AJnca  Phœnkes  liah'iîant ,  aîque  inide  nos 
fumiis  Tin^tnieia.  Ces  paroles  ont  tourni  une  aîiiple  matière  à 
la  Ciiiique,  le  nombie  des  explications  peu  naturelles  ck  i\is 
coneclions  haîardées  ,  le  compte  par  le  nombre  des  Savans  qui 
ont  travaillé  fur  Mêla;  leur  exemple  aveiiit  afiez  de  pitndis 
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une  autre  roule,  Se  trc\pli(]ucr  le  pallâoc  Jans  le  fcns  qui  le 
pivfùue  uatuallemeiU  à  IVlpiit.  Mcla,  ne  citoyen  Romain,  cloit 
Jic  clan5  une  \ille  cjui  ctoit  par  c()iila]uent  alors  ville  Romaine; 
il  ajoute  (|ue  l()r(c[u'il  ccril ,  elle  eil  habitre  par  des  Phéniciens 
tranfporics  d'Afrique,  &  quainfi  elle  n'cd  |^lus  ville  Romaine. 
Or  'foie  tlire  que  ce  changement  d  une  ville  Romaine  en  une 
Aille  étrangère  convient  paifaiiemcnt  à  Traducfla  fui  vaut  l'hiP- 
toire  &  la  chronologie  de  ces  temps-là,  &  quaind  il  ne  faudni 
point  mettre  de  difierence  entre  la  Tingentera  de  Mêla  &  la 
Traduéta  des  autres  écrivains. 
'Srra!>.  iji,       Au  rapport  de  Strabon ,  Julia  Tradufla,   dès  fa  fondation; 

f'  ?i-^'  fut  compofée  des  habitans  de  Zilis  aujourd'hui  Arzile,  qu'on 

transféra  d'Afrique  en  Efpagne  ;  on  letir  joignit ,  &  quekjLies 
habitans  de  Tini>;i  préfêntement  Tanger  auffi  en  Afrique,  & 
quelques  habitans  d'Italie  qu  on  fît  venir  exprès  :  ils  formèrent 
tous  enlèmble  la  nouvelle  ville,  qui  fut  d'abord  un  niunicipe, 

'Harduh.mmm.  toiit  au  plus ,  de  cîtoyens  Romains;  car  ni  Strabon,  ni  aucun 

-Ji-Ma^  ""'  '^i-iti'G  auteur,  ni  ce  qui  refte  de  médailles  de Traduéla ,  ne  qua- 

HiJf.Ncu,v,r,  lifîent  la  ville  du  titre  de  colonie:  Pline  dit  fimplement,  que 
l'empereur  Claude,  voulant  ériger Tingi  en  colonie,  lui  donna 

'//ùTt/.  bc.  cit.  le  titre  de  Julia  Traduda,  d bii  le  P.  Hardouin  a  conclu ,  que  ce 
Prince  tranfporta  d'Efpagne  en  Afrique  le  nom  &  les  citoyens 
de  Tradtiéla  :  il  n'efl  ps  polTible  de  douter  de  ce  fait  après  le 
témoignage  d'un  homme  de  poids  tel  que  Pline ,  qui  non  feu- 
lement étoit  auteur  contemporain ,  mais  avoit  réfidé  en  Efpagne 
avec  la  qualité  de  procurateur  :  ce  font  là  des  réflexions  que 
d'autres  ont  déjà  faites  il  y  a  long- temps.  Obfèrvons  enfuite, 
que  Mêla  écrivoit  aufTi-tôt  après  cette  dernière  tranfîiiigration 
de  Traduéla  :  car  l'empereur  Claude ,  dès  la  première  année  de 
Dlo,  LXy  (bn  règne ,  divifè  la  Mauritanie  ,  forme  la  Mauritanie  Tingitane , 

'  ^'  ^^''  lui  donne  pour  capitale  Tingi  qu'il  érige  en  colonie  en  y  tranf^ 
P,  6yç,  portant Traduda  ;  à  la  féconde  année,  il  fait  des  conquêtes  dans 
p.  6 80,    hfle  de  Bretagne,  &  à  latroifième  ,  il  triomphe  dans  Rome  ; 

Wla»  m»  ^'  ^lors  écrivoit  Mêla,  qui  parle  de  la  conquête  comme  déjà  faite, 
&  du  triomphe  qui  fe  préparoit ,  il  écrivoit  donc  aufTi-tôt  après 
la  tranfmigiation.  Préfêntement,  fi  l'on  fuppofè  l'écrivain  natif 
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<îe  TraJufla,  on  verra  fins  ]>eine  pourquoi  il  dit  que  la  \illc 
où  il  a  pris  nailiiince,  efl  habitée  par  des  Phéniciens,  venus 
d'Afrique. 

D'alx)rd  TraJLi(?la  dcpouilice  de  fon  nom  ,  privée  de  fês 
citoyens  pr  i'eni[:)ereur  Claude ,  offioii  une  retraite  commode 
aux  habitans  de  la  côte  du  détroit ,  gens  fins  aveu ,  qui  n'étant 
ni  citoyens  ni  efclaves,  mais  réduits  à  l'état  de  pcrégrinité, 
fuivant  l'ufige  aloi's  pratiqué  ddus  l'empire  Romain  ,  vi voient 
où  ils  pouvoient.  Ces  habitans  de  la  côte  étoient  les  Baftules, 
Carthaginois  d'origine,  &  par  confcquent  Phéniciens,  venus 
d'Afrique,  non  de  la Phénicie  même:  EccT'^Acev  iZv  v^Xy/jiîvùùv 
Ylotvœvy  dit  Ptolémée,  qui  les  place,  ainfi  que  Strabon  &.  les  Ccrgr.rr,^. 
autres  ,  fur  la  côte  méridionale  de  rEfpamie,  &  nommément  ^  ,  '^^'- 
(îir  la  côte  où  étoient  fituées  Carteia ,  T'raducla  &  Mellaria  ; 
Aviénus  déclare  aufTi  que  vers  œs  contrées ,  eft  une  nation  féroce 
de  Phéniciens,  venus  d'Afrique:  &  finit  féroces  hoc  loci  Lihy- 
phœnkes.  Il  paroît  donc  que  Mêla  par  ces  paroles,  &  qiiam  nauf- 
veâï  ex  Afrkâ  Phœn'ices  habitant ,  atqiie  imde  nos  funius ,  Tin- 
gentera,  a  voulu  infinuer  que  la  ville,  qui  étoit  ville  Romaine 
quand  il  y  étoit  né,  ne  l'étoit  plus  quand  il  écrivoit,  habitée 
alors  par  les Baf Iules,  peuple  étranger  &  mcme  féroce.  Le  langage- 
de  Mêla,  quelquefois  énigmatique  pour  notre  fiècle,  ne  l'étoit 
pas  pour  le  hen ,  fur-tout  quand  la  mémoire  récente  d'un  é\'é- 
nement  inteiprétoit  le  laconifine,  dont  cet  auteur ,  plus  que  tout 
autre,  fait  profefhon.  Heureufèment  il  en  a  dit  alîez  fur  Tin- 
gentera,  &  les  autres  Anciens  en  ont  dit  afîèz  furTraducla, 
pour  nous  découvrir  entre  les  deux  villes  un  rapport  lingulier, 
qui  en  prouve  l'identité. 

Il  refle  pourtant  toujours  unexiifficulté  fiir  le  terme  extraor- 
dinaire Tingentcra;  fuit-il  le  retenir  dans  le  texte  de  Mêla  ou  le 
changer  par  une  correction?  On  peut,  relativement  àTraduéla 
traniportée  à  Tingi,  lire  Tingi  altéra  pour  Tingentera:  Saumaifè  h  SoB,  pas* 
avoit  propofc  cette  correélion,  relativement  à  la  fondation  &  ^o^,M>sd:t^ 
à  la  première  population  de  TraducT:a,  dans  un  kns  qui  ne  peut 
jamais  s'accorder  ni  avec  Strabon ,  qui  formx  Traduda  du  corps 
Tome  XXX.  .  O 
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des  hahitnns  de  Zilis,  non  de  Tingi;  ni  avec  Mcla ,  dans  ]6 
texte  duc|ucl  Sauniaifc  voudroit  rayer  le  mot  Pliœnucs;  ni  avec 
Pline,  dont  il  rejette  l'autorité  fur  la  dénomination  de  Julia 
Tradiiild,  donnée  à  Tingi:  mais  le  témoignage  de  qç^s  anciens 
écrivains  aulori(e  la  correcflion ,  Tingi  ahaa,  dans  le  (ens  que 
nous  prc^pofons,  à  moin.s  qu'on  n'aime  mieux  conferver  le  texte 
/ans  altération,  &  reconnoître  dans  le  terme  Tm^cutcra  une 
dénomination  factice  donnée  par  uw  écrivain  élégant  &  concis, 
à  une  ville  qui  depuis  peu  étoit  devenue  anonyme.  Comme 
matcnera,  felon  Feilus,  e(l  pour  watcr  altéra,  de  même  Tui- 
gcntera  fera,  dans  Mêla,  pour  Tingi  altéra. 

Indépendamment  de  cette  dernière  remarque,  dés-Iors  que 
l'empereur  Claude  avoît  abrogé  le  nom  de  la  Iraduéla  d'EP» 
pagne,  Mêla  efl  excuie  de  lui  avoir  cherché  v\w  terme  équi- 
valent, Pline  d'avoir  pafle  le  lieu  (ous  fdence,  &  l'itinéraire 
d'Antonin  de  n'avoir  nommé  que  le  port  de  la  ville,  portiis 
Alhiis.  La  (evérité  Romaine  exigeoit  de  leur  paît  ces  attentions , 
qui  n'avoient  pas  lieu  pour  un  écrivain  d'Egypte  ou  d'Ade, 
comme  Ptolémée  ou  Marcien  d'Héraclée,  encore  moins  pour 
un  écrivain  de  France,  comme  Grégoire  de  Tours,  ou  pour  un 
auteur  Lombard,  tel  que  l'anonyme  de  Ravenne.  Ceux-ci  ont 
nommé  Traduda  iàws  aucune  difficulté,  parce  que  la  confer- 
vation  des  mêmes  murs  ménagea  peu  à  peu  le  retour  du  même 
nom  ;  car  avancer,  avec  le  P.  Hardouin,  que  la  ville  ne  fubfiftoit 
plus,  en  aucune  façon,  dans  le  temps  que  tous  cts  auteurs  en 
ont  parlé  comme  exiftante^  c'eft  franchir  toutes  les  bornes 
d'une  fàine  critique. 

La  conckifion  qu'on  doit  tirer  de  ce  qui  vient  d'être  dit^ 
c'eft  que  Julia  Traduda,  Tingentera,  portas  Alhiis,  Atgézire,. 
vieux  Gibraltar,  ne  font,  malgré  la  multiplicité  des  noms, 
qu'un  iêul  &  même  lieu,  fitué  anciennement  entre  Carteia  & 
Mellaria. 

Un  article  à  réformer,  fur  ce  que  les  traditions  Efpagnoîes 
rapportent  des  antiquités  de  cette  ville,  regarde  le  liège  épif- 
copal:  on  eft  fâché  de  voir,  dans  i'hiftoire  d'Efpagne  de  Ferreras,, 
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qu'un  aulTi  fiivant  homme  que  lui,  en  ctablifïïml  par-tout  les 
plus  excellentes  règles  de  critique,  Se  en  les  fuivant  le  pltrs 
fbuvent,  reconnoilîè  pourtant,  dès  le  temps  de  Néron,  de  pré- 
tendus difciples  de  l'apotre  S/ Jacques  pour  premiers  Kvêques 
de  telle  &:  telle  ville  du  pays,  &  qu'il  di(e  de  l'un,  en  l'an  57 
de  J.  C.  Sû/i  Hefulih)  a  Cnnem  oy  dia  Ikimafla  AlgeTJra,  D'abord  Fermas,  amti 
Algèzire  certainement  n'efl  }X)int  Carteia:  enfuite  aucun  ancien  ^^' 
auteur  n'a  connu  d'Rvcque  jxirticulier  ni  à  Carteia,  ni  à  Algè- 
zire. Il  eft  vrai  qu'en  l'an  i  3  44  Algèzire  ayant  ètè  prife  lur  les  ^'^'"^  ^»' 
Mahomètans  par  les  Chrétiens,  l'èglifè  fut  érigée  en  cathédj-ale;  '^£^,'orhJe  d 
mais  on  ne  lui  affigna  point  de  diocèfè,  &  l'évêque  de  Cadiz,  °^^^'  yih;,i-. 
ayant  dès -lors  deux  cathédrales,  fe  mit  lui-même  &  mit  Tes 
fuccefîèurs  en  polTèdion  du  titre  d'évêque  de  Cadiz  &  d'Al- 
gézire.  Les  Mahomètans  reprirent  Algèzire  vingt -cinq  ans 
après  &  la  détruidrent  totalement  ;  c  elt  encore  aujourd'hui 
un  endroit  fortifié,  &  mal  défigné  fous  le  nom  de  vieux 
Gibraltar,  dans  quelques  portulans  &  dans  quelques  cartes 
géographiques.  J'ai  cru  pouvoir  glifîèr  ces  remarques  hido- 
riques  à  l'occafion  de  la  Géographie;  car  à  quoi  l'étude  de  l'an- 
cienne Géographie  fèroit-elle  bonne  aujourd'hui ,  fi  ce  n'étoit 
pour  l'agrément  &  pour  l'utilité  de  l'hifioire?  Aufii  l'homme 
de  Lettres,  à  qui  feul  il  appartient  de  compai-er  ce  que  les 
Auteurs  de  l'antiquité  ont  dit  i\Qs  anciennes  pofitions  avec  ce 
que  nos  Aftronomes,  nos  Gèodèlifies,  nos  Voyageurs  diront 
des  pofitions  modernes,  ièra-t-il  toujours  en  état,  quand  il 
voudm  sçn  donner  la  peine,  de  juger  du  rapport  its  im&s  aux 
autres ,  &  de  décider  ce  que  ce  rapport  doit  avoir  de  vni  ou 
de  faux,  d'incertain  ou  de  probable. 

Troifième  flaîion ,  Mellaria  à  douze  milles  du  potins  Alhiis. 
Mêla ,  d'abord  après  avoir  placé  fur  la  baie  Carteia  &  Tingenteia ,  M^'^'-^.  lu  ^. 
place  de  fuite  (ur  la  côte  du  détroit,  hors  de  la  baie,  Mellaria, 
Baelon  &  Bxfippo,  comme  fait  auffi  l'itinéraire  dAntonin. 
Les  douze  milles  qu'il  compte  du  portus  Alhus  à  Mellaria,  pris 
depuis  Algèzire  juiqu'à  la  côte  du  détroit,  tombent  fur  la 
carte  entre  Tariffa  &:  le  val  de  Vaca  :  l'endroit  où  ils  aboutiiîènt 

Oi; 
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tlclit^iic  donc  à  peu  pics  la  polilion  de  l'aiiciciine  Mcifaria,  8c  H 

ne  laiit  point  exiger  ici  des  ruines  cSc  des  monumens  pareils  ù 

ceux  de  Carie ia  (S:  delVaduc^a,  parce  (]uc  Mellaria  éloil  un 

villa!.;e  plulloi  qu'une  ville  proprement  dile  ,  /'//  vico  Mclldiiâ , 

Ififlor.  jWit.  ^\\l  Pline.  Ce  nctoitpas  non  |)lus  un  port  fameux,  ni  un  lieu 

^'vwj  not.rtfi  *^^  pafîàge  dedine  à  traverfèr  le  détroit,  comme  \\\\  Savant 

'Amn,  I:iu.rar,  niotlernc  l'a  cru  (ur  ces  paroles  de  Plutarcjuc  :  d\'  t2  'zSeA  thv 

^'jtstrioKt.  I,  M^Moteiccv  TTopG/xS.  L'auteur  Grec  y  parle  d'un  combat  naval, 

¥'J7S>^'''fi'"'où  iiertorius  battit   Cotta  dans  la  partie  du  dc-troit  (jui  étoit 

vers  Mellaria,  &  il  ne  dit  rien  de  plus. 

On  ne  fàuroit  renvoyer  la  jx^fition  de  Mellaria,  ni  guère 
plus  à  l'Orient,  ni  guère  plus  à  l'Occident  de  l'endroit  marqué. 
Plus  à  rOrient,  la  dillance  depuis  Mellaria  Jufcjue  vers  le  cap 
Trafidgar  (è  prolôngeroit  trop,  &  le  nombre  des  milles  de  l'iti- 
néraire deviendroit  trop  petit  pour  pouvoir  la  vérifier  ;  c'efl 
l'inconvénient  de  l'opinion  du  P.  Hardouin,  qui  prend  pour 
l'ancienne  Mellaria  le  lieu  nommé  MilarcTe,  entre  le  cap  Cabrito 
&  Tariffiu  Plus  à  l'Occident,  les  douze  milles  àv\  porîiis  Albiis 
à  Mellaria  deviennent  infuffifans,  &  c'efl  l'inconvénient  de  l'idée 
'CcnMtt,}hig.  ^Q  M.  Conduitt,  qui  foupçonne  les  ruines  de  Mellaria ,  fort 
'^*^'  avant  dans  la  mer  vis-à-vis  l'embouchure  de  XArroyo  de  Juan- 

Fraiicifco ,  {wx  la  foi  de  <jueique  opinion  vague  &  populaire^ 
qui  règne  dans  le  pays  :  mais  l'expérience  des  navigateurs  eft 
plus  croyable  ,  ils  ne  reconnoifîent  point  de  ruines  de  ville 
Mihht,  p.  y,  dans  cet  endroit  de  la  mer.  «  H  y  a  ,  difènt-ils  ,  un  petit  banc 
«  de  roches  fous  l'eau ,  fort  dangereux ,  qui  gît  nord  &  fud  de 
35  l'étendue  d'environ  un  mille;  les  gens  du  pays,  ajoutent- ils ^ 
y>  le  nomment  Las  lahas  de  l'Arroyo,  il  n'y  refte  que  cinq  pieds 
d'eau  de  baiîè  mer,  fur  le  bout  du  banc  côté  de  fud  «. 

Turrianus  Gracilis,  cité  par  Pline ,  &  natif  de  ces  cantons ,  ne 
donnoit  que  cinq  milles  de  largeur  au  détroit ,  entre  Mellaria  & 
le  cap  VAànc  promoutoniim  album,  fitué  vis-à-vis  en  Afrique: 
mais  il  paroît  qu'aujourd'hui  fintervalle  eft  d'environ  trois  fois 
plus  grand ,  &  que  du  temps  des  Romains ,  il  doit  avoir  été 
èiis  contredit  à  peu  près  le  même.  Qi-iant  nujjromomoîium  album 
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Je  Pline ,  comme  il  y  a  trois  principaux  caps  en  Afrique  fur  la 

côte  du  détroit ,  l'un  à  i extrémité  orientale,  la  pointe  deCeuta  ; 

l'autre  à  lextrémité  occidentale,    le  cap  Spartel;  le  troidème 

vers  le  milieu  de  la  cote,  nommé  dans  un  Portulan  le  cap  de      Cargt^i^lht^ê 

la  Maldhotîa ,  il  eft  vifible  c^xt  promoinorïum  album  répond  à  rmdit.f.yi, 

ce  dernier  ,  contre  l'idée  du  P.  Hardouin  ,  qui  y  fait  répondre 

le  cap  Spartel. 

Il  faut  prendre  les  environs  de  l'ancienne  Mellaria  pour  le 
champ  de  bataille,  011  les  Chrétiens  défirent  les  Mahometans  à 
la  f uneufè  journée  du  Rio  Sakido  en  l'an  i  3  40 ,  &  prendre 
lArroyo  de  Juan-Francifco  d'aujourd'hui  pour  le  Rio  Salado 
de  ces  temps-là ,  au  lieu  de  tranfporter  l'aclion  ,  comme  fait 
un  Diclionnaire  géographique,  au  Rio  Salado  de  la  baie  de  InMimn-crf, 
Cadiz.  Les  Mahometans ,  au  nombre  d'enviion  quatre  cents  ^^^f^^l^ ^^ 
mille  hommes  afflégeoient  Tarilîà,  Se  les  Chrétiens  avoient  ^ji-o-. 
mai'ché  pour  faire  lever  le  fiége  :  or  l'action  étoit  déjà  engagée 
par  une  partie  de  l'armée  Chrétienne,  qui  avoit  commencé  à 
pif  1er  le  Rio  Salado  ,  &  par  une  fortie  des  afTiégés ,  qui  pre- 
noient  l'ennemi  en  queue,  lorfque  le  refte  de  l'armée ,  témoin 
de  l'attaque,  pafîà  auffi  le  Rio  Salado  &  décida  la  viéloire  :  if 
s  agit  donc  d'une  rivière  fort  voifine  de  Tarifîà ,  ce  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  l'Arroyo  de  Juan-Francifco.  Au  refle ,  quoi- 
que je  relève  ainli  un  endroit  défectueux  du  recueil  de  M.  de 
la  Martinière,  que  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  dans  ce  Mémoire,  & 
ce  que  je  dirai  dans  la  fuite,  ne  s'accorde  prefque  jamais  avec 
les  explications  des  auteurs  qu'il  cite,  &  qu'il  y  ait  certaine- 
ment un  fort  gi*and  nombre  d'articles  à  réformer  dans  le  Dic- 
tionnaire, je  ne  prétends  nullement  décrier  un  travail  fupérieur 
à  tout  ce  que  nous  avons  dans  ce  genre.  L'attention  de  fauteur 
à  citer  ordinairement  (es  garants  comme  pour  ne  répondre  de 
rien ,  fa  modeflie  à  déclarer  qu'il  ne  donne  qu'un  canevas  &  à 
ccHivenir  d'avance  de  plufieurs  împerfeclions  inévitables,  les 
exhortations  pour  engager  les  Savans  à  faire,  chacun  de  leur 
côté,  les  corrections  nécelîàires;  enfin  la  grandeur  de  l'entreprifê, 
Timmenlité  de  la  collection  ,  nous  convaincroient  d'injuûice&L 
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d'ingialituclc\  f\  nous  na\  ions  pas  j^oiir  l'auteur  8c  pour  (bil 
oiiN  ra^c  rdlinie  «S:  la  recounoiliàncc  qu'ils  mcVilcnt. 

(^udtru'/jic  jhiiioii ,   Bclon  ou  pluflot  Jiielon ,  icion  l'orto- 

17^^^.  n,  4.   graplic  de  Plolc'niœ,  &  ce  qui  dl  plus  diVifif,  félon  la  légende 

^^^        ^^  dune  ancienne    médaille.  Ljtineraire  dAnlonin  compte  de 

Mcllaria  iix  milles  jufqu'à  Bielon ,  qui  porte  dans  les  anciens 

nin.  HiJIor.  auteurs  le  litre  d'(^^/y;/V////// ,  &  dans  Marcianus  Capella,  lenom 

MinLn.'Ca^  de  r/w/<:/j  Veloiicnfis.  Audi  le  lieu,  quoiqu'aujourd'hui  inhabité 

pfii.vi.p.zr;.  k  cau(è  des  pirateries  des  Maures ,  con(èrve-t-il  les  velliges  de 

ion  antiquité,  foit  dans  Ci  dénomination  aéluelle  Balonia ,  foit 

dans  (es  débris  conlidérables  d'édifices.  11  étoit  réfervé  à  M. 

Cmduitt ,  yci§.  Conduitt  de  bien  condater  ce  point  de  rapport  de  l'ancienne 

S^^ M'         Géographie  à  la  Géographie  moderne:  on  peut  voir  ce  qu'il 

en  a  dit. 

Cinquième  flaîïon ,    Bdcfippo    à  douze  milles  de   Bxdon. 
Les  douze  milles  tombent  à  l'embouchure  du  Rio  Barbate, 
entre  Bielon  &  le  cap  Trafalgar,  un  peu  plus  près  du  cap.  C'eft 
AUld,  I,  6.  a^'ffi  dans  cet  intervalle  que  Mêla  place  Ba^fippo  :  tiim  Melkria 
&  Belon  &  Befippo  ufqiie  ad  limonïs  promomorïum  oram  fretï 
Hifl.  Nat,  occupât.  Pline  dit  pareillement  dans  la  defcription  de  la  côte , 
'  ^'        promonîorium   lunonis ,  porius  Bafippo ,   opp'ida  Belon,    &c. 
Après  quoi,  il  eft  aiïèz  furprenant,  que  tous  nos  Sa  vans,  avant 
Conduiu , pag.  M.  Conduitt,  aient  mis  le  port  Bcefippo  fur  l'Océan,  &  que 
^^^-  celui-ci  l'ait  fixé  à  la  pointe  même  du  cap  Trafalgar ,  fous  pré- 

texte de  quelques  ruines  qui  s'y  trouvent  fur  le  rivage  &  dans 
la  mer  :  mais  ce  font  probablement  les  débris  dti  Temple  de 
Gcogr.'ii,^.  Junon,  fitué  félon  Ptolémée  au  promontoire  même;  &  fi  l'on 
n'aperçoit  pas  vers  l'embouchure  du  Barbate  des  ruines  de 
Basfippo ,  il  faut  confidérer ,  que  fuivant  les  paroles  citées  de 
Pline ,  Biefippo  étoit  un  port ,  non  une  grande  ville  ,  &  que 
l'endroit  appelé  la  Barca  près  de  cette  embouchure,  fèmble 
confèrver  encore  quelque  analogie  avec  la  dénomination  d'un 
port.  Le  fàvant  Anglois  paroît  exiger  trop  fëvèrement  des 
refies  vifibles  d'antiquités,  &  déférer  trop  peu  à  l'autorité  des 
anciens  itinéraires.  Il  compte  ici  cinq  lieues  ou  environ  vingt 
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milles  Je  l'ancienne  Bxlon,  Balauia ,  jufqua  l'ancienne  Bu?- 
fippo,  félon  lui  Trafalgar,  i\v\s  faire  feulement  mention  Ats 
douze  milles,  auxquels  ritina*airecrAntonin  a  réduit  la  route 
entre  les  deux  anciennes  villes. 

Sixième  flaîhm,  Meigablum  à  fix  milles  deBa?fippo.  Comme 
dcBxfippo,  ou  de  lembouchûre  du  Barbate,  il  y  avoit  jufqua 
Mergablum  fur  la  roule  de  Gades  /ix  milles  romains,  de  même 
il  y  a  deux  petites  lieues  d'Efpagne  ,  autrement  fix  milles  fur 
la  route  auffi  de  Cadiz ,  depuis  la  cote  la  plus  voifine  du  détroit ,    ^'"^'^^î" >  r^- 
qui  e(l  celle  de  l'embouchure  du  Barbate,  jufqua  Beger  de  la 
Miel .  Mergablum  tk  Beger  de  la  Miel  ne  (ont  dojic  que  la 
mêrie  ville  :  &  il  e(l  prouvé  d'ailleurs  que  Peger  eft  une  an- 
cienne ville  Romaine,  tant  par  une  infcription  que  Rodrigo 
Caro  y  avoit  trouvée.  &  qu'il  i-apjx)ile,  que  par  une  autre  mÇ-  Caro,  in,  rj. 
cription  qu'on  a  depuis  découverte  dans  le  Rio  Barbate  au  voi-     Empcriode  d 
finage  delà  ville;  comme  on  avoit  ignoré  jufqu'ici  la  véritable  T^V  *  ^^'    ' 
pofition  de  Bielippo,  on  avoit  négligé  celle  de  Mergablum. 

Septième  &  dernière  jlaùon ,  le  temple  d'Hercule  à  douze 
milles  de  Mergablum.  C'étoit  le  fameux  temple  de  Cadiz,  à 
douze  milles  de  la  ville  de  Gades,  fuivant  Strabon  &  fuivant     ^^"^"^^'^  '^^* 
i'itinéi-aire  d'Antonin,  &  il  étoit  auffi  à  douze  milles  de  Mer-     ^ 
gablum  (èlon  le  mêiiie  i4.inéraire,  qui  place  ainfi  le  temple  à 
moitié  chemin  de  l'une  à  l'autre  ville.  Ttlle  eft  précifément  la 
pofition  de  l'ille  Saint-Pierre ,  ifle  fort  petite ,  entre  Beger  de  la 
Miel  &  la  ville  de  Cadiz,  à  preillediflance  de  l'une  &  de  l'autre. 
Mais  ce  qui  ne  laiffè  plus  aucun  doute  fur  l'ide.uité  de  Tille  &:  du 
temple,  c'eft  que  Philoflrate  allure,  que  le  temple  d'Hercule     ^^'  ^M<«r 
de  Gades  étoit  ïiiué  dans  une  ifle,  dont  il  remplilToit  en  entier    *^' 
l'étendue  n  ^  vîktds  ,  ci'  vi  tî)  le^y ,  eçï  ^t  ottoot  o  nùi<i.  Sur  la 
foi  de  ce  témoignage  &  fur  l'examen  (oigneux  du  local,  Suarez      AntîgncAaie» 
de  Salazar  avoit  conclu,  il  y  a  long-temps  l'identité  du  temple  ^^^C''»'^» 
de  Cadiz  &  de  l'ille  Saint-Pierre,   à   quoi  M.  Wefîtling  a 
foufcrit  (ans  dilhcullé  dans  {^  notes  fur  l'itinéraire  d Antonin. 
Ainfi  la  dernière  de  nos  lêpt  Hâtions,  le  temple  d'Hercule,  efl 
aufli  clairement  fixée  que  la  première ,  celle  oe  Caiteia*  C  efl  à 
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de  (ÙN'ans  kàan's  à  juger  des  llalions  iiucnncdiiiires  propolOes 
dans  ce  Mémoire,  ou  à  dlKil)iles  voyageurs  à  les  rcclilier;  car 
en  matière  de  Géoi^raphie  on  ne  peut  garantir  rien  de  prc-cis 
6cd'exaCl  fur  lesdillances  des  lieux,  à  moins  de  les  avoir  priles 
t)i-mcme,  ou  de  les  donner  d'après  le  témoignage  non  fi\f[^d 
de  ceux  qui  les  ont  loigneulcment  melurèes. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA    SITUATION   DE    TARTESSUS, 

VILLE  MARITIME  DE  LA  BÉTIQUE, 

Et  fur  la  largeur  du  Fretum  Gaditanum. 
Par  M.    d'Anville. 

EN  jetant  les  yeux  fur  la  partie  mcriclîonale  cfe  i'Efpagne ,  .^^*'  ^^  r 5 
\(ts  deux  objets  que  prefènte  le  titre  de  ce  Mémoire,  ^^'"  ^75^' 
mont  pru  mériter  quelque  difcLiffion.  La  Bctique,  que  ces 
objets  intcrefîènt  particLilièrement ,  a  été  par  fès  richefies  la 
plus  renommée  des  contrées  de  l'Efpai^ne  dans  la  haute  anti- 
quité. Le  fleuve  B^tiis,  qui  la  traverfànt  dans  toute  fa  longueur 
lui  avoit  communiqué  fbn  nom,  a  pris  des  Arabes,  dans  la 
conquête  du  pys,  le  nom  de  Wadi-al-Kihïr,  ou  de  grand  fleuve. 
Les  Vandales  ayant  occupé  I'Efpagne  avant  que  les  Vifigoths 
vinfîènt  s'y  établir,  la  Bétique,  où  ils  fè  maintinrent  quelque 
temps  avant  leur  pafîàge  en  Afrique,  prit  le  nom  de  Vanda- 
Ihia;  &  c'efl  de  l'altération  de  ce  nom  que  s'efl  formé  le  nom 
ai  Andaloufie  y  que  les  Arabes  ont  même  étendu  à  toute  I'Ef- 
pagne, en  l'appelant  Geijrat  Andalos ,  l'ifle  ou  la  prefqu'ifle 
d'Andalos.  Ce  qui  fè  renferme  plus  étroitement  fous  le  nom 
aélueld'Andaloufie,  entre  les  monts  Mar'iani  ow  \2if1enciM0rena 
&  la  mer,  repréfente  la  Bétique  dans  fès  anciennes  limites. 

Le  nom  de  Tarteffus  eft  célèbre  en  celte  contrée  dans  les 
écrits  des  Anciens.  Lo^s  Phéniciens,  qui  fè  rendirent  afîèz 
puifîàns  dans  la  BctiqLie  pour  y  podcder  un  gi'and  nombre  de 
villes,  abordèrent  à  Tartefîè  :  T^$  (:*^tS^^  tSv  ^omyMiv  'fhi 
TapTYic^rov  TîhtvavLVTVL^ ,  dit  Ariflote ,  dans  le  Traité  intitulé 
les  Merveilles  ;  ce  qui  fignifie  littéralement,  que  les  premiers 
d'entre  les  Phéniciens  naviguèrent  vers  Tartelfe.  Il  efl  vrai- 
femblable,  «Se  on  peut  l'inférer  de  ces  paroles,  qu'ils  prirent 
Tome  XXX.  .  P 
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connoifiïmce  de  Tarlelic,  &  des  avantages  qLi'iî.s  poiivoient 
tirer  de  la  riclicfle  du  pays,  avant  que  les  Tyriens  formafîènt 
un  établi (iênient  fixe  à  Cadir ,  ou  Cadi/.  La  fontruion  de 
Cadir  renionie  jufqu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie,   félon 

Lib,iii,c,t^.  Poinponius  îAdh:  prituipui  ah  Jl'uud  îcwpcpdte  juin.  Elle  e{t 
du  moins aufli  ancienne,  (elon  Velleïus  Palcrculus,  que  le  règne 
de  Codrus  à  Athènes ,  ce  qui  n  e(t  poflcrieur  que  d'environ  un 
ficcle,  &  devance  1ère  Chrétienne  de  mille  à  onze  cents  ans. 
Des  navigateurs,  que  l'objet  du  commerce  conduifit  les  pre- 
miers à   Tartedè,  firent  un  gain  fi  confîdrrable ,  que,  fi  l'on 

Artfl.uhi fvpr^,  en  croit  quelques  écrivains,  ils  furent  obliges  de  fîibflituer  à 

//'/',  v\'  '  '  '  ^^^^^  '^^  ufleniiles,  (Se  même  aux  ancres  de  leurs  navires,  d'autres 
iiÛenfiles  dont  la  matière  étoit  de  l'argent,  parce  qu'autrement 
les  navires  ne  pouvoient  fulfire  au  chargement.  Selon  Héro- 

JnClh,  jâ^j,  dote,  les  Phocéens  furent  les  premiers  d'entre  les  Grecs  qui 
abordèrent  àTartefle,  dont  le  Roi  nommé  Arganîlionius ,  qui 
vécut  plus  d'un  fiècle,  les  accueillit  &  leur  fit  de  grands  prélens, 
Arrien  attribue  la  fondation  de  TartefTê  aux  Phéniciens,  & 
Euflathe  s'appuie  de  cette  autorité  pour  le  croiie. 

La  ville  de  Tarteffe  étoit  fjtuée  entre  les  deux  bras  par 
Ceogr.  l  iij,  lefquels  le  fleuve  Bietis  fe  rendoit  autrefois  à  la  mer.  Strabon , 

pjfif,  ^  Paufanias  dans  le  fécond  livre  des  Eliaques,  s'expliquent 

ainfi  formellement  fiir  la  fituation  de  Tartefîè.  Pomponius 
Mêla,  fuis  parler  de  cette  ville,  fait  mention  exprefîe  de  deux 
canaux  différens ,  aheos ,  pr  lefquels  le  Baetis  verfe  fès  eaux 
dans  la  mer.  11  donne  même  lieu  de  penfèr,  que  c^s  canaux 
étoient  également  confidérables ,  en  difant ,  qiiantufque  fimplïcï 
ûlveo  venerat ,  îdiitus  fngulis  efjlinî:  &  l'auloiité  de  Mêla  eft 
d'autant  pkis  giave  fur  une  pareille  circonltance,  qu'il  étoit  né 
dans  la  Bétique,  comme  il  nous  lapprend  en  parlant  d'un  lieu 
fitué  fur  le  Fretum  Cadhamim.  Ptolémée  veut  auffi  que  l'on 
diflingue  deux  embouchures  du  Baetis,  puifqu'il  fait  mention 
/pécialement  d'une  bouche  orientale,  BoJtîoî  td  oLvoL^Xtyœv 
cp/Mx.^  quoiqu'on  n'y  trouve  point  en  particulier  le  Sbnyxv 
<^[AxLy  ou  la  bouche  occidentale,  &  qu'il  puiffe  même  s'être 
mépris  fur  la  diftindioa  de  ces  bouches.  Ce  qui  neft  dit  ici 
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qu'en  paf^nt  fur  cette  mq)n(è  de  Ptoicmée,  le  trouvera  dcve- 
iuppc  clans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  lorfqu'il  fera  queflion  de 
connoître  par  i'infpeclion  du  local ,  l'endroit  convenable  à  ia 
bouche  orientale.  U  e(t  remarquable  (jue  l'emplacement  de  la 
ville  de  Tartefîe  aux  environs  du  Heuve  Bxtis,  a  rendu  commun 
le  nom  de  Tartefîe  au  fleuve  même.  Car  ie  fleuve  efl  appelé 
TctpT>iaro5  dans  Ariflote,  dans  Stmlx)!!,  qui  cite  Stcficliore, 
un  des  anciens  poètes  Grecs,  dans  Paufinias,  dans  Avienus , 
dans  Etienne  de  Byzance;  &  la  contrée  a  \K>né  le  nom  de 
Tartcjjis ,  (èlon  Strabon,  L  établi fîèment  des  Ey riens  à  Gadès 
ayant  fait  déchoir  Tarteflè,  la  fituation  de  cette  ville  n'ctoit 
plus  connue,  &  il  n'en  refloit  du  temps  de  Stmbon,  que  la 
mémoire  que  l'on  confèr^'oit  de  fon  ancienne  exiflence.  C'efl 
à  cet  anéantilTêment  de  Tartefîe  qu'il  faut  attribuer  l'opinion 
de  quelques  auteurs,  qui  ont  tranfjx^rté  un  nom  qu'on  ne  pouvoit 
mettre  en  oubli,  celui  de  Tartefîe,  à  Gadès,  &  même  à  Car- 
teia ,  (ituée  fur  le  détroit ,  &  près  de  Calpé ,  qui  efl  la  mon- 
tagne au  pied  de  laquelle  Gibraltar  efl  aujourd'hui  fitué.  Mais 
il  faut  convenir  que  la  dénomination  de  Tarteflè  appliquée  au 
fleuve  BiEtis ,  ne  permet  point  de  révoquer  en  doute  la  vraie 
fituation  de  la  ville  de  Tartefîe,  pour  vouloir  la  transférer  autre 
part  que  dans  le  voifinage  du  fleuve  qui  a  porté  le  même  nom. 
C  efl  une  méprife  dans  Rutilius  Numatîanus  de  tmniporter  au 
Tage  le  nom  de  Tartelîè ,  lelon  ces  vers  : 

Plus  confen  populîs  fcrri  fœciiiicia  creaîrix  ;  jtintr.  lib.  t. 

(en  parlant  de  fille  d'Elbe) , 

Qiiam  Tarte jjiaà  glarca  fulva  Tagi, 

Il  y  a  une  autre  circonflance  à  ajouter  aux  deux  branches 
entre  lefquelles  le  Boctis  fê  partageoit  [X)ur  fè  rendre  à  la  mer; 
c'efl  que  l'une  &  l'autre  de  ces  bianches  fortoient  d'un  lac  formé 
par  le  fleuve.  Mêla,  qui  pouvoit  être  inflruit  de  (on  pays  natal 
pr  (es  propres  yeux ,  dit  en  parlant  du  fleuve  Bjetis  :  ubi 
von  longé  à  niari  grandem  lacum  facït ,  quafi  ex  imo  fonte  ge- 
minus  exoriîur,  quaniufque  fnuphà  alveo  v encrai ,  tantus  fuigulis 

pij 
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f^////.  Avicniis  fait  nieiilioii  de  ce  iac  fous  le  nom  Je  LîhyJI'mus: 

Infulam, 

Tartc^jus  amms  ex  L'ihyjlwo  lacu 

Pcr  (ipcrîa  fiifus ,  wul'ujue  ahhipfu  ligat. 

Dan5  Klienne  de  Byzaiice ,  unç:  viile  de  l'Ibciie  occidentale 
ou  de  r£(pagne,  &  voifine  de  Taiteilè,  efl  nommée  Aiyu^m^ 
ce  qu'on  peut  prendre  pour  une  diffcrente  leçon  de  lu  dcno- 
minalion  que  donne  Avienus.  Il  y  a  mcme  (\qs  cdilions  du 
pocme  d'Avicnus,  dans  lefquelles  on  lit  Lïguflïno  hicii ,  au  lieu 
de  Lihyflino.  Le  fcholialle  d'Aridophane,  lur  la  pièce  intiUilce 
les  Grenouilles,  donne  le  nom  d'Aopvo^,  ou  d  Averne,  au  lac 
voifin  de  la  ville  de  Tartefîè.  Cette  dénomination,  en  dcTignant 
un  lac  voidn  des  Enfers,  félon  les  idées  poétiques  de  l'antiquité, 
ne  doit  pas  fembler  cirange  ou  déplacée  par  rapport  à  la  région 
dont  il  s'agit.  Cette  région  f  ai  faut  l'extrémité  du  Monde  connu 
ào-S  Anciens  vers  le  couchant,  où  le  Soleil  étant  dans  la  pofl« 
tion  la  plus  baflè  fur  l'horizoji ,  les  ténèbres  fticcèdent  bien-lot 
'Metamorph.    à  la  lumière,  félon  ce  \q\'s  d'Ovide, 

'  '  *^  ^  *  PrcJJerai  occïduus  Tarte jjia  lïtîora  Plmhiis  ; 

Et  cet  autre  de  Silîus  Iialicus , 

Lih.  IV,  in-  J^ni  TartejffJaco  qiios  folveraî  ceqiiore  Titan 

"^'^*  ///  tioâem  diffiifus  cqiios  ; 

Il  étoit  naturel  qu'on  imaginât  ce  canton  du  Monde  plus 
convenable  aux  ^w^txs  que  tout  autre.  AufTi  voit -on  dans 
'L.ni,p.i;o,  Strabon,  qu'exaltant  la  douceur  de  l'air  quon  refpire  dans  ce 
climat,  &  les  autjes  avantages  du  pays,  comme  propres  à  faire 
Jiiad.'B.verf.  la  récompcnfê  àts  âmes  vertueufès,  il  veut  qu'Homère  défigne 
ce  lieu  reculé  de  la  terre,  'mi^'W^  TclUç^  pour  les  champs 
Élyfiens ,  'HAécnov  tvi^qv.  Et  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette 
opinion  chez  les  Anciens,  ou  prouve  du  moins  qu'elle  a  eu 
lieu,  c'efl  qu'une  rivière  du  même  canton  conferve  le  nom 
d'un  fleuve  infernal  qui  efl:  Lethé,  On  l'appelle  communément 
Guadakié ,  parce  que  les  Arabes  long-temps  maîtres  de  l'Ef^ 
pagne,  &:  ayant  particulièrement  habité  cette  contrée,  ont  fait 
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premier  le  nom  de  Léilié  d'un  terme  de  leur  langue,  (jui 
déilgne  une  rivière.  C'ell  ainfi  c(ue  le  fleuve  Anas  conferve 
ion  nom  dans  celui  de  GuûtH-Aïui.  Il  ne  faut  jx^int  à  la  vcritc 
i-apporter  au  Guadaletc  de  l'Andaloufie  la  mention  qui  efl  faite 
d'un  fluvius  La  lies ,  vcl  oblivionis ,  dans  Strabon  ,  dans  Mcia 
&  dans  Pline,  dans  Icpitome  de  Ute-Live  &  dans  Appien. 
Car  ce  fleuve,  nomme  autrement  Lim'uis ,  aujourd'luii  Lima, 
entre  Douro  &:  Minho,  efl  de  la  Gallécie,  vers  le  nord  de 
l'Efpagne.  Mais  les  Arabes,  en  ap|>elant  Giuuh-alleté ,  &i  par 
abbréviation  Ciui^ûleté ,  unt  rivière  de  l'ancienne  CèiicjLîC,  n'ont 
point  imagine  le  nom  propre  de  Lcîlié ,  qui  exifloit  loif^jue 
Roderic,  dernier  roi  dts  Vifigoths,  fut  défait  dans  la  bataille 
qu'ils  lui  livrèrent  fur  les  bords  de  cette  rivière.  Le  Guaddete 
a  fon  illùe  dans  la  mer,  au  dellous  du  lieu  apjX'lè  Puerto  de 
fanta  Marid ,  8c  directement  vis-à-vis  de  Cadiz,  à  environ 
cinq  lieues  françoifês  de  San-Lucar  de  Bairameda,  fitué  à  la 
gauche  de  l'embouchure  aduelle  du  Guadalquibir,  ou  Bietis, 
&  rien  ne  cojivient  mieux  au  voifinage  de  Tartefîe. 

L'antiquité  nous  indique  donc  deux  canaux  ou  ècoulemens 
du  Bietis  pour  fè  rendie  dans  la  mer  ;  &  Strabon  dit  que  l'in- 
tervalle entre  les  deux  embouchures,  &  dans  lequel  Tartefîe 
étoit  fituèe,  s'èlendoit  k  cent  ftades,  ou  à  un  plus  grand  nombre 
de  flades,  ainfl  qu'il  s  en  explique.  La  divifion  fè  taifoit  à  l'ifîue 
d'un  lac,  dans  lequel  le  Heuve  s'étoit  épanche  avant  que  de 
fe  divifèr  ainfi.  Le  témoignage  des  Anciens  efl  fi  formel  fur 
cGs  ci rconi tances ,  qu'on  ifeft  point  libre  de  les  rejeter.  Cejx^n- 
dant  il  n'eft  plus  queflion  de  lac,  &  on  ne  connoît  qu'une 
embouchure  au  Guadalquibir,  qui  eft  le  Bxtis.  Un  lavant  El- 
pagnol,  Juan  Ginès  de  Sepulveda,  n'ayant  égard  qu'à  l'état  acluel 
des  lieux,  a  voulu  y  mmener  le  récit  des  Anciens,  prétendant 
qu'à  toit  quelques  auteurs  modernes  s'étoient  perftraJ Js  qu'une 
des  embouchures  du  Baetis  étoit  delîèchée.  Le  Guadalquibir 
au-de(îous  de  Séville  fe  divifânt  en  plulieurs  bras,  forme  deux 
ifies;  l'une  qui  einbrafîànt  plus  de  terrein  eft  appelée  pr  cette 
raifon  IJIa  mayor,  l'autre  JJIa  îiienon  Or,  Ginès  de  Sepalveda, 
dans  une  lettre  udreifée  à  Juan  de  Quinonès ,  veut  que  les  caïuax. 

'  ?  iij 
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dont  cçs  îfles  foni  iormœs,  rc]X)nclent  aux  deux  embouchures 
dont  parlent  les  Anciens;  &  quoique  l'union  de  ces  canaux  le 
faliè  a  (juelcjues  lieues  au  defiiis  de  l'entrée  du  Guadalcjuibir 
dans  la  mer,  il  croit  rcluter  lobjeclion  (jue  cette  circonflance 
aulorilè,  en  di(ant  que  la  mer  remonte  dans  la  partie  inférieure 
du  rteuve;  &:  parce  que  le  canal  y  efl  j^lus  fpacieux  entre  fes 
bords,  &  qu'il  a  de  l'eau  fîdce,  Sepulveda  prend  ce  canal  jx)ur 
la  mer  même.  D'ailleurs,  ce  que  Slrahon  dit  être  l'intervalle 
de  rivage  maritime,  /©^^AÎcw  qui  fcpare  les  deux  embou- 
chures, il  faut  l'entendre,  (elon  Sepulveda,  de  ce  qu'il  y  a  de 
diitance  depuis  les  ifles  jufqu'à  la  mer.  Le  P.  Henriquez  Florez, 
de  l'ordre  de  Saint  Auguftin ,  qui  vient  de  publier  à  Madrid 
un  (avant  ouvrage  fur  les  médailles  des  anciennes  villes  d'Ef- 
pagne,  paroît  avoir  adopté  l'opinion  de  Sepulveda,  ii  l'on  en 
juge  par  la  carte  inférée  au  premier  volume  de  cet  ouvrage,  la 
partie  inférieure  du  Baetis  y  étant  tracée  en  conformité  de 
cette  opinion.   ' 

II  femble  que  le  fêntiment  de  plulieurs  perfonnes  d'un  grand 
(avoir  dans  le  pays  même ,  devroit  prévaloir  fur  les  difîicultés 
qu'il  nous  paroît  fouffrir.  Mais,  c'eft  en  vain  que  Sepulveda 
s'efl:  élevé  contre  ceux  qui  ont  cru  que  le  Guadalquibir  avoit 
perdu  une  de  ks  embouchures.  On  naviguoit  autrefois  depuis 
Séville  jufqu'à  Xerez  de  la  Frontera,  petite  ville  peu  diftante 
du  Guadaleté ,  à  environ  trois  lieues  en  deçà  du  port  de  Sainte 
Marie.  Et  dans  un  livre  imprimé  à  Madrid  en  1 740  ,  D.  Ber- 
Ch.  t2,num.  nardo  de  Ulloa  tnitant  des  moyens  de  rétablir  le  commerce 
^^'  en  Efpagne,  cite  une  fcédule  d'Alponfè  XI,  roi  de  Caftille, 

du  6  décembre  i  2C)  i ,  par  laquelle  ce  prince  confirmant  des 
privilèges  accordés  aux  habitans  de  Séville  par  fon  père  Fer- 
dinand I V ,  en  I  2  8  8  ,  les  exempte  d'un  droit  que  payoient 
les  barques  qui  defcendoient  de  Séville  à  Xerez.  Quand  011 
connoît  la  fituation  de  Xerez  à  l'égard  du  cours  aduel  du 
Guadalquibir,  onnepeutfe  difpenfer,  fur  l'autorité  d'un  pareil 
monument,  de  convenir  qu'alors  il  devoit  exifler  un  canal 
particulier,  &  autre  que  celui  qui  exifle  aétuellement.  Or, 
ce  canal  nous  repréfente  ia  branche  orientale  du  Baetis,  qui 
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renfernioît  l'ifle  deT'aiieilè.  Car,  en  reconnoiffant  que  ce  canal 
a  exiitc ,  il  ne  5  enfuit  pas  que  l'autre  ne  pût  exider  en  même 
temps ,  puifque  l'antiquité  reconnoît  deux  emboucliûres  au 
fleuve  Bietis  ou  de  Taitelîê. 

Qiiant  au  lac  forme  par  1  epanchement  du  Baetis,  &  duquel 
(ortoient  les  deux  bras  de  rivière  qui  comnuiniquoient  éga- 
lement à  la  mer,  Sepulveda  ne  s  en  explique  en  aucune 
manière.  Cependant,  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  que  c'efl  par 
rapport  à  ce  lac  que  ce  canton  de  pays  a  porté  chez  les  Arabes 
la  dénomination  de  contrée  du  lac,  W/m-ûI-Bi/f/ainu  ( dnna 
Bahd'im )  auquel  le  géographe  arabe  Kdrifi  attribue  Cadiz ,  Clim^'is  iv, 
Arcos,  Lebrija,  &  autres  lieux  voifins.  Il  dilh'ngue  ce  canton '''^'"^'* 
de  celui  qui  comprend  Séville  6c  Carmona,  fous  le  nom  de 
Saduna,  &:  d'un  autre  canton  qu'il  nomme  Sciorf,  &  qiii  eH: 
l'Axarafe  d'aujourd'hui ,  fitué  vers  le  couchant  par  rapport  au 
Guadalquibir,  &:  qui  comprend  Labla  ou  Niebla,  &  Guelva, 
D'iiilleurs,  ce  qui  répond  à  ce  lac,  &  le  repréfente  en  quelque 
façon,  c'efl:  ce  qu'on  nomme  actuellement  la  Mcir'ifma.  Le 
montant  de  la  marée  refoulant  les  eaux  du  fleuve,  le  terrein 
à  la  hauteur  de  Lebrija,  8c  dans  la  partie  k  plus  bafîe  de 
X'îjla  Mayor,  en  efl:  inondé.  On  fait  que  Lebrija  ed  l'ancienne 
Nebriffa ,  »Sc  Pline  indique  la  fituation  de  cette  ville  inter  Ub.  m,  c.  j^ 
^fluaria  Battis.  Par  le  terme  d'ajli/aria  il  fuit  entendre  les 
canaux  du  Bietis,  qui  donnoient  entrée  au  flot,  ou  à  la  mer 
montante;  &  ceft  du  latin  ajfuariunh  pris  en  ce  (èns  là,  que 
les  Efpagnols  ont  formé  le  mot  ejlero,  pour  défigner  l'ouver- 
ture d'un  canal  fur  u\\  riva£>e  de  mer.  Strabon  décrivant  la 
partie  maritime  de  la  Bétique  dont  il  efl:  ici  queflion ,  & 
arrivant  aux  embouchures  du  fleuve  Baetis,  fe  fert  du  terme 
grec  clW^^'cte/ç,  qui  prend  la  place  (^afliiarhini;  &  il  le  définit 
précifément  en  difânt,  que  les  lieux  bas  &  creux,  5coI;\^J^5, 
étant  remplis  par  la  marée  dans  fon  plein,  on  remonte  par  ce 
moyen  dans  les  terres,  pour  aborder  aux  villes  qui  font  à 
quelque  diflance  du  rivage.  C'efl  ainfi,  ajoûte-t-il,  que  la  mer 
arrive  jufqu'à  la  ville  dÀJIa.  Cette  ville,  décorée  dans  Pline 
du  fiu-nom  de  Rcgia,  efl  marquée  à  feizc  milles  du  j)çnus 
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Ciulhamts  dans  l'itinciaire  d'Anloniii  :  &  cette  diftance,  en 
partant  du  Pueilo-rtal  dans  le  fond  prccKcinciit  de  la  haie  de 
Cadi/,  conduit  à  quelques  milles  au-delà  de  Xeie/..  Selon 

L.iir,c,2^.  Uodii^'^o  Caro,  dans  (es  aniiquitcs  de  Scville,  un  chanij)  peu 
cloignc  de  Xerez  conlerve  le  noin  à'Ajla ;  &  je  reniaujue 
cjuVii  |x)ullant  à  quelques  milles  plus  loin  que  l'indication  de 
ritincraiie ,  une  colline  qui  scicve  dans  la  plaine  efl  appelée 
la  me  fa  de  Afla,  la  table  d'Alla;  8c  fi  l'on  en  croit  Amhrolio 
'Ante^tl     Moralez,  le  Mot  remonte  julque-là,  la  marca  fubc  liajhi  alli. 

'^'^'^rS'^''^*  Mais,  puikju'il  ell  indubitable  que  la  branche  orientale  du 
Bxtis  a  exiltcdans  l'antiquité,  que  même  elle  exifloit  encore, 
&  étoit  navigable  à  la  lin  du  xiii.*^  fiècle;  la  trace  de  fou 
cours  tlt  un  détail  dont  notre  curiofité  voudroit  être  indruile, 
Qiioique  la  découverte  fur  cet  article  en  particulier  femble  ré- 
fèrvée  à  quelque  perfonne  intelligente  à  portée  de  vifiter  les 
lieux,  &  d'en  examiner  les  circonfiances  relativement  à  cet 
objet;  cependant  la  grande  carte  del Reynado  de  Sevilla ,  qui  a 
paru  en  Efpagne  en  1 748,  peut  faire  JLiger  à  peu  près  du  cours 
que  prenoit  cette  branche  orientale.  Si  l'on  entend  d'une  ma- 
nière ftriéle  &  rigoureufe  l'expreffion  de  Pline  fur  la  fituation 
de  Ncbnjfa,  fivoir,  ïnter  afliiarïa  Bœùs,  il  s'enfuit  que  la  branche 
orientale  du  fleuve,  &  fon  écoulement  d'un  lac  duquel  lortoient 
également  les  deux  canaux  communiquant  à  la  mer,  dévoient 
commencer  au  deffiis  de  Lebrija,  à  environ  huit  milles,  qui  font 
deux  lieues  d'Efpagne.  C'ed  la  diftance  qu'Antoine  de  Lebrija, 
&  furnommé  Sibnjjenfîs  par  cette  rai  fon ,  indique  entre  le 
Guadalquibir  &  Lebrija,  &  le  témoignage  de  Mariana  y  eft 
conforme.  Mais,  fi  l'expreffion  inîer  dans  Pline,  pou  voit  n'être 
pas  prife  à  la  lettre,  un  ravin  (arroyo)  que  la  carte  dont  je 
viens  déparier,  marque  fous  Lebrija  précifément,  &  diftin- 
gué  deplufieurs  autres  par  le  nom  à^Romamiia,  qui  femble 
remarquable ,  pourroit  être  un  vertige  de  l'ancien  canal  que 
nous  cherchons.  De-là  en  rafint  le  pied  de  la  colline  dAlia, 
on  rencontre  un  pareil  nvin ,  qui  paflànt  à  côté  de  Xerez , 
joint  le  Guadaleté  fous  cette  ville,  près  de  laquelle  les  termes 
du  privilège  accordé  aux  habitans  de  Séville  par  deux  rois 

de 
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4e  Cuflille,  veulent  que  le  canal  du  BitiLs  fuit  condiiit. 

Il  reftcToit  à  iiivoir,  quel  cloit  le  lieu  du  dcbouchemcnt  de 
ce  canal  dans  la  mer.  Or,  il  e(l  évident  par  l'inlpeclioii  du 
local,  figure  dans  la  carte  qui  accompgne  ce  Mcnioire,  qu'en 
delcendant  de  Xerez  ,  on  ne  peut  déboucher  à  la  mer  que  par 
la  route  que  prend  le  cours  actuel  du  Guadaleté  vers  le  Pi/erro 
^e  Sauta- A4cirid.  Qiielcjues  auteurs  Efpagnols,  que  Sepulveda 
à  voulu  combattre  lur  lancien  cours  du  Bictis ,  ont  cru  re- 
trouver  un  veflige  de  la  bouche  dont  il  s'agit,  dans  l'ouverture 
d  un  Ejhro  auprès  de  Rota,  appelé  Rio  Sakulo,  Se  plus  particu- 
lièrement Roîoncro,  Mais,  lecouisde  ce  ra\in  étant  écarté  de 
Xerez  de  huit  à  dix  milles,  &  fcparé  par  des  hauteurs ,  ne  làuroit 
être  l'ancien  canal  pafîant  auprès  de  Xerez.  On  trouve  dans 
Ptolémée,  à  la  fuite  de  l'embouchure  qu'il  appelle  orientale, 
en  procédant  d'occitlent  en  orient ,  un  ALfliuirïwn ,  du  nom 
&Ajla;  &  quand  on  a  vu  di(Hnc1:ement  fur  la  repréfèntatioii 
du  local,  que  le  canal  defcendant  de  Xerez  elt  celui  qui  conduit 
en  remontant  à  la  pofition  (ïAJla,  on  eftaffuré  que  Ptolémée, 
dans  la  mention  qu'il  fait  de  ÏAJlan  yï^jluarïum ,  défigne  pré- 
cifement  l'entrée  de  la  branche  du  Battis  dont  nous  avons  luivî 
le  cours.  Ainfi,  c'efl:  fins  témérité,  que  dans  une  Géographie 
auffi  éloignée  de  la  perfeélion  que  celle  de  Ptolémée,  nous 
regarderons  comme  une  faute,  que  la  bouche  du  Bxtis  qu'il 
cite  nommément,  foit  appelée  bouche  orientale.  Le  local ,  auquel 
il  e(l  indifpenfible  d'affujétir  fà  croyance,  décidant  d'une  ma- 
nière pofitive  &  ablolue ,  que  ce  qui  repréfente  \Ajkin  Ajf- 
tiiavium  de  Ptolémée  eft  la  bouche  orientale,  celle  qui  précède 
cette  bouche  dans  l'ordre  que  f  lit  Ptolémée  d'occident  en  orient, 
eft  indubitablement  Toccidentale,  nonobftant  la  dénomination 
contraire  dans  Ptolémée.  Ce  que  dit  Strabon ,  que  l'intervalle 
des  deux  embouchures  du  Bietis  eft  de  plus  de  cent  ftades , 
au  rapport  de  quelques  auteurs,  me  donne  lieu  de  remarquer, 
qu'en  effet  ce  qu'il  y  a  de  côte  depuis  le  CaJIilIo  de  Santa  Ca- 
talina,  près  de  1  entrée  qui  conduit  au  Piieno  de  Santa  Aiariat 
jufqu'à  la  pointe  de  Chipiona  à  l'entrée  actuelle  du  Guadal- 
quibir,  s'étend  à  environ  cent  trente  ftades. 

Tome  XXX.  ,  Q. 
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Mai5,  quel  lieu  affigneroiis  -  nous  à  l'emplacement  JeTar- 
teflè,  dont  lafiUialion  fait  l'objet  de  nos  recherches?  C'cd  ce 
qu'on  ne  fàuroit  fe  permettre  en  rigueur,  Se  ce  qu'on  ne  peut 
rncme  exiger,  fi  l'on  a  égard  à  ce  que  des  le  temps  que  ^tiaboii 
toivoit ,  depuis  lequel  il  s'efi:  écoulé  plus  de  dix-fept  cents 
ans,  Tartellè  n'exifloit  plus  que  dans  le  fouvenir  qu'on  avoit 
d'une  ville  très -ancienne.  Fn  fuppofànt  que'laitefîè  étoit  affife 
au  bord  de  la  mer  ,  l'emplacement  aéluel  de  Bofa ,  fur  unQ 
jx)inte  de  terre  vis-à-vis  de  Cadiz  pourroit  lui  convenir  ;  &C 
ceux  d'entre  le.^  anciens  qui  ont  pris  Tartefîè  8c  Gadés  ])()ur 
une  même  ville,  ne  secartoient  ainfi  que  d'un  trajet  de  mer 
d'environ  huit  milles,  ou  de  deux  lieues  efpagnoles.  Tartefîè 
pouvant  néanmoins  cire  abordée  des  navigateurs,  quoique  re- 
culée de  la  côte  à  quelque  diflance,  puifque  la  marée  conduisit 
par  l'entrée  des  rivières  à  des  villes  en  pareille  fituation  ;  en  ce 
cas  deux  bras  différens  du  fleuve  Bsetis  mettroient  plus  d'in- 
certitude dans  le  choix  d'une  pofition.  Au  refle,  il  doit  nous 
fufîireici,  en  rappellant  affirmativement  i'exiflence  antérieure 
de  l'une  des  bouches  du  Baetis,  qui  ne  paroît  plus  aujourd'hui, 
de  fixer  en  quelque  manière  Tartefîè ,  en  la  renfermant  dans 
l'intervalle  de  ces  bouches.  Et  cette  pofition  ne  fera  pas  cenfee 
vague,  fi  l'on  conddère  jufqu'à  quel  point  elle  paroît  indéter- 
minée dans  l'antiquité  même,  lorfqu'on  voit  le  lieu  deTarteflê 
confondu  avec  celui  de  Cadiz ,  &  tranlporté  même  à  Carteia. 

Je  pafîè  au  fécond  objet  que  Je  me  fuis  propofe  d  examiner 
dans  ce  Mémoire ,  &  qui  concerne  la  largeur  que  peut  avoir  le 
Freîuni  Cadïtanum ,  auquel  la  ville  de  Gibraltar,  qui  y  tient  de 
plus  près  que  celle  de  Cadiz,  communique  aujourd'hui  fon  nom^ 
Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  fur  différentes  cartes ,  pour  voir 
ce  qu'elles  attribuent  de  largeur  à  ce  détroit.  Selon  une  des  cartes 
particulières  du  Specchw  de!  Mare ,  &  la  copie  de  Van-Keulen  , 
dans  un  des  volumes  de  fon  grand  Flambeau  de  la  mer,  cette 
largeur  à  l'endroit  le  plus  refièrré ,  eft  de  douze  à  treize  milles 
de  foixante  au  degré ,  ce  qui  efl  égal  pour  le  moins  à  quinze 
milles  romains.  Une  carte  plus  récente,  &  publiée  par  Michelot 
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&  Brcmond  de  Aliricillc,  donne  la  même  mefure  de  largeur. 
Elle  ell  i\n  peu  plus  relîèrrce  dans  une  autre  carte  d'un  capitaine 
Hollandois,  publiée  en  1 7  2  6,  Se  qu'on  peut  eflimer  en  gênerai 
mieux  dredee  qu'aucune  autre.  De  la  côte  de  Tarifa  à  une 
pointe  de  l'Afrique  couverte  de  deux  ccueils  ap[:)ele's  //'  Gi/ii, 
cette  carte  ne  fait  l'intervalle  que  de  dix  milles  de  (oixanie  au 
degré,  ou  de  douze  à  treize  milles  romains,  iii  l'on  confulte  les 
cartes  généi*ales  d'Efpgne,  celle  de  Guillaume  de  l'ifle  donne 
à  l'ouverture  du  de'troit  dix-fêpt  à  dix-huit  milles  de  foixante 
au  degré,  dont  il  réfulte  environ  vingt-deux  milles  romains. 

Entre  ces  différentes  mefiires  de  lajgeur,  la  plus  étroite  efl 
encore  plus  que  le  double  d'une  indication  que  l'on  trouve  dans 
Pline.  On  lit  dans  le  préambule  de  (on  troifième  livre  :  /juinJeàm 
M. pajf.  in  longiîiulifiem....  fûiices  O ce ani patent ,  qui n que  M.  in 
latmdinem ,  à  vïœ  Alellariâ  Hïfpania  ad  promonwrïum  Afr'uyz 
Album,  auâore  Tuiranio  Cracili ,  juxtà  gcnïto.  On  ne  fauroit 
diiconvenir,  que  Pline  s'appiiyant  ici  du  témoignage  d'un 
homme  né  fur  les  Wtux,  juxtà  geiiito ,  cette  autorité  ne  mérite 
confidéi-ation.  Le  même  Turrar.ius  efl:  cité  ailleurs  dans  Pline,  ^'^  ^^  K 
fur  des  fîiits  concernant  les  mêmes^cohtrées ,  fâvoir,  la  Bétique,  ^^^  ' 
le  continent  de  lAfiique  qui  en  efl:  voilin,  enfin  le  même  rivage 
de  mer  que  celui  qui  borde  ie  détroit  du  côté  d'Efpagne.  Mais, 
Pline  ajoute  à  ce  qui  précède:  7".  Livius,  ac  Nepos  Cornélius, 
latitiidinem  tradidcrunt  uhi  minus  vil  M.  paj].  uhi  verb  plurhnum 
X  M.  Voilà  do]ic  trois  différentes  largeurs,  cinq,  (ept  Se  dix. 
Marcianus  Capella  en  donne  l'interprétation:  latitudo,  ubi  an- 
gujïior,  quinque  ;  ubi  diffufa ,  fepîem  ;  ubi  prolixior,  de  ce  m  miUibus 
€xplicaîur. 

On  peut  être  étonné  que  la  plus  fpacieufe  de  cqs  largeurs,  en 
voulant  y  déférer  pluitôt  qu'à  celles  qui  en  font  diÛinguées  comme 
plus  étroites ,  n'égale  pas  la  melure  que  donnent  les  cartes  qui 
ont  été  faites  jufqu'à  prélent.  Et  quoiqu'il  femble,  en  général, 
que  les  notions  acl:uelles  loient  &:  plus  amples  &:  plus  préciies 
que  ce  qu'on  peut  recueillir  de  l'antiquité,  toutefois  les  moyens 
qui  paroilîènt  propres  à  faire  connoitre  la  dilpoiition  du  local, 
font  plus  favorables  au  témoignage  de  l'antiquité  fur  le  point 
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dont  il  s*ii^it,  qu'aux  diflcrentes  cartes  meiuîonnces  cî-Jeffiis- 
J  expo(crai  le  plus  luccinclcment  qu'il  fera  poflible  ,  par 
quelles  poiilions  &  circondaiiccs  locales  on  peut  cire  conduit 
à  conclunc  conlormcment  à  ce  que  je  viens  d'avancer.  Pour 
y  parvenir,  il  d\  indi(pcn(al)le  de  fè  livrer  à  une  difcuflion  pu- 
rement géographique,  dont  on  excufèra  la  fecherellè.  Je  prends 
pour  point  d'appui,  en  entairiant  cette  di((;ulllon,  la  latitude 
de  Cadiz,  déterminée  par  des  oblervations  rcrenles  &  trcs- 
pre'ciles  à  trente- fix  degrés  trente* une  minutes  &  quelques 
Secondes,  moins  élevée  de  près  de  i\x  minutes  quelle  n'étoit 
indiquée  auparavant  dans  la  ConnoifÏÏmce  des  Temps.  Un  grand 
plan  de  la  baie  de  Cadiz  &  d(^s  environs,  levé  par  le  chevalier 
Renan,  Ingénieur  Se  Mathématicien  très -habile,  envoyé  en 
F-fpagne  par  le  feu  Roi  pour  le  (èrvice  du  roi  d'Efpagne 
Philippe  V,  fixe  l'intervalle  d'un  point  pris  dans  refjiace  qu  oc- 
cupe la  ville  de  Cadiz,  jufcjua  l'iiïe  de  fû/i  Pedro,  à  vingt-un 
mille  quatre  cents  varas  de  Cafhlie.  La  vare  efl:  compofee  de 
trois  pieds;  &  le  pied  Caflillan,  félon  la  mefure  fcrupuleufe 
qu'en  a  donnée  D.  Jorje  Juan,  qui  a  concouru  aux  opérations 
faites  au  Pérou  par  les  Académiciens  François ,  fe  réduit  à 
douze  cents  trente -fix  j  des  paities  dont  le  pied  de  Paris 
contient  quatorze  cents  quarante.  Confequemment,  la  vare  de 
Cafh'lle  eîl  de  trois  mille  fept  cents  neuf  de  cts  parties,  & 
revient  à  deux  pieds  de  Paris  &  {\\.  pouces  dix  lignes  &  neuf 
dixièmes  de  ligne:  &  les  vingt -un  mille  quatre  cents  vares 
font  cinquante-cinq  mille  cent  trente-quatre  pieds,  ou  neuf 
mille  cent  quatre-vingt-huit  toifes.  L'ille  de  S.^  Pierre,  qui  fait 
le  terme  de  cette  diftance,  &:  qui  n'efl  vraiment  ide  que  dans 
les  hautes  marées,  fèrvoit  d'emplacement  au  temple  d'Hercule, 
conflruit  par  les  Tyriens,  fondateurs  de  Gadïr  ou  Gades.  Les 
Anciens  compioient  douze  milles  entre  cette  ville  &  le  temple 
d'Hercule.  L'indication  de  cette  diflance  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin,  ed  conforme  au  témoignage  de  Strabon;  &  la  fuper- 
ftition  voyoit  dans  ce  nombre  de  milles  un  rapport  à  celui 
des  travaux  attribués  cà  Hercule.  Il  fe  trouve  en  effet  auffi 
convenable  qu'un  calcul  de  comparaifon  peut  l'être  iàns  exiger 
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la  plus  gnnde  rigueur,  celui  de  douze  milles  romains  clam  de 
neuf  mille  (oixante-douze  toifes. 

Comme  à  la  fuite  du  pian  de  Cadiz,  je  dois  faire  ufîige  de 
la  carte  Efpagnole  &  rccente  du  royaume  de  Scvilie,  que  j'ai 
eu  occafioii  de  citer  en  recherchant  le  cours  du  bras  oriental 
du  Bxnis,  je  me  trouve  dans  la  ncccffitc  de  relever  un  dclaut 
confidi-rable  de  prccifion  dans  la  dciinilion  de  I  échelle  de  cette 
carte.  Selon  la  verge  qu'elle  porte  de  léguas  légales  Je  EjpaTia, 
tic  a  jooo  varas  Caflellaiias  eada  inui,  l'inteivaHe  du  point 
de  Cadiz  à  l'ilL  de  S/  Pierre  ne  comprend  que  trois  de  cts 
iieucs  ck  trois  quarts  de  lieue  avec  unt  fraclion  de  quart,  Se 
il  n'en  rcfulte,  aux  termes  de  cette  définition,  qu'environ  dix- 
li^uf  mille  deux  cents  vares,  lorfque  le  plan  du  chevalier  Renau 
en  fournit  vingt-un  mille  quatre  cents,  comme  je  i  ai  remarqué 
dans  ce  qui  précède,  &  la  différence  eft  au  moins  auffi  grande 
qu'il  y  en  a  entre  neuf  &  dix.  Deux  plans  particuliers  de  la 
baie  de  Gibraltar,  l'un  qui  ell  encore  dû  au  chevalier  Renau, 
l'aLitre  drefîé  par  les  Anglois  depuis  qu'ils  font  en  polîèlhon 
de  Gibraltar,  me  font  trouver  le  même  défaut  dans  l'échelle 
de  la  carte  Efpagnole.  L'ouverture  de  la  baie  entre  la  pointe  Jel 
Caniero,  ou  du  Mouton,  &  la  pointe  du  mont  Calpe,  appeke 
piinîa  de  Eiiropa,  e{i:  d'environ  trois  mille  huit  cents  cinquante 
toifes  par  l'échelle  du  plan  levé  par  l'ingénieur  François.  Dans 
le  plan  Anglois,  fon  échelle  en  pieds  anglois  en  fait  mefurer 
dans  le  même  efpace  vingt-cinq  mille,  qui  par  la  réduction  du 
pied  anglois  à  treize  cents  cinquante-un  j  des  parties  du  pied 
de  Paris  diviféen  quatorze  cents  quarante,  fournilîent  un  calcul 
d'environ  trois  mille  neuf  cents  toifes:  8:  la  convenance  efl  allez 
glande  entre  Qts  mefures,  qui  fe  tirent  de  travaux  ditîérens, 
pour  leur  fervir  mutuellement  de  vérification.  Or,  ce  que  l'ou- 
verture du  compas  fur  la  carte  Efpagnole  prend  (ur  la  divilloii 
de  fon  échelle  en  lieues,  fo  réduit  à  une  lieue  &  demie  &  demi- 
quart,  par  conicquent  ne  tiendroit  lieu  que  d'environ  huit 
mille  cent  vingt-cinq  vares,  qui  ne  répondent  qu'à  trois  mille 
quatre  cents  quatre-vingts  toifes,  &  ce  compte  de  toifes  ell  à 
l'égard  de  celui  de  trois  mille  huit  cents  cinquante,  en  même 
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proportion,  ou  A  pm  prè.s,  c]uc  les  dix-neuf  mille  deux  cents 
varcs  lônt  à  vingl-un  mille  quatre  cents  dans  re(j)ace  antérieur 
de  Cadi/.  à  l'ifle  de  S.'  Pierre. 

En  examinant  de  plus  grands  efj^aces,  fdns  en  connoître 
nufli  prcciiement  la  julle  étendue,  je  n'ai  pu  douter  (]ue 
i  échelle  de  la  carte  Efjxignole  ne  portât  une  dclinitiun  fautive. 
File  ne  donne  guère  que  dix-huit  lieues  entre  le  parallèle  de 
Cadiz  &  la  hauteur  de  Sèville,  tk  les  dix-huit  lieues  ne  ré- 
pondroient  qua  quatre-vingt-dix  mille  vares,  à  raifôn  de  cinq 
mille  vares  par  lieue,  dont  le  produit  en  calculant  n'iroit  pas  à 
trente-neuf  mille  toi(es  complètement.  Or,  ce  qui  ne  vaudroit 
en  latitude  qu'environ  quarante-une  minutes ,  étant  ajouté  à  la 
hauteur  déterminée  de  Cadiz,  (avoir  trente-fix  degrés  trente-une 
minutes  &  quelques  (êcondes,  n'éleveroit  Séville  qu'à  trente- 
fèpt  degrés  douze  à  treize  minutes.  Qiioique  la  latitude  de 
Séville  ne  me  foit  point  connue  avec  précifion,  &  que  l'in- 
dication en  foit  trop  forte  à  trente-fept  degrés  trente  minutes 
dans  une  carte  de  Hieronymo  Chiaves,  &  plus  encore  à  trente- 
fept  degrés  trenie-fix  minutes  dans  le  Diélionnaire  technique 
de  Harris  ;  toutefois ,  je  crois  pouvoir  l'eflimer  d'environ 
trente-fept  degrés  vingt  minutes;  &  je  foupçonne  que  la 
manière  dont  la  carte  Efpagnole  eft  orientée  par  la  rofe  de 
compas  qu'elle  porte,  &  qui  me  paroît  le  nord  de  l'aimant 
pluftot  que  le  nord  du  monde ,  en  déclinant  vers  l'ouefl  de 
neuf  ou  dix  degrés,  peut  contribuer  à  fouflraire  quelques  mi- 
nutes de  la  difîérence  réelle  de  hauteur  entre  Cadiz  &  Séville. 
Au  refte,  il  nexiftoît  rien  en  Géographie  avant  la  carte  Ef^ 
pagnole,  qui  lui  fut  comparable  fur  la  repréfèntation  du  local 
par  i-apport  à  ce  qui  intéreffe  notre  objet  aduel.  Une  évaluation 
févère  du  point  d'échelle  qui  lui  convient,  &  quelque  modi- 
fication fur  l'orientement  de  cette  carte,  nous  mettent  en  état 
d'en  faire  ufàge  avec  confiance. 

Je  tmn (porte  donc  fur  la  carte  jointe  à  ce  Mémoire ,  la  con- 
figuration de  la  côte  du  continent  de  l'Efpagne,  depuis  Cadiz 
jufqu'au  détroit  qui  fépare  ce  continent  d'avec  la  terre  d'Afiique 
ta  plus  voifine.  Je  remarque  en  paflànt,  que  dans  cet  intervalle 
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la  dirtance  paiticulicre  qui  cloîgiic  u]ie])ointc  nominte  Trafîilgar 
de  l'iile  de  S.^  Pierre,  paroît  ttre  à  la  clillance  qui  a  cic  aiialj  fce 
de  Cadiz  à  celte  ifle,  comme  (êize  efl  à  dix,  &i  gifànte  à  IVgard 
du  point  de  Cadiz  vers  fud-fud-efl  &  environ  neuf  dcgrcs  vers 
fud-e(l.  Par  ces  circondances,  la  pointe  de  Trafalgar  le  trouve 
au  defîbus  du  parallèle  de  Cadiz  de  viiigt-une  minutes  au  moins, 
&  la  latitude  quelle  prend  de  trente-fix  dcgrcs  dix  minutes, 
efl:  celle  dont  on  a  prccifcment  une  oWervation.  En  poufiànt 
jufqua  la  pointe  de  Tarifi,  la  plus  méridionale  du  continent 
de  rEfpagne,  une  petite  ide  qui  efl  au  devant  de  cette  |x>inle, 
fè  rencontre  au  parallèle  de  trente-fix  degrés.  Qu'on  n'imagine 
pas  quen  reculant  à  cette  hauteur,  on  ait  travaille  à  re(ierrer 
ïe  détroit  :  f^ns  la  modification  apportée  à  Ibrientement  de  la 
carte  Efpagnole,  en  redreflànt  le  nord  de  cette  carte,  la  pointe 
de  Tarifa  devenoit  plus  méridionale  de  trois  à  quatre  minutes. 

Après  nous  être  alTurés  de  la  pofilion  du  rivage  Efj-jagnol 
fur  le  détroit ,  paflons  à  la  côte  Afriquaine.  Une  carte  maïuif^ 
crite  de  la  côte  de  Fez  &  de  Maroc,  levée  fous  les  yeux  de  Mr 
le  marquis  d'Antin  ,  vice -amiral  de  France,  dans  plufieurs 
croillères  faites  pour  réprimer  lesSaletins,  fixe  le  cap  Sparte! 
à  trente-cinq  degrés  cinquante  minutes.  Je  le  trouve  rangé  en 
même  hauteur  dans  une  carte  du  détroit  dont  j'ai  parlé,  &  qui 
efl  Ibuvi-age  d'un  Capitaine  Hollandois.  Tinja  ou  Tanger^ 
vers  le  fond  d'une  anfè  qui  fuccède  au  cap  Spartel ,  peut  être 
plus  fud  de  quelques  minutes;  &  la  Table  du  cofmographe 
Portugais  Pimentel ,  dans  un  traité  d'hydrographie,  intitulé 
Arte  dencîvegar,  marque  Tanger  à  trente -cinq  degrés  quarante- 
huit  minutes.  Or,  la  côte  d'Afrique  en  s'éloignant  du  cap 
Sprtel  pour  former  le  détroit ,  s'élève  d  environ  quinze  degrés 
de  l'efl  vers  nord -efl  ;  ce  qui  fiit  que  l'endroit  de  cette  côte 
qui  fe  rencontre  le  plus  en  oppofiiion  avec  l'ifle  de  Tarifa  ^ 
paroît  élevé  au  defTus  du  cap  Spailel  d'environ  cinq  minutes,. 
&:  peut-être  quelcjue  chofe  de  p!us  :  car,  fur  cet  article  ,  la 
précifion  peut  n'être  pas  Li  même  que  fur  d'autres  points.  Mais,, 
quand  la  côte  Afriquaine  à  trente-cinq  degrés  cinquante-cinq 
ou  cinc^uante-fix  minutes ,  s'éloigneroit  de  la  côte  Efpagnole;,- 
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raii-'e  par  le  piinillclc  de  irciile-fix  cLi;r6,  d'un  cfjxice  égal  à 
cinc]  mînul(\s  riiUcrvalle  ne  fourniroil  guère  que  lix  mille-. 
Et  CL'ltc  niriiiie  d'intervalle,  qui  par  quelque  dciaut  dune 
cxade  piveifion  peut  bien  n'être  pui  jigoureulè,  fè  (ait  néan- 
moins allez  voiiine  de  l'indication  de  la  largeur  du  détroit 
fur  le  pied  de  cinq  milles,  tirée  d'un  auteur  né  près  du  détroit 
mc\\\(ù  t  jiixîû  gcn'ito ,  (èlon  le  téinoignage  de  Pline,  pour  qu'il 
parût  plus  convenable  de  s  y  allujélir,  que  dVn  différer  de 
quelque  choie.  Qiiand  l'incertitude  ne  roulera  (jue  fur  un  mille 
ou  environ  de  plus  ou  de  moins,  il  refiera  toujours  pour 
confiant ,  que  la  largeur  donnée  au  détroit  dans  les  cartes  que 
j'ai  citées,  efl  maniteftement  exceillve.  J'ajouterai  par  rapport 
à  la  diverlité  de  largeLir  en  difFirens  endroits  du  détroit ,  que 
cette  largeur  où  elle  eft  plus  fpatieufe,  étant  indiquée  de  dix 
milles  par  pluficurs  auteurs  de  l'antiquité,  qui  font  d'accord 
fur  ce  point  ;  cette  mefure  de  largeLir  devient  convenable 
entre  le  rivage  Efpagnol  près  du  cap  Jcl  Caniero,  Se  h  pénin- 
fule  de  Ceuta,  dont  l'extrémité  efl  h  Puma  de  Afrka,  En  lif^mt 
dans  Pline  que  la  longueur  du  détroit  efl  de  quinze  milles, 
qumJcàm  M.  pajj.  in  longiîiulincm  faiices  Oceani  patent  ;  il  faut 
non  feulement  fuppofer  que  ce  qui  s  étend  en  longueur  furpade 
l'étendue  delà  largeur,  maisque  les  anciens  bornoient  flriclement 
le  Fretiim  à  ce  qu'il  a  de  plus  (erré  entre  les  deux  contiiiens. 

L'auteur  cité  par  Pline,  Turranius  Gracilis ,  fixe  le  trajet  le 
plus  étroit  dans  l'intervalle  du  viens  Mellarïa  de  la  Bétique,8c 
àiw promomorïum  Album  de  l'Afrique.  On  trouve  Mellarïa  dans 
l'Itinéraire  d'Antonin,  entre  portus  Alhus  Sl  Bœlon,  htportus 
Alhus  efl  marqué  à  (ix  milles  deCaneia,  &l  Carteia,  lelon 
Strabon ,  étoit  à  quarante  ftades  du  mont  Calpe,  Ces  quarante 
ftades  faifànt  l'équivalent  de  cinq  milles  romains ,  qui  donnent 
un  calcul  de  trois  mille  fèpt  cents  quatre-vingts  toifes ,  con- 
viennent précifément,  félon  l'échelle  du  plan  levé  par  le  che- 
valier Renau ,  à  ce  qu'il  y  a  de  dif lance  en  circulant  fur  le 
rivage  de  la  baie,  depuis  le  pied  du  mont  Calpe ,  à  l'entrée 
de  la  ville  de  Gibraltar,  julqu'cà  l'emplacement  d'une  tour  ap- 
pelée i?(^r<^<'//7/c>> ,  où  l'on  a  trouvé  d'anciens  vediges,  &  à^s 
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médailles  qui  portent  le  nom  de  Canàa,  Marcien  d'HcracIce 
en  marquant  cinquante  {\\Ats  dans  la  même  diflance  ,  ne  diffère 
qu'en  y  employant  w\\  fhide  plus  court  que  le  flade  Olym- 
pique ou  ordinaire,  &  dont  le  mille  lomain  renferme  dix 
au  lieu  de  huit,  comme  un  grand  nombre  d'efj:)aces  connus  en 
donnent  la  preuve.  Moralez  &  Mariana  ck'placent  Carîeïa ,  le 
premier  en  la  tranfportant  au  lieu  actuel  d'Algeziras  ,  oppofc 
fur  la  baie  a  la  pofition  de  Gibraltar,  &  l'autre  en  courant 
jufqua  Tarifa.  Les  fix  milles  de  l'Itiurraire  entre  Canc'm  & 
portus  Albus ,  conduilent  \m  une  mefure  pofitive  de  la  route 
fur  le  plan ,  à  une  an(è  que  forme  la  mer  près  d'Algeziras 
vers  le  midi,  &  que  couvre  la  petite  ille,  qui  a  fait  donner 
à  ce  lieu  par  les  Ambes  le  nom  d'A/geiira.  De  ce  point  d'/i/- 
liis  portus  y  fi  Ton  prend  à  l'ouverture  du  compas,  fur  la  cane, 
un  efpace  de  douze  milles  ,  félon  l'indication  que  donne 
l'Itinémire  entre  Albus  portus  &  Mellaria ,  on  tombe  fur  la 
polition  de  Tarifa ,  &  la  côte  voifine  confèrve  un  rapport  à 
l'ancien  lieu  de  Mellaria,  dans  le  nom  de  Play  a  de  Orimel , 
qui  femble  dérivé  littéralement  du  Iang:ige  Romain  ora  Mel- 
laria. Aucune  pofition  n  etoit  plus  convejiable  au  trajet  le  plus 
court  du  détroit,  que  Turranius  Gracilis  a  voulu  défigner. 
Et  pour  ce  qui  eft  du  lieu  de  l'Afrique  oppofé  à  Mellaria , 
lavoir,  promomorium  Album,  il  ell  évident  par  le  local,  que 
ceft  la  pointe  couverte  par  les  écueils  appelés  //  Cani.  Le 
P.  Hardouin  en  prenant  le  cap  Spartel  pour  ce  promontorium     ^^^-  ^'f^^ 

AU  "  T  A  r  .  .  t.I,vag.  izs* 

Album,  s  écarte  manireltement  de  ce  qui  convient,  mc^ 

On  trouve  (^:m.s  l'ancien  Itinéraire  maritime  une  mefure 
bien  différente  d'un  trajet  d'Efpagne  en  Afrique  :  à  Beloue 
trajeâus  in  Tingim  Mauntaniœ ,  fladia  CCXX,  Quoique  ce 
trajet  ne  fut  pas  le  plus  court ,  Strabon  témoigne  que  c'étoit 
le  plus  fréquenté;  &  on  \\tw  lèra  point  étonné  fi  Ton  remar- 
que, que  Tingis  étoit  la  ville  capitale  de  cette  partie  de  l'an- 
cienne Mauritanie,  qui  en  prenoit  le  nom  deTingitane.  Mais, 
il  eft  à  propos  d'examiner,  s'il  y  a  de  la  convenance  dans 
l'indication  de  deux  cents  vingt  ftades  ,  par  rapport  à  l'efpace 
qui  fépare  Tmgis  d'un  lieu  pris  à  la  côte  d'Elbagne.  Balon, 
Tome  XXX.  .  R 
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on  Btio  comme  on  lit  dans  Mcla,  conformcment  a  l'Itîncmlre^ 
vient  à  la  (iiile  de  Aicllana  dans  Utineraire  d'Anlonin,  <Sc  la 
didance  ell  inaniuce  vi.  Or,  celle  (jiii  |)eiit  corrcfj^ondre  fur 
le  local ,  en  paroiliant  defix  à  (epl  milles,  conduit  à  une  plage  , 
qui  <:\'<:iv\\^  le  rivage,  8c  qui  ell  aj^pelœ  Val  de  Ihujucw ,  com- 
iiiaiidce  par  un  lieu ,  dont  le  nom  aduci  de  Baloma  retrace 
évidemment  l'ancienne  dénomination  de  Bidon.  On  reconnoît 
la  pofilion  de  Bnhiiui  dans  la  carte  Efjxignole  du  royaume  de 
Seville,  quoique  le  nom  y  ait  été  oublié.  Or,  ce  que  l'ouverture 
du  compas  fur  la  carte  qui  accompagne  ce  Mémoire,  &  011 
la  côte  Afriquaine  e(l  liée  à  la  côte  Efj^agnole,  donne  entre 
ia  plage  de  Balonia,  &  l'ancien  emplacement  de  7///^/j,  qui 
n'ed  pas  le  même  que  celui  d'aujourd'hui,   revient  à  ce  que 
valent  dix-fèpt  minutes  &  demie  fur  la  graduation  de  latitude» 
Cet  efjxice  ne  paroîtroit  répondre  qu'à  cent  (oixantc-quatorze 
flades,  Il  1  on  jie  connoifîbit  point  d'autre  mefure  de  ftade  que 
celle  du  ftade  Olympique.  Mais,  dans  la  certitude  où  l'on 
efl  que  l'antiquité  a  fait  u(àge  d'un  ftade  plus  court  d'un  cin- 
quième, comme  on  vient  d'en  voir  un  exemple  dans  la  dif^ 
tance  de  Calpe  à  Caneia,  indiquée  fur  le  pied  de  cinquante 
ftades  comme  de  quarante;  les  deux  cents  vingt  itades  de  l'Itiné- 
raire maritime  entre  Ba'hm  &  Tuigis ,  ne  répondent  flriéle- 
ment  qu'à  cent  fbixante-feize  ftades  d'une  plus  grande  mefure^ 
&  dont  la  carte  fournit  environ  cent  foixante-quarorze  en 
ligne  direcle.  Ayant  même  remarqué  dans  l'étude  que  j'ai  faite 
des  monumens  de  l'antiquité,  qu'il  étoit  aflez  général  de  voir 
le  ftade  plus  court  employé  préférablement  à  l'autre  dans  les 
efpaces  pris  fur  la  mer ,  ce  feroit  une  raifon  de  vouloir  aflù- 
jétir  la  mefure  du  trajet  dont  il  eft  queftion ,  à  ce  llade  infé- 
rieur au  plus  grand ,  fi  l'efpace  qui  convient  à  ce  trajet  n'étoit 
pas  déterminé  d'ailleurs.  Pline ,  que  nous  trouvons  bien  iiif- 
truit  par  Turranius  Gracilis  de  la  largeur   qui  convient  au 
Fretum  dans  (on  endroit  le  plus  refîerré,  eft  bien  moins  fuffi- 
lant  que  l'Itinéraire  maritime  à  nous  indiquer  la  traverlee  de 
Belon  à  Tingis,  quand  il  la  marque  de  xxx  M.pûjj.  Il  y  a  tout 
lieu  de  tenir  ce  nombre  pour  fulpeél,  n'étant  pas  le  même  dani 
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deux  auteurs,  qui  (ont  les  copiées  de  Piiiie,  Soliu  Se  Mar- 
cianus  Capclla.  Les  nombres  qu'on  lit  dans  leurs  textes  étant 
encore  plus  forts,  Terreur  n'en  efl  que  plus  palpable. 

Mais ,  en  rapj^elant  l'objet  principal  de  cette  difcufTion , 
qui  confiiloit  à  examiner  ce  qu'on  cicvoit  croire  du  rapport 
d'un  ancien  auteur  fur  la  largeur  du  dctroit ,  on  ne  verra  pas 
fans  quelque  ctonnemcnt ,  que  ce  qui  ctoit  indicjué  par  cet 
auteur  ait  l'avantage  d  cire  plus  convenable  que  les  cartes  ne 
l'ont  été  jufqu'à  prcicnt.  Une  petite  carte  inférée  dans  les  Ahr/g/,t.v; 
Tranfïiclions  pbilofophiques  de  la  Société  rojale,  ne  nuira  .^^^'/T.'^''' 
point  par  une  grande  différence  dans  la  configuration  du 
détroit ,  à  celle  qui  étoit  nécellâire  à  l'intelligence  du  Mé- 
moire qu'elle  accompagne. 


Rij 


132  MÉMOIRES 

RECHERCHES  GÉOGRAPHIQUES 
SUR   LE  GOLFE  PERSIQUE, 

E  T 

SUR  LES  BOUCHES  DE  L'EUFHRATE  ET  DU  TIGRE. 

Par   M.   d'Anville. 

Lu  le  17  T  TN  (^ts  motifs  qui  m  ont  engagé  dans  des  recherches  par- 
Jsov.  1758.  \^  ticulières  lur  ce  qui  concerne  le  golfe  Perfique,  a  été 
d'appliquer  aux  connoi (Tances  actuelles  le  détail  de  la  navigation 
de  Néarque  &  dOnédcrite,  qui  des  bouches  de  \ Indus,  cou- 
duifirent  la  Hotte  qu'Alexandre  avoit  conilruite  fur  ce  fleuve ^ 
jufqua  l'embouchure  de  l'Euphrate,  en  fuivant  le  rivage  du 
continent.  Arrien,  qui  e(l  lans  contredit  le  plus  judicieux  Ats 
hiftoriens  que  nous  ayons  fur  l'expédition  d'Alexandre,  &  le 
plus  digne  de  foi,  nous  a  confèrvé  dans  le  livre  intitulé  l'vchy^', 
un  journal  de  la  navigation  de  la  flotte  de  ce  Prince,  d'après» 
les  Mémoires  de  Néarque,  Amiral  de  cette  flotte.  C'efl  appa- 
remment pour  n'avoir  ^s  confulté  ces  Mémoires  en  original, 
fur  iefquels  Arrien  a  travaillé,  &  pour  ne  faire  attention  fur 
ce  fujet  qu'à  ce  que  Juba  en  avoit  inféré  dans  fes  écrits,  que 
lîh.vi,c.2j,  Pline,  en  citant  ce  roi  de  Mauritanie,  hafarde  de  dire,  qu'on 
ne  trouve  point  de  didances  marquées,  ni  de  noms  de  lieu, 
dans  la  route  de  Néaj*que  &  d'Onélicrite:  Oneficriîi  &  Nearchi 
TJûvigaùo  ,  îiec  nomma  habet  manfioimm  ,  uec  fpatïa.  Le  P. 
Phn.  h- fol.  Haidouin  gardant  beaucoup  moins  de  ménagement  à  l'égard 
fp/. !a,'  '  d'Arrien,  que  nous  n'en  gardons  à  l'égard  de  Pline,  n'héfite 
point  d'acculer  d'un  tilfu  de  menlonges  un  hiilorien  très-grave: 
homïnis  m'ircwe  in  conjingendis  mendaàis  audacicun.  Mais,  outre 
que  l'on  reconnoît  ici  le  caractère  qui  diiiingue  le  P.  Hardouîn 
dans  {ts  opinions,  une  étude  du  détail  de  la  Géographie,  plus 
profonde  qu'on  ne  doit  l'exiger  des  perfonnes  d'ailleurs  très- 
îà\antes,  &  réfervée,  ce  fembie,  à  ceux  qui  conlacrent  pirticu- 
iièrement  ieui's  veilles  à  cette  icience,  fait  juger  tout  autrement 
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du  jonmal  de  Ncarque.  L'application  des  circonflances  qu'il 
renferme,  au  local  prc(ènl  &.  actuel,  le  rap[X)rt  que  des  dénomi- 
nations de  lieu,  qui  ne  (e  rencontrent  }X)int  ailleurs,  ont  avec 
celles  qui  (ubfiflent,  ne  fouffrent  aucun  (oupçon  de  fuppofition; 
&  il  y  a  [X^u  d'autres  Mémoires  géographiques  de  l'antiquité, 
qui  foûtiennent  mieux  la  comparailoji  avec  une  connoiflànce 
poiîtive  du  local.  Ce(t  une  épreuve  à  laquelle  ce  monument 
de  l'antiquité  n'a  point  encore  été  foûmis,  fuppofe  qu'il  eût 
beloin  de  l'être  pour  en  conftater  le  mérite.  On  peut  dire 
d'avance,  que  Pline  femble  contredire  la  critique  qu'il  fait  ici 
de  Ncarque  &c  d'Onélicrite,  en  citant  lui-même  dans  plufieurs 
autres  endroits  des  évaluations  d'efpace  tirées  de  la  relation  de  ces 
deux  navigateurs.  D'ailleurs,  le  (avant  commentateur  de  Pline 
appuyant  fon  auteur  favori  en  plufieurs  notes,  du  témoignage 
d'Arrien  ///  Induis ,  défi  voue  en  quelque  manière  le  juge- 
ment qu'il  en  avoit  porté.  Letendue  que  je  ne  puis  me 
difpenfer  de  donner  à  ce  Mémoire,  par  la  difcufTion  que  de- 
mandent les  circonlbnces  du  fujet,  m'engage  à  le  divifer  en 
plufieurs  feélions.  Dans  la  première,  un  préalable  néceiïàire  (era 
de  fixer  la  longueur  du  golfe  Perlique,  &  ce  qui  paroît  con- 
venable à  l'obliquité  de  fà  polilion  en  latitude  fera  en  même 
temps  déterminé.  La  navigation  de  Néarque  fur  le  rivage  du 
golte,  en  rangeant  la  Carmanie,  la  Perle  proprement  dite,  & 
la  Sudane,  remplira  la  feélion  fui  vante.  Ce  qui  concerne  les 
bouches  du  Tigre  &  de  l'Euphrate,  &  la  côte  Arabique  du 
golfe,  fera  la  matière  d'une  dernière  feélion» 

Longueur  du  golfe  Perfque ,  è^  fa  pojïtion  en  latitude. 

La  curiofité  fur  l'objet  de  ce  Mémoire  m'a  porté  autant 
qu'aucun  autre  motif  d'intérêt  concernant  la  Géoe;raphie ,  à 
rechercher  plufieurs  cartes  particulières,  tant  manuferites  que 
gravées,  Hollandoifes,  Angloiles,  Françoifes,  du  golfe  Perfique. 
En  rafîèmblant  Qt^  cartes,  j'y  ai  joint  ce  que  j'ai  trouvé  d'inllruc- 
tions  dans  des  routes  de  navigateurs,  dont  les  obfervations  m'ont 
paru  redilier  les  cartes.  De  î'ufàge  &  de  la  combinailon  de  tous 
ces  mo)ens,  il  en  a  rélulté  une  carte  fpéciale,  que  \oît  croire 
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moins  imparfiiilc  (]ue  ce  qui  mcfl  comui  jiifcjii'ii  pjcfent  fur 
ce  (ujel.  Celle  doiU  il  ctoit  indifpeiifahie  craca)m|)a^iicr  ce 
Mémoire,  en  efl  une  rédiic^lion;  &.  je  coji(eiis  voloiUier.s  à  voir 
corriger  ce  (|ui  n'y  paroîlra  pas  conforme  dans  ce  que  j'ai  publie 
de  cartes  anlérieuremenl. 

Ma  plus  grande  attention,  en  compoiïmt  une  carte  particu- 
lière du  golfe  Perfique,  a  été  d'évaluer  le  plus  précifément  qu'il 
a  été  pollible  l'étendue  de  plufieurs  efpaces,  qui  déterminent 
la  longueur  de  ce  golfe.  Le  plus  étendu  de  ces  efpaces  efl  celui 
qui  répare  deux  illes  aiîêz  connues  dans  le  golfe,  Karek  &c 
Keish.  Pietro  délia  Valle,  qui  entre  les  voyageurs  efl  un  de 
ceux  dont  on  peut  tirer  des  connoiflànces  plus  pofitives,  nous 
X/r,/^.i<5'<^.  apprend  que  les  praticjues  du  golfe,  Arabes  &  Perians,  défî- 
11  i fient  la  courlê  de  Keish  à  Karek  fur  le  pied  de  vingt-quatre 
giam,  &  que  le  giam  efl  une  mefure  propre  à  ces  navigateurs, 
&  compofée  de  trois  lieues:  Arrivamo  à  dar fonda  foUo  Vifola 
dï  Charg,  {jiie  jlà  hmtano  da  Cals,  que  lafciamo  à  dïeiro,  verni" 
quatro giàm.  G'iàm  è  iiua  mïfura  ufata  dd  pïlotï  Arahï  &  Perfianï 
iielfeno  Perfico,  &  ogni  giàm  è  tre  leghe  ;  di  modo  que  de  Cuis 
à  Charg  vcnivamo  ad  liavcr  faîîo  feîîama  due  leghe, 

L'ufàge  du  giam  ne  fè  borne  pas  au  golfe  Perfique.  Barros 
&  Manoel  de  Carvajal  font  mention  du  jiom  en  parlant  du 
golfe  Arabique.  L'étendue  de  trois  parafanges  fait  la  longueur 
du  giam.  On  fait  que  la  parafânge  efl  la  mefure  itinéraire  propre 
aux  Perfans  de  tous  les  temps ,  &  qu'on  dit  communément 
aujourd'hui  y^ir/^/zg-  au  lieu  de  paraf^iiige,  par  le  même  chan- 
gement de  confonne,  qui  remplace  le  nom  de  Perfe  par  celui 
de  Fars  ou  de  Farfiflan.  Dans  la  langue  Syriaque,  paras  fignifîe 
étendre,  &  parfeh  étendue.  Les  Juifs  après  le  retour  de  leur 
captivité  dans  les  pays  dépendans  de  Babylone,  ont  connu  la 
parfeh,  qu'ils  fuppoloient  com.pofee  de  quatre  mdin;  &  la  mefure 
propre  à  ce  mille  Judaïque  revient  à  cinq  cents  foixante-neuf 
toifès  &  quelques  pieds,  félon  l'analyfe  que  j'en  ai  donnée  dans 
une  difîèrtation  fur  l'ancienne  Jérufâlem.  Ainfi,  la  parfeh  ou 
parafânge,  que  les  Juifs  avoient  apportée  de  la  Babylonie,  s'évalue 
à  environ  deux  mille  deux  cents  foixante-dix-huit  toifes.  On  tire 
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le  même  calcul,  à  bien  peu  de  chofè  près,  de  la  marche  chs  dix 
mille  dans  Xcnophon.  La  parafànge  y  paroît  Iccjui valent  de 
trente  dt^s  flades,  dont  dix  fè  comparent  au  mille  romain.  Ainfi, 
trois  milles  romains  font  comjx^nfàtion  avec  la  parafante;  & 
félon  l'évaluation  du  mille  à  fept  cents  cinquante-fix  toifes,  la 
fommede  deux  mille  deux  cents  foixante-huil  toifes  que  donnent 
les  trois  milles,  ne  diffère  que  de  dix  toifes  du  calcul  précèdent. 
Mais,   cette  mefure  de  la  para^nge,  qui  en  fait  entrer 
vingt-cinq  dans  refj:)ace  d  un  degré,  efl  plus  propre  aux  temps 
recules  de  l'antiquité,  qu'au  temps  actuel.  La  parafànge  fè  com- 
pare en  général  à  trois  milles,  8c  û  l'on  prend  la  mefure  du 
mille  fur  celle  qui  fè  conclut  du  degré  teireflre  mefure  fous 
le  khalife  Al-Mamoun,  &  évalué  à  environ  cinquante -fèpt 
milles,  la  longueur  de  la  paraftnge  acquiert  affez  d'étendue 
pour  que  dix-neuf  remplilTènt  l'efjiace  du  degré.  Il  y  a  même 
de  quoi  porter  plus  loin  l'eflime  de  la  parafànge.  Je  crois  avoir 
reconnu  dans  la  Palefline,  du  temps  des  Croifides,  l'ufage  d'un 
mille  tellement  étendu,  qu'il  n'en  faut  guère  qu'environ  cin- 
quante pour  remplir  le  degré ,  ce  qui  donneroit  lieu  à  une 
parafànge  d'environ  dix -fept  au  degré.  Oleari us  ,  voyageur 
habile,  compare  la  parafànge  en  traverfànt  les  provinces  fèpten- 
trionales  de  la  Perfè  à  cinq  werfts  de  RulTie.  Or,  le  v/erft 
commun  de  RufTie  eft  efîèntiellement  le  mille  grec  moderne, 
comjx)fe  de  fept  ftades,  dont  huit  répondent  au  mille  romain, 
ce  qui  définit  ce  mille  grec  à  lix  cents  foixante-une  toifes, 
&  il  en  entre  quatre -vingt-fix  au  moins  dans  un  degré.  J'ai 
remarqué  que  dans  une  carte  de  Rufîie ,  dédiée  en    i  6 1 4 
au  Czar  Michel  Fœderowitz,  l'échelle  des  werfls  de  RufTie 
efl  détermine^  fur  le  pied  de  quatre- vingt-fèpt  au  degré:  &  il 
réfiilte  de  comparer  la  parafiinge  aux  cinq  wejfls  ,  que  les 
dix-fèpt  parafinges  font  prefque  égales  à  la  valeur  du  degré. 

Au  refle,  il  convient  de  dire,  qu'en  employant  ces  moyens 
à  la  détermination  de  la  pamfànge,  c'efl  en  exagérer  la  longueur, 
bien  loin  de  chercher  à  l'afFoiblir.  Ali-kofgi,  afhonome  célèbre 
chez  les  Orientaux,  &  qui  étant  contemporain  d'Ouloug-beg, 
a  vécu  fous  un  règne  fivorable  aux  fciences  qu'il  profelîbit, 
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dcfinit  rcfpce  du  cictijrc  fur  le  pied  de  fijixanlc-flx  milles  Se 
deux  tiers,  Si  il  en  conclut  vingt-deux  paralànges.  Kœmpfer, 
dans  un  ouvrage  où  la  Perfe  a  la  plus  grande  part,  fous  le  titre 
(X Aniœniiatcs  cxotica,  compte  vingt-deux  paraiïmges  8c  demie 
dans  un  degré  :  &  levaluation  de  |')liifieurs  diilances  exige 
en  eilèt  du  rabais  fur  une  trop  forte  eflime  de  la  pamfange  ou 
lieue  Perlànne.  La  géographie  Turque  de  Kialib-tchelehi ,  en 
indique  foixante-neul  entre  Siraf  (ur  le  golfe  PerfKjue  &:  Shiraz. 
Or,  Tintervalle  qui  efl  prefque  nord  &  fud ,  nctant  que  de 
deux  degrés  &  environ  cinquante  minLites  par  la  hauteur  qui 
convient  à  ces  pofitions,  ne  fournit  que  quarante-huit  paralanges 
iiir  le  pied  de  dix-fèpt  au  degré;  &  on  voit  bien  que  la  défi- 
nition d'Ali-kofgi,  qui  admet  foixante-trois  parafiuiges  dans 
le  même  efpace,  efl  plus  convenable,  en  ce  quelle  modère 
l'étendue  de  la  parafange.  Je  pourrois  conclurre  de  même  d'après 
d'autres  efpaces,  s'il  en  étoit  befoin. 

Pour  être  en  droit  de  préfumer  qu'on  foit  pluflôt  en  ri  (que 
d'avoir  alongé  l'étendue  du  golfe  Perfique,  que  de  l'avoir  rac- 
courcie, il  fliffit  que  la  route  de  navigation  la  plus  direéle  dans 
lefpace  dont  il  eft  queflion  de  Karek  à  Keish,  puifîè  valoir 
foixante -douze  parafânges  fur  le  plus  grand  pied  polîible,  ou 
d'environ  dix-(ept  au  degré;  &  on  remarquera,  que  cette  feule 
diitance  fiit  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  du  golfe.  La  carte 
inférée  dans  ïEnglish  Pilot,  eft  plus  courte  en  eipace,  étant  au 
deftbus  de  ce  que  valent  quatre  degrés  de  la  graduation  de  lati- 
tude. Une  grande  carte  Hollandoifè  manufcrite  fournit  la  mefure 
des  quatre  degrés ,  mais  rien  au  de-là  ;  &  il  faudroit  être  au- 
torife  à  pafîèr  cette  mefure,  pour  entreprendre  de  le  faire. 

Dans  l'Edrifi ,  fixième  partie  du  iecond  climat ,  la  longueur 
de  Ke(èm  ou  de  Kifinis ,  fous  le  nom  d'ifle  de  Ben-Caûan  , 
eft  marquée  de  cinquante-deux  milles.  Hagenaar,  navigateur 
Hollandois  (  dans  le  volume  V  des  Mémoires  de  la  Com- 
pagnie des  Indes)  indique  la  longueur  de  Kifmis  fur  le  pied  de 
fèize  lieues.  On  n'en  concluroit  à  la  vérité  que  quarante-huit 
milles,  félon  la  plus  étendue  des  para(anges:  mais,  cts  quarante- 
Jiuxt  milles  en  valent  cinquante -cinq  du  mille  Arabique,  & 

foixaiite-deux 
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foixante-deux  du  mille  dclermiiic  par  Ali  Khofgi.  L'tdrifi 
ajoute  le  même  efpace  de  cinquante-deux  milles  entre  l'idc  de 
Beii-Caûan,  ou  Ki(mis,  &  Kei.^li:  &  en  ouvrant  le  compas 
entre  la  pointe  orientale  de  Kifinis  &  un  point  pris  dans 
Keish,  la  carte  Angloife  ne  donne  qu'environ  trente-(èpt  lieues 
marines  de  vingt  au  degré.  La  carte  Hollandoile  fournit  une 
fraélion  de  lieue  par  de-là,  &  la  notre  y  e(l  coiiforme. 

Pour  ne  point  lailîer  de  vuide  dans  la  longueur  du  golfe 
Perfique,  il  rede  un  intervalle  de  Karek  à  l'emlKXichûre  du 
Shat-ul-Arab  ,  c'e(l-à-dire  du  Tigre  Se  de  l'Luphrate  réunis. 
Qi-ioique  félon  Pielro  délia  Valle,  les  gens  de  mer  ne  comp- 
tent que  huit  giam  entre  Karg  &  Bafia,  cependant  la  mefure 
de  ces  huit  giam  k  trouve  prefcjue  complette  entre  Karg  ou 
Karek,    &  l'entrée    du   Shat-ul-Arab,  indépendamment  de 
lefpace  d'environ  quarante  milles  entre  cette  embouchure  &: 
Bafia.  Dans  la  géogjaphie  Turque ,  la  didance  de  Karek  à 
Bafi-a  étant  marquée  de  trente-cinq  lieues  ou  parafanges,  c'eft 
fur  la  mefure  de  parafmge    la   plus  forte,  ou   de  dix-(èpt  au 
degré,  que  je  fais  u(àge  de  cette  diftance.  L'eflime  de  Thé- 
venot,   dans   fi  navigation   du  golfe    Perfique,    qui   efl   de 
cinquante  lieues  entre  Ba(ra  &  Karek,  fournit  des  lieues  de 
vingt- quatre  à  vingt -cinq  au  degrés,  par  proportion  de  ce 
que  valent  les  trente -cinq  parafmges.   La  diificulté  de  cette 
navigation  ,  dans  une  mer  qu'on  (ait  être  vafèufè  &  peu  pro- 
fonde en  ce  parage,    où  il  fiut  que  la  fonde  indique  conti- 
nuellement une  route  qu'on  puiiie  tenir  fins  danger,  efl:  très- 
propre  à  faire  eflimer  la  diltance  du  Shat-ul-Arab  à  Karek 
plus  forte  que  les  huit  giam  ne  le  permettent. 

Je  vois  un  dernier  moyen  de  mettre  en  évidence,  que  la 
mefure  d'efpace  e(t  ainli  plus  que  fufH(ante  dans  l'étendue  du 
golfe.  L'hydrographie  Porlugaiiè  de  Pimentel  (&  certainement 
le  témoignage  des  Portugais  touchant  cette  mer,  fur  laquelle 
ils  ont  dominé,  mérite  confidération  )  Indique  la  diilance  du  '^^^L^l^!^' 
cap  Mocandon,  qui  reflèrre  l'entrée  du  golfe  au  fud  d'Ormus,  ^c,p,^j6. 
jufqua  Bah  rai  n  ,  de  quatre- vingt -ièize  lieues.  Il  efl  d'ufîige 
chez  les  navigateurs  Portugais  de  compter  dix -huit  lieues 
Tome  XXX*  .  S 
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Tage  ^.  pour  un  Jcgir,  comme  le  reconnoit  Pimcntcl.  Mais,  non- 
obdaiil  cet  ui.ige,  la  dillance  du  cap  Moçaiuion  :<  Bihrain, 
mefiirce  à  rouNcrture  du  compis  &  Ims  dctour,  jur  la  cane 
que  je  p/oduis,  vaul  q n:U re- vingt- le i/.e  des  grandes  paraianges  lur 
le  pied  de  dix-lept  au  degré ,  ce  qui  doit  cHre  foup^onnc  d'excès 
dans  (on  ctendue,  plultôt  que  de  raccourcifîement.  J'ajoute, 
que  l'enliée  du  Shat-ul-Arab  ,  qui  ell  le  fond  du  golfe  Perlique^ 
décline  du  méridien  de  Bahrain  \t\s  l'ouefl  plus  que  dans  au- 
cune carte,  &  (|ue  la  différence  At^s  méridiens  de  Bahrain  & 
du  Sli.il- ul-Aïab  fournit  u\\  plus  grand  écart  de  longitude. 
Donc,  entre  l'entrée  du  golfe  par  le  travers  du  cap  Moçandon, 
&  le  fond  du  golfe  à  l'entrée  di\  Shat-ul-Arab,  on  ne  fauroit 
douter  que  l'elpce  ne  ioit  fufîilant  dans  notre  carte,  fuppofé 
même  c|u  on  ne  l'eflime  pis  plus  fort  qu'il  ne  convient. 

Celte  dilcullion  lur  l'étendue  que  peut  avoir  le  golfe  Per- 
fique ,  qu'on  verra  être  de  grande  conféquence  dans  la  fuite 
de  ce  Mémoire ,  doit  être  accompgnée  de  la  détermination 
de  deux  points  en  latitude,  le  Bender-Abbaffi  &  Balm ,  qui 
placés  vers  les  deux  extrémités  de  cette  étendue  ,  décident 
du  gifèment  que  prend  le  golfe  en  général. 

Selon  Mandelllo ,  qui  stiX  embarqué  au  Bender- Abbafli 
pour  paiîèr  aux  Indes,  la  Luitude  que  les  Hoilandois  qui  y 
réfident  ont  déterminée  par  oblervation ,  eft  de  vingt- fept 
degrés.  Pimentel  indique  la  même  latitude  pour  Ormus ,  qui 
quoique  diitant  d'environ  trois  lieues  du  Bender,  mais  en 
pofiiion  fort  oblique  &  \t\s  lefl: - fud  - elt ,  n'en  diflère  en 
hauteur  que  d'environ  quatre  minutes.  Pietro  eleiia  ^  aile  ,  dit 
avoir  oblervé  au  Bendtr  vingt-fept  degrés  ,  ou  vingt-lix 
degrés  ciiiquante-huit  à  cinquante-neuf  minutes.  Entre  plu- 
fieurs  lieux  obfervés  par  leP.  Dius,  jéluite,  félon  le/vlémoiie 
c]ue  je  tiens  du  P.  Souciet,  je  trouve  la  latitude  de  Bcnder- 
Abbaffj  de  vingt-fept  degrés  fept  minutes.  Mais,  ayant  re- 
connu qu'il  y  a  environ  quatre  minutes  à  déduire  fur  d'autres 
déterminations  de  latitude  du  même  obicrvateur,  notamment 
fur  celle  d'Iipahan  ;  l'obfervation  au  Bender  ne  paroit  tenir 
lieu  que  d'environ  trois  minutes  au  defius  de  \  ingc-lept  degrés» 
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Et  on  peut  croire  en  eflct ,  que  fi  le  Bencler  n'efl  pas  prtci- 
fcineiit  fous  le  parallèle  de  viiigt-ft'pt  degrés,  ce(l  plufloi  [X)nr. 
être  un  ])eu  plus  (]ue  inoiiis  clevc.  Dans  la  carte  du  pilote 
Anglois  ,  Gomron  ou  le  Bender  fe  rencontre  à  vingt -ièpt 
degrcs  quatre  ou  cinq  minutes  de  la  graduation  de  cette  carte. 
Il  y  a  certainement  de  l'excès  dans  la  cajie  du  Neptune 
oriental,  à  donner  la  latitude  du  Bender  à  vingt  minutes  au 
dedus  de  vingt -lept  degrés. 

Je  pafîe  à  la  latitude  de  Bafîa,  fur  laquelle  les  Tables  de 
Nafu'-Uddin  &:  d'Ouloug-Beg,  quoiqu'on  général  les  pkis  cor- 
recT.es  de  celles  (]u'on  doit  aux  Orientaux,  font  défcclueufès, 
en  marquant  rimi)lement  trente  degrés.  Et  ce  qui  manque  à 
cette  élévation  eft  d'autant  plus  évident,  qu'OboIeh,  qui  eft 
au  delîbus  de  Balra  pluflôt  qu'au  defRis  ,  eft  marqué  dans  les 
mêmes  Tables  à  trente  degrés  quinze  minutes.  Pietro  délia 
Valle  a  trouvé  la  hauteur  de  Bâfra  de  trente  degrés  vingt-fix  à 
vingt-fèpt  minutes:  &  j'ai  appris  d'une  perfonne  qui  avoit  géré 
les  affiiires  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Bafj-a,  que  la  hauteur 
y  étoit  déterminée  par  obfervation  à  trente  degré*  vingt-huit 
ou  vingt-neuf  minutes.  Ainfi,  cette  pofition  eft  porté'e  trop  au 
nord,  lavoir  à  plus  de  quarante  minutes  au  delTus  de  trente 
degrés  dans  la  carte  du  Neptune  oriental.  Celle  du  pilote 
Angiois  eft  encore  moins  jufte  en  kns  contraire ,  fur  cette 
latitude,  que  la  graduation  appliquée  à  cette  carte  rabaille  d'en- 
viron vingt  minutes  aLi  dedous  de  trente  degrés,  Ceft  donc 
fur  ces  deux  points,  de  Bender- A bbalfi  &  de  Balra,  qu'eft 
appuyée  la  carte  que  je  produis  du  golfe  Perliqae. 

Navigation  du  golfe  le  long  de  la  Carmafiïe ,  de  la  Perfe, 

&  de  la  Sujiane, 

Il  eft  maintenant  queflion  de  (uivre  Néarque  dans  le  récit 
de  fil  navigation,  que  je  prendrai  à  lendroit  où  quittant  le  rivage 
des  Ichthyophiges,  qui  habitent  le  long  de  la  côte  au  midi 
de  la  Gédrofie,  il  touche  au  rivage  de  la  Carmanie.  Néarque 
nous  indique  précilement  ce  j^rage,  en  dilant,  que  de-là  eu* 
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avant  la  route  ctoit  clirigce  entre  le  fc-ptenlrion  Se  le  coucliant, 
riu  lieu  nue  jur(]uc  là  en  parlant  de  l'huhLs,  celle  route  ne  tencloit 
qu'au  couchaïU.  On  reconnoit  ici,  (ans  qu'on  puiflè  s'y  nic-- 
prenclre,  le  parage  du  cap  de  Jask.  La  cote,  qui  depuis  le  Sindf , 
ou  les  bouches  de  l'Indus,  s'ctend  en  général  de  Tefl  à  l'ouefl 
jufcju'à  ce  promontoire,  y  prend  une  direction  très-diflcrente, 
tenant  plus  du  nord  (]ue  de  l'ouell.  La  latitude  de  Jask  ell 
vin^t-ciiiq  degiés  trente-fept  minutes  dans  la  table  de  Pimente!, 
vingt-cinq  degrés  trente-huit  minutes  dans  les  infhuélions  que 
donne  le  pilote  Anglois.  De  Jask  à  Ormus  la  loute  paroît  être 
nord-nord- oue(t,  demi-quart  de  vent  environ  vers  ouefL  Le 
pilote  Anglois  indique  cette  route  comme  moins  oblique  , 
&  déclinant  moins  du  nord  vers  i'ouefh  Le  lieu  où  aborda 
Ncarque  étoit  cultivé,  &  produifoit  des  arbres  fruitiers.  H  le 
nomme  BûJis.  Il  parle  d'un  rocher  efcarpé  (ur  cette  cote.  Or, 
k  terre  du  cap  de  Jask  eft  affez  baffè:  mais,  l'anfe  qui  lui 
fiiccède  efl:  terminée  par  un  rocher  blanc,  fort  j)rès  de  terre, 
efcarpé,  plat  fur  le  fommet,  Se  qu'on  prendroit  de  loin  pour 
une  forterelfe.  Son  nom  efl  Bombareca. 

J'ajouterai  une  autre  circonf lance  qui  mérite  d'être  remarquée 
dans  ce  canton  :  c'elt  qu'à  la  diitance  qui  s'eftime  d'environ  huit 
tieues  de  la  rade  de  Jask,  ou  de  BûJh,  &  à  un  quart  de  vent 
de  declinaifon  vers  l'efl,  on  découvre  fur  le  continent  une 
montagne  qui  k  diitingue  par  la  forme  ronde ,  &  dont  le  nom 
d'Elbourz  me  fait  connoître  que  c'efl  un  ancien  Ares/hgû/i, 
ou  pyrée  des  Ghèbres,  adorateurs  du  feu,  qui  iont  refks  ea 
plus  grand  nombre  dans  le  Kerman  qu'en  d'autres  provinces 
de  la  Perle.  Ptolémée  marque  en  Carmanie ,  dans  une  polition 
peu  éloignée  dans  les  terres,  &  qui  fe  trouve  intermédiaire  du- 
promonioire  Carpclla,  &  de  la  ville  qu'il  nomme  Armuyji, 
une  mioniagne  qu'il  appelle  S-rçoy^^Ap^,  à  caufe  de  fà  figure 
ronde,  autrement  montagne  de  Semiramis.  li  n'efl  pas  pofTible 
en  jetant  les  yeux  fur  la  carte  de  Ptolémée,  de  méconnoître 
Je  cap  de  Jask  dans  le  promontoire  Carpella;  &  nous  allons 
reconnoitre  Armiiia  dans  l'ancienne  ville  d'Ormus.  Nous  re- 
trouvons donc  par  la  figure  comme  par  l'emplacement  du  mont 
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Elboiirz,  dont  je  viens  de  parler,  le  Stroîigyliis  mons,  vel  Stnii- 
ram'ulïs,  que  nous  donne  Plolcmce.  L auteur  du  Périple  de  la 
mer  Erythrce  fait  mention  de  la  mcme  montagne  ronde  8c 
élevée,  comme  étant  à  la  droite  du  golfe  Perlique,  ^  oppofee 
à  dautres  grandes  montagnes  qui  font  fur  la  gauche. 

Le  premier  lieu  qu'il  Ibit  convenable  de  fixer  à  la  fuite  de 
Bndis,  dans  la  navigation  de  Néarque,  efl  Hanmriia.  Ptoiémée 
décrivant  la  côte  de  Carmanie,  y  place  la  ville  (XArmuia,  & 
le  promontoire  Anunioti,  fuivi  du  promontoire  Carpclla.  On 
trouve  dans  Pline  le  pays  nommé  Arminja,  Se  le  [x^uple  appelé 
Armoiaii.  Strabon  fait  mention,  d'après  Éraloflhcne,  du  pro- 
montoire HarmoTim  de  Carmanie,  comme  étant  au  lieu  le  plus 
étroit  de  l'entrée  du  golfe  Perfique,  &:  oppofe  au  promontoire 
d'Arabie  qu'occupe  la  nation  à^s  Maca.  On  (ait  qu'il  a  exiflé 
une  ville  de  Harmuz  ou  Hormuz,  fur  le  rivage  du  continent, 
avant  que  ce  nom  fut  tranfporté  à  l'ifle  connue  aujourd'hui  fous 
le  nom  d'Ormus.  Selon  l'hilloire  que Turon-shah  a  écrite  du 
royaume  d'Hormus,  dont  il  a  occupé  le  thrône,  le  pays  étant 
mvagé  par  les  Turcs,  le  roi  nommé  Bahuddin,  ou  A)az-feifin, 
fit  pifîèr  les  Hormuziens  dans  uwç.  ifle,  qui  fe  nommoit  Gertin^ 
On  rapporte  cette  tranfmigration  aux  premières  années  du 
XI 11.^  ïiècle;  &  dans  ce  temps -là  àts  Alal)eks  Turcomans 
régnoient  dans  les  provinces  de  Fars  &  de  Kerman.  Selon 
une  autre  opinion,  ce  ne  fut  qu'en  1273  que  Tifle  de  Gerun 
fut  ainfi  peuplée;  &  alors  les  Mogols ,  fous  Abaka-il-kan, 
fils  d'Hoiakou,  petit -fils  de  Zinghiz-kan,  occupoient  toute 
la  Perfè. 

La  géographie  Turque  indique-  la  fituation  de  l'ancien 
Hormuz,  en  difànt  que  l'ille  de  Dgerun  en  ell;  éloignée  de 
douze  milles  vers  le  couchant.  La  polition  ^Harmoiia  dans 
celle  de  Gomron,  ou  Bender-AbafTi,  comme  elle  ie  trouve 
dans  plul leurs  cartes  que  je  pourrois  citer,  ne  convient  point.. 
Cai',  indépendamment  de  ce  que  l'ille  d'Ormus  eft  plus  orien- 
tale que  Gomron,  au  lieu  détre  plus  occidentale,  Ncarque 
trouve  à  Harmoija  une  rivière,  lous  le  nom  (^Anamïs,  & 
on  ûit  quil  n'y  a  point  de  rivière  à  Gomron,  ni  à  quelque 

S  iij 
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diitaiice  aux  environs  :  O'p/mi^QVTUi  xs^to  r  ^roTXfjuoy  /ivct/Mv" 
0  Si  >)£f5  A'p,tco(^ê(aL  èxoiXiiTD.  k2çI[(^  l'ivitTC  (i'Àw/N/s  Hc  fauroît 
ctrc(|uecvllcclc  Min.i,  (]iii  fc  nomme  auffi  rivière  de  Biahemi 
ou  cril)iahini.  Mina  e(l  un  cliateau,  qui  n'efl  éloigné  que  de 
deux  journées  eommune5,  ou  de  trois  |xliles  journées,  d'iflin, 
qui  eil  un  lieu  de  retraite  pour  les  hahitans  de  Bender  dans 
la  (àifon  des  grandes  chaleurs ,  &  vers  le  nord  en  déclinant 
vers  l'ouell:.  Comme  à  juger  de  cette  diilance  jxir  les  routes 
que  doniie  Pietro  délia  Valle,  elle  ne  paroît  pas  devoir  s'eflimer 
davantage,  j'en  infère  que  la  latitude  de  Mina,  que  ce  voyageur 
dit  i'ivoir  obfervée  de  vingt-lix  degrés  Se  plus  de  trente-cinq 
minutes,  doit  approcher  de  vingt-fept  degrés.  Cette  élévation 
femble  éloigner  d'autajit  plus  du  cap  de  Jask  leinbouchLire  de 
]à  rivière  qui  paflè  à  Mina,  &  fournir  par  confcquent  plus 
de(J')ace  à  la  navigation  de  Né'arque,  qui  compte  feize  cents 
flades  entre  Bûc/is  &  Harnwim,  La  rivière  que  Ptolémée,  & 
avant  lui  Mêla  &  Pline,  nomment  Atulanïs  dans  la  Carmanie, 
dt  vrai-femblablement  la  même  que  Néarque  a  connue  fous 
le  nom  ^Anam'is.  Le  pays  qu'elle  traverfe  eft  appelé  Mogoflan; 
6c  ce  nom  n'eft  point  tiré  de  celui  des  Mages,  (elon  l'opinion 
du  géographe  Turc,  mais  de  ce  que  le  pa}'s  produit  quantité 
de  palmiers.  On  peut  en  croire  Pietro  délia  Valle,  qui  n'a  point 
négligé  de  s'inflruire  dans  les  langues  des  pays  de  l'Orient  où 
il  a  fait  quelque  (ejour. 

Néai'que  parti  de  Badïs,  s'arrête  j:)rès  d'un  rivage  fans  habi- 
tation, après  avoir  navigué  huit  cents  ftades,  çai^V^  liL\^yjù(nSii 
en  toutes  lettres.  De-là  une  route  de  fèpt  cents  (lades,  çtxJ^Vs 
gTTÎûLxoaî^?',  le  conduit  à  un  autre  rivage  nommé  Neoptana;  & 
cent  autres  flades,  çai^V$  t'/{^^y  ^  le  font  arriver  au  lieuve 
Anamis  Se  à  Harmojja.  On  a  vu  ci-delFus,  qu'à  une  minute 
près,  la  table  de  Pimentel  &  le  pilote  Anglois  font  d'accord 
fur  la  latitude  du  cap  de  Jask;  &  la  différence  de  hauteur  entre 
la  rade  de  Jask,  qui  efl:  Badïs,  d'où  part  Né-arque,  &  l'embou- 
chure du  fleuve  Auam'is  &  Harmoiia,  au  parallèle  d'Ormus, 
&  pluflôt  au-delà  de  ce  parallèle  qu'en  deçà,  ne  fe  trouve  que 
d'un  degré  &  dix-neuf  ou  vingt  minutes.  Mais,  vu  l'obliquité 
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de  jx>ritioJi ,  &  ia  (aiilie  d'une  pointe  dont  j'ai  connoifïïince 
dans  cet  intervalle,  &:  (]ui  reprclenle  le  promontoire  qui  a 
porte  le  nom  A' HarmoTjim ;  le  lilla^e  de  la  flotte  commandce 
par  Ncarque  |'>eut  s'eflimer  avoir  \alu  fix  ou  fept  minutes  de 
plus.  Or,  en  prenant  le  degré  pour  cincjuante-fept  mille  toi(es 
de  compte  rond ,  lans  aflecler  de  la  dclicatellè  fur  l'inégalité 
des  degrés  de  latitude,  qui  (èroit  de  les  vouloir  plus  courts  dans 
ce  climat  que  dans  le  nôtre,  un  degré  &  environ  vingl-fix 
minutes  donnent  au  calcul  qLiatre- vingt -un  mille  (èpt  cents 
toiles.  11  réiulte  de  ce  calcul,  en  ce  qu'il  renferme  un  compte 
de  icize  cejits  (tades,  que  le  ftade  n'y  entre  que  pour  cin- 
quante &  unt  toiles.  Mais,  pourquoi  cette  meftire  de  flade,  qui 
nous  e(l  donnée,  comme  on  le  voit,  par  le  local,  paroitroit-elle 
extraordinaire,  puilque  dans  le  traité  <éè}  O'u^v^,  attribué  à 
Aiiifote,  le  degré  terreilre  renferme  onze  cents  onze  flades, 
ce  qui  fait  é\  aluer  le  flade  à  cinquante  &  une  toifes  &  un  ou 
deux  pieds? 

Selon  le  journal  de  Néarque,  la  route  de  huit  centi  flades 
en  partant  de  Badis ,  &  avant  qtie  d'arriver  à  Harmoim,  le 
mit  par  le  tra\ers  d'un  promontoire  de  l'Arabie  fort  avancé  en 
mer,  «Se  nommé  Maceîa ,  au  de -là  duquel  le  golfe  pénétroit 
dans  les  terres.  On  ne  fauroit  le  méprendre  fur  ce  promon- 
toire ,  dont  le  nom  acluel  eft  Moçandon»  Le  front  quH  pré- 
fente  obliquement  au  rivage  du  golfe  qui  lui  efl  oppofé,  efl 
en  hauteur  moyenne  à  vingt-(jx  degrés  vingt  minutes,  comme 
le  maïque  la  Table  de  Pimentel.  Ce  que  cette  terre  occupe 
d efj")ace  par  fa  pofition  oblique ,  peut  faire  foulbaire  de  cette 
hauteur  moyenne,  ou  ajouter  quelques  minutes  dans  fes  extré- 
mités. Or,  lelon  la  melure  de  fkde  convenable  entre  Badis  & 
Harnwiia ,  &  ayant  égard  à  ce  qu'il  y  a  de  déciinaifon  dans 
la  route,  les  huit  cejits  Itades  fourni (îènt  environ  quarante- 
deux  minutes  de  différence  en  latitude  :  de  forte  qu'en  poin- 
tant la  carte,  félon  la  pratique  des  naxigateurs,  &  partant  de  la 
hauteur  du  mouillage  de  Jask,  ou  de  Badis,  lavoir  vingt -cinq 
degrés  environ  tiente  huit  minutes,  on  rencontre  la  hauteur 
de  vin^-iix  degrés  vingt  minutes,  ou  celle  du  cap  Mo^andon, 
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ddus  le  lieu  où  Ncarcjue  tcmoigne  sctre  trouve  vis -à -vis  Ju 
promontoire  Maccta. 

F'r.iloilliène  qui  avoit  mfTemhlé  des  Mcmoircs  fur  les  con- 
noiHances  (|ue  rexpcdilioii  d'Alexandre  avoit  procurces,  nous 
Lih.  XVI,  apprend  dans  Strabon,  (|iie  l'intervalle  du  promontoire  Harmo- 
^'7^/'  liim,  ^  de  celui  de  l'Arabie  où  habitent  les  Mûcye ,  e(l  l'ou- 
verture ou  la  bouche,  c^ijul,  du  golfe  Per(i(]ue.  H  faut  bien  Te 
garder  de  prendre  le  cap  de  Jask  pour  le  promontoire  Har- 
vioiuni ,  (]ue  Plolemee  diflingue  formellement  de  Carpella ,  Se 
qu'il  place  entre  celui-ci,  le  plus  avancé  dans  le  fud,  <Sc  Har- 
vwiû.  Une  carte  particulière  de  l'entrée  du  golfe,  jufcjues  & 
compris  la  pointe  orientale  de  Kefèm,  &  drefice  par  des  Hol- 
lando^,  que  l'on  fait  être  fort  curieux  d'avoir  des  cartes  très- 
circonflanciées  des  mers  qu'ils  fréquentent ,  m'a  fait  connojtre 
une  pointe  de  terre,  qui  repond  de  nord-efl  à  fud  oueft  au 
cap  Moçandon.  La  diltance  de  cette  pointe  de  Kerman ,  au 
rivage  de  l'Arabie  qui  reflene  l'entrée  du  golfe ,  fe  trouve  par 
l'échelle  de  cette  carte,  &  en  proportion  avec  d'autres  efpaces, 
fpécialement  avec  la  différence  de  hauteur  entre  Moçandon  & 
Bender-Abbafli,  valoir  fix  lieues,  ou  peu  de  chofe  de  plus, 
qu'on  ne  peut  évaluer  au  de-ià  de  l'eflime  des  parafanges  iuï  le 
pied  de  dix-fept  au  degré.  La  longueur  de  cette  parafânge  étant 
ainf]  d'environ  trois  mille  trois  cents  cinquante  toiles,  le 
calcul  des  (ix  parafmges  eft  de  vingt  mille  cent  toifès,  à  quoi 
on  eft  libre  d'ajouter  quelques  centaines  de  toifes,  pour  ad- 
mettre un  excédent  fur  la  mefure  de  fix  parafanges. 
'Lib.vi,c,2^.  O'^i  lit  dans  Pline,  &  dans  Solin  en  mêmes  termes:/?/-^ 
momorïum  Carmania  efl ,  ex  qiio  in  adverfâ  orâ ,  ad  gentem 
Ca}',  2  â*  Arahm  Macas,  irajediis  dïflat  L  mïlha  pajjuum.  Pline  fe  répète 
fur  ce  fujct  dans  un  autre  endroit ,  en  parlant  du  même  pro- 
montoire de  l'Arabie  ;  contra  Carmaniam  ejl.  Dijlat  quinqua- 
ginui  mill  paffuimu  Ce  feroit  mal -à -propos  quon  voudroit 
prendre  le  cap  de  Jask  pour  le  promontoire  de  Carmanie  dont 
parle  Pline.  Car,  la  di (tance  de  ce  cap  à  celui  auquel  la  nation 
des  Macœ  communique  fon  nom,  eft  d'environ  loixante  & 
dix  milles,  au  lieu  de  cinquante,  en  fuppoiânt  même  qu'il  foit 
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convenable  d'employer  des  milles  dans  cette  dillance.  Ainfi, 
il  faut  reconiioitre  que  c'efl  du  promontoire  Harmoium  qu'il 
cfl  quedion  dans  Pline,  comme  l'ouverture  du  golfe  s'enienJ 
préci(ément  de  l'intervalle  de  ce  promontoire  à  celui  des 
Aidca,  dans  ce  que  Strabon  rapporte  d'Éraioflhcne.  J'ai  fait 
remar(|uer  dans  d'autres  écrits,  que  des  diflances  qui  paroifîènt 
lous  le  terme  de  milles  dans  Ptine,  confiftent  dans  la  réduc- 
tion qu'il  a  faite  d'un  nombre  de  ftades  en  milles,  à  raifon 
d'un  mille  pour  huit  flades,  fuivant  la  compenfation  dont  ou 
etoit  communément  prévenu ,  &  qui  convenoit  entre  le  (tade 
Olympique  &  plus  ordinaire,  &  le  mille  Romain.  Dans 
celte  réduclion,  Pline  n'ayant  point  égard  à  la  diftinclion  des 
différentes  mefures  de  (lade ,  donne  pour  des  milles  ce  qui 
en  diffère  efîêntiellement  dans  l'application  des  diflances  aux 
cfpaces  qui  y  répondent  fur  le  local.  Cefl  particulièrement 
dans  ces  contrées  de  l'Orient  que  cette  obfervation  a  lieu  avec 
plus  d'évidence,  par  une  plus  grande  dilpro}X)rtion  avec  ce 
qui  convient  à  des  mefures  de  mille.  Pline  a  donc  tiré  l'indi- 
cation de  cinquante  milles,  pour  le  trajet  de  l'ouverture  du 
golfe  Perfique,  d'un  nombre  de  quatre  cents  ftades.  Or,  un 
pareil  nombre  de  ftades  ne  peut  convenir  à  ce  que  détermine 
le  local ,  que  conformément  à  la  mefure  du  flâde  que  nous 
donne  la  navigation  de  Néarque,  ou  d'environ  cinquante-une 
toifès.  L'ouverture  du  golfe  entre  les  deux  promontoires  ne 
comprenant  guère  plus  de  vingt  mille  cent  toifes ,  les  quatre 
cents  ftades  en  font  compter  vingt  mille  quatre  cents. 

Remarquons  donc,  que  plufieurs  ef|:)aces  concourent  ici  à 
nous  indiquer  également  le  même  ftade.  Ce  qu'en  premier 
lieu  la  route  du  cap  de  Jask  à  l'ancien  Hormuz ,  renfermée 
entre  des  hauteurs  ou  latitudes  déterminées ,  donne  de  mefure 
à  ce  ftade,  (ê  trouve  conhrmé  dans  une  partie  de  l'étendue 
de  cette  route ,  par  la  diftance  particulière  du  cap  de  Jask  au 
parallèle  du  cap  Moçandon.  Enfin,  ce  que  l'ouverture  du 
golfe,  entre  les  terres  qui  bornent  cette  ouverture,  occupe 
d'efpace  ,  fe  montre  analogue  à  l'un  &  à  l'autre  àts  précédens. 
Quand  on  étend  la  connoilîànce  du  local  à  la  partie  antérieure 
^      Tome  XXX.  .  T 
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nu  golfe  PcTfi(jLic  dans  lu  navigation  de  Nr.nqne,  &  qu'à 
parlir  de  \Jii<lus  |K>iir  arriver  au  |)remier  mouillage  fur  ta  cote 
de  Oirmanie,  on  voit  ([ue  le  compte  des  (lacies  eft  de  douze 
mille  ciiK]  cents;  on  efl  bien  jXTfuadc  qu'il  n'e(l  pas  poilible  d'y 
employer  une  plus  forte  mefure  de  flade.  Car,  ce  qu'il  y  a 
d'elpace  al)rolu  entre  la  bouche  du  Sind,  ou  de  \ Indus,  jufcju'aii 
cap  de  Jask,  n'étant  par  la  plus  forte  eflime,  d'aj^rès  ce  qu'on  a 
de  n<:)tions  plus  conllantes,  que  d'environ  cent  quatre-vingt- 
dix  lieues  marines  ou  de  vingt  au  degré,  Se  cette  côte,  fi 
l'on  excepte  quelques  enfoncemens  du  coté  de  \ Indus ,  cou- 
rant d'ailleurs  afîèz  directement  ;  cependant ,  il  réfulte  du 
nombre  &ç.s  (lades ,  que  chaque  efpace  équivalent  à  un  degré 
de  grand  cercle ,  comprend  l'un  dans  l'autre ,  &  en  mefure 
commune,  plus  de  treize  cents  flades.  Comme  je  n'ai  point 
négligé  l'étude  fur  cette  partie,  y  étant  invité  par  des  circonf^ 
tances  auxquelles  la  Géographie  aétuelle  fert  de  vérification  ; 
j'ai  eu  tout  lieu  de  connoître  ce  qu'il  y  avoit  à  rabattre  de 
la  mefure  de  tout  autre  flade ,  pour  fe  renfermer  dans  les 
limites  prefcrites  }3ar  le  local. 

Reprenons  la  fuite  de  la  navigation  de  Néarque,  qui  ayant 
pris  terre  à  Harmoyja,  s  etoit  éloigné  de  la  flotte ,  pour  s'avancer 
dans  le  pays  où  fè  trouvoit  Alexandre  à  cinq  journées  de  dif^ 
tance.  Mais,  étant  de  retour,  &  fè  remettant  en  mer,  il  laiiîc 
de  côté  une  Hle  défêrte  &  efcarpée,  n(rov  gpvt/x^ivn  :^  itcLp^îviK, 
avant  que  d'arriver  à  une  autre  iile,  grande  &  habitée,  nommée 
Oamâa,  Le  nom  qu'il  donne  à  cette  ifle  déferte  efl:  Organa: 
&  {i  l'on  trouve  dans  Ptolémée  une  ifle  de  même  nom ,  c'efl: 
dans  une  pofition  qui  ne  convient  point  ici,  parce  qu'il  la 
fait  adjacente  à  la  côte  orientale  de  l'Arabie,  en  pleine  mer 
Erythrée,  &  non  dans  le  golfe  Perfique.  C'efl  de  la  même 
manière  que  le  nom  à'Ogyris,  que  l'ifle  d'Ormus  peut  reven- 

X.ih.  VI,  c,2S.  diquer,  eft  attribué  par  Pline  à  quelque  autre  ifle  fituée  //;  alîOt 
&  qui  félon  l'étendue  qu'il  lui  donne,  en  difant  que  fon  circuit 
efl  de  cxii  milles,  ne  fturoit  être  l'ifle  qui  a  porté  le  nom  de 
Gerun ,  &  que  l'on   connoît  aujourd'hui  fous  celui  à  Or  mus, 

^./tr^'*'"^^'  -^^  fivant  commentateur  de  Pline  a*oit,  que  XOgyris  de  fon 
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auteur  (ê  rap|X)rte  à  l'ifle  Mazim  :  fur  quoi  on  peut  oLferver, 
que  cette  ille  nctant  fepirce  du  rivage  del'Ambie  que  par  un 
canal  de  peu  de  largeur,  la  diflanœ  du  continent  marqutk;  de 
cxxv  milles  par  Pline,  ne  (àuroit  avoir  lieu. 

Au  rede ,  il  faut  convenir  que  Pline  neft  pis  fcul  à  nous 
écarter  d'Or  m  us  ou  de  Gerun  ,  en  parlant  de  l'ifle  du  nom 
iïOgyris.  Denys  Périégète  place  Ogyris  au  dehors  du  promon- 
toire de  Carmanie ,  Ka^/M^yi^ç  tx'wdfv  ci'/j^r^.  Strabon  nous  ^'^'  xv^l 
apprend  qu'Orthagoias  ,  dont  Pline  &  Philoftrate  font  men-  '*  "^ 
lion  pour  avoir  compofe  un  ouvrage  fur  l'Inde,  &  que  Néar- 
que  incme ,  plaçoient  une  ifle  nommce  Tyrine  en  haute  mer 
vers  le  midi,  à  deux  milles  ftades  de  la  Carmanie.  Or,  plufieurs 
5avans  paroitîent  perfuadés,  que  Tyrine  &  Ogyris  font  la  mcine 
ille.  Voffius,  dans  fon  commentaire  fur  Mêla,  propofê  de 
Jire  dans  Strabon  ^'/ctov  flV^eJvyy,  ou  fimplement  Tvçjny ,  au 
lieu  deTi^eivnv.  Rcland,  dans  une  dillèrtation  de  Mari  Ruhro , 
efl  même  d'avis  de  ne  rien  changer ,  parce  que  le  cigim  Per- 
ÏAW  (^  fe  prononce  quelquefois  en  T.  Mais,  je  vois  une  raifori 
■de  ne  point  confondre  le  nom  iïOgyris  avec  celui  de  Tyrine , 
quoique  l'un  &  l'autre  conviennent  à  l'ifle  de  Gerun.  Si  le 
nom  de  Gcnni  paroît  analogue  a  Ogyris,  celui  de  Turun  efl 
pour  le  moins  aufTi  conforme  à  Turine  ou  Tyrine.  Le  quartier 
de  l'ifle  d'Ormus,  qui  tourné  vers  le  fud-ouefl;  fe  prcfênte 
le  premier  aux  navigateurs  du  golfe  Perfique,  fè  nomme  7//r//// 
ou  Tiiriinhaque,  C'eft  le  canton  le  plus  confidcmble  de  l'ifle , 
quoique  le  plus  étroit  entre  le  rivage  &  la  montagne  qui  par- 
tage cette  ifle.  D'ailleurs,  cette  terre  qui  efl  fi  flcrile,  produit  en 
<:et  endroit  quelques  palmiers:  on  y  trouve  plufieurs  puits,  dont 
l'eau  efl  la  moins  fâlée  de  toute  l'ifle;  &:  ces  avantages  avoient 
dctermint  les  rois  d'Ormus  à  y  placer  leur  maifbn  de  plaifance. 

Je  ne  fâche  pas  que  jufqu'ici  les  Savans  nous  aient  fait  con- 
noître  ce  qui  peut  repondre  à  ce  qu'on  lit  dans  Strabon ,  qu'à    uiifu^rX 
dix  journées  de  navigation  dans  le  golfe,  à  partir  de  Tercdon, 
(  c'eft-à-dire  de  l'embouchure  de  l'Euphrate),  il  y  a  deux 
ifles  du  nom  de  Tyr  &  i^AraA,  Tv^c,  xj  A'^Jb^-.  Eullathe,  &     h  Dîcrtj;f, 
Elienne  de  Byzance,  font  aufîi  mention  de  ces  illes  dans  le^'*  ^^' 
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golfe  PeiTK|iic,  on  tiaiis  la  mer  iMythrce.  Entre  les  ifles  clu 
golfe  on  trouve  a'^:&o$  dans  Ptolcmée,  ou  a'^-^'$,  comme 
Siuimaife  dit  avoir  lu  dans  les  manufcrils.  Nous  ]K)UVons  nous 
dilpcnlcr  de  juger  dt^s  prétentions  qu'on  avoit  dans  ces  ifles, 
lelon  Strabon,  que  les  villes  Phéniciennes  du  même  nom  en 
ctoient  des  colonies.  Remarquons  feulement ,  que  Gerun  ou 
Turun,  aujourd'hui  Ormus,  e(l  accompagnée  d'une  autre  ifle, 
dont  le  nom  efl  Arak  ou  Arek.  Elle  eft  appelée  Arcai  dans 
la  relation  de  l'ambaflade  de  Garcia  de  Si I va  &  Figucroa  auprès 
du  grand  Shah-Abhas;  &  cefl  par  i alliance  de  l'article  avec  le 
nom  propre,  de  même  qu'en  beaucoup  d'autres  dénominations, 
qu'on  dit  communément  Larek.  Les  dix  jours  de  navigation, 
pour  arriver  aux  ifles  dont  il  s'agit,  peuvent  fè  renfermer  dans 
un  efj^ace  d'environ  cent  cinquante  lieues  marines  :  &  fur  ce 
qu'ajoute  Strabon,  qu'entre  ces  ifles  &  le  promontoire  des 
Mena,  la  navigation  efl;  encore  d'un  jour,  on  ne  trouve  guère 
moins  de  la  valeur  commune  d'une  journée  dans  le  paflage 
des  ifles  d'Ormus  &  d'Arek  jufqu'à  la  fortîe  du  golfe  par  le 
travers  du  cap  Moçandon.  Ainfi,  il  n'eft  pas  poflible  de  mé- 
connoître  les  ifles  dont  il  eft  mention  dans  Strabon  &  ailleurs, 
{o\.\s  le  nom  de  Tyr  &  d'Arad. 
Lih  m,  c.  S,       Il  faut  remarquer  qu'il  eft  parlé  à'Ogyrîs  dans  Mêla,  félon 
ce  qui  peut  convenir  à  la  pofition  de  ces  ifles ,  vers  l'endroit 
où  le  golfe  PerdqLie  eft  reflerré  entre  une  jx)inte  de  l'Arabie 
&  la  côte  de  Car  manie  :  Majorem  Sahm  ( Arahïœ  feïicis  )  îenent 
pane  m:  ojl'to  ( finûs  Perfici  )  proxïmam,  &  Carmams  contrariam , 

J\4acce Ahquot  Juin  in  medio  infulœ,  Ogyris,  qubd  in  eâ 

Erythra  régis  monumenîum ,  magis  dara  quàni  catera»  Il  eft  évi- 
dent que  Né^rque  en  rangeant  la  côte,  a  dû  voir  Ormus  fur 
la  gauche,  efcarpée  comme  elle  l'eft,  &  déferte,  comme  elle 
J'étoit  de  (on  temps.  Pourquoi  eft-elle  appelée  Organa  dans  fon 
Journal,  c'ell  ce  dont  on  n'eft  point  en  état  de  rendre  compte, 
comme  on  retrouve  les  noms  d'Ogyris  &  de  Tyrine  dans  ceux  de 
Gerun  &  de  Turun!  Il  y  a  néanmoins  cette  conformité  entre 
Orgûna  8c  Ogyris,  c\uOgyris  paroiflant  tranfportée  en  haute  mer 
dans  Pline,  il  en  eft  de  même  dVrgw/a  dans  Ptolémée, 
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J'ai  trouvé  les  cartes  du  golfe  Perfique  peu  exacfles  fur  les 
îfles  d'Ormus  &  d'Arek.  Elles  font  la  première  plus  grande 
que  la  leconde,  au  contraire  de  ce  qui  efL  Ormus  sctend  en 
longueur  de  l'ouefl-nord-oueft  à  i'e(t-fud-eft,  &  (â  fonereflë 
termine  une  jx)inte  foit  avancée  en  mer  vers  nord-nord-ouefl. 
La  figure  de  l'ille  efl  afièz  bien  rendue  dans  un  j^tit  plan,  que 
donne  le  troidème  volume  de  la  compagnie  Hollandoife,  fi 
ce  nefl  qu'il  faut  prendre  ce  plan  en  contre-preuve,  en  le  re- 
tournant de  left  à  Ibuefl.  Teixeira,  Portugais,  qui  connoifîbit 
Ormus  pour  y  avoir  été,  réduit  (â  circonférence  à  fept  milles, 
&:  (â  didance  à  l'égard  de  Bender-du-Ser  (ce  qui  fignifie  le  poit 
des  deux  pointes)  à  cinq  milles;  &  en  effet  elle  en  efl:  plus  voi- 
fme  que  de  Gomron  ou  de  Bender-Abaffi.  La  didance  de  neuf 
lieues  de  la  côted'Ai*abie,  comme  l'indique  Teixeira,  efl  con- 
forme en  parafânges.  Une  montagne,  qui  a  été  volcan,  prtage 
l'ifle  dans  toute  fa  longueur.  Son  foi  couvert  de  fel ,  &  le  défaut 
d'eau  douce,  n'a  voient  point  empêché  que  cette  ifle  ne  devint 
riche  &  puiflante  par  l'avanLige  de  fa  fituation,  pour  être 
I  entrepôt  du  commerce  de  Thide.  Les  Portugais  stn  rendirent 
les  maîtres ,  fous  la  conduite  d'Alfonfe  d'Albuquerque ,  en 
I  5  07.  Shah-Abbas,  aidé  des  Anglois,  fit  la  conquête  d'Ormus 
en  I  622.  Le  commerce  efl:  palfé  à  Gomron,  que  ce  roi  de 
Perfê  avoit  enlevé  aux  Portugais  quelques  années  auparavant, 
&  qui  a  pris  fon  nom  en  s'appelant  Bender-Abbafl],  Qijant 
à  l'ille  d'Arek,  elle  couvre  Ormus  en  partie  vers  le  fud ,  & 
gît  nord-ouefl  &  fud-eft.  Sa  longueur  efl  d'environ  deux  lieues 
fur  une  de  largeur,  ce  qui  donne  le  double  de  la  circonférence 
d'Ormus.  Mais  on  peut  dire  que  d'ailleurs,  la  Nature  n'a  pas 
favorilé  l'une  de  ces  illes  plus  que  l'autre. 

11  n'en  eft  pas  de  même  AOcvaâa,  que  Nc^rque  a  connue 
comme  étant  habitée  &  fertile.  Dans  Ptolémée  ion  nom  ell 
0'i;oep%Gct,  &  ce  nom  ftibAfle  dans  celui  de  Vroâ,  On  lit 
Oracla  daiis  Pline.  Car,  après  avoir  parlé  de  la  largeur  du 
golfe  à  fon  entrée,  il  ajoute  :  infula  très ,  quarum  Orada  icinîùm 
habïtatur  aquofch  Par  ce  qui  dif lingue  Oracla  entre  ces  trois  iiles, 
les  deux  autres  font  évidemment  Gerun  &  Arek.  L'ille  de 

Tii/ 
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Vrocl  (e  nomme  auiïi  Ae/cm ,  MiUcmcni  Ai/mis ,  Se  Qi/e/xomo 
fcloii  l'ulài^e  que  les  Portugais  ont  lait  de  celte  dénominalion. 
C'elt  la  })lus  grande  des  il  les  du  golfe  Pcriique.  Qiioicjue 
le  canal  (jui  la  icpare  du  continent  loit  étroit ,  il  a  néanmoins 
allez  de  iond  pour  que  les  navires  puiliènt  y  pafler.  Elle  ne 
mancTue  point  d'eau  douce,  6c  la  terre  n'y  e(t  point  (lérile  : 
elle  produit  des  fruits  <Sc  des  grains,  félon  Néiir(]ue.  Il  y  abord:i 
après  trois  cents  flades  de  navigation  ,  ayant  vrai-femblablement 
levé  i ancre,  au  retour  du  voyage  qu'il  avoit  fait  dans  les  terres, 
d'un  mouillage  plus  voifin  que  celui  qu'il  avoit  pris  en  arrivant 
il  l'entrée  du  fleuve  Aiiamis ,  ce  qui  paroît  convenir  au  Bender- 
du-Ser.  Car,  cette  rade  eft  prccilément  à  la  dillance  des  trois 
cents  (lades  de  la  pointe  de  l'if  le  de  Vrod,  qui  eft  par  le  fud  de 
Bendei'-AbbafTi,  &  diftante d'Ormus  de  trois  lieties  ou  parafîmges. 

Néai-que  donne  huit  cents  ftades  à  la  longueur  dOamâa , 
ce  qui  doit  s'entendre  de  ce  qu'il  a  côtoyé  de  Ton  étendue  : 
&  quatre  cents  ftades  de  navigation  ultérieure  le  conduifirent 
à  une  ifle  écartée  de  trois  cents  ftades  du  continent.  La  con- 
noiiliince  du  iocal  fait  voir ,  que  cette  ifte  que  Néarque  ne 
nomme  point ,  doit  être  celle  qui  fè  nomme  Tomho.  Elle  fè 
préfênte  au  pflàge  de  la  route ,  &  fâ  diftance  de  Bendcr-Congo 
&  du  rivage  de  Te/re-ferme  étant  de  quatre  parafanges ,  il  en 
réfulte  rigoureufement  environ  deux  cents  foixante-dix  des 
ftades  qui  font  propres  à  la  navigation  de  Néarque.  Son  éloi- 
cniement  de  la  pointe  oriejitale  de  Kefem  fe  trouve  en  droite 
ligne  d'environ  dix-fept  pai*afanges,  qui  contiennent  onze  cents 
des  mêmes  ftades ,  &  les  détours  de  la  navigation  peuvent  avoir 
donné  lieu  de  compter  cent  ftades  par  de-là.  Une  ifte  confacrée 
à  Neptune,  que  Néarque  dit  avoir  vue  comme  étant  écartée 
dVaraâa  d'environ  quaiante  ftades,  fè  retrouve  dans  l'ille 
d'Angan ,  qui  s'étend  de  i  efl-Iud-eft  à  oueft-nord-oueft ,  dans 
une  anfe  de  Vroél  ou  Kefem  ,  dont  elle  eft  féparée  par  un 
canal  afîèz  fpalieux  &  profond  pour  donner  paftàge  aux  navires  > 
qui  vont  faire  aiguade  dans  cette  anfe. 

La  pointe  occidentale  de  Kefem ,  dont  Bender-Congo  eft 
diftant  d'environ  une  lieue  &  demie  ,  fe  nomme  Ser-Mioti^ 
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on  Ras-el'Mioih  Les  termes  emj)loyés  dans  cette  dcnomina- 
lion,  &  dont  l'un  efl  Per(an  ,  I autre  Arabe,    dciignent  unt 
])ointe  ,  ou  unt  tête.  Plufteurs  caries  diefices  jX)ur  reprcfenter 
îes  marches  d'Alexandre,  donnent  cette  pofiiion  par  celle  d'un 
lieu  nommé  Sahminte  dans  Diodore  de  Sicile ,  qui  raconte   Lih.  xviu 
qu'Alexandre  étant  pi'éient  à  la  reprélentation   d'une  pièce  de 
théâtre  en  ce  lieu  ,  la  Hotte  y  aboicla ,  &  que  ceux  qui  en 
defcendirent  fe  montrèrent  fubitement  au  Piince,  &:  lui  firent 
le  récit  de  leur  navigation.  Mais ,  ce  fait  efl  très-fufpeél,  &  on 
ne  trouve  rien  de  femblable  dans  Quint-curce  ,  non  plus  que 
d3n5  Arrien.  Les  Mémoires  de  Ptolémée-Soter  Se  d'Arifto- 
bule,  fur  lelquels  Arrien  a  compofe  fbn  hifloire  ,  ne  faifoient 
vrai-fêmblablement  aucune  mention   de  cette  aventure;  & 
Néiirque  nous  apprend  lui-même  dans  Arrien,  Se  avec  beau- 
coup de  circonfiances ,  comment  ayant  débarqué  à //^/-///fT^/^^, 
il  entreprit  un  voyage  dans  les  teires ,  pour  avoir  des  nouvelles 
dAlexandre.  Plutarque  dit  formellement  que  Néarque  ren-^ 
contra  Alexandre  à  Pitra ,  capitale  de  la  Gédrofie,  écaitée  de 
la  mer,  &  qui  peut  avoir  confèrvé  fon  nom  dans  celui  de 
Fore  g  ,  ville  voifine  du  Kerman ,  parce  que  la  mutation  du 
/^en  /^efl  connue  par  d'autres  exemples  *•  Mais^  quoique  la 
navigation  de  Néaj*que  foit  intimement  liée  à   l'expédition 
d'Alexandre,    &   qu'elle  en  loit  une    dépendance,  je  vois 
qu'elle  n'entre  pour  rien  dans  des  cartes  qui  ojit  été  drefîees 
fur  un  fi  beau  fujet;  &  il  ne  paroît  pas  même  qu'Arrien  foit 
l'auteur  qu'on  ait  le  plus  confulté  en  compoftnt  ces  cartes. 

J'ai  appris  en  172^,  d'un  gentilhomme  E(pagnol  au  fer- 
vice  du  Portugal ,  D.  Alvaro  de  Navia  y  Cienfuegos ,  qui 
revenoit  alors  de  Mombaça  fur  la  côte  d  Afrique,  &  qui 
connoiIÎ()it  le  golfe  Perfique  pour  y  avoir  navigué,  que  vers 
ia  pointe  de  Kefem  ou  Kijniis ,  &  un  peu  en  dedans  du  canal 
qui  le  termine  à  Ser-Mion,  il  s'étoit  formé  à  i'occafion  de  la 
révolution  arrivée  en  Perle,  une  nouvelle  ville,  pei^plé-e  de 
fugitifs  Perfans  &:  Arméniens ,  mêlés  avec  les  Arabes  :  qu'un 

*  Cette  ville  de  Tancienne  Gédrofie  n  efl  pas  celle  qui  porte  le  mcmc; 
nom  dans  la  carte  qui  accompagne  ce  Mémoire. 
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(èigneur  AniI)C,  ap|K'lc  Shcik-cl-Rn^ct ,  sctoit  formc^  dans  ce 
canton  une  piincipaulc  indcpcndanle,  menant  à  contribution 
tous  les  bortls  du  golfe.  '1  eixeiia  étant  à  Balia  en  i  604, 
parle  d'un  feigneur  ou  Shek  du  mcnie  nom  de  Ben-Rafîet, 
établi  aux  environs  de  cette  ville;  <îk  dans  Pietro-della-Valle , 
qui  etoit  en  Perfe  peu  d'années  après ,  il  efl  mention  d'un 
Arabe  des  environs  de  Mafcate,  également  diflingué  par  le 
nom  de  Rciffet.  La  ville  dont  je  viens  de  parler  (è  nomme 
Bdcïdo:  8c  ce  n'efl:  pas  une  peuplade  qui  Toit  toute  nouvelle; 
car  j'ai  reinarqué  que  Duarte  -  Barbofa ,  Portugais ,  en  fait 
mention  dans  le  dénombrement  des  lieux  polîedés  par  les  rois 
d'Ormus  fur  la  côte  de  Perfè ,  comme  on  peut  voir  dans  ia 
Tm.  /,  fol,  colleélion  de  Ramufio. 

'^'*'^'  Néarque  pourfuivant  (à  route,  iaifîè  fur  la  gauche  une  iïïe 

déierte,  dont  le  nom  de  Pylorus  qu'il  a  connu,  n'eft  point 
changé,  puifquaéluellement  elle  e(l  appelée  Péhir  ou  Péloro : 
&  il  s'enfuit ,  que  c'efi;  avec  raifon  que  nous  avons  pris  an- 
térieurement l'ille  qui  fe  nomme  Tomba ,  pour  celle  que  Néar- 
que avoit  abordée  avant  que  d'avoir  connoifîànce  de  Péloro. 
Sa  relâche  eft  à  un  lieu  nommé  Sïdodona  ,  fur  un  rivage 
(lérile,   &  dont  les  habitans  étoient  réduits  à  la  manière  de 
vivre  des  ichthyophages.   La  longueur   de  cette  traite  n  eft 
point  indiquée.  Mais,  les  deux  fuivantes,   qui  conduifent  à 
l'ille  Caîaa,  qui  eft  celle  de  Keisli ,  font  marquées  de  trois 
cents  ftades  chacime.  Or ,  les  fix  cents  ftades  en  rétrogradant 
d'un  point  pris  dans  l'étendue  de  Keish,  fixent  Sïdodoua  à 
une  pointe  de  terre ,  fur  laquelle  il  exifte  un  lieu  habité  lous 
ie  nom  de  Bujlion ,  ayant  dans  (on  voifinage  une  montagne , 
que  Thévenot  a  bien  diftinguée  dans  fà  navigation  du  golfe 
Perfique,  &  dont  le  nom  de  Sdwias  pourroit  avoir  quelque 
analogie  à  celui  de  Sïdodona. 

Le  lieu  intermédiaiie  de  Sïdodona  &  de  Catœa ,  &  qui  en 
eft  également  diftant  de  trois  cent5  ftades,  eft  un  promontoire 
fort  avancé  en  mer,  &:  nommé  Tarfta.  Or,  cette  pointe  de 
terre,  qui  ne  paroît  point  figurée  dans  les  cartes,  Thévenot 
nous  l'indique  entre  Keish  &  le  mont  Sannas.  Ce  Voyageur 

diligent 
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Jilîgent  &  curieux  remar([ue,  qu'après  avoir  dcpaflc  Keish  ett 
navigant  vers  Bender- Congo,  le  rivage  k  retire  formant  un 
golfe  en  demi -cercle  ,  &  que  la  terre  où  finit  ce  demi-cercle 
-ell  appelée  Cherd.  Il  efl  naturel  de  reconnoître  un  preil 
j-apport  entre  les  circonflances  locales ,  lor(qu'on  eft  fur  la  voie 
Je  faire  \.\wç,  jufle  application  de  ce  qui  efl  rapporte  de  difftrens 
endroits  ;  &  ce  qu'on  connoit  d'efpace  abfolu  entre  Kefêm  5c 
Keish  ,  n'admet  point  de  mefure  de  (tade  dans  l'intervalle  de 
S'ulodona  à  Qiîa:a ,  qui  foit  plus  forte  que  celle  que  nous 
avons  dctinie  comme  propre  à  la  navigation  de  Ncarque. 

Nous  ne  connoilrions  point  Cataa  dans  l'antiquité,  fi 
Ncarque  n'en  avoit  pas  fait  mention,  &  cependant  il  efl  aifc 
de  voir  qu'elle  exifle  dans  l'ifle  de  Keish  ou  Caïs,  comme 
les  Portugais  ont  ufé  de  ce  nom  félon  Teixeira,  &  comme  il 
efl:  écrit  dans  Pietro  délia  Valle.  Thévenot,  qui  l'a  rangée, 
xlit  quelle  s'étend  de  l'ouefl-fud-ouell  à  lefl-nord-efl ,  qu'elle 
a  environ  cinq  lieues  de  circuit,  qu'elle  eft  balTè  &:  plate,  & 
diftante  du  continent  de  deux  à  trois  lieues.  Elle  étoit  inha- 
bitée du  temps  de  Néarque,  &  confâcrt^  à  des  divinités  qu'il 
défigne  par  les  noms  de  Mercure  &  de  Vénus.  Mais  ,  cette 
ille  a  été  peuplée  depuis,  &  même  fort  puilîànte,  (èrvant  de 
réfidence  à  des  Princes  qui  dominoient  fur  une  partie  du  golfe 
Perfique  :  &  on  apprend  dans  1  hiftoire  du  royaume  d'Ormus, 
que  rilîe  qui  portoit  le  nom  de  Gerun  avant  celui  d'Ormus , 
-uppartenoit  aw  roi  de  Keish ,  dont  il  fallut  en  obtenir  la  cefTion, 
pour  qu'il  fut  libre  aux  Hormuliens  du  continent  de  s'y  ti-anC- 
porter.  Alors ,  Keish  étoit  l'entrepôt  du  commerce,  qui  depuis 
s'eft  fait  à  Ormus.  On  trouve  l'ille  de  Kis  en  deux  endroits 
.de  la  Géographie  de  l'Edrifi  ;  &:  lorfqu'en  parlant  de  Keièm 
lous  le  nom  àt  Ben-Caiuin ,  il  marque  précifément  cinquante- 
deux  milles  d'intervalle  jufqu'à  Kis,  il  défigne  (ans  équivoque  Page  s ^' 
jiotre  ille  de  Keish.  Mais,  quand  ailleurs  il  cite  une  i fie  de  F^^c;j, 
Kis  à  la  hauteur  de  Malcatt ,  à  deux  jours  de  navigation  de 
Sohar,  &  qui  n'exifte  point  en  rc^alité  ;  on  voit  une  tranfjx)- 
Jltion  pareille  à  celle  que  nous  avons  remai'qué^  à  l'cgard 
^Ogyris  &L  dOrga/ia ,  dans  Pline  &  dans  Ptolémée.'Une  ille 
Tome  XXX*  .  V 
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que  iloiinc  Plolnnce  (ous  le  nom  de  Sagdaïui ,  adjacente  a  la 
cote  de  Carmanie ,  aind  que  Vorochtiui ,  &l  plus  vt^ifine  du 
rivage  cjui  appartient  à  la  Perfè  proprement  dite ,  nous  e(l 
inconnue ,  à  moins  que  de  la  prendre  pour  Cataa.  Je  (trois 
;\  la  vérité  tenté  de  croire,  que  cefl  la  Sulodona  deNéarque, 
&  la  pointe  du  mont  Snuiuis ,  que  Ptolémée  nous  préfente 
comme  une  ifle  avec  le  nom  de  Sagflatui, 

C'efl  jxir  le  travers  de  Cataa  que  Nc-arque  fixe  les  limites 
refpecT;ifs  de  la  Carmanie  &  de  la  Perfe  ;  &  on  trouve  dans 
iow  journal  un  total  de  di (lances  le  long  de  la  côte  de  Car- 
manie fur  le  pied  de  trois  mille  ftpt  cents  (lades.  Ce  total 
peut  être  compo(e  du  détail  que  voici.  De  Badis ,  où  com- 
mence la  Carmanie,  jufqu'à  Haniwiia,  (èize  cents  flades  de 
bon  compte  en  plufieurs  didances,  comme  on  a  vu  précé- 
demment. Du  lieu  du  départ  qui  fuccède  à  Harmoija,  pour 
arriver  à  la  pointe  (XOaraâa,  trois  cents.  En  rangeant  Oaraâa 
huit  cents  :  plus  quatre  cents  pour  trouver  une  ifle,  que  nous 
nvons  reconnue  être  celle  qui  (è  nomme  Tombo.  Jufque-là 
trois  mille  cent  ;  de  cette  ifle  à  Sidodona  la  diflance  efl  omi(e, 
&:  ce  qu'il  y  a  de  Sïdodona  à  Cataa  répondant  à  l'indication 
qui  eft  donnée  de  (ix  cents ,  donc  en  effet  trois  mille  (èpt 
cents.  Or,  il  efl  évident ,  que  l'omiffion  d'une  diflance  parti- 
culière n'efl:  point  fuppléée  dans  ce  total ,  lequel  pr  conlcquent 
ne  remplit  pas  complètement  ce  qui  convient  au  local ,  qui 
dans  la  mefure  continue  de  l'elpace  qu'il  occupe  ne  fouffre 
point  de  lacune. 

Nous  avons  remarqué  que  le  pays  aux  environs  de  l'ancien 
Hormus  (e  nomme  Mogoflan.  On  peut  prendre  pour  terme 
de  (on  étendue  fur  le  golfe  la  frontière  du  Lâriftan,  ou  des 
dépendances  de  Lâr,  qui  (e  portent  pre(que  jufqu'aux  portes 
de  Gomron  ou  de  Bender  -  Abba(ri.  Ce  pays  de  Lâr  efl: 
autrement  appelé  Gherms ,  d'un  terme  de  la  langue  Per(ane 
qui  déflgne  l'exceflive  chaleur  du  climat.  La  podtion  de  Lâr 
prefque  au(ri  reculée  vers  le  couchant  que  l'ifle  de  Keish ,  doit 
faire  préfumer,  que  fès  limites  le  font  étendues  au  de- là  de 
celles  qui  nous  font  indiquées  entre  la  Carmanie  &  la  Perle  ^ 
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&:  )u(c]ue  vers  le  cap  appelé  Nabaii,  Dans  la  Géographie  Turque, 
une  ifle  dont  il  (era  queflion  ci-defloiis ,  nommée  Andarvia,  & 
une  autre  dont  le  nom  e(t  Lara,  font  adjugées  au  Lariftan.  Des 
Princes  qui  fè  diioient  iilus  de  Sirocs,  fils  de  Kozreû-Parviz, 
roi  de  Perfè  de  la  dynalUe  des  Safanides,  &  qui  avoient 
confcrvé  Je  culte  du  Feu,  ont  régné  à  Lâr,  jufcju  a  ce  que  At% 
Anbes  aient  pris  leur  place.  A  ceux-ci  ont  luccédé  des  Kurdes 
vers  l'an  500  de  l'Hégire,  ou  dans  les  premières  années  da 
XI i.^  fiècle  de  l'ère  Chrétienne.  Ce  petit  état  a  lublillé  ainli 
jufqua  la  conquête  qu'en  fit  Shah-Abbas,  peu  de  temps 
avant  que  d'entreprendre  celle  d'Ormus. 

Néarque  étant  parti  de  Cataa ,  arrive  après  quatre  cents 
flades  de  navigation  à  un  lieu  nommé  llan ,  couvert  d'une 
petite  iile  défèrte  nommée  Cdicandros,  On  connoît  deux  ifies 
fur  cette  côte,  &  fort  près  de  terre,  quoique  les  canaux  qui 
les  féparent  du  continent  aient  afîèz  de  fond  pour  permettre 
aux  navires  d  y  pa(îèr.  La  plus  voifine  de  Keish ,  nommée 
Andarvia,  efl:  éloignée  de  la  pointe  orientale  de  Keish  d'en- 
viroji  fix  lieues.  On  comptera  une  lieue  de  moins ,  fi  Ion 
prend  la  dillance  du  milieu  de  Keish.  En  eftimant  les  fix  lieues 
îur  le  pied  de  pamlànges,  il  en  réfulte  au  moins  vingt  mille 
toiles ,  &  l'évaluation  des  quatre  cents  flades  fans  en  rien  ra- 
battre ,  e(l  de  vingt  mille  quatre  cents  toiles.  Ainfi ,  il  e(l 
évident  que  Cdicandros  doit  être  Andarvia.  De  cette  iile, 
Néarque  pafiè  à  une  leconde,  qu'il  ne  nomme  point,  quoiqu'il 
remarque  qu'on  pêche  des  perles  aux  environs.  Elle  eit  connue 
fous  le  nom  de  Lara  ;  8c  la  diilance  à  l'égard  de  la  précédente 
étant  omife  dans  la  relation  de  Néarque,  on  lait  d'ailleurs  qu'elle 
eft  plus  forte  que  celle  de  Keish  à  Andarvia;  &  fur  ce  que 
celle-ci  a  donné  lieu  de  compter  quatre  cents  (lades,  l'autre 
en  auroit  pu  fournir  environ  cinq  cents.  Entre  les  iflcs  que 
Ptolémée  range  le  long  du  rivage  de  Perle ,  celle  qui  approche 
le  plus  près  de  la  Carmanie,  (bus  le  nom  à'Arada,  pouiToit 
être  Lara,  d'autant  qu'il  en  fera  de  même  du  nom  de  Lara 
que  de  celui  de  Larek ,  dans  lequel  nous  avons  obfervé  qu'on  a 
joint  un  article  à  Li  dénomii;iation  propre.  J'ai  lu  en  erfet  fur 
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d'iincicnnes  caries  Porlugailcs,  Jllui  /Ici  Ard.  Selon  Ptolrmcc^ 
Lih.vr,c.2j.  cette  ille  auroit  aufii  ix)rte  le  nom  d'Alexaiulrc.  I^line  nomme 
i)luiieurs  iilcs  amtni  Pcrfulcm;  Oïliiiidm,  (jui  reiîemble  iort  a' 
Cduwhlros,  (Se  Aracia,  Mais,  (]ijancl  il  ajoute  au  fujet  de  celle-ci^ 
cum  monte  pr^dlto ,  Ncpîiino  fûcni  ;  cette  circonflance  d'une 
montagne  élevée  ne  convient  point  cà  I^ara,  que  1  hévenot  a- 
remarquée  être  trcs-plate.  Elle  gît,  ainii  qu'Andar\ia,  de 
l'ouefl- nord -oued  à  lefl-fud-eiL  On  a  peine  à  reconnoître 
ces  illes  dans  les  cartes  du  golfe:  ces  cartes  font  chargées  de 
quatre  iilcs  de  différentes  grandeurs,  &:  plus  écartées  de  la  côte 
que  ne  font  réellement  Lara  &  Andarvia. 

La  route  vers  œs  deux  illes,  nous  a  fait  laiflèr  en  an'ière 
Se  fur  le  rivage  du  continent  la  pofition  de  Siraf,  dont  les 
géographes  Orientaux  parlent  comme  d'une  ville  que  le  com- 
merce avoit  rendue  très-floriffinte.  En  l'adjugeant  à  la  province 
de  Fars,  fans  avoir  égard  au  Lâriflan ,  Siraf  appartient  au  koureh 
d'Ardshir.  Le  terme  de  Koureh  défigne  un  diftrifl,  &  le  Fars 
en  renferme  cinq:  Ardshir  &  Sabour,  qui  font  maritimes,  l'un 
à  la  fuite  de  l'autre;  Darab  &  Kobad,  qui  font  dans  les  terres; 
&  on  voit  que  ces  noms  font  tirés  de  ceux  d'Artaxerxe,  de 
Sapor,  de  Darius,  de  Cabades.  Le  cinquième  de  ces  diftrids^ 
&  le  plus  reculé,  a  pris  le  nom  d'Eftakar  de  l'ancienne  capitale 
de  la  Perfo.  La  ville  de  Siraf,  fituée  fur  une  plage  aride  Se  (lérile, 
au  pied  d'une  montagne  efcarpée,  dont  le  nom  efl  Djem,  avoit, 
ainfi  qu'Ormus,  furmonté  ce  delavantage  de  là  fituation  pav 
îes  commodités  que  ks  richeiïès  lui  procuroient.  Mais,  le  com- 
merce qui  s'y  faifoit  étant  pafTé  à  Keish,  on  a  abandonné  Siraf, 
&  cette  ville  eft  tombée  en  ruines.  Le  canton  de  pays  qui  eft 
vis-à-vis  d'Andarvia  &  de  Lara,  efl  appelé  terra  dï  Nachïh 
par  Pietro  délia  Vaile,  dans  fa  navigation  du  golfe  Perfique. 
Il  y  a  deux  races  d'Arabes  fur  cette  côte;  Nïhhehs,  comme 
écrit  Teixeira,  &  Nomaques,  &  elle  eft  infeftée  de  leurs 
brigandages. 

On  lit  dans  le  journal  de  Néarque,  qu  ayant  doublé  la  pointe 
de  l'ille  qui  efl:  Lara,  il  termine  fa  route  depuis  Cakandros  à 
quarante  ftades  au-delà  de  cette  pointe.  Il  aborde  enfuite  au 
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pied  d'une  haiile  montagne  nommée  Ochiis,  où  il  trouve  uiv 
port  à  l'abri  des  \'ents.  La  diflance  entre  la  relâche  précédente 
ik  ce  }K)rt  n'efl  |X)int  marquée,  Se  la  montagne  qu'il  défigne 
m'efl  inconnue.  On  (ait  que  cette  côte  en  général  efl  fort 
clevée;  Se  Pietro  délia  Valle  remarque,  qu'elle  ne  s'abaifîè  & 
jie  devient  plate,  qu'en  approchant  de  I^ilcel,  ou  de  Bender- 
Risher.  Je  ne  dirai  point  non  pins,  quel  efl  aujourd'hui  un 
lieu  que  Nétirque  nomme  Apofhvws :  mais,  il  en  indique  la 
diflance  du  port  fous  le  mont  Ochiis  de  quatre  cents  cinquantef 
Kades.  Il  y  trouve  beaucoup  de  bâtimens  en  relâche.  Se  une 
habitation  à  foixante  ftades  dans  les  terres.  De-là,  quatre  cents* 
llades  le  font  arriver  dans  une  anfè,  dont  le  rivage  étoit  rempli 
d'habitations,  Se  il  mouille  au  pied  d'une  montagne.  La  terre 
V  produifoit  des  palmiers  &  d'autres  arbres  fruitiers.  Ici  on 
reconnoit  le  cap  Naban,  couvert  de  montagnes  de  roche  qui 
paroillènt  fort  efcarpées,  au  pied  defquelles  il  y  a  quantité  de 
palmiers,  félon  la  defcription  qu'en  fait  Thévenot.  Un  village 
nommé  Naban,  fitué  dans  un  endroit  où  le  rivage  efl  fort  uni, 
parce  que  la  filaile  recule  dans  les  terres,  donne  le  nom  à 
ce  cap. 

A  environ  fix  cents  flades  au-delà,  Néarque  arrive  fur  la 
plage  d'un  canton  habité,  qu'il  nomme  Gogana,  ce  qui  convient 
à  la  pofition  d'un  lieu  exiflant  fous  le  nom  de  Congan  ou 
Congon,  &  dont  la  perfonne  que  j'ai  citée  au  fujet  de  Bacido, 
m'a  parlé  comme  d'une  ville.  Teixeira  fait  mention  d'un  lieu 
nommé  Chilao  dans  le  même  parage,  ^t\s  le  cap  Bardifian. 
Néarque  mouilla  fous  Cogaua,  à  l'entrée  d'un  torrent,  dont 
je  nom  efl  Arco/i,  Se  qui  n'efl  point  connu  d'ailleurs.  De-là, 
huit  cents  flades  de  navigation  le  conduifent  à  l'embouchure 
d'une  rivière  nommée  Siîacos.  li  faut  que  dans  cet  intervalle 
la  fîotte  d'Alexandre  ait  doublé  le  cap  dont  je  viens  de  parler, 
qui  efl  couvert  de  bafîès,  au  milieu  defquelles  efl  un  ccueilv 
que  les  Portugais  ont  nommé  Palmeira.  Il  y  a  de  plus  au  large 
des  brifâns ,  que  l'on  nomme  Ken  ou  Kane.  Nc^rque  remarque 
ici,  que  le  rivage  de  Perfe  efl,  en  beaucoup  d'endroits,  peu 
profond.  Se  couvert  de  roches, 
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La  rivîorc  Je  Siuuos,  que  la  navigation  de  Ncarque  nou5 
%,vi,c»2^t  fait  connoilrc,  pounoit  être  celle  dont  Pline  fait  mention  (ous 
le  nom  de  Stiiogagus ,  en  parLuit  du  gc^lfe  Ptrdcjue.  Mais, 
ce  cju'il  dit  de  cette  rivière,  (juen  (cpt  jours  de  navigation 
elle  conduit  à  Pafargadiï,  fouHre  diflicultc.  Ce  (]ui  me  paroît 
certain,  c'eflde  retrouver  J//«^/£ï;j  dans  legcographtrTurc,  Kiatib» 
IVliclebi,  lous  le  nom  de  Sila  ou  de  Sita  rcghian.  Le  canton 
maritime  qu'il  appelle  Kaneh-Silan,  ou  l^biialion  de  Sitan, 
eil  aux  environs  de  cette  rivière.  Elle  en  reçoit  une  autre, 
iiommce  Bei-areli,  qui  pafle  à  Firuz-abad,  la  principale  ville 
du  koureh  d'Ardshir,  &  citée  fous  un  autre  nom ,  qui  lui  e(l 
Cïm.  ///,  également  propre,  (avoir  Giaûer,  fiir  la  route  de  Shiras  à  Siraf, 
foru  yi,       j.^j^^  l'Edrid.  Cette  ville  que  la  tradition  du  pays  veut  qu'Ale- 
xandre ait  affiégée,  &  qu'il  n'ait  réduite  qu'en  la  fubmergeant, 
fèroit-elle  dcfignée  dans  Pline  fous  le  nom  de  Pafargada , 
quoique  ce  nom  puifîe  y  être  déplacé!  Je  fois  dans  l'obligation 
de  reinai-quer,  que  la  rivière  dont  H  s'agit  n'eft  point  celle  qui 
parte  à  Sfiiraz,  (èlon  le  cours  que  lui  donne  une  caite  de  la 
Perfe.  La  rivière  de  Shiraz,  dojit  le  nom  eft  Korem-deré,  (ê 
perd  dans  un  lac  filé,  nommé  Deriashé-nemet,  à  quelques 
îieues  de  Shiraz  entre  l'orient  &  le  midi.  II  fiitit  considérer  que 
la  Perfe  efl  traverfée  obliquement  du  nord-oueft  au  fod-efl, 
par  une  chaîne  de  montagnes.  La  crête  de  cette  longue  chaîne 
s'étend  ainfi  depuis  le  canton  de  Loih'iftan,  nommé  Afoiac, 
qui  efl;  celui  des  Uxii,  qu'Alexandre  fut  obligé  de  foûmeitre 
pour  s'ouvrir  un  pafïïige  dans  la  Perfe:  de -là  elle  partage  les 
terres  entre  Shiraz  &  Firuz-abad,  elle  continue  vers  la  frontière 
,<lu  LârJllan,  &  pénètre  dans  le  Kerman.  Les  rivières  qui  font 
.au-delà,  ne  franchifîènt  point  cette  efpèce  de  barrière.  Celles 
.qui  repréfentent  ÏAraxes  8l  le  Aîeûiis  de  l'antiquité,  dont  l'une 
prejid  le  nom  de  Bend-Emir  d'une  digue  qui  la  contient,  & 
l'autre  le  nom  de  Kur,  embraffent  les  environs  d'Eftakar,  o\x 
de  l'ancienne  Perfepolis ;  &  s'étant  unies,  elles  vont  terminer 
leur  cours  dans  un  grand  lac,  appelé  Bakteghian,  dont  les 
^lux  font  falées.  La  carte  de  Perfe  que  je  viens  de  citer,  don- 
lîeroit  lieu  de  confondre  l'une  de  ces  rivières  avec  celle  que 
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pIufiCLirs  voyageurs  ont  côtoyce  fur  la  route  de  Shiraz  à  Lâr, 
&  qui  finit  par  former  un  lac  beaucoup  moins  grand  que  ie 
précèdent,  au  defîbus  d'un  lieu  nommé  Dadivan.  Chardin 
s  écarte  bien  davantage,  en  prenant  jx^ur  Bend-Emir  une  rivière 
iIilce,ou  Rud-Shiur,  qui  traverfe  la  route  de  Lâr  à  Gomron, 
&  qui  fe  rend  dans  le  canal  de  mer  par  lecjuel  Tifle  de  Kefem 
efl  (cparce  du  continent.  Cette  rivière,  bien-loin  d'avoir  rien 
de  commun  avec  Bend-Emir,  fort  du  Kerman,  &:  des  environs 
d'une  ville  de  la  partie  méridionale  de  cette  province ,  &:  qui 
fe  nomme  Gireft.  Le  nom  de  la  rivière  dont  il  s'agit  ed  pro- 
prement Div-rud,  ou  rivière  du  Dcmon.  La  qualité  de  ks 
eaux ,  qu'on  prétend  qu'elle  n'acquiert  que  dans  la  partie  infé- 
rieure de  fon  cours,  peut  nous  indiquer  une  rivière,  dont  il 
efl  mention  dans  Pline,  entre  plufieurs  autres  de  ce  canton 
de  la  Carmanie ,  fous  le  nom  de  Salfos. 

Ptolémée  conduit  dans  le  golfe  Pedique,  aux  confins  de- 
là Perfè  &  de  la  Carmanie,  une  rivière  fous  le  nom  de  Bagra- 
dns ,  qui  n'eft  point  connue  de  cette  manière  par  tout  autre 
endroit.  Comme  on  jx)urroit  nous  acculer  de  l'avoir  oubliée 
dans  la  defcription  de  ce  qui  fo  préiênte  d'objets  en  fuivant  les 
bords  du  golfe,  il  convient  d'entrer  en  explication  fur  cette 
rivière.  J'ai  wxx  violent  foupçon,  que  ce  Bagradas  de  Pto- 
lémée pourroit  être  \ AgraAaî  dont  parle  Sti-abon ,  comme  L,xv,i>,y2p, 
ajant  fon  cours  dans  la  Pei'fe  creufe,  'tt^  yxfiXrç  xj^A^/^'vyi^ 
nepcn<^$,  aux  environs  de  Pafargad^z.  Il  y  a  identité  prefque 
entière  dans  la  dénomination  :  8c  Ptolémée  ne  paroiflant  jx)ini  « 

informé  qu'il  y  a  des  rivières  en  Perfe  qui  n'arrivent  point  à 
la  mer,  a  cru  devoir  y  conduire  celle-ci  fins  diflinélion  d'avec 
plufieurs  aLitres.  Cependant  KAgradat  de  Strabon  efl  une  de 
celles  qui  finifîènt  dans  les  terres.  On  connoit  Pafargada  tout 
autre  part  que  dans  la  Carmanie ,  où  Ptolémée  place  un  peuple 
de  ce  nom  ;  &  il  exifle  encore  dans  le  Fars  une  ville  fous  ie 
nom  de  Pafâ  ou  Fala,  comprifê  dans  le  koureh  de  Darab,  & 
autrefois  la  plus  confidérable  de  ce  diflricl.  Strabon  ne  dit 
point  quei'Âgradat  pafîe  dans  cette  ville,  mais  aux  environs, 
'cê^  nct(7a^>aJ>;c$;  &  en  effet,  Pietio  dçlia  Valle,  qui  a  vu 
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Palà,  n'y  a  point  trouvé  de  rivière.   Le  gcoGînipIie  Turc  dit 
jncine,  ciue  iiiule  de  rivière  ,  l'eau  y  efl  conduite  par  des  krris 
ou  canaux  foûterrains.  Or,  la  rivière  dont  ]\û  parle  ci-delîus, 
.(lue  l'on  rencontre  furie  chemin  de  Siiiraz  à  Lâr,  Se  qui  linit 
ixu-  former  un  lac  près  de  Dadivan,  couluit  dans  un  lit  pro- 
iond  ,  comme  l'a  remarcjuè  Thevenot ,   &:  fervant  à  arroler 
tout  un  canton  par  des  dérivations,  doit  être  celte  rivière  qui 
coule  dans  la  Perle  cjeufe.  Strabon  prétend  que  le  nom  d'A- 
gmdai  a  été  changé  en  celui  de  Cynis.  Mais ,  à  l'égard  de  cette 
circonilance ,  on  (ait  d'autre  part  que  la  rivière  appelée  aéluel- 
lement  par  les  Perfuis  Ahï-Kurcn ,  l'eau  de  Cyrus,  &:  qui  (è 
joint  au  Bend-Emîr  dans  le  voifinage  àç, Pcrfcpolis ,  n'eft  point 
celle  des  environs  de  Pa(a,  ou  de  Palargades.  Cafaubon  n'a  voit 
point  connoiffance   du    Kur  de   la  Perfè,  quand  il  reprenoit 
Strabon,  dans  une  note,  de  citer  quelqu'autre  rivière  du  nom 
,de  Cyrus ,  que  celle  qui  (è  rend  dans  la  mer  Cafj^ienne. 

Je  reviens   à    la  navigation   de   Néarque,  qui  partant   de 
J'embouthûre  de  Sitacos ,  arrive  à  l'entrée  d'une  autre  rivière , 
.eftimant  là  route  de  fept  cents  cinquante  llades.  Lcà  le  trouve 
une  ville  nommée  Hierawt ,  &  le  nom  de  la  rivière  paroît  le 
même,  quoiqu'il  foit  écrit  Hercnemis,  Or,  cet  emplacement 
ed  auffi  celui  d'une  ville ,  dont  le  géographe  Turc  fait  mention 
fous  le  nom  de  Kierazin ,   fituée  près  de  la  mer ,  &:  d'une 
rivière,   qui  prend  le  nom  de  Dékian,  d'un  lieu  fitué  plus 
haut  en  remontant  vers  la  ville  de  Kazeron.  La  fource  de  cette 
rivière  eft  dans  cette  chaîne  de  montagnes  dont  j'ai  parlé ,  & 
au  couchant  de  Shiraz.  Les  cartes  du  golfe  ne  donnent  point 
connoiflance  d'une  ville  de  Kierazin  :  mais ,  une  baffe  dange- 
reufe  qui  en  porte  le  nom,  à  quelques  lieues  au  large,  n'y  eft 
point  oubliée ,  quoique  le  nom  y  foit  altéré  dans  la  carte  du 
pilote  Anglois ,  étant  écrit  Zezarine  pour  Kierazin.  Je  penfe 
qu'on  ne  difcon viendra  pas,  qu'il  y  a  grande  analogie  entre  le 
nom  à'Hiémt'm,  comme  il  iè  lit  dans  le  journal  de  Néarque, 
&  celui  de  Kierazin  ainfi  qu'il  fubfifte.  La  côte  eft  couverte 
en  ce  parage  d'une  ifie ,   que  Thevenot  a  remarquée ,  quoi- 
qu'elle ne  paroiffe  point  dans  les  cartes  :  Ion  nom  eft  Cousher^ 

Le 
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Le  Jour  rui\ant,  la  flotte  aborde  à  lui  torrent,  ;>  '//a'pVK, 
qui  t[\  appelé  PcuLirgiis,  La  terre  forme  en  cet  eiidioit  \.\\\^ 
piefqu'ille,  o  ^  ;;^€P^  ;;^ppov>iTD$  i,7a$:  Se  ce  canton  où  il  y  avoit 
clc5  jardins  ,  fe  nonimoit  Aiefcmlnia,  Ploiemée  a  connu  celte 
Cherlonèfe.  La  diilance  de  la  relâche  précède n te  efl  omilè  dans 
le  journal  de  Néarque  :  mais,  à  cette  mention  de  cherfonèfe 
ou  de  prefqu'ifle ,  on  reconnoit  la  [X)inte  de  Ilisher  prefque 
ifolée  ,  &  qui  efl  même  qualifiée  d'ille  par  Thévenot.  L'anfè 
formée  par  cette  pointe  fc  nomme  Bendcr-Ri^her.  Les  Portugais 
y  ont  eu  ww^  forterelîe.  Albuquerque  na\iganl  dOrmus  à 
Bahrain,  fut  jeté  par  la  tempête  fur  la  cote  de  Perfe,  tk  prit 
terre  à  Reixei  :  c'cfl:  ainfi  que  ce  nom  s'écrit  chez  la  nation 
que  fèrvoit  Albuquerque.  Je  remarquerai,  qu'en  confb'Liifant  la 
carte  qui  accompagne  ce  Mémoire,  le  Bender-Risher  s'cft  élevé 
jufqu'à  la  hauteur  de  vingt -neuf  degrés,  quoique  dans  la  carte 
Angloife  la  pointe  de  Rusheir  (lifev^RislierJ  ne  pafîè  vingt-huit 
degrés  que  de  quelques  minutes.  Mais ,  en  coniultant  d'après 
coup  d'anciennes  canes  Portugaifes ,  j'y  vois  Reixei  également 
par  vingt-neuf  de  latitude.  D'ailleurs,  fi  on  fe  rappelle  le  défaut 
que  j'ai  fait  connoître  dans  la  carte  Angloife  fur  la  latitude 
de  Bafla,  oii  celte  pofrtion  efl  trop  fud  d'environ  cinquante 
minutes;  on  jugera  que  c'efi;  le  même  défaut  qui  fe  commu- 
nique dans  cette  carte  à  la  latitude  de  Bender-Risher. 

De-là,  deux  cents  flades  conduifent  Néarque  fur  la  plage  Je 
Tcioce ,  à  l'embouchure  du  fleuve  Graiiïs ;  8c  il  ajoute  qu'à  deux 
cents  flades  de  cette  embouchure  en  montant  dans  les  terres, 
les  rois  de  Perfe  avoient  un  palais.  11  eft  auffi  mention  du  Heuve 
Granis  dans  Pline,  comme  pouvant  recevoir  de  petits  bâti-  L:b.vr,c.2j: 
xntïxs  :  mais  on  [">eut  i'accufer  d'erreur  dans  ce  qu'il  ajoute , 
per  Sufuinen  fiiiî.  Cette  rivièi'e  ne  peut  être  que  celle  qui  (e 
nomme  aujourd'hui  Boshavir.  Elle  tire  ce  nom ,  félon  le  géo- 
graphe Turc,  d'une  ville  lituée  vers  le  haut  de  fon  cours, 
iortant  de  la  même  chaîne  de  montagnes  d'où  fort  la  ri\  ière  de 
Kierazin.  Son  entrée  étant  regardée  comme  un  port,  fe  nomme 
Bender- Boshavir.  Quant  à  faoce,  on  en  retrouve  le  nom  dans 
celui  deTaûg,  ou  Taûag  félon  qu'il  fe  lit  dans  la  verfion  de 
Tome  XXX.  .  X 
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l'EcIrifi  par  les  Maronites.  Le  gcogmphe  l'Eure  tcmoigne  qu'il 
y  pafîè  une  ri  vicie  :  (îk  marcjuaiu  (îuliflancc  d'un  iicu  maritime 
&  plus  cioignc,  nomme  Gcnnaha,  de  douze  parafàn^j^es ,  rKdrifi 
y  compte  trente-fix  milles,  ce  qui  eil  correlpondant.  Par  la 
route  (jue  décrit  l'Edrili  de  iiliiraz.  à  Tai(i4g,  (aiiant  compter 
qualrc-vingt-(èize  milles,  il  indique  le  même  total  de  diftance 
dans  un  autre  endroit.  Je  ne  fais  point  dillicuité  de  fupi^oler , 
qu'on  peut  employer  ces  milles  fur  un  grand  j)ied  ,  (ans  nuire 
à  la  correfpondance  (\qs  |X)(itions  de  l'intérieur  du  Pars  avec 
celles  qui  tiennent  au  golle  Perlique,  vu  que  l'étendue  qui  efl: 
donnée  à  ce  golfe  peut  y  fufhrc.  On  trouve  Taoce  dans  Pto- 
lémée,  &  Tciocenc ,  entre  les  contrées  particulières  dont  il  fait 
mention  dans  la  Perfe.  Strabon  parlant  des  différentes  maifons 
L,xv,i\y2S,  royales  de  la  Perfè,  déflgne  celle-ci  comme  étant  voifine  delà 
mer,  quoiqu'on  li(e  dans  fon  texte  t^'  "Ox^mv,  au  lieu  de  Tctox^y. 
Ptolémée  étend  le  même  nom  de  Taoce  à  un  promontoire, 
qu'il  fiit  plus  occidental  que  la  pofition  de  Taoce ,  ce  qui  peut 
s'appliquer  à  une  pointe  de  terre  près  de  ce  lieu  de  Gennaba, 
que  fi  didance  de  Taûag  m'a  donné  occafion  de  citer. 

Néarque  répète  enfuite  un  compte  de  deux  cents  flades , 
pour  arriver  à  une  rivière,  qu'il  nomme  Rogoiiis ,  où  il  trouve 
un  port  afîuré.  Ce  port  eft  celui  de  Bender-Regh,  queThévenot 
qui  s'y  eft  embarqué,  décrit  comme  une  manche  longue  & 
étroile,  qui  va  en  tournant,  ayant  fon  iftiie  vers  le  fud-oueft. 
Selon  Néarque ,  Rogonis  n'eft  qu  une  petite  rivière ,  &  cependant 
Ptolémée  paroît  en  avoir  connoifîance  entre  les  rivières  qui 
tombent  dans  le  golfe  Perfique ,  marquant  pour  la  première 
depuis  le  terme  de  laSufiane,  celle  qu'il  nomme  Rogomancs. 
Le  géographe  Turc  fait  mention  dans  ce  canton  d  une  rivière , 
qu'il  dit  être  grande  &  peu  guéable,  &  dont  le  nom  eft  Shirin. 
On  trouve  le  paftàge  de  la  même  rivière  dans  la  marche  de 
Timur,  du  Khoziftan  dans  le  Fars,  félon  l'hiftorien  Periân 
qui  a  écrit  la  vie  de  ce  conquérant  Tartare.  L'embouchure 
d'Ab-Shirin ,  ou  de  cette  rivière  de  Shirin ,  eft  à  Gennaba,  félon 
le  Géographe  que  je  viens  de  citer.  J'ai  une  carte  manufcrite 
du  golfe ,  qui  marque  une  forterefîe  en  cet  endroit ,  &:  où  le 
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nom  du  lieu  e(t  écrit  Bendcr-Guenam ,  en  tenant  la  place  de 
Ge  iJia[)a,  &  ce  n'e(l  pas  ie  fèul  nom  propre  qui  (oit  ainfi 
altcrc  dans  les  cartes  du  golfe  en  gc'naai.  On  pourroit  fuppolèr, 
que  [a  manche  du  Bender-Kegh,  qui  tend  versGennaba,  reçoit 
quelque  bras  dciachc  de  la  rivière  défignce  ci  defius.  Le  nom 
de  Bender-Regh  (/gnilie  proprement  port  de  fable,  &:  le  canal 
de  rivière  qui  s'y  rend  ne  prend  le  nom  de  Hoi^o/iis  qtie  parce 
qu'il  communique  avec  ce  port  ,  laifîant  à  la  rivière  dont  de- 
rive  ce  canal  ,  le  nom  qui  peut  lui  être  propie. 

11  ne  faut  point  pafïcr  outre  fïms  parler  de  Karek  ou  Karg, 
ifle  que  vont  reconnoître  les  navigateurs  du  golfe,  &  où  ils 
prennent  communcmcMit  des  pilotes  pratiques  de  cette  mer, 
pour  les  conduire  à  Bafja.  Sa  diflance  de  Bender-Regh  tii  de 
deux  giam,  félon  que  Pietro  délia  Valle  en  a  ctc  informe  dans 
fà  navigation.  Teixeira,  qui  y  a  été  en  relâche  plufieurs  jours, 
n'écarte  cette  ifle  en  mer  que  de  trois  lieues,  ires  léguas  à  la  mar, 
ce  qui  peut  convenir  à  l'cgard  de  la  terre  la  plus  voifine ,  qui 
forme  une  pointe  près  de  Gennaba.  L'iflc  de  Karek  efl  étroite, 
&  fa  longueur  d'environ  une  lieue  &  demie  s'étend  de  nord- 
nord -ouell  à  fud-fud-eft.  Son  terrein  efl  partagé  entre  des 
plaines  &  des  montagnes.  On  y  trouve  de  leau  douce ,  la 
terre  n'y  efl  point  (lérile  ,  &  cette  iile  a  des  habitans.  On 
pêche  des  perles  aux  environs.  Elle  efl  accompagnée  à  peu 
de  diflance  en  tirant  au  nord  ,  avec  quelque  déclinaifon  vers 
lefl,  d'une  petite  ifle  toute  de  fable  &  inhabitée,  que  l'on 
nomme  Kargou.  Je  crois  pouvoir  juger,  que  ie  rhumb  de 
Karek  à  l'enirée  du  Shat-ul-Arab  eft  le  nord-ouefl,  &  k}[ii 
ou  huit  degrés  vers  l'ouefl.  Les  cartes  du  golfe  prennent 
davantage  de  l'ouefl,  ce  qui  procède  principalement,  fur-tout 
dans  la  carte  Angloife,  de  ce  que  le  golfe  en  général  n'y  e(l 
pas  en  pofition  alfez  oblique,  étant  contenu  entre  deux  degrés 
c]uarante  &  quelques  miiiutes  du  parallèle  d'Ormus  à  celui  de 
Bâfra;  quoiqu'il  convienne  de  ranger  ce  golfe  de  manière, 
que  la  différence  de  latitude  entre  ces  pofitions  foit  d'environ 
trois  degrés  &  demi,  en  conféquence  des  hauteurs  déterminées 
par  oblervation. 
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Entre  les  ifles  du  golfe ,  Ptoicmce  en  marque  deux ,  que 
par  leur  pofilioii  juflement  vi^-à-vis  du  pronionloire  qu'il 
apix'lle  Taoce ,  on  prendia  voionticrs  j-xHir  celles  de  Kaiek  & 
de  Kargou.  11  les  nomme  Tahuiiui  8c  Sophthd.  On  croiroit 
jiranmoins  reconnoître  dans  le  nom  tie  Karck  celui  ^ lih.ara 
ou  Icnrus ,  que  l'on  trouve  dans  l'anliquitr  avoir  clé  propre  à 
une  iile  du  golfe  Perfique;  <Sv  je  ne  dillmiuleiai  pas,  que 
quelques  cartes  qui  (ont  lorties  de  mes  main.%  témoignent  que 
jai  ha&rdé  d'appliquer  à  Karek  wwt  ancienne  dénomination 
qui  a  beaucoup  de  l'apport  à  celle  que  celte  iile  confèrve. 
Ccjx^ndant  il  faut  avouer,  que  les  circonilancts  avec  lefquelles 
il  e(l  mention  dViV7;v///;/  dans  Strabon  ,  ou  A'Iuirus  dans  Arrien, 
ne  conviennent  point  à  Karck ,  non  plus  que  la  pofition  à! Ichara, 
L'ik  XV 1,  félon  Pline  &  Piolémée.  Stmbon  parlant  fur  le  lapport  d'An- 
'''' ^  '  drodhène  de  Thafe,  qui  avoit  accompagné  NcWque  dans  ft 
navigation  ,  &  qu'Alexandre  avoit  fait  partir  de  l'embouchure 
de  l'Euphrate,  pour  prendre  connoi (îànce  de  la  côte  Arabique 
du  golfe,  dit  qu'en  rangeant  ia  terre,  &  lavant  à  fa  droite, 
on  trouve  Tifle  Icarhmi.  Selon  la  dillance  de  cent  vinot  flades 
de  l'entrée  de  TEuphrate  dans  la  mer,  comme  cette  diflance 
A'Icariis  pai'oît  marquée  dans  Arrien  ,  quelqtie  attérilîèment 
formé  vers  l'ancienne  embouchure  de  l'Euphrate  pourroit  être 
un  obftacie  à  bien  reconnoître  Icarus  fur  un  pareil  indice. 
Cette  diftance  au  refle  paroîtra  défeélueufe  &  fort  infuffifante, 
Il  l'on  juge  de  l'emplacement  àîlcûiium  ou  &  Icarus ,  par  la  def- 
cription  que  tait  Pline  du  pays  maritime  au  devant  duquel  efl 
Ichara;  &  par  un  intervalle  de  cinq  à  fjx  degrés  de  latitude 
que  donne  Ptolémée  entre  les  embouchures  du  Tigre  &  le 
point  i Ichara.  Nous  ferions  peut-être  moins  incertains ,  fi  la 
côte  ArabiqLie  du  golfe  nous  étoit  aulTi  connue  dans  le  détail 
que  le  rivage  de  ia  Perfè.  Car,  c'efl  par  les  connoilîances  du 
local  qu'on  voit  clair  dans  l'ancienne  Géographie. 

Néarque  parlant  de  Rogonis ,  ou  de  B»ender-Regh ,  va 
mouiller  après  quatre  cents  ftades  de  navigation,  à  l'entrée 
d'une  petite  rivière  qu'il  nomme  Brirana.  On  trouve  une 
rivière  du  nom  àt  Brifoana  da»ns  Ptolémée,  entre  celles  que 
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reçoit  le  golfe  Perfiqiie.  Mais ,  nous  aurions  dû  la  rencontrer 
avant  que  d'arriver  au  Rogonis  ou  Rngonianes  ^  (ê!on  l'ordre 
que  fuit  Ptoicmce  dans  l'indication  de  ces  rivières,  de  lôrte 
que  celle  àiHïcvam  qui  précède,  conviendroit  mieux  que 
Bnj'oana.  Car,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'une  ]x)lition  dans 
Ptoicmce  (oit  préférable  au  rapport  que  fait  un  navigateur  de 
ce  qu'il  a  reconnu  par  lui-même  fur  les  lieux.  Le  mouillage 
qui  paroît  repondre  à  celui  qu'indique  ici  Ncarque,  fè  nomme 
Eender-Delem  :  il  devance  immédiatement  l'embouchure  de 
la  rivière  dont  le  nom  efl  Arojis  dans  Arrien ,  &  où  la  flotte 
le  rend  au  de -là  de  Brïifiua.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'intervalle 
de  Bv'njiua  à  l'entrée  de  \ Awfis ,  efl  une  de  ces  lacunes  que 
l'oii  trouve  dans  le  journal  de  Néarque  fur  le  compte  des  dif- 
tances.  Nous  en  avons  remarqué  pluiieurs  fur  la  même  cote 
de  Perfè  :  premièrement  entre  l'ifle  Caïcandros  Si  celle  qui 
répond  à  Lara,  où  l'on  pourroit  eflimer  la  route  avoir  valu 
environ  cinq  cents  flades ,  comme  je  l'ai  obfèrvé  en  ion  lieu. 
Il  y  a  uuQ  féconde  omiflion  à  l'égard  d'une  tiaite  qui  (e 
tennine  au  mont  Oc/ii/s  :  une  troifième  entre  Hicrdtis  &  lu 
Cherfonèfè  qui  repréfènte  la  pointe  de  Bender-Ri^her.  Ainfi , 
cette  dernière  entre  Br'rjiiia  &  Arofis  en  fait  une  quatrième. 

En  arrivant  précédemment  au  terme  de  la  Carmanie,  il  a 
paru  avec  évidence  ,  que  la  fomme  des  diflances  pour  l'étendue 
de  la  côte  qui  appartient  à  cette  province,  ne  lemplit  pas  un 
vuide  qui  ex i fie  dans  le  détail  des  diflances  particulièrcf.  Or, 
une  fomme  pareillement  donnée  pour  la  côte  de  Perle,  qui 
fe  termine  au  fleuve  y4roffs ,  où  nous  fomm.es  parvenus,  fe 
trouve  encore  moins  (uftiiante  ,  parce  qu'au  lieu  d'un  feu! 
vuide  il  y  en  a  pludeurs.  Cette  fomme  efl  marquée  de  quatre 
mille  quatre  cents  ftades,  çyMoi  TcD^ayximci  xj  ^n^TçcLyux'iXioi.  II 
efl  vrai  qu'en  ratîèmblant  les  diflances  particulières  qui  font  in- 
diquées ,  leur  total  n'eft  que  de  quatre  mille  deux  cents  quarante: 
mais ,  un  fupplément  de  cent  Ibixante  qui  manque  à  cette  fup- 
putation  pour  aller  à  quatre  mille  quatre  cents,  n'efl  pas  ce 
qui  peut  remplir  tous  les  vuides  expolés  ci-deflus ,  puilqu'un 
de  ces  vuides  peut  lui  feul  tenir  lieu  de  cinc|  cents  flades ,  par 
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proportion  aux  autres  diflanccs  connues  Je  ne  cliiïimuleraî 
pas  de  voir  un  téinoignage ,  ([ue  celte  (omme  de  quatre  mille 
quatre  cenb  flades  peut  avoir  exiflr  tians  la  relation  de  Ncajque, 
félon  qu'Arrien  nous  l'a  tranfmi(e.  Ce  lunoignage  fe  tire  de 
Pline:  il  dit  en  parlant  de  la  l^jie,  ohiinet  liîtore  CCCCCL  mill. 
paiJuiini,  Si  l'on  croyoit  devoir  applicjuer  la  mefure  des  milles 
à  la  cote  de  Perfè,  le  grand  excès  qu'on  trouveroit  à  ce  nombre, 
feroil  croire  qu'il  y  a  erreur.  Je  liens  néanmoins  (]u'il  efl  tel 
que  Pline  la  mis  lur  le  papier;  &.  j'ai  donne  antcrieurement, 
&  en  iailant  uwq  jufle  analyfe  de  la  laigeur  du  golfe  Perfique 
à  (on  entrée,  la  folution  de  cette  difficulté.  Je  rcjxte  ici, 
que  ce  que  Pline  appelle  mille  lepréfènte  huit  (lades  :  ainfi , 
ce  quH  donne  pour  cinq  cents  cinquante  milles  montre  pofiti- 
vement  quatre  mille  quatre  cents  {kdes.  On  ne  (auioit  donc 
difconvenir  que  pareille  fomme  de  (lades  ne  pût  être  marquée 
dans  les  Mémoires  de  la  navigation  de  Néarque;  à  quoi  on  peut 
L.xv,}K/2pr,  ajouter,  que  Strabon  donne  au  rivage  de  la  Perfe  qiratre  mille 
quatre  cents  ou  quatre  mille  trois  cents  (lades  d'étendue.  Mais, 
que  conclurre  de-là,  fi  ce  neft,  qu'on  n'y  a  pas  fait  autant 
d'attention  que  la  févérité  de  cette  difcuffion  nous  oblige  d'en 
faire,  8c  qu'on  n'avoit  pas  le  local  du  golfe  fous  les  yeux, 
comme  nous  l'avons  aéluellernent! 

Le  ^tuMt  Arofîs ,  ou  Arois  félon  la  leçon  de  quelques  ma- 
nufcrits  d'Arrien,  fepare  la  Perfè  d'avec  la  Sufiane;  &  Néar- 
que a  connu  cette  rivière  pour  la  plus  conddérable  de  celles 
Uhifuprà.    que  reçût  la  mer  qu'il  a  naviguée.  Dans  Strabon  ,  le  nom  d'une 
grofîè  rivière  qui  termine  la  côte  de  Perfè,  efl  Oroaîes.  On  lit 

L,vï,c,2^.  dans  Pline:  Perfidïs  imîhim  ad fiimien  Onmi'in ,  quo  dïv'uiïîur 
al)  Elymaide,  Ce  pays  à'Elymais  efl  la  partie  maritime  de  la 
Sufiane,  félon  Pline,  quoique  Strabon  en  fa(îe  la  partie  fupé- 
rieure.  Ptolémée  établit  également  les  limites  entre  la  Sudane  & 

Lîb,v,c,s,  la  Perfè,  à  l'embouchure  du  fleuve  Oroatis.  Qtiint-curce  décrit 
ce  fleuve  fous  le  nom  de  Pafmgris,  en  difant  que  iorti  Aqs 
montagnes  qu'occupent  les  Uxii ,  &  ayant  tiaverlé  d'un  cours 
précipité  entre  des  rochers  un  efpace  de  cinq  cents  flades,  il 
coule  plus  doucement  pendant  Ik  cents  flades  dans  un  pays 
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plus  uni,  &  jufqua  la  mer,  ctant  devenu  navigable.  Quoique 
Siraboji  faffe  niention  de  celte  ii\icre  fous  le  nom  d'Onui/es, 
il  lui  aj^plique  toutefois  le  nom  de  Paftigns  quand  il  dit,  qu'au 
Clhuifpcs,  qui  eft  la  rivière  de  Sufe,  ^  en  tendant  au-delà  vers 
l'orient,  fuccèdent  Copratûs  &  Pcifiiigris.  Dans  Diodore  de 
Sicile,  ce  Pdfiiigns  ell  même  défigne  fous  le  nom  de  Tigr'is, ^J-'^^'o^ ^' *■ 
en  difant  que  le  Copmuis  forti  des  montagnes  (e  jette  dans  le 
Tigre.  Il  emploie  pareillement  le  nom  de  Tigre  dans  la  marche 
d'Alexandre  vers  le  pays  Ats  Uxii  &  la  Perfe,  en  partant  de 
Sufe,  pour  dcfigner  la  même  rivière,  qui  ftir  le  même  fujet  eft 
nommée  Pifitigns  dans  l'hiftoire  d'Arrien  ,  &  dans  Qj-iint- 
curce,  &  que  Plutarque,  dans  la  vie  d'Eumènès,  ne  nomme 
point  autrement.  Ainli ,  ÏAroJ/s  de  Ncarque  n  étant  qu'une 
même  rivière  avec  Oroatis,  e(l  encore  la  même  fous  le  nom 
de  Pûfitigris.  Il  femble  que  les  rivières  de  la  Perfe  foient  expofîes 
à  plus  de  mcprifès  fur  ce  qui  les  concerne,  que  d'autres.  Cellaiius 
ajoute  à  celles  que  j'ai  remarquées  précédemment,  en  confondant  T.  ii,p.  yc;^, 
ÏAro/is  avec  YAraxes,  dont  le  cours  bien  loin  d'être  commun 
entre  la  Sufiane  &  la  Perfè,  étant  reculé  dans  l'intérieur  de  la 
Perle,  &  prefque  fous  Perfepolis,  n'arrive  point  à  la  mer.  Il  a 
peine  à  croire  ce  que  rapporte  Diodore  de  cette  rivière,  qu'il  ^'^.  y  t  x, 
appelle  Tigris,  qu'elle  a  trois  (lades  de  largeur,  &  ju(qu'à  quatre  ^"  ^^'^''  ^^^' 
en  quelques  endroits  \jidem  vïdetur fuperave .  Mais ,  la  connoilîance 
particulière  du  flade,  dont  les  Macédoniens  ont  fait  ufage  dans 
les  contrées  de  la  haute  Ade,  plus  court  prefque  de  moitié  que 
le  flade  dont  la  connoilîance  eit  plus  familière,  rend  au  témoi- 
gnage de  Diodore  la  vrai-femblance,  que  l'on  conviendra  bien 
qu'il  n'a  pas  fur  un  autre  pied. 

Dans  les  géographes  Orientaux,  la  rivière  dont  nous  parlons 
eft  appelée  Tab.  Plufieurs  rivières  qui  fortcnt  des  montagnes 
d'Alciac,  ou  des  Uxû,  &  de  l'intérieur  du  Loûriftan ,  con- 
courent à  la  former,  &  ne  fe  rendent  point  dans  la  rivière 
d'AbzaI,  ou  de  Tufter,  comme  il  eft  dit  dans  quelques  notes 
de  l'hiftoire  de  Timur,  traduite  du  Perfin  de  Sheref-uddin  r. //,;'.  ///, 
Yezdi.  La  plus  conddérable  de  cts  rivières,  fous  le  nom  d'Abi- 
argoun,  eft  auffi  la  plus  voiiine  de  la  frontière  de  Fai's  ou  de 
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ia  Perle.  Ces  rivières  étant  réunies,  palfênt  à  une  portée  Je  flèche 
d'Arragian,  ou  Rigian,  ville  de  Fars.  Les  navigateurs  du  golfe 
Periiciue  ne  connoilîènt  celte  rivière  vers  (on  embouchure  que 
fous  le  nom  d'Endian,  qui  eft  celui  d'une  habitation  dont  les 
maifons  (ont  di(per(écs,  à  cin(]  ou  (Ix  heures  de  chemin  tlu  bord 
de  la  mer ,  &  vis-à-vis  de  lacjueile  ce  (]ue  cette  rivière  a  de  largeur 
eft  d'environ  la  moitié  de  celle  du  Tigre  devant  Bâfra,  (èloii 
le  rapport  cjui  a  été  (ait  à  Thévenot.  Cette  circonflance  peut 
fixer  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  cette  largeur,  en  conlidération 
de  celle  de  trois  ou  de  quatre  flades  ([ue  marque  Diodore  de 
Sicile.  Thévenot  remontant  le  Shat-ul-Arab,  ou  le  Tigre,  pour 
fè  rendre  à  Bâfra,  edime  fà  largeur  en  approchant  de  cette  ville, 
de  plus  de  deux  fois  &  demie  la  largeur  de  la  Seine  au  bout 
du  mail.  Or,  cette  largeur  de  la  Seine  efl:  de  cent  toiles;  d'où 
il  fuit  que  l'eflime  du  Shat-ul  Arab  paiîe  deux  cents  cinquante: 
&  li  l'on  veut,  en  cavant  au  plus  fort,  aller  jufqu'à  trois  cents, 
la  moitié  de  cette  largeur,  ou  cent  cinquante  toifes,  dont  on 
ne  peut  conclurre  qu'un  fiade  &  demi  Olympique,  ou  peu 
de  chofe  au-delà  en  rigueur,  convient  fort  à  la  meïure  de  trois 
flades,  (elon  qu'on  connoît  les  fbdes  dans  la  navigation  de 
Néarque.  Ces  convenances  fe  préfentent  d'elles-mêmes,  &  on 
les  rechercheroit  en  vain  fi  elles  ne  dévoient  point  avoir  lieu. 
Pa^e  Tjy,  La  latitude  de  trente  degrés,  indiquée  par  Golius  dans  (es  notes 
fur  l'artronomie  d'Alfergane,  pour  une  ville  maritime  nommée 
Siniz  ou  Shiniz,  frontière  du  Fars  &  du  Khozillan  ,  c'eiUà-dire 
de  la  Sufiane  commue  de  la  Perfè,  &  qui  fut  détruite  l'an  de 
l'hégire  3  2  i ,  de  l'ère  Chrétienne  5)  3  2,  (e  rencontre  avec  celle 
que  l'embouchure  de  la  rivière  d'Endian  prend  fur  la  carte. 

Néarque  témoigne,  que  de-là  en  avant  il  lui  eit  plus  difficile 
de  s'expliquer  fur  les  circonftances  de  fà  navigation ,  à  caufe 
du  peu  de  fond  le  long  de  cette  plage,  &  parce  qu'on  ne  peut 
T.  IV,  f.  s  (^8.  aborder  la  terre  (ans  danger.  Pietro  délia  Valle  dit  avoir  navigué 
fur  un  fond  de  quatre  bradés,  ce  qui  s'étendant  ainli  à  un  alfez 
grand  efpace,  les  navigateurs  Perfans  appellent  cet  endroit  du 
golfe  le  Me'îJan,  ou  la  place.  La  terre  e(t  tellement  bafîè,  qu'on 
^  peine  à  la  diftinguer  d'affez  près.  Elle  efl  fort  marécageufè: 

madenîe, 
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wadente,  dit  Pline,  Elyma'uic  in  ta/iti/m,  ut  miUus  fn ,  mfi  ànuitu  m,  vi^c,  ij, 
cjiis,  in  Perjulem  aditiis.  Deux  rivières,  (]u'il  nomme  Bnxia  & 
Onacea,  que  l'on  peut  prendre  pour  des  éitianalions  du  Heuve 
qui  Iraverfè  la  Sufiane,  &  que  l'on  ne  connoit  point  d'ailleurs, 
apprtent  du  limon  fur  la  cote,  &:  la  rendent  inabordable, 
inaccejjam  cœno,  félon  les  termes  de  Pline.  Dans  Ptolémce, 
cet  enfoncement  du  golfe  e(l  ;ij)pele  IlviAûîJ^ç,  Ca'nofns  Jlniis. 
Néarque  fut  averti  par  les  pj-aticjues  de  celte  mer,  de  fè  pourvoir 
d'eau  pour  plufieurs  jours,  parce  qu'il  ncût  pu  faire  aiguade 
fur  ce  rivage. 

Apres  cinq  cents  ftades  de  navigation,  la  flotte  donna  fond  à 
l'entrée  d'un  lac  poifîonneux,  wommé  Cût<:hlcrbis,Aoni  l'entrée 
étoit  couverte  d'une  petite  ifle ,  nommée  Alargaflana.  Je  trouve 
dans  la  géographie  Turque  un  port  fur  cette  plage,  appelé 
Bender  Madjour,  diftant  de  deux  journées  d'une  ville  de  l'in- 
térieur du  pays,  qui  efl  Deûrak.  De-là,  au  rapport  de  Néarque, 
le  pafîàge  entre  les  bas  -fonds  avoit  à  peine  la  largeur  fuffif^mte 
à  un  fèul  navire,  &  des  pieux  enfoncés  dans  la  vafe  indiquoient 
de  côté  &  d'autre  les  bancs  qu'il  falloit  éviter.  C'efl  de  ce 
parage  que  parle  Pline  en  cts  termes  :  Vadoja  navigaîio , palnjlri  Caj>.  2^, 
ftmilis,  per  euripos  îamen  qiiofdam peragiuir.  Deux  traites  de  cette 
navigation  diiHcultueufe,  &  dont  l'une  fut  de  fix  cents  flades, 
l'autre  de  neuf  cents,  conduifirent  la  Hotte  à  l'embouchure  de 
l'Euphrate,  &  la  firent  aborder  à  un  lieu  de  la  Babylonie, 
qui  efl  nommé  Diridoîis.  Néarque  nous  fait  ainfi  compter  deux 
mille  flades  entre  XArofis,  ou  Oroaîis,  &  l'entrée  de  l'ËLiphrate. 
Mais,  quelque  forte  que  puiflè  paroître  cette  fomme,  elle  fè 
loûtient  par  le  compte  que  Pline  donne  de  deux  cents  quarante  Cav.  -27, 
milles  le  long  de  l'Elymaïde,  depuis  ÏOroûiis  jufcju'à  Cliarax, 
dont  la  fituation  près  du  Tigre  eft  même  antérieure  à  l'Euphrate, 
en  partant  de  \'Orocuis.  Or,  de  ce  nombre  de  milles  il  en  réiulte 
dix-neuf  cents  vingt  flades.  Qj-ioiqu'il  (oit  à  préfimer,  que  les 
difficultés  de  la  navigation  ont  fait  la  route  plus  longue  que 
iefpace  intermédiaire  en  droite  ligne;  cependant  il  demeurera 
pour  confiant,  qu'une  mefure  de  fiade  que  l'on  voudroit  plus 
forte  que  celle  qui  paroît  d'aiileiu's  fi  propre  à  la  navigation  de 
Tome  XXX.  .  Y 
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I^Girqiie,  ne  conviciulioit  aucunenient.  En  arrivant  ainfi  à 
l'cnlrce  de  rEu]')Iiiate ,  cci\  touclicr  au  terme  auc|uel  je  dois 
ni  arrêter  dans  celte  (eflion  part icul lue. 

Bouches   Je    rEiiphraie  dr  du   Ti^re,   Coie   Arabique 

du  golfr. 

II  s'agit  donc  afluellement  du  (econd  objet  que  je  me  fuis 
propofé  d'examiner  dans  ce  Mémoire ,  ^  qui  concerne  les 
bouches  de  l'Euphrate  &  du  Tigre.  Plulieurs  circonilances 
dont  il  efl  mention  dans  l'antiquité,  font  connoître  qu'il  e(l 
arrivé  des  changemens  dans  ies  embouchures  de  ces  fleuves. 
L'Euphrate,  qui  n'a  point  aujourd'hui  d'ilîùe  particulière  dans 
ia  mer,  s'y  lendoit  autrefois  féparément  du  Tigre.  Oiioique 
la  géographie  de  Strabon  (oit  fort  poftérieure  au  fiècle  d'Ale- 
P-79>;^7'  xandre,  il  paroît  s'expliquer  en  plufieurs  endroits  de  manière 

^^^'  à  faire  entendre,  que  l'Euphrate  fe  rend  à  ia  mer  comme  le 

Tigre:  il  ne  parle  point  d'autre  communication  de  ce  fleuve 
avec  le  Tigre,  que  celle  qui  fe  fait  près  de  Séleucie,  &  qu'il 
faut  rappoiter  au  canal,  dont  le  nom  efl  IScihar-Aiakha ,  ou 

Lih,vi,c.2  6.  le  fleuve  royal,  Annakhar  dans  Pline,  qui  ajoute,  qiiod figni- 

fcdî  regiiini  fluiuen.  Mêla  paroît  le  plus  ajicien  auteur  qu'on 

pui(îe  citer,  fur  ce  qui  efl  arrivé  à  l'Euphrate  (  quoique  vrai- 

Lib.iihcS,  femblablement  affèz  long-temps  avant  lui)  de  terminer  foii 
cours  autrement  que  par  (è  rendre  dans  la  mer  :  ïngens  modo 
&  riavigdhilîs ,  inde  tennis  rivas,  defpecliis  emoriîiir  (  félon  l'édition 
de  Volfius  )  &  mtfquam  mamfcflo  exiîu  efJuit ,  ut  alii  amiics ,fed 

Lîh.vi,c,2y.  dcfàt,  Pline  nous  apprend  ce  qui  avoit  caufe  le  dépéri fîement 
de  l'Euphrate:  longo  tcmpore  Euphratem  pr{£chifere  Orcheni ,  & 
ûccol^,  ûgros  rigantes.  Nous  rechercherons  dans  la  fuite,  quelle 
pou  voit  être  la  pofition  de  ia  ville  ^Ordicc,  qui  donnoit  le  nom 
aux  Ordieni.  Indépendamment  des  faignées  faites  à  l'Euphrate 
dans  la  plus  bafîe  prtie  de  Ton  cours,  qu'occupoient  les  Ordieni, 
il  foufîroit  déjà  plufieurs  grandes  dérivations  antérieures,  & 
au  deliùs  de  Babylone,  pour  empêcher  qu'il  ne  fubmergeat 
le  pays  dans  ks  débordemens  :  ne  praàpïti  curfu  Bahyloniam 
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infc^nrct ,  comme  le  dit   Pline   du  motif  qui  dctcnnina   un    dp.  2^. 
gouverneur  nommé  Cobar,  à  ouvrir  le  canal,  dont  le  nom 
ièlon  lui  efl  Armaklmr. 

Je  crois  devoir  commencer  par  une  dcfcrîplion  /ômmaîre, 
mais  pofjlive,  du  local  actuel.  La  jonclion  pjincipale  de  l'Fu- 
phrale  avec  le  Tigre,  fe  fait  à  dix  ou  douze  lieues,  plus  ou 
moins  grandes,  ou  deux  petites  journées  au  de(îus  de  Bâfra: 
&  à  l'angle  formé  par  la  jonélion  (\ts  deux  rivières,  efl  fituée 
une  fortereifè,  dont  le  nom  de  Kern  ou  Korna,  exprime  en 
langue  Arabe  cette  fituation  fur  \\w(^  pointe  de  tej-re  en  forme 
de  corne.  Le  Heuve  qui  (e  forme  ainfi  par  l'union  de  l'Luphrate 
&  du  Tigre,  prend  le  nom  de  Shat-ul- Arab,  ou  de  Heiive 
des  Arabes.  H  en  fort  plufieurs  canaux  fur  fi  rive  droite,  dont 
le  plus  confidérable  eft  celui  qui  conduit  à  Bafia,  cette  ville 
étant  éloignée  du  fleuve  d'environ  deux  milles.  A  environ 
cinq  lieues  plus  bas,  le  fleuve  détache  du  même  côté  un  autre 
grand  canal,  que  l'on  prétend  être  prolongé  jufcju'au  port  d'el 
Katif,  près  de  l'if  le  de  Bahrain.  Teixeira  le  dit  formellement:    Viasf.r-ys* 
entra  por  la  Aralna ,  y  va  à  falir  al  mïfmo  ejlrecho  0  fuio  Perfico , 
€Ji  Katïfa ,  junto  à  Barhen.  Peut-être  ce  canal  ne  parcourt -il 
pas  tant  d'efpace:  mais  (a  navigation  procurant  la  facilité  de 
franchir  une  partie  de  l'intervalle  de  Bafi'a  à  Katif,  cela  peut 
avoir  fuffi  pour  le  faire  appeler  le  canal  de  Katif  ou  de  Bahrain, 
Un  peu  plus  bas  que  la  léparation  de  ce  canal,  &  en  pafîant 
à  la  rive  gauche  du  fieuve  des  Arabes,  on  trouve  l'entrée  d'un 
canal,  entre  deux  châteaux  nommés  Hafîar.  Qiiatre  ou  cinq 
heures  de  navigation  dans  ce  canal,  comme  on  en  juge  par 
le  rapport  de  Thévenot,  qui  y  a  patîé  pour  fe  rendre  à  Ba(i"a, 
en  venant  du  golfe,  conduifent  à  la  rivière  de  Karun,  laquelle 
defcend  de  l'ancienne  Sufè,  ou  comme  on  dit  aujourd'hui ,  lYjfler 
ou  Stifter.  Ce  que  le  voyageur  très-exaèl  que  je  viens  de  citer 
a  remarqué,  fi  voir,  que  depuis  le  canal  de  Haffir  en  defcendant 
juftju'à  la  mer,  la  terre  e(l  ftérile,  qu'elle  eft  tout-à-fiit  hiflè, 
inondée  en  haute  marée,  elt  une  circonllance  qui  paroîira  dans 
la  fuite  avoir  mérité  qu'on  la  rapporte  ici.  Thévenot  compte 
dix -huit  lieues  de  Bafi*a  à  la  mer,  Teixeira  feize,  parce  que 

Yij 
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celui-ci  Hiît  iifàoje  des  lieues  fur  un  plus  grand  pied  que  notre 
C/Jm.  III ,  voyageur  François.  L T.drid  lail  compter  cjuai-ante-deux  milles, 
^'^^^'     '        fivoir  trente-lix  jufciua  Abadan,  ville  (]ui  n'exille  plus,  8c  fix 
au-delà  julqu'à  des  pieux  enfoncés  dans  la  mer,  à  l'endroit 
où  elle  reçoit  le  fleuve.  Ces  quaranle-deux  milles  compofent 
quatorze  parafanges,  qui  en  leur  (uppof^mt  toute  1  étendue  des 
jxiralànges  de  dix-(èpt  au  degré,  réduifent  les  lieues  de  Thé- 
y!,:§e,jK  ;r2.  venot  fur  le  pied  de  vingt-deux.  Teixeira  nous  infiruit,  qu'à 
l'entrée  du  fleuve  en  le  remontant ,  il  fait  un  grand  circuit, 
avant  que  de  courir  félon  fe  direélion  principale:  (^a  cjle  rio 
luego  à  kl  cmroda  wia  grande  Inieha;  pcro  pajjûda ,  Inielve  à 
fil  cwfo.  L'entrée  fe  nomme  Karab,  &  l'on  prétend  qu'il  y 
exifloit  autrefois  une  ville,  qui  a  été  fubmergée.  La> fonde  trouve 
le  fond  à  trois  biafles,  &  l'eau  du  fleuve  dans  fon  courant 
confer\e  &  douceur  à  trois  lieues  en  mer.  La  largeur  de  i em- 
bouchure entre  des  terres  trcs-bafîes,  s'eflime  d'environ  deux 
milles;  ce  qui  apporte  une  grande  rédticflion  à  ce  qu'on  lit  dans 
Lïl,  VI,  c.  22*  Pline  de  l'entrée  du  Tigre  dans  le  golfe  :  vifcrtur  mari  Perfico 
X  mïll.  pdjjiiiini  are ,  feioji  l'édition  du  P.  Hardouin  d'après  la 
leçon  des  manufcrits. 

J'ai  parlé  ci-delkis  d'un  canal  de  communication  entre  le 
Shat-ul-Arab  &  la  rivière  de  Karun,  ou  de  Suiler.  Ce  canal 
donne  entrée  dans  cette  rivière  près  d'un  château  nommé 
Kout-Mneter;  &  de-là,  fi  l'on  defcend  vers  la  mer,  en  fuivant 
le  cours  de  ia  rivière,  on  rencontre  à  quelques  heures  de  navi- 
gation l'ouverture  d'un  canal,  qui  s^w  détache  fur  la  gauche, 
ce  qui  forme  deux  branches  à  la  rivière  de  Karun  pour  fe 
rendre  dans  la  mer.  C'eft  en  remontant  la  branche  principale, 
que  Thévenot  a  eu  connoifîance  de  cette  feparation  d'une  autre 
branche;  &  je  conjeélure  que  l'entrée  de  ce  canal  ultérieur  de 
Karun  eft  Bender-Deûi*ak,  qui  m'a  été  indiqué  par  D.  Alvaro 
de  Navia  y  Cienfuegos,  &  qui  doit  tirer  ce  nom  de  la  ville 
de  Deûrak ,  fituée  à  deux  grandes  journées  dans  les  terres.  Le 
terrein  renfermé  entre  le  Shat-ul  Arab  &  la  branche  principale 
du  fleuve  Karun,  fe  nomme  Keban,  &  celui  qui  efk  compris 
entre  les  deux  branches  du  même  fleuve,  eft  appelé  Dorgheftan, 
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fêfon  Thcvenot,  &  Durée,  conimc  ce  nom  c(t  ccrit  dans 
qLielc|Lies  cartes,  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  rapport  à  celui 
de  Deûrak.  Toutes  ces  circonflances  paroîtront  repréf entées 
dans  la  carte  qui  accompagne  ce  Mémoire,  avec  plus  de  détail 
même  qu'il  n'efl  nécellàire  de  les  expofêr  ici. 

Ce  qu'aujourd'hui  on  nomme  Shat-ul-Arab  efl  pareillement 
diftingué  dans  l'antiquité  par  un  nom  particulier,  qui  efl:  Pafi- 
Tïffis;  &  ce  nom  femble  lui  appartenir  })lus  proprement  qu  a 
une  autre  rivière,  aux  confins  de  la  Per(e  tk.  de  la  Suliane, 
comme  on  a  vu  précédemment.  H  y  a  un  endroit  dans  Arrien, 
où  fai(ànt  remonter  la  flotte  dans  la  Suflane,  pour  s'y  joindre 
à  Alexandre,  il  nomme  Pdfitigris  le  fleuve  qu'à  quelques  lignes 
de-là  il  n'appelle  pas  autrement  que  Tjgrîs:  &  c'elt  en  con- 
formité, &  fur  le  même  fujet,  qu'on  lit  dans  Pline;  quâjubïit  uhifuprà, 
cîdeam  (nempè  Suforum  urhem)  cldffls  Akxaiulrï  Pafitigr'i,  C'éloit 
une  opinion,  félon  Strabon,  que  le  Tigre  rafîèmblant  les  eaux  L.xv.r.y2p, 
de  la  SLiliane ,  &  recevant  divers  canaux  de  l'Euphrate ,  il 
étoit  par  cette  raifon  appelé  Pafi-Tigns;  ce  qui  fuppofèroit  que 
le  terme  grec,  7fa$,  TnavTzî^,  feroit  entré  dans  cette  dénomi- 
nation. On  tireroit  la  même  conclufion  de  la  manière  dont 
Pline  s'explique  fur  ce  qu'il  appelle  Me  feue,  que  forme  le  Tigre  ufnfufrl 
partagé  en  deux  bras ,  rJivifi/s  in  duos  alveos ,  dont  la  réunion 
donne  lieu  au  nom  de  Pûfitigris  :  ubi  reme avère  aquœ ,  Paji- 
tigris  appellatur.  La  fituation  de  cette  Mefene ,  fort  difîéj-ente 
de  celle  dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite,  étant  an-defîùs  de 
Séleucie,  chra  Seleudam,  félon  les  termes  de  Pline,  qui  parle 
ainfi  en  partant  de  la  fource  du  Tigre,  donneroit  \.\\\ç,  grande 
extenfion  au  nom  de  Pafiîigrïs,  &  le  feroit  remonter  fort  au 
delFus  de  la  jonélion  de  l'Euphrate  à  Korna,  &  jufcju'à  Séleucie. 
Mais,  je  ne  fâche  pas  qu'une  pareille  extenfion  du  nom  de 
Pafiùgris  ait  aucun  lieu  d'ailleurs  :  &  ce  qui  diftingue  cette 
dénomination  compofée,  d'avec  celle  du  Tigre  fimplement  dit , 
pouvant  avoir  été  propre  aux  peuples  de  la  contrée ,  c'efl  dans 
ieur  langue  pluftôt  que  dans  la  Grecque,  qu'il  conviendroit 
d'en  chercher  l'ufage  &  la  figniflcation. 

Selon  Ptolémée,  la  jondion  de  l'Euplii'ate  avec  le  Tigre 
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fc  lait  fous  une  ville  (ju'il  iiomnie//yv/////>/,  en  poufîànt  jufquc-Ii 
la  Mclopolaniic,  dont  la  cicnomi nation  peut  en  effet  convenir 
en  ^encrai  à  tout  le  terrein  renttrnic  entre  les  deux  fleuves. 
Pline  iikliciue  bien  une  ville  également  appelée  Ajkwùit;  mais 
dani  une  pofition  qu'on  ne  peut  confondre  avec  celle  de  Pto- 
léniée.  Car,  il  l'établit  à  la  léparation  des  deux  bras  du  "^Pigre 

U/'ifffrà,  qui  forment  la  Mcjciie  dont  il  parle,  cina  Ajmin'unn  A4c feues,, , 
rlivifus  in  alveas  duos  ;  fixant  même  ce  lieu  par  une  didancc 
de  cent  vingt-cinq  milles  au  dellus  deSéleucie,  citm  Seleiiciam 
Bahyloinam  cxxv  mill.  pdffuum:  &  vu  que  c'efl  en  delcendant 
le  Pigre  que  Pline  emploie  l'expreflion  At.ciirà,  il  eft  clair 
que  cela  fignifie  au  defJus  de  Séleucie,  &  non  pas  au  defîôus, 
où  Ptolémée  place  une  autre  A  pâmée. 

On  peut  dire  que  Pline  indique  la  même  ville  que  Pto- 

Vlifiiprà,  lémée,  fous  un  autre  nom,  qui  eft  Digbd,  en  ces  termes:  efl 
etïamniim  oppidum  Mefopoiamïœ ,  in  ripa  Tigris,  cire  a  conflue nte s, 
quod  vocant  Digham.  L'identité  efl  marquée  par  deux  circonf^ 
tances ,  oppidum  Mefopommiœ ,  conformément  à  i'extenfion  de 
la  Méfopotamie  dans  Ptolémée,  &  plus  précifément  encore 
par  la  pofition  au  confîuent  des  fleuves.  Car,  quoiqu'il  fèmble 
qu'on  trouve  auffi  Digha,  écrit  Digua,  ou  Didugua,  dans  une 
pofition  diflinéte  d'y4/;<r//wV/,  mais  très-voifine,  dans  Ptolémée; 
deux  noms  qui  auront  été  propres  à  une  fcLile  &  même  ville, 
ont  pu  donner  lieu  à  l'erreur  de  Ptolémée,  en  les  feparant 
pour  en  faire  deux  villes.  Le  cas  n'efl  pas  unique:  &  entre  les 
cartes  qui  ont  été  dreffées  fur  Ptolémée ,  celle  où  1  on  voit 
Didigua  &  Apamia  feparément,  fins  aller  plus  loin,  &  qui  efl 
la  quatrième  du  détail  de  l'Afie,  fournit  une  preuve  indubitable 
de  ce  que  je  remarque  ici.  On  voit  la  ville  de  Berœa  ou 
Clialyhon  partagée  en  deux  pofitions ,  quoique  la  feule  diflinélioii 
qu'il  y  ait  à  faire  foit  de  reconnoître  Clialyhon  pour  le  nom 
Syrien  &  national ,  &  Berœa  pour  avoir  été  emprunté  d'une 
ville  de  la  Macédoine,  fous  la  domination  des  Princes  Macé- 
doniens. Le  premier  fubfifle  dans  celui  de  Hhakh,  que  1  ufage 
efl  de  prononcer  Alep;  &  le  fécond  n'efl  pas  tout-à-fait  oublié, 
parce  qu  on  trouve  Beria  dans  quelques  écrits  à.^^  Orientaux. 
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II  en  efl  vrai-feiiibliiblemcnt  du  nom  de  Digha  comme  de 
celui  de  Chalyhon  ;  &  on  (ait  que  le  nom  (KApamïa  ou 
Apamea,  qui  a  clc  donne  à  plufieurs  villes,  vient  d'Apama, 
femme  de  Seleucus  Nicator,  fondateur  de  la  grande  Scleucie 
fur  le  Tigre,  qui  fe  trouve  ainfi  en  pofition  intermédiaire  de 
deux  Apamces,  fituces  également  aux  rives  du  même  fleuve, 
Tune  au  delfus,  félon  l'indication  de  Pline,  l'autre  au  deflôus. 
Or,  la  féconde  de  ces  Apamc-es  c'tant  fixée  au  conHuent  de 
l'Euphrate  &  du  Tigre,  la  fituation  acluelle  de  Korna  nous 
la  repréfente. 

En  décrivant,  comme  j'ai  faît  ci-defTus,  letat  actuel  àç.% 
lieux,  la  première  des  circonltances  les  plus  remarquables  qui  fê 
(oit  offerte  au  delîous  de  la  joncftion  des  fleuves,  elt  l'ouverture 
du  canal  de  Bâfra.  Les  auteurs  iMahométans  prc'tendent ,  qu'il 
a  c'té  creulé  fous  le  khalifat  d'Omar,  &  le  diib'nguent  par  le 
nom  de  Nahr  Moakeli,  tiré  de  celui  de  Moakel,  qui  fit  tra- 
vailler à  ce  canal.  Bâfra,  dont  le  nom  fignifie  proprement  un 
lieu  rude  &  pierreux,  n'exifloit  pas  avant  les  premiers  temps 
de  l'Illamifne ,  &  cette  ville  fut  fondée  du  temps  d'Omar , 
l'an  14  de  l'hégire,  de  l'ère  Chrétienne  63  5,  dans  un  empla- 
cement nommé  ei  Kharibeh ,  qu'avoit  occupé  un  camp  que 
les  rois  de  Perfè  tenoient  fur  leur  frontière.  Ce  qu'on,  a  inféré 
dans  XOrïens  Chnfîïanus,  ouvrage  poflhume  du  P.  le  Quien, 
au  fujet  de  Bafia ,  fa\'oij',  Euphratenfis  regionis  CliuTJflcin  cïvhas, 
ad  eum  loaim  poftta  uhï  Tigris  &  Eupliratcs  jiinguntur,  ell:  dou- 
blement fautif,  en  ce  que  Bâfra  n'eft  pas  du  Khoziftan,  non  pli» 
qu'au  confluent  du  Tigre  &  de  l'Euphrate.  A  l'angle  de  terre 
que  forme  l'entrée  du  canal,  &  fir  la  gauche  en  allant  à  Bâfra, 
efl:  fitué  un  château,  que  les  gens  du  pays  appellent  Menara, 
les  Turcs  Kelid-ul-Bahr,  ou  ferrure  de  la  mer:  &.  ce  canal 
traverfè  la  ville  de  manière,  que  la  principale  &  plus  confi- 
déi-able  partie  de  cette  ville  efl  également  fur  la  gauche.  Au-delà 
de  Bâfra,  le  canal  tourne  vers  le  midi;  &  on  en  rencontre  w\\ 
autre,  qui  fortant  du  Shat-ul-Arab  à  cinq  ou  fix  milles  plus 
bas  que  le  Nahr-Moakeli ,  près  d'un  lieu  nommé  Oboieh,  dont 
il  prend  le  nom,  joint  ce  canal  antérieur;  &  l'endroit  où  fê 
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fait  la  jon(!l!on  saj^pcllc  cl  Miiiich ,  ou  le  port.  Les  bords 
de  Nalir-()l)()lch  font  célèbres  par  leurs  agrémens  chez  les 
Orientaux,  (]ui  les  mettent  au  nombre  des  (juatre  Ferdous,  ou 
Paradis  terrefires;  dont  les  trois  autres  font  le  goutha  Demesk, 
ou  le  verger  de  Damas,  le  sheib  Bewan ,  ou  le  ruiffeau  de 
Bewan,  en  Per(e  près  de  Naulx^ndjan,  ^  le  Sogd  de  Samar- 
cande  ,  qui  a  donné  le  nom  à  la  Sogdiane.  Dans  le  nom 
d'OboIeh  nous  retrouvons  didinélenient  celui  d'A^TroA^');)? , 
que  l'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  indique  comme 
un  entrepôt  confidcrable  au  fond  du  golfe  Perfique,  &  qu'Or- 
telius,  dans  fon  Tréfor  géographique,  voudroit  confondre  avec 
Teredon ,  dont  il  fera  queftion  par  la  fuite.  Il  faut  pourtant 
trouver  à  redire,  que  dans  ce  Périple  lEuphrate  foit  nommé 
pluflôt  que  le  Tigre,  en  parlant  d^Apohgus.  Selon  la  mention 
qui  efl  faite  de  ce  lieu,  cetoit,  avant  i'exiftence  de  Bafia,  ce 
que  le  terme  &  échelle  défigne  par  rapport  au  commerce  dans 
les  contrées  du  Levant. 

Qi-iand  on  lit  dans  les  auteurs  Orientaux  depuis  le  Maho- 
métifme,  que  le  fleuve  Moakeli  fut  ouvert  du  temps  d'Omar, 
ie  fécond  dans  la  fucceffion  des  Khalifes ,  cela  doit  pluflôt 
s'entendre  du  renouvellement  d'un  ancien  canal ,  qui  avoit 
befoin  d'être  nettoyé  &  réparé,  que  d'une  fouille  toute  nou- 
velle. L'établifîèment  de  Bâfra,  que  l'on  dit  avoir  commencé 
par  une  colonie  de  huit  cents  hommes,  ne  fuppofe  pas  qu'on 
ait  entrepris  en  fà  faveur  un  travail  auffi  confidérable  qu'il  le 
falloit,  pour  y  amener  un  bras  de  rivière  qui  porte  àts  bâti- 
mens.  Ptolémée  divife  le  Tigre  en  deux  bias,  pour  fe  rendre 
dans  le  golfe  Perfique,  dont  l'un  a  fon  embouchure  au  couchant 
de  l'autre,  &  qui  paroît  en  même  temps  plus  prolongé  vers 
le  midi.  Or,  le  canal  de  Bafî-a  efl  propre  à  repréfenter  cette 
émanation  du  Tigre,  &  d'autant  plus  complètement,  que  félon 
Vîa£e,p,yS.  le  rapport  fait  à  Texeira,  qui  étoit  à  Bâfra  au  commencement 
du  fiècle  précédent,  par  les  anciens  du  pays,  ce  canal  avoit 
été  navigable  jufqu'à  trente  lieues  :  y  me  affirmaron  perfonas 
ainigims,  que  fuera  ya  en  otro  liempo  nave gable,  Imjla  un  lugar 
dï{lanîe  de  alli  îreima  léguas»  Cai*,  quoique  cette  longueur  de 
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canal  puifiè  être  exagciée,  elle  ctoit  au  moins  fuflifânte  pour 
(è  fiiire  une  embouchure  pariicuiitre  clans  la  mer,  puifcju'Llle 
iK)uvoit  rencontrer  la  mer  a  une  moindre  diflance  :  &  non- 
obilant  ledcpcrilfèment  de  ce  canal,  Teixeira  témoigne  y  avoir 
navigue  plus  de  trois  lieues  au-delà  de  Balra,  jx)ur  fc  rendre 
chez  un  Shek  du  nom  de  Ben-R.ifîet. 

Le  terrein  renfermé  entre  la  dlvifion  du  Tigre,  pour  former 
deux  embouchures,  félon  que  le  marque  Ptolémce,  eft  appelé 
dans  les  écrits  des  Chrétiens  orientaux,  qui  parlent  des  églifès 
foùmifes  au  Calhoiicosde  Séleucie,  Peraî-Alaifûn ,  ou  Alifçan, 
Abraham  Ecchtllenfis  cite  entre  les  auteurs  Syriens,  \.m  mé-  De  origj^t 
tropolitain  Euphraiis  Mïfçaiùs,  hoc  ejl  Bcijfora.  Abulléda  fait 
mention  de  Md'ijan,  comme  d un  canton  du  diflrict  de  Bafia. 
Voilà  donc  une  Mefcne,  qui  ne  veut  point  être  confondue  avec 
la  Me  feue  dont  parle  Pline,  fort  éloignée  des  lieux  où  nous 
fommes,  &  au  delFus  de  Séleucie,  n'ayant  rien  de  commun 
que  d'être  formée  par  une  divilion  du  Tigre  en  deux  bras, 
avec  cette  différence  néanmoins  dans  celle  dont  il  s  agit  actuel- 
lement, quelle  ell  renfermée  d'un  côté  par  la  mer.  Qj-ioique 
nous  ayons  j:>eu  de  détail  ftir  l'expédition  dans  laquelle  Trajan 
pénétra  jufqu'au  golfe  Perfique,  néanmoins  il  eil  mention  dans 
Dion-Cafîius  d'une  ifle  du  Tigre,  dont  le  nom  de  A4e\[Lnm , 
comme  il  fe  lit  dans  le  texte  de  Xiphilîn,  répond  évidemment  Llh.  ixvîni 
à  celui  de  Aîifçan  rapporté  ci-deffiis.  Tmjan  après  s'être  emparé 
iâns  peine  de  cette  ille,  eut  beaucoup  à  fouftrir  des  marées, 
circonftance  très-convenable  à  un  terrein  qui  borde  la  mer,  & 
qui  étant  prefque  au  niveau  des  Hots,  efl:  tort  expofc  à  en  être 
couvert.  Philoilorge  décrit  précifément  la  même  ille  comme  /.//•.///,  r./, 
fluviale  &  marine,  y>icn)v  oo'TTIv  ttc/ûj/  tidtx/lux?  'n  cL'/<6cc  •<5u 
^Agt'fl'^u',  formée  par  le  Tigre  divKé  en  deux  grands  bras 
avant  que  de  fe  rendre  dans  le  golfe  Perfique,  &:  dont  le  nom 
efl  dcdgné  par  celui  de  tS^  MeoyiKûïy,  que  l'on  donne  au  peuple 
dont  elle  elt  habitée. 

Je  ne  vois  rien  dans  l'antiquité  qui  puitTe  s'appliquer  fpécia- 
lement  au  canal,  qui  fe  détachant  du  Shat-ul-Arab,  à  environ 
cinq  parafanges  au  deffous  de  l'ouverture  du  canal  de  Bafn,  & 
Tom^  XXX,  .  Z 
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du  mcme  cote,  dirige  Ion  cours  vers  Kalif  &:  Bahraîn.  Ceft 
une  coupure  qui  jxutage  Mcjciic ,  Si  le  terrcin  qu'elle  renferme 
en  particulier  ic  nomme  Ge/Jrat  -  Khader.  Mais,  à  peu  de 
didaïue  au  deiîôus  de  la  (eparalion  de  ce  canal,  nous  avons  vu 
dans  la  delcriplion  iuivie  <Sc  poCitive  du  local,  qu'aux  environs 
de  Kout-HaHàr,  comme  on  dit  dans  le  jxi)S,  ou  du  château 
d'Haliàr,  le  Shat-ul-Arab  communique  )xir  un  canal  ouvert 
fur  la  rive  oppolee,  ou  la  gauche  de  fon  cours,  avec  le  Heuve 
Karun.  Ce  Heuve  venant  de  Tufter,  la  capitale  du  Kho/iflati 
ou  de  la  Sufiane,  eil  celui  que  lantiquitc  connoît  fous  le  nom 
iï£i//aus,  &c  auquel  convient  également  un  autre  nom ,  qui 
ed  Cliodfpcs.  La  didinc^ion  qu'on  voudroit  faire  (K Eiilœus  &C 
de  Cliodjpcs,  comme  de  deux  rivières  différentes,  fur  ce  que 
Pline  eu  fait  mention  feparement ,  &:  que  cette  diflinélion 
'Lxv,p.-^2S.  paroit  même  dans  la  manière  dont  Strabon  cite  un  auteur  du 
temps  de  k  domination  des  Macédoniens  en  Afie,  nommé 
Polyclète,  ne  peut  fe  foûtenir  contre  divers  témoignages  que 
c'elî  la  même  rivière  fous  des  noms  différens,  Pline  dit  du 
Cap,  8,  V.  2»  fleuve  Eulmis,  circuit  arccm  Sufonwi.  Il  ed  mention  dans  Daniei 
d'une  porte  de  Suk  fous  le  nom  ^Uldi,  qui  paroît  bien  le  même 
cmEuImis.  C'ed  néanmoins  le  Clioafpes  qui  paiïè  à  Sufè,  félon 
jnCno,iSS,  Hérodote,  qui  le  répète  en  trois  endroits.  Ce  que  Pline  dit 
h  Terpj.  ^p,  ^£^^1^^^,^^  j.^g^^  fj^ji  ^v  dlio  hïhuut,  Hérodotc  le  dit  du  Choajpes. 
Sccondvoyn-c,  Ajoûtoiis  cc  qu'ou  a  de  coniioifiance  aélueile.  Thévenot  étant 
lui,  c.(f.  ^xxxxi  dans  le  fleuve  Karun,  pour  remonter  par  fon  canal  dans 
le  Shat-ul-Arab,  a  été  informé  que  près  de  Suder  ed  une 
montagne  qu'on  appelle  Koafp,  &  que  là  commence  cette 
rivière.  Ce  nom  de  Koh-ajp  ed  Perfan,  &  fignifie  montagne 
du  cheval:  koh  ou  koiih,  montagne,  afp ,  cheval,  d'où  dérive 
ie  ta-me  de  Spahi  pour  fignifier  un  cavalier.  Ainfi,  quoique 
le  nom  de  la  rivière  fût  proprement  Ulai ,  comme  il  eff  écrit 
dans  Daniel,  cependant  on  a  pu  la  défigner  en  même  temps 
par  celui  de  la  montagne  dont  on  la  voyoit  fortir.  Ce  n  ed  pas 
Ulip,,py^^^  que  le  fleuve  en  tirât  fa  première  origine.  Pline  la  fait  remonter 
jufque  dans  la  Médie,  Eulœus  onus  in  Medis:  mais,  ced  pour 
iè  dérober  enfuite  dans  un  foûterrain,  avant  que  de  reparoître, 

/ 
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Se  d envefopper  k  foiteredê  de  Siifè  :  modico  fpaûo  cimkulo 
Civuliîiis,  luk  nirfiis  esorfus —  circuit  circem  Siiforimi.  Lii  (oiiice  de 
la  rivière  dcTufler  ou  Sufler,  &:  une  partie  de  fon  cours  font 
renfermées  ckns  le  Loùriflan:  unç.  montagne  nommée  Koh- 
Zerdeh,  ou  montagne  jaune,  donne  la  naillànce  par  des  côtes 
difFcrens  à  Zeindeh-rud,  qui  pafîè  à  Ifj^ahan,  &:  à  cette  rivière, 
qui  à  la  fortie  du  Loùriflan  rencontre  la  montagne  nommée 
Koh-afp,  du  pied  de  laquelle  elle  fè  rend  à  Tuller.  Ainfr, 
l'identité  à'Eitlmis  &  de  Choafpcs,  &  ce  qu'il  faut  croire  de 
la  fource  de  ce  Heuve,  en  ce  qu'elle  ne  paroît  jx)int  unique, 
ne  (ouffrent  point  de  difficulté.  Qiiant  au  nom  de  Karun,  fous 
lequel  il  efl  connu  aujourd'hui ,  ce  nom  paroît  emprunté  d'un 
lieu,  que  la  carte  quon  a  du  pays  habité  par  les  Chrétiens 
de  S.^  Jean ,  indique  à  quelque  diflance  au  defkis  du  canal  de 
communication  avec  le  Shat-ul-Arab. 

Nous  fommes  inftruits  que  cette  communication  exifloit 
dans  l'antiquité.  Arrien  rapporte ,  qu'Alexandre  s'étant  em- 
barqué liir  le  fleuve  Eiilmis,  pour  defcendre  à  la  mer,  &  fe 
rendre  par  la  mer  aux  embouchures  du  Tigre,  \x\\ç.  partie  de 
(es  bâtimens  qu'il  laiflà  derrière,  fè  rendit  dans  le  Tigre  par  w\\ 
canal  dérivé  du  Tigre  dans  Eulmis :  iluù  hcù^v-^.  y\  'ViriÀA\Ta{ 
d%  TV  Tiy^'ATo^  h  TDv  Év^7ov.  Ce  neft  que  par  cette  jonélion, 
que  Pline,  en  parlant  de  la  fituation  d'un  lieu  appelé  Cliavax ,  L,vi,c,2j; 
entre  le  Tigre  &  EuImis,  a  pu  dire  mter  œnjluentes,  puifqu'in- 
dépendamment  de  ce  canal  de  communication ,  le  fleuve 
EulcEus  porte  ks  eaux  jufque  dans  la  mer,  par  wx\t  embouchure 
féparée  de  celle  dti  Tigre.  Pline  s'explique  fort  en  détail  fur 
ce  qui  concerne  Charax ,  dont  le  nom  fignifie  proprement  un 
rempart  terralîé.  Il  dit  en  effet,  que  c  efl  un  tertre,  que  le  travail 
Ats  hommes  a  élevé  :  hahïtatur  m  colle  manu  faâo.  Il  ajoute 
hifloriquement,  qu'Alexandre  y  tranfporta  les  habitans  d'une 
ville  royale,  qu'il  nomme  Durine,  inconnue  d  ailleurs,  donnant 
a  cet  établifîèment  le  nom  d'Alexandrie:  que  les  fleuves  l'ayant 
fort  endommagé,  un  Antiochus,  qu'il  ne  di flingue  des  autres 
Séleucides  qu'en  l'appelant  quintus  regum,  répara  le  dommage 
cjue  ce  lieu  avoit  fouffert ,  &  lui  donna  fon  nom  :  qu'enhn,  ujî 
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prince  Jes  Arabes  tlu  voiiiniige,  3i  jiommc  Pafines,  le  mît  à 
couvert  par  de  nouvelles  levées,  c]ui  eomprenoient  un  cfpace 
d'environ  trois  milles  en  longueur,  Sl  un  peu  moins  en  largeur; 
8c  (]ue  Ton  nom  y  prit  la  place  de  ceux  c|ui  avoient  prcccdé. 
Ce  nom,  (|ui  e(l  ainfi  Pafincs  dans  Pline,  &  de  mcme  dans 
Ptolémce,  dans  Joscphe,  dans  le  Pcriple  delà  mer  Erythrée, 
efl  Spafincs  félon  Etienne  de  Byzance,  fclon  Dion-CalTius 
comme  il  convient  de  lire  dans  (on  texte,  &  lelon  la  table 
Thcodofienne ,  qui  donne  une  route  fui  vie  depuis  Seleucie 
jufqu  a  Spafinii  (  ou  Sp<ifiiia )  Charax*  Cette  diveriitc  peut 
procéder  d'une  diftérence  de  dialedes,  comme  Ceilarius  Kx 
remarque;  ou  d'une  prcpofition,  alliée  d'un  côté  avec  le  mot 
T,iUf,Soo,  propre,  qui  efl:  (impie  de  l'autre.  Lucien  fait  mention  d'Hy(^ 
tu  Aiacroùiis,  pafines,  roi  des  Cliavacem,  ce  lieu  de  Charax  ayant  donné  le 
nom  à  une  contrée,  que  Ptolémée  renferme  dans  la  Sufiane, 
Pline  dans  l'Elymaïde. 

Etienne  de  Byzance  fè  trompe  fur  la  pofltion  de  Charax ^ 
en  la  plaçant  au  milieu  de  la  Mcfcne  du  Tigre.  C  efl:  dans 
l'intervalle  des  deux  fleuves  qu'il  faut  prendre  cette  pofition  : 
iiiîcr  conflue  ntc  s ,  dextrâ  Tigrim,  lava  Eulaum ,  ni  mi  II.  paff. 

Vhîfu}^l  laxiîaîe,  dit  Pline.  11  efl  vrai  qu'on  a  peine  à  croire,  que  cet 
intervalle  foit  afîez  reflèrré,  pour  que  l'emplacement  de  Charax 
l'ait  rempli  tout  entier.  On  voit  dans  Thévenot,  qu'il  a  mis 
environ  cinq  heures  à  naviguer  le  canal  (tortueux  à  la  vérité) 
qui  de  la  rivière  de  Karun  l'a  conduit  dans  le  Shat-ul-Arab. 
JDu  côté  de  Karun  efl  un  château  nommé  Kout-Mneter ,  & 
l'autre  extrémité  efl  gardée  par  deux  châteaux,  i'un  &  l'autre 
fous  le  nom  de  Kout-Hafîàr.  Je  remarquerai  ici  en  pafîant, 
que  ce  terme  de  kout,  que  l'on  voit  ici  comme  propre  àdéfigner 
un  lieu  fortifié,  efl  également  employé  dans  l'Inde,  kot  ou 
hit,  dans  la  mêm€  fignification.  On  peut  être  incertain  fur 
lequel  àts  deux  fleuves  la  pofition  de  Charax  étoit  appuyée  : 
niais  au  moins,  ce  qu'il  y  a  d'incertitude  fe  renferme  dans 
un  court  efpace. 

Le  bord  du  Pafiîigris  me  paroît  convenir  à  l'emplacement 

Vhifaprà,   ^^^  jj^^^  q^ç  pjjne  ^ite  fous  Iç  nom  à^Aphle,  où  il  dit  que 
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monta  h  flotte  d'Alexandre  par  ce  fleuve,  &  qLii  ctoit  voifîn 
du  lac  Chaldaïque,  ûJ  /ûci/m  C/iaMuicimi.  Le  Pûfiiigris  traverfoit 
un  lac  avant  que  d'arriver  àms  la  mer.  On  voit  dans  Arrien,  j^  Ij,^^;^^ 
que  la  flotte  quittant  i'emlx)uchùre  de  l'Euphmte ,  pour  fè 
rendre  vers  l'endroit  où  étoit  Alexandre  dans  la  Sufiane  ,  elle 
remonte  par  ce  lac  dans  le  Pafiùgns.  Oncficrite  rapportoit, 
félon  Strabon,  que  l'Euphrate  fe  repandoit  de  même  dans  m\  Uxv,v.y2o 
lac,  n'ayant  fon  embouchure  dans  la  mer  qu'après  être  (brti 
de  ce  lac.  Polycicte,  dans  Strabon,  en  dit  autant  du  Choafpes  p,  y^s, 
comme  du  Tigre.  Ainli ,  tout  ce  voifinage  de  la  mer  etoit 
autrefois  couvert  d'une  grande  lagune,  à  laquelle  la  Chaldce 
contigue  donnoit  le  nom  de  Chaldaïque.  La  tmverfte  de  ce 
lac  pour  la  flotte  d Alexandre  fut  de  fix  cents  flades,  comme 
le  rapporte  Arrien,  &  Strabon  compte  le  même  nombre  de  p.y2g, 
flades  dans  l'étendue  de  ce  lac  jufqu'à  l'embouchure  du  Tigre. 
Cette  lagune  n'exifle  plus  depuis  long-tem^ps,  par  les  atterrif- 
fèmens  que  les  rivières  ont  formé,  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline:  r^  r  » 
ftec  iillà  in  pane  plus  projecere  terra  jiumïmbus  niveau.  Une 
circonflance  qui  n'étoit  point  indifférente  à  remarquer,  quand 
j'ai  commencé  par  donner  une  defcription  du  local  acluei,  doit 
s'appliquei-  ici.  Tout  ce  qui  efl:  au  deiïbus  de  l'entrée  du  canal 
que  détendent  les  châteaux  d*Hafl;ir,  étant  une  terre  baffe,  flérile, 
&  même  inondée  en  haute  marée ,  nous  montre  la  place 
qu'occupoit  ce  kic  Chaldaïque,  que  des  alluvions  ont  rempli. 
Ûeftime  d'environ  douze  lieues  depuis  Haflrir  julqu'cà  la  mer, 
félon  Thévenot,  à  l'attention  duquel  nous  devons  la  circonf- 
lance que  je  viens  de  rapporter,  convient  à  l'efpace  de  fix 
cents  flades,  que  les  Mémoires  de  Ncarque  indiquoient.  Car, 
ayant  précédemment  comparé  ce  que  Thévenot  compte  de 
lieues  depuis  Bafi-a  jufqu'à  la  mer,  avec  ce  que  l'Edrifi  compte 
de  milles,  la  plus  forte  évaluation  des  lieues  employées  par 
Thévenot  a  paru  renfermer  vingt-deux  lieues  dans  un  degré. 
Or,  le  calcul  de  douze  lieues  pareilles  efl  de  trente  &:  une  mille 
toifês.  La  divifion  de  cette  fomme  en  flx  cents  flades  donnant 
une  melure  de  ftade  de  cinquante-une  toifes  quatre  pieds,  par 
conféquent  fort  analogue  à  celle  que  l'on  lait  d'ailleurs  être 

Z  iij 


iS2  MÉMOIRE  S 

j^ropre  à  Li  invi<;aiîon  de  Ncarque;  il  en  rcfîilte  que  I  on  coiinoît 
le  terme  du  lac  C^haiduique,  près  duquel  cloit  Aplilc ,  de  mcme 
que  la  pc^filic^n  d'Haiîar  S(tw  ti()u>e  ]X!u  doigiice.  Je  ne  lais 
point  tlilliaiilé  d'ajouter  a  cette  dcterniination  locale,  qu'on 
voit  plus  de  rapport  entre  le  nom  ^ Aphic  &  celui  d'Arièu'  ou 
Hailàr,  qu'il  n'en  refte  dans  beaucoup  d'autres  dénominations 
dont  l'identité  ell  avérée.  Q,ui  ne  fait  que  les  lettres /&  r  ont 
cté  louvent  changées  l'une  pour  l'autre,  comme  dans  les  noms 
iXAphIc  &  ^XA^r! 

Ce  qu'on  lit  dans  Pline,  à  la  fuite  de  la  mention  qu'il  fait 
iXAplilc,  que  de-là  julqu'A  Sufe  la  navigation  efl:  de  Lxv  M, 
D  P.  efl  manifeftement  fautif,  &  ne  convient  point  à  ce  qu'il 
dit  lui-même  immédiatement  auparavant,  que  Sufe  efl  à  deux 
cents  cinquante  milles  du  golfe  Perfique.  Les  tables  adrono- 
miques  des  Orientaux  s'accordent  à  marquer  Tuller,  qui  efl 
Sufe,  par  trente-un  degrés  trente  minutes  de  latitude.  La  navi- 
gation du  Heuve  Eiilmis  ou  Clioafpes,  depuis  la  mer  jufqu  a 
Sufe,  fera  bien  eflimée  valoir  au  moins  detrx  mille  flades  de 
ceux  qui  conviennent  à  la  navigation  de  Néarque;  &  c'ed 
de-là  fins  difficulté  qu'efl  tiré  le  compte  que  Pline  donne  en 
milles,  félon  le  principe  que  nous  avons  remarqué  lui  être 
conflamment  propre,  deux  cents  cinquante  qu'il  compte  de 
milles  tenant  lieu  de  deux  mille  flades.  Q]-ie  l'intervalle  en 
droite  ligne  depuis  la  mer  jufqu'à  Sufè  paroifîe  plus  court ,  & 
ne  fournir  que  quinze  ou  fèize  cents  des  mêmes  flades  fur  une 
carte;  les  grands  circuits  du  fleuve  qui  conduit  à  Sufè  en 
remontant,  doivent  donner  lieu  à  cette  diverfité  de  mefure; 
&  tout  autre  flade  que  celui  dont  Néarque  a  fait  ufàge,  ne 
conviendroit  en  aucune  manière,  foit  direélement,  foit  en  cir- 
culant. Dans  la  fuppofition  que  du  lieu  àAphle,  fîtué,  félon 
le  témoignage  formel  de  Pline,  ad  lacum  ChaUdicumj  il  n'y 
eût  jufqu'à  Sufè  que  fôixante-cinq  de  ce  que  Pline  appelle 
milles,  ou  pluflôt  cinq  cents  vingt  flades;  il  faudroit  donc 
admettre  en  même  temps  près  de  quinze  cents  flades  entre  la 
mer  &  Aphle,  Or,  nous  fommes  inflruits,  par  Strabon  comme 
par  Arrien,  que  la  traverfée  du  lac  Chaldaïque,  qui  remplijf 
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cet  inten'alle,  iiefl;  que  de  fix  cents  (lades;  &  on  vient  de 
voir  qLie  cet  efpace  fè  vérifie  par  le  local.  Si  l'on  veut  prolonger 
juf(]u  a  près  de  quinze  cents  flades  IVtendue  de  ce  lac,  ou  le 
rapprocher  de  Sufc  au  point  qu'il  ntn  (bit  diflant  que  d'en- 
viron cinq  cents;  la  Sufiane  c(l  flibinergce  Jufcjuau  parailcle  de 
trente-un  degrés,  &  au-delà;  &  cette  proximité  à! Eulmis  8c 
de  Choafpcs  avec  le  Pcifiûy^ns,  qu'exige  la  jx)(iiion  de  Cliarax 
efl  perdue. 

Il  y  a  pareillement  de  la  difTicuIté  à  convenir  de  ce  qu  oa 
trouve  dans  Pline  fur  la  diflance  de  Charax  à  cxx  milles 
de  la  mer,  en  allcguant  le  rapport  des  marchands  de  (on  temps, 
après  avoir  dit  que  ce  lieu  n'ctoit  qu'à  dix  flades  du  rivage,  Se 
que  Juba  podcrieurement  n'y  marquoit  que  cinquante  milles. 
On  conviendra  bien,  que  le  canal  qui  communique  ^ Eulaus 
au  Pcifitigris,  fous  Hafîar  ou  Aphie ,  étant  près  du  lac  Chaldaïque, 
&:  Cliarax  ayant  fi  podtion  entre  les  deux  fleuves,  dans  l'endroit 
où  ils  s'approchent  de  plus  près,  qui  efl  celui  que  traverfè  le 
canal;  cette  pofition  devoit  confcquemment  être  peu  éloignée 
de  ce  lac.  Ainfi,  Pline  pou  voit  être  fondé  à  dire,  en  parlant 
de  Cliarax  f  prïtis  fiiiî  à  liîore  jîadïis  x ,  &  marïîïmum  etïam  ipfa 
inde  ponwn  liahuït,  parce  que  le  terme  de  lïtiis  étoit  applicable 
au  rivage  du  lac,  puifque  ce  lac  a  été  navigué  par  la  Hotte 
d'Alexandre,  au  temps  de  laquelle  le  premier  état  des  lieux 
dont  on  ait  connoiflânce,  (ê  rapporte.  Ce  même  lac  fe  trouvant 
comblé  depuis,  comme  il  l'ctoit  du  temps  de  Pline,  on  ue 
fàuroit  difconvenir  que  le  rivage  ne  fut  plus  le  même  pour 
ia  poiition  de  Charax.  Mais  aulfi,  faudroit-il  reculer  celui  du 
golfe  au  point  d'arriver  prefque  à  l'ifle  de  Karek,  pouj-  admettre 
les  cent  vingt  milles,  fur  lefquels  il  paroitroit  convenable  de 
fè  conformer  au  mille  d'u(îige  dans  le  temps  où  vivoit  Pline, 
puifcjue  (ur  cette  diflance  il  cite  àts  contemporains,  nojlrï  nego- 
î'taîores,  qui  ïnde  veuere,  Ptoiémée  ell  bien  contraire  à  un  pai'eil 
éloignement  entre  Charax  &:Ja  mer,  puilqu'il  range  Charax 
entre  les  pofitions  maritimes,  ce  qui  n'efl  pis  exempt  de  blâme 
en  fens  contraire. 

Il  elt  mention,  dans  la  navigation  de  Néarque,  d'un  lieu 
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fitiiL'dii  coté  Je  la  Siifianc,  fous  le  nom  (XAg'itits,  Se  qui,  fclon 
h  narnilion,  (cinble  place  vers  le  terme  de  celte  navigation  h 
lV<^arcl  du  lac  que  traverfi  la  flotte,  en  montant  de  la  mer 
dans  le  P^i/ififf'/s.  La  tli (lance  de  ce  lieu  à  legard  de  Suie  efl 
enluite  marciuée  de  cinq  cents  flades;  &i  s'il  faut  la  prendre 
pour  jufle,  la  circonilance  précédente  ne  peut  avoir  lieu.  Mais, 
en  liippofànt  au  conti*aire,  ce  (jui  paroît  plus  vrai-femblable, 
qu'il  y  a  un  vuide  dans  l'indication  de  cette  diflance,  &  que 
le  nombre  de  ^Xi't^^  manque  dans  le  texte  devant  çai^V$  ttsi- 
'7a:co(Ji^5i  Agi/lis  reprendra  (a  place  où  il  convient.  Voici  même 
ce  qui  prouve  invinciblement,  (\uÀgi//is  ne  peut  demeurer  à 
cinq  cents  flades  feulement  de  Su(e.  Pour  na\  être  éloigné 
qu'à  cette  diltance,  quelque  mefure  de  flade  qu'on  veuille  y 
employer,  quoiqu'il  ne  convienne  pas  de  s'écarter  ici  du  flade 
dont  Né^irque  a  fait  ufige,  on  (è  trouvera  hors  de  portée 
du  Pûfitigris,  Cependant,  Agi/iis  ne  fut  pas  le  terme  de  cette 
navigation  fur  le  fleuve.  Il  efl  dit  pofitivement  dans  Arrien, 
que  la  flotte  s'avança  au-delà  en  remontant  le  Pafiîigris,  Se 
s'arrêta  à  cent  cinquante  flades  plus  haut,  en  attendant  que 
Néarque  fiit  informé  du  lieu  où  étoit  Alexandre.  La  géo- 
graphie Turque  me  fait  connoître  un  lieu  nommé  Zeïni  ou 
Zini ,  fitué  à  la  rive  du  Shat-ul-Arab  du  côté  oppofé  à  Abadan , 
quoique  renfermé  dans  une  ide  en  forme  ronde.  Cette  rive 
efl  bien  celle  de  l'ancienne  Sufiane;  &  je  ne  peux  m'abflenir 
de  remarquer  de  l'analogie  entre  ce  nom  de  Zem  &  celui 
à  Agi  f lis. 

Four  ne  rien  omettre  de  ce  que  fournit  l'antiquité,  il  faut 
£,/^,  r/,f,2^.  pai'ler  d'une  ville  dont  Pline  fait  mention  fous  le  nom  de 
Foraîh,  in  Pafitigris  ripa,  &  de  la  dépendance  du  Prince  de 
Charax,  On  s'y  rend,  dit-il,  en  partant  de  Peîra,  8c  la  marée 
porte  enfuite  à  Charax  au  bout  de  douze  milles  :  Characemque 
indè  XII  Al>  pajjuum,  feciindo  ajlu,  navigant.  S'il  falloit  ainfi 
remonter,  comme  l'exprefTiony^nWf?  ajlu  le  fait  entendre,  & 
dans  un  efpace  de  quelque  étendue,  &  évalué  à  douze  milles 
du  temps  de  Pline,  pour  arriver  à  l'entrée  du  canal  de  HafÎRi% 
ipc  près  de  Charax;  l'emplacement  de  Forath  étoit  pris  fur 

l'efpace 
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1  efpafe  qu'avoît  aiitcrieuremcnt  occupé  la  lagune  Chuïdaïque, 
La  diminution  de  celte  lagi:ne  a  du  arriver  fucceflivemtnt, 
puiiqu'Alxuhn  ,  dont  il  n'cfl:  queflion  que  dans  les  [auteurs 
Orientaux  depuis  le  Mahomciirme,  a  pris  une  pofition  encore 
plus  voiline  de  la  mer,  rÊdrili  comptant  trente-fix  milles  de 
Baira  à  Abadan,  &  (ix  milles  feulement  au  dclîôus  d'Abadaii 
jufcju  a  ia  mer.  Qtie  la  ville  dont  parle  Pline  ait  ttc  appelée 
Foraîh,  qui  e(t  un  nom  emprunté  de  l'Euphrate,  quoiqu'elle 
fût  (ur  le  Pdftîigris ,  on  ne  doit  point  en  être  furpris,  puifcjue 
la  Aicfcne  entière  du  Tigre  e(l  nommée  égaleincnt  par  rapport 
à  TEuphrate,  Pcraî-Mïjçan.  Car,  il  faut  être  prévenu  que  le  P 
&  \F  lônt  employés  l'un  pour  l'autre  dans  cette  dénomination, 
comme  en  pluiieurs  autres.  Duarte  Barbola  prétend  même,  que 
le  grand  fleuve  qui  coule  de  Bâfra  à  la  mer,  e(l  appelé  Fraïaha 
par  les  gens  du  pays. 

En  jetant  les  yeux  fur  la  carte  qui  accompgne  les  pofitions 
que  Ptolémée  donne  dans  (es  Tables,  on  croiroit  qu'il  nous 
échappe  un  cours  de  rivière,  qu'il  conduit  à  la  mer  dans  l'iii- 
tervalle  des  embouchures  du  Tigre  à  l'embouchure  à' Eulmis. 
Plufieurs  Savans  ont  diî  s'apercevoir,  que  celte  rivière  ne 
pouvoit  exifter  de  cette  manière,  n'ayant  point  le  pafîàge  libre 
entre  Pafiîigris  &  Eula:us ,  puifqu'outre  la  grande  proximité 
de  ces  fleuves  près  de  Chcirax,  ce  paflâge  eft  tra\^rie  par  un 
canal  de  communication  d'un  Heuve  à  l'autre.  Mais,  je  ne  lâche 
point  qu'on  ait  indiqué  quel  [^eut  être  le  Mojmis  ainfi  nommé 
dans  Ptolémée,  en  admettant  que  cette  rivière  ne  fturoit  être 
entièrement  fuppofée ,  6c  {^ns  exiilence  de  quelque  manière 
que  ce  ioit.  Cependant,  je  crois  voir  ce  nom  de  JVIojizus  à^iws 
celui  de  Mofenïa,  que  porte  un  lieu  fitué  à  la  jonclion  de  deux 
rivières,  qui  venant  de  plus  haut,  forment  celle  qui  palTe  à 
Ahwaz,  ville  célèbre  du  Khoziitan,  quoique  prelque  ruinée 
aujourd'hui,  &:  au  deflous  de  laquelle  cette  rivière  va  (e  rendre 
dans  le  Tigre  un  peu  avant  qu'il  arrive  à  Korna.  Ainfi,  l'erreur 
de  Ptolémée  fur  Alofzus,  ne  conlille  pas  dans  un  défaut  total 
d'exidence  entre  le  Tigre  &:  Euhvtis ,  mais  (êulement  dans  le 
couïs  qu'il  lui  donne,  comme  fe  rendant  immédiatement  à 
Toaie  XXX*  .  A  a 
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la  mer:  &  ftir  cet  article  de  mt^me  que  fur  beaucoup  d'autres, 
cci\  à  la  Géographie  ac-luelie  qu on  d\  rcdcvalîle  d cUe  cclairc 
fur  ranciennc. 

Aprc5  avoir  difcutc  fort  en  dctaii  tou^  ce  que  le  cours  du 
SIvat-ul-Aral)  eiitrainoit  à  fa  fuite,  il  doit  ctre  quellion  main- 
leiiant  de  iaire  la  recherche  de  l'ancien  canal  de  l'tuphrate,  [xir 
lecjuel  il  fe  rcndoit  à  la  mer  fcparcment  du  Tigre;  ^  je  penfè 
qu'on  peut  (e  Hattcr  de  reconnoîire  le  iit  de  ce  canal.  C'e(l 
en  sccartant  de  Bafia  vers  le  couchant  qu'il  convient  de  le 
chercher,  Se  je  fuis  perfuadc  que  Teixeii-a  nous  l'indique,  & 
qu'il  l'a  traverfé,  fuis  s'apercevoir  que  c'cloit  franchir  l'Euphrate 
à  pied  (ec.  Ce  voyageur  Portugais,  qui  a  néanmoins  publié 
fa  relation  en  Caltillan,  dans  un  temps  où  le  Portugal  étoit 
uni  il  la  monarchie  d'E-fpagne,  &  dont  on  a  une  traduction 
yia§e,p.  S 2,  françoitè  très-imparfaite,  dit  avoir  fait  route  vers  le  midi,  la 
cani  almcdïodïa,  en  partant  de  Bâfra,  le  long  d'une  levée  Tefpace 
de  quatre  lieues,  ju(qu'à  un  lieu  nommé  Drahemia,  où  font 
les  vefliges  d'une  ville,  &  dont  les  environs  font  cultivés.  De-là 
vers  oueft-nord-ouefl,  par  des  plaines  défèrtes  &  parfîiltement 
\m\ts , par  campos  dcfiertosy  llaiios  à  niaravilla,  ayant  fait  environ 
quatre  lieues  de  chemin,  il  marque  une  pofe  dans  ces  plaines, 
qu'il  dit  être  appelées  en  général  Choabedch.  On  croit  dillinguer 
dans  celte  dénomination  le  terme  Arabe  de  Bedeli,  qui  défigne 
une  ca>mpagne,  &  qui  fait  donner  le  nom  de  Bedeoiiis  aux 
Arabes  fans  demeure  fixe,  comme  qui  diroit  campe jlres.  La 
marche  fui  vante  de  cinq  à  fix  lieues  vers  nord  &  nord-oLiefi:, 
fê  termine  à  une  plaine  nommée  Reamiah,  c'efl-à-dire  fiblon- 
neufe.  Tournant  enfuite  à  l'oueft,  après  environ  fept  lieues  de 
chemin ,  il  retrouve  le  nom  de  Choabedeh;  &  au  bout  de  trois 
autres  lieues,  il  defcend  dans  un  vallon,  ou  dans  une  grande 
P,  S;,    ravine  fans  eau,  en  un  modo  de  v aile  fin  agiia,  où  croillent 
quelques  herbages,  &  le  nom  de  Choabedeh  s'étend  jufc|ue-là, 
comme  aux  endroits  précédens:  coniprehende  îamhïen  efle  lugar 
debaxo  del  nombre  de  Choabedeh.  La  fuite  du  voyage  de  Tei- 
xeira  n'iniéretiè  point  notre  curiofité  fur  le  fujet  dont  il  s'agit. 
Qiiand  on  efl  prévenu  que  l'Euphrate  coupoit  autrefois  ces 
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plaines  que  Tcixeira  a  traverfccs,  on  voit  clairement  que  ce 
vallon  aujourd'hiii  à  fcc,  efl  le  lit  delfcchc  tle  ce  fleuve.  C'efl: 
ainfi  qu'on  trouve  le  Bahr-heiama,  ou  Hcuve-lâns-eau,  dans 
i'Fgypte  inférieure  vers  la  Lybie.  La  continuité  d'une  mcme 
dénomination  dans  un  long  efpace,  comme  la  répétition  du 
nom  de  Choabedeh  le  témoigne  ci-delfus,  convient  au  cours 
d'une  rivière.  Entre  pluf leurs  canaux  que  l'Euphrate,  dans  fou 
état  préfent ,  détache  lur  fïi  rive  droite  ou  méridionale  eu 
tendant  vers  Korna,  il  y  en  a  un  diflingué  par  le  nom  de 
Nahr-laieh,  ou  rivière  de  paix,  dont  l'ouverture,  par  la  corn- 
binailon  des  circonflances  du  local  aéluel ,  me  paroît  fort  à 
}X)rtée  d'avoir  autrefois,  Se  avant  que  l'Euphrate  portât  (es  eaux 
dans  le  Tiere  à  Korna,  conduit  le  fleuve  dans  le  vallon  de 

kl 

Choabedeh.  Par  la  réduction  de  la  route  de  Teixeira  en  ligne 
droite,  le  palTàge  de  ce  vallon  fè  trouve  didant  de  Bafîa  de 
(èize  à  dix-fept  lieues,  vers  oueft  &  près  d'un  quart  de  vent 
vers  nord-oueft:  Se  en  rapportant  la  continuation  de  celte 
route,  (elon  que  Teixeira  la  décrit  jufqu'à  Bagdad,  aux  points 
de  latitude  de  Bafia,  de  Kufa,  de  Bagdad,  il  m'a  paru  qu'il 
n'entroit  guère  moins  de  vingt -huit  lieues  dans  l'elpace  d'Liii 
degré.  Le  premier  lieu  où  il  ioit  mention  de  Choabedeh,  ne 
s'éloigne  de  Bafi*a  que  de  cinq  à  fix  lieues,  vers  oueft-fud-oueft 
quelques  degrés  fud  ;  ce  qui  répond  à  l'idée  qu'on  a  de  la 
direéîion  du  cours  de  l'Euphrate  en  général  vers  l'elt-fud-eft , 
en  tendant  au  golfe  Perfique.  Cette  direélion  paroît  d'autant 
plus  convenable ,  qu  elle  ell  propre  à  conduire  vers  le  point 
quedonne  ladifLmcede  vingt-cinq  milles,  marquée  dans  Pline,  ^^-^  ^^  ^  ,  . 
entre  la  bouche  de  l'Euphrate  &  celle  du  Tigre  :  i/ner  chionnn 
aninium  ojTui  xxv  milL  paj[uu?n  fiiere,  Qj-iant  à  ce  (|u'on  lit 
immédiatement  enfuite,  aiiî  (ut  cilii  tradunî)  vu  mil!,  uiwque 
navïgabïlï:  je  crois  que  comme  la  première  diflance  paroît  plus 
vrai -lemblable,  le  moyen  d'en  rapprocher  la  féconde,  e(I: 
d'edimer  qu'il  devoit  être  queftion  de  parafànges  en  la  donnant, 
plu  (lot  que  de  milles. 

C'ell  après  s'être  expliqué  fur  ce  fujet,  que  Pline  attribue 
le  dépérilïèment  de  l'Euphrate  à  la  dérivation  de  fes  eaux, 
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pour  IniTofcnicnt  des  terres,  par  les  Onhcni.  Il  fait  ailleurs 
mention  des  Onliaiï  comme  étant  recules  vers  le  midi ,  ad 
incridicm  vcrfi.  Parmi  les  Chaldéens,  confjdéres  comme  Phi- 
lofôplKS,  fiiKanl  profefTion  de  cultiver  les  fciences,  &  parti- 
culièrement l'Aflronomie;  une  des  fecfles  entre  le((|uelles  ils 
ttoient  partages,  eft  diflinguce  par  le  nom  des  Orclicni.  C'eft 
'lih.  XV 1 9  dans  cette  fignification  que  Strabon  en  fait  mention;  Se  Pline 

^'7S^'  \^^  connoît  de  même  en  di(ant,  Orcheni ,  lenïa  ChciUœoriim 

doâniid.  Ptolèmce,  pour  qui  la  Chaldée  n'efl  qu'une  ])a)tie  de 
la  Babylonie,  fur  les  confins  de  l'Arabie  deferte,  place  dans 
ce  canton  une  ville  principale  fous  le  nom  diOrchdc,  qu'on 
n'a  point  de  peine  ft  reconnoître  pour  celle  des  Onlieni.  L'Eu- 
phrate  devoit  couler  dans  leur  voifinage,  puifqu'il  baignoit  leurs 
terres,  &  que  pour  en  retenir  les  eaux,  ils  avoient  obftrué 
fon  cours:  Eiiphraîem praclufere  Orchem.  Pour  trouver  Orclioë, 
s'il  efl  poffible,  il  faut  chercher  une  pofition  qui  ait  été  celle 
d'une  ville,  vers  l'ancien  pafîàge  de  l'Euphrate.  Or,  la  route 
de  Teixeira  paroît  l'indiquer,  en  parlant  du  lieu  appelé  aujour- 
d'hui Drahemia,  entre  lequel  &  Bafja  il  fLibfifle  une  levée  dans 
un  efpace  d'environ  quatre  liewes.  Il  efl  vrai  que  Teixeira, 
qui  eil  dans  l'opinion  que  la  ville  de  Bafi-a  a  eu  deux  empla- 
cemens  diflerens ,  avant  celui  où  il  l'a  trouvée,  y  étant  en  i  604, 
regajde  ce  lieu  de  Drahemia  comme  le  fécond  de  cts  empla- 

yia^,  p,  yy.  cemens ,  difant  que  la  pofition  de  fon  temps  ne  fubfifloit  que 
depuis  deux  cents  ans:  laquai  havra  docientos  anos ,  que  ejlà 
fituada  en  ejle  lugar.  Mais ,  c'efl  une  erreur  dans  la  relation  de 
Teixeira.  Abulfcda,  dont  la  Géographie  efl  datée  de  l'an  de 
l'hégire  72  i ,  qui  eft  i  3  2  i  de  l'ère  Chrétienne,  ce  qui  devance 
l'époque  que  donne  Teixeira  de  près  de  cent  ans,  ne  parle 
point  de  Bâfra  comme  d'une  ville  qui  ait  changé  de  place:  & 
par  la  defcjiption  qu'il  fiit  des  canaux  appelés  Nahr-Moakelî 
&  Nahr-Oboieh,  renfermant  cette  ville  dans  leur  intervalle, 
il  défigne  indubitablement  la  fitualion  aéluelle. 

Le  piemier  emplacement  de  Bâfra ,  la  primera  Bafora , 
comme  s'exprhne  Teixeira,  étoit  à  fix  ou  fèpi  lieues  à  l'écart 
jfur  la  gauche  de  la  route  qu'il  a  tenue,  c'elî-à-dire  vers  le 
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midi,  au  pied  d'une  montaj^ne,  que  les  Arabes  appellent  Gebel- 
Sinam  ou  Sinan.  Celte  montagne  n'occu[")e  qu'environ  deux 
lieues  d'étendue;  &  s'élevant  feule  au  milieu  des  plaines  vafles 
&  très -unies  de   cette  frontière  des   dcferts   d'Arabie,  elle 
paroît  comme  une  ifle  au  milieti  de  la  mçv:  parecia  efe  mante    Pn^tS^» 
wia  ijla  en  medto  de  la  nuir.  Ainfi,  il  faut  trouver  à  redire, 
qu'on  en  faffe  une  chaîne  de  montagnes,  qui  remonte  jufqu'à 
la  rive  de  i'Euphrate  en   même  hauteur  que  Bagdad  ,   dans 
une  carte  de  la  Perfe.  Je  remarque  que  Thcvenot  donnant    Secov.dirr,rge, 
un  itinéraire  de  la  route  des  Haggis  ou  Pèlerins  depuis  Bâfra      '^' '^*  '  ^' 
jufqu  a  la  Mekke ,   ne  compte  que   huit  agash   entre  Bafîa 
&:  Gebel- Sinan:  &  parce  que  Teixeira  compte  dix  à  onze 
lieues,  on  ne  fera  point  furpris  que  ce  qu'il  appelle  des  lieues 
dans  fa  marche  de  Bâfra  à  Bagdad,  en  fe  proportionnant  à  la  "    . 

lenteur  des  marches  de  caravane,  fè  rèduife  comme  on  a  vu 
ci-defïïis  à  environ  vingt-huit  au  degré.  Par  la  comparaifon  de 
huit  agash  (en  fe  fèrvant  du  terme  qui  dans  la  langLie  Turque 
répond  à  celui  de  parafânge)  avec  ce  que  Teixeira  donjie  pour 
dix  à  onze  lieues  réduites  fur  le  pied  de  vingt-huit  au  degré, 
il  ne  faut  que  vingt -un  aga^h  pour  remplir  le  même  e(j:>ace 
d'un  degré,  ce  qui  devient  juflement  une  mefure  moyenne  &. 
plus  commune,  entre  la  plus  forte  &  la  plus  foible  des  éva- 
luations qui  foient  faites  de  la  parafânge. 

Nous  trouvons  donc  ici  deux  emplacemens  de  villes  an- 
ciennes :  &  quoique  Thcvenot  ait  été  imbu  dans  le  pays  de  la 
méine  opinion  que  Teixeira,  fur  l'emplacement  de  Bâfra  dans 
le  lieu  qu'il  nomme  Dgiam-Ali,  qui  paroît  le  même  que 
Drahemia  dans  Teixeira:  nous  devons  toutefois  regarder  l'ap- 
plication du  nom  de  Bafia  à  Qts  pofitions,  comme  une  e/ieur 
populaire,  fêmblable  à  celle  qui  a  fait  donner  en  France,  & 
même  depuis  long-temps,  le  nom  de  vieux  Rouen,  &  celui 
de  vieux  Poitiers,  à  des  lieux  qui  n'ont  jamais  eu  rien  d« 
commun  avec  Rowma^us,  &.  avec  Linwnum  ou  Piâûvi.  Mais, 
des  deux  emplacemens  qui  nous  font  donnés,  &  que  l'igno- 
rance du  vuigaire  a  pu  confondre  avec  Bâfra,  lequel  croirons- 
nous  avoir  été  plus  convenable  à  l'ancienne  ville  dOn/ioë  des 
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Oiihcnï!  Celui  de  l)raheini:i,  ou  de  D^ianv Ali,  étant  \  portce 
du  cours  qu'a  iciiu  l'iiuphrate,  piiioît  dcniaudtT  la  prcfcrcnce 
fur.  un  autre  plus  ccartc  au  pied  de  Gibcl-Sinan. 

L'unique  podlion  que  I 'anli([uilé  nous  laide  cnfuile  à  re- 
chercher lur  l'Euphrate  e(l  celle  de  Tcrcdon.  Dcnys  Pcriégèle, 
dont  Clmnix  ctoit  la  patrie,  &  qui  devoit  être  infh'uit  de  ce 
qui  le  renferme  dans  les  environs,  parle  tie  J'crcJon  comme 
d'un  lieu  litLié  \tYS  l'endroit  où  i'Kuphrale  (e  rend  dans  le  golfe 
Perlique  ,  Se  à  rextremiié  de  (on   cours  :  TçaTivis  ^zi^y^cn 

Lih.  n.p.  So.  Tîpy\Siyoi  è>fù$  oSivcov.  Strabon,  d'après  Eratollhcne,  prend  cga- 

Lih.  ^^^' i^i^-j^.jit  Tert'r/o/i  6c  rembouchûre  de  l'Euphrate  pour  le  terme 

d'une  même  dif tance,  &  pour  celui  de  la  longueur  du  golfe 

Perdque,  depuis  fon  entrée  du  côté  de  la  Carinanie.  Pline 

lit.vi,  C.2S.  paroît  s'expliquer  plus  vaguement:  ^  Parîhiœ  rcgno  naviganùLiis, 
via/s  Teredoii,  mff'^i  conjiuentem  Eiiphraûs  &  llghs.  Sur  quoi 
il  ell:  à  remarquer,  qu'il  peut  parler  félon  l'état  dts  lieux  de 
ion  temps,  endilant  i/ifra  conflue nîc  m  ;  &  que  Denys  Périégète 
au  contraire  s'explique  comme  il  convient  à  l'Euphrate  ayant 
Ion  embouchure  particulière  dans  la  mer.  Dans  Ptolémée  la 
pofition  de  Tcredon  occupe  le  milieu  de  la  Mefene ,  n'étant 
pas  précifement  attachée  à  Tune  ou  à  l'autre  des  deux  embou- 
chures qu'il  donne  au  Tigre.  Mais,  il  faut  fè  rappeler,  que 
Néarque,  en  entmnt  dans  l'Euphrate,  aborde  un  lieu  qu'il 
nomme  Dirïdoûs ,  duquel  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'on 
puifîe  diflinguer  Teredon,  félon  qu'Eratoflhène  dans  Strabon, 
&  Denys  Périégète  en  font  mention.  Et  paice  que  Teredon  dans 
Ptolémée  efl:  renfermé  dans  la  Mefene,  on  peut  en  inférer, 
que  fà  pofition  fur  l'Euphrate  convient  mieux  au  rivage  de  la 
Mefene,  qua  celle  qui  lui  efl  oppofée  du  coté  de  l'Arabie. 
L'Euphrate  ayant  autrefois  traverfé,  de  même  que  le  Tigre, 
cette  lagune  Chaldaïque  dont  nous  avons  parlé,  &  n'ayant  fbii 
entrée  dans  le  golfe  Perfique  qu'après  être  foiti  de  ce  lac , 

'L.xv,p.;r2p.  comme  Strabon  le  rapporte  fur  le  témoignage  d'Onéflcrite; 
Dirïdoîis  ou  Teredon,  dont  la  pofition  e(t  indiquée  à  cette 
entrée,  ne  doit  avoir  fa  place  qu'au  defîbus  de  cette  lagune,  & 
près  du  golfe,  non  pas  au  delKis.  Je  crois  pouvoii*  ajouter,  pr 
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une  fuite  de  la  diTpofitlon  du  local,  &  de  la  dillance  qui  piu-oit 
convenable  entre  les  lx)uches  de  l'Euphi-ate  &  du  Tigre,  que 
cette  partie  inférieure  du  cours  de  l'Euphi-ale  (t  confond  avec 
Je  prolongement  du  canal  pafîant  à  Bafia,  &  c'ell-là  ce  qui 
peut  avoir  donne  lieu  à  Tcixeira  de  rapporter,  que  ce  canai 
/e  naviguoit  autrefois  jufcjua  trente  lieues.  Nous  avons  vu 
combien  il  efl  vrai-(emblable,  que  le  mcme  canal  foit  celui 
qui  formoit  la  Alcfe/ie ;  &  de-là  on  peut  conclurre,  que  ce  qui 
efl  la  bouche  occidentale  du  Tigre  dans  Ptolémce,  reprcfente 
l'ancienne  embouchure  de  l'Euphrate. 

Il  faut  convenir,  quoiqua  regret,  que  les  bouches  du  Tigre 
&  de  l'Euphrate  font  en  quelque  manière  le  terme  de  nos 
connoi (lances  fur  le  .golfe  Ferfique,  parce  que  nous  n'avons 
que  de  très-foi  blés  lumières  fur  la  côte  Arabique  de  ce  golfe. 
Ptolémce  paroit  plein  de  détail,  fur-tout  en  rangeant  le  ri \ âge 
occidental,  depuis  les  bouches  du  Tigre  jufqu  a  une  ville  afièz 
célèbre  dans  l'aïuiquité  (ous  le  nom  de  Gara:  mais  l'état  actuel, 
qui  pourroit  nous  éclairer  iur  ce  détail,  nous  elt  prelque  in- 
connu: &  il  en  efl  de  m.cme  au  fujet  de  Pline,  fur  ce  quil  rap- 
porte d'après  des  découvertes  faites  fous  Antiochus  Epiphanès.  uh.  vi,c.  2 S, 
En  parlant  de  l'endroit  ulii  Eiiphratïs  QJlïuni  fuit ,  il  cite  l'entrée 
d'une  rivière  fous  le  nom  de  fumen  Salfiim,  qui  doit  nécefîài- 
rement  communiquer  au  canal  formant  Geziiat-Khader,  & 
qui  coule  vers  Bahrain.  Il  fait  enfiiite  mention  d'un  promon- 
toire, 6l  d'une  plage  plus  fèmblable  à  i\n  gouffre  qu'à  une  mer, 
dans  un  efpace  de  cinquante  milles,  puis  d'une  féconde  rivière, 
nomm<^  Acliand.  Le  favant  commentateur  de  Pline  en  rap- 
portant ce  gouffre  à  ceux  dont  parle  l'Edrih,  n*a  pas  remarqué 
<]ue  dans  ce  géographe  Arabe,  ainfi  que  dans  Abulféda,  le  cnnun,Piirt». 
gouffre  appelé  Dordour,  eil  défigné  \t\s  l'entrée  du  golte,  ^^' 
c'efl-i-dire  près  du  cap  Aloçandon,  &:  fort  loin  d'une  plage 
à  l'autre  extrémité  de  ce  golfe,  ht  fiancn  Saljimi  &  AJmna 
font  pour  le  P.  Hardouin  le  Gehon  &  le  Phifon  du  Paradis  I»  Difijulf.  de 
lerreltre:  magno,  dit -il,  ('/ivi/ia  prov'ulenîiœ  confilio  ac  muuere  ^^^ 
faéîimi  eji,  ut  ad  îiojhani  mate  m  Pli  ni  ï  opus ,  quamvis  hominis 
à  veri  miminis  co^niiione  alicuijfuni ,  perveticrit  :  dm  uuus  omnium 
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(Uitiijuomm  fcripton.'tn  'pfc  fit ,  qiiï  jiunûna  Paradifi ,  ///  opère  fua 
gea^ravhko  commcnu  ravciit,  atquc  codcm  ipjo  fiîu  collocaverit,  quo 
ea  AÀrihiinnir  à  Alofc.  Pline  ajoute  un  efpace  de  cent  milles 
j'iiqu'à  l'iile  Icham,  6c  nomme  cici)  golles,  Copcimi  &  Ucrraiatm. 
Les  gc^ographes  Orientaux  font  mcnli(^n  fur  ce  rivage  d'un 
lie.i  nomme  Kcuihcmd ,  (lir  lequel  rFdrifi  (e  rqùte  en  deux 
endroits,  pour  dire  ([ue  fulillancede  Bafia  e(l  de  deux  journces. 
Le  golfe  y  forme  v\\\  enfoncement  de  mer,  qu'Abulfcda  nomme 
K(uihcma-al-Bohour,  le  golfe  des  mers.  Le  Scicçr  fiiiiis  qu'on 
trouve  dans  Ptolemée,  pourroit  reprcfenter  ce  golfe,  de  mcme 
que  la  Clurfonèfe  qu'il  marque  au-delà,  dcfigneroit  la  pointe  de 
terre  qui  termine  le  mcme  golfe.  Ow  a  vu  précédemment  dans 
ce  Mémoire,  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  pofilif,  &  qui  réponde 
à  quefque  connoi(îànce  locale,  fur  fifle  Lham,  en  la  fuppolant 
voifine  du  rivage  Arabique.  Les  cartes  que  noiis  avons  du 
golfe,  marquent  une  petite  ille ,  fous  le  nom  de  Peluche, 
autrement  AgoaJa  félon  les  Portugais  ;  mais  afièz  peu  loin  des 
bouches  de  l'Euphraie  S:  du  Tigre,  pour  ne  pouvoir  convenir 
à  l'éloignement  A'Ichara  dans  Pline  <Sc  dans  Ptolémce. 

Le  lieu  qui  mérite  le  plus  d'attention  Hir  cette  côte  efl 
Lik  XVI,  Gcrra,  Strabon  citant  les  Mémoires  d'Androflhène,  qui  apjès 
^' ^  '  avoir  accompgné  Néarque  dans  fà  navigation,  avoit  été  plus 
loin  à  la  découverte,  indique  deux  mille  quatre  cents  flades 
de  diflance  entre  la  bouche  de  l'Euphrate ,  &  l'aterrage  de 
Cerra.  Il  rapporte  que  cette  ville  ti\  dans  le  fond  d'un  golfe, 
à  deux  cents  flades  de  la  haute  mer.  Dans  Ptolcmée,  la  pofition 
de  Gerra  (è  trouve  rangée  entre  les  maritimes.  Ce  que  Strabon 
t,  VI,  c.  28.  dit  des  maifons  de  cette  ville,  qu'elles  font  de  fel,  Pline  le  dit  des 
tours  qui  la  défendent  :  twres  haheî  ex  faits  quadraùs  mohhus. 
II  lui  donne  cinq  milles  d  étendue.  Ses  habitans  s'enrichiiîbient 
pr  le  commerce.  Ils  remontoient  par  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate  jufqu'à  TImpfacus,  félon  Ariftobule,  cité  par  Strabon, 
&  qui  ayant  fuivi  Alexandre  dans  fon  expédition ,  eft  un  des 
deux  principaux  hiftoriens  fur  lefquels  Arrien  témoigne  avoir 
compofé  l'hifloire  de  ce  Prince,  ne  donnant  la  préférence  fur 
Lii  qu'à  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  &  furnommé  Spter.  L'encens 
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que  proJiiii  l'Arabie  Heiireufe  ctoit  tranfj)orté  à  Gêna,  &:  les 
Ùermi  tn  f  ai  (oient  le  commerce  jufqu'à  Peira,  dans  i'Arabie 
Pclrce,  (èlon  Diodore  de  Sicile.  L.in.c.^.!, 

La  ville  qui  repond  atijourd'hui  à  Gerra,  fê  nomme  Kalif, 
au  fond  cWmt  manche,  dans  laqiielle  les  navires  n'entrent  qu'en 
huLite  marc'e.  La  diflance  de  Bada  à  Katif  eft  ù\(:t  à  fix  menzils, 
ou  gîtes ,  par  les  gcograj)hes  Orientaux ,  en  tmvejfànt  un  {"«ys 
défèrt.  Or,  je  remarque,  que  fans  rieji  rabattre  des  deux  mille 
quatre  cents  ftades,  qui  nous  font  indiques  ci-deffiis  entie  l'em- 
bouchure de  l'Euphrate  &  Gcrra ,  cette  diflance  de  Bafia  à 
Kalit  prend  alTêz  d'cfpace,  pour  pouvoir  fê  comparer  à  environ 
quatre-vingt-dix  heures  de  caravane,  qu'une  éiude  particLilière 
à  les  eftimer  par  des  applications  faites  à  des  efpaces  détermines, 
donne  lieu  d'évaluer  à  dix -neuf  cents  ou  deux  mille  toifes  au 
plus.  Il  efl  évident,  que  des  flades  de  plus  grande  étendue  que 
ceux  qui  font  propres  aux  navigations  du  temps  d'Alexaiidre, 
demanderoient  par  correfpondance  plus  de  f ix  journées  de  Bafia 
à  Katif,  pu i (que  l'efpace  de  ces  fix  journées  en  vaut  déjà  bien 
neuf  ou  dix  de  la  marche  ordinaire  A^s  caravanes. 

On  trouve  dans  le  corps  de  l'hifloire  écrite  par  Arrien,  qu'un  LU,  vu, 
à^s  compagnons  de  Néarque  dans  fa  navigation ,  &  que  Néarque 
cite  plus  d'une  fois  fous  le  nom  d'Archias,  montant  un  bâtiment 
à  trente  rames,  potir  parcourir  la  côte  Arabique  du  golfe, 
s'avança  jufqu'à  une  ifle  nommée  Ty/os,  qui  étoit  grande,  8c 
qui  n'étoit  pas  tellement  fauvage,  qu'elle  ne  produifit  des  fruits 
jufcju'à  maturité:  &  félon  la  relation  d'Archias,  un  vent  favo- 
rable pouvoit  y  conduire  eji  un  jour  &  une  nuit',  en  parlant  de 
l'embouchure  de  l'Euphrate.  On  reconnoît  ici  l'ifle  de  Bahrain , 
avec  d'autant  plus  de  certitude,  que  ce  qui  diflingue  particti- 
lièrement  cette  ifle,  Pline  le  fpécilie  en  parlant  de  Tylos ,  plu-  Likvi,t.2S* 
rjm'is  îiiargciritis  celeheninui.  Il  la  fait  accompagner  d'une  féconde 
ille:  &  en  eftèt  la  principale  ifle  de  Bahrain  efl  fuivie  de  celle 
qu'on  trouve  nommée  Samaka  dans  les  cartes.  Ces  ifles  ne  font 
il'parées  du  continent  que  par  un  canal  qui  a  peu  de  largeur, 
&  dans  lequel  D.  Alvaro  m'a  appris  qu'il  y  avoit  deux  jxitites 
iflcs ,  que  les  cartes  ne  l^ont  point  connojtre ,  &  nomm.ées 
Tome  XXX^  .  Bb 
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Pdlhlcs  par  Ie5  Portugais,  Apûs  par  \rs  Arahcs.  la  cliflance 
de  ciiKjiKiiilc  milles  à  liiorc ,  que  marque  Pline  en  pariaiii  de 
Tylos ,  ne  pou\ant  sappli(|ucr  au  caïul  ([ui  e(l  entre  Bahiaiii 
^  le  rivage  d'Arabie,  je  crois  que  i)our  ne  |)oint  rejeter  cette 
indication  de  diftince  comme  abfhnr.ent  iaulle,  il  iaut  l'en- 
tendre de  la  diilance  de  Kalif  ou  de6V/'/v;,  d'aulant  (]ue  Ccna 
e(t  le  lieu  dont  on  a  eu  connoifiànce  immc'diakment  axant  (]ue 
d'acquérir  celle  de  Tylos.  7  hévenot  a  été  informé  à  Eafia  (jue 
celte  diilance  e(l  de  Icpt  lieues,  &:  les  gens  du  pays  en  l'in- 
diquant ne  pouvoient  déligner  qLie  des  pralànges.  les  Icpt 
paiafànges,  (elon  la  plus  longue  mefure  de  paiafange  ,  &:  à 
di\-{cpt  au  degré,  font  vii^gt  trois  mille  quaue  cents  cinquante 
toiles.  La  paraiange  de  l'allronome  Aii-Khofgi ,  fur  le  pitd  de 
vingt  deux  au  degré,  ne  fait  compter  dans  lept  parafanges  que 
dix  -  huit  mille  cent  trente  toifes  ou  environ.  Une  melure 
moyenne  ou  pkis  commune ,  oc  qui  prend  iine  conformité 
pielque  rigoureule  à  ce  que  vaut  ta  parafmge  fclon  la  mefure 
du  degré  terreflre  [ous  Aliiiamoun ,  donne  le  calcul  de  (ept 
parafanges  à  environ  vingt  mille  huit  cents  toiles.  De  ce  terme 
moyen  entre  les  différentes  mefures  de  parafànge ,  il  rélLilte 
que  Pline  comptant  cinquante  milles,  ce  qu'il  appelle  mille  le 
réduit  à  quatre  cents  lèize  toiles.  Et  parce  qu'il  eft  évident , 
qu'il  a  lire  ce  compte  de  cinquante  milles  d'un  nombie  de 
quatre  cents  llades,  &  que  chaque  mille  repréiente  huit  flades, 
l'évaluation  du  mille  à  q  .aire  cents  feize  toiles  ne  donne  que 
cinquante -deux  toiles  par  flade.  Il  n'y  a  que  ce  mojen  de 
trouver  convenable  ce  que  Pline  rapporte  de  la  poliiion  de 
Tylos,  &  la  faine  critique  cherche  à  concilier  les  différens 
témoignages,  avant  que  de  s'y  refufèr.  L'éloignement  de  Tylos 
à  l'égard  de  Gerra  ajoute  ainfi  quatre  cents  Itades  aux  deux 
mille  quatre  cents  de  l'eftime  antérieure  entre  l'embouchure 
de  l'Etiphrate  &  Gerra.  Et  parce  qu'en  examinant  le  d^tad  de 
la  navigation  de  Néaique,  îi  on  la  prend  depi.is  T/W/zj,  les 
plus  longues  traites  dont  il  foit  mention  font  denviioji  mille 
flades;  il  faut  convenir  que  deux  mille  huit  cents  doivent 
remplir  la  plus  forte  id^e  qu'on  puiife  le  laire  de  la  navigation 
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d'un  four  &  une  nuit  entre  l'embouchure  de  l'Euphmte  t5c 

T)'/(fS,  félon  l'eflime  d'Archias.  Ty/os  efl  une  des  ifles  du  golfe 

d:iiis  Ptolcmée,  mais  en  polition  peu  convenable,  comme  trop 

reculée  vers  l'entrée  de  ce  golfe.  Nous  ne  (aurions  dire  fi  ce 

nom  de  Ty/os  e(t  grec,  &  s'il  porte  une  lignification  relative 

à  celle  du  terme  de  TvÀ9Çy  dans  la  langue  grecque.  Qi-iant  t^aa^,  r^/w, 

au  nom  afluel  de  Bahraïn ,  on   fait  quen  Arabe  il  fii^nifie    ^^'^'"^* 

deux  mers,  &:  qu'il  (e  communique  à  la  partie  du  continent 

qui  eil   voifme,  dcfignce  aufîi  j)ar  un  autre  nom  ,  qui  efl 

Heger. 

A  la  |X)fition  des  ifles  de  Bahrain  fuccède  une  côte  inconnue, 
&:  qui  n'cft  |X)int  fréquentée.  Ce  ((u'on  lit  dans  Pline  à  la  fuite 
de  Tylos ,  ultra  nm^nas  afpïcï  infiilas  îraduiiî  :  ad  qiias  non  fit 
pervcnium ,  marque  encore  moins  de  connoifîànce  qu'actuel- 
lement. Duarte  Barbofà  décrivant  les  places  que  poiîedoient 
les  rois  d'Ormus  fur  la  côte  Arabique,  depuis  le  cap  Ras-al  had 
(ou  Roialgate,  comme  on  dit  communément)  en  nomme 
quelques-unes  qui  fè  trouvent  engagées  dans  le  golfe  Periique, 
&  dont  les  Géographes  ne  paroifîènt  point  informés  dans  leurs 
cirtes.  Ce  qu'on  ignore  le  moins  fur  cette  côte,  c'efl  le  port 
de  Julfar  ou  Gioliar.  L'Edrifi  parle  d'une  rivière  fous  le  nom 
de  Falg,  que  l'on  préfume  être  celle  qui  fè  rend  dans  la  mer 
à  Julfar;  6c  on  \\e\\  connoît  point  d'autre  qui  puifle  répondre 
à  un  rieuve  que  Ptolémée  fdt  defcendre  à  cette  côte,  &  qu'il 
nomme  Lmv,  La  grande  pointe  de  terre  qui  fe  termine  entre 
deux  mers  au  cap  Moçandon,  en  reflèrrant  l'entrée  du  golfe, 
paroît  appelée  l'ille  d'AwaI  par  Abulléda,  parce  que  la  langue 
AraL>e,  toute  riche  qu'elle  efl,  n'a  point  de  terme  particulier 
pour  diflinguer  une  prefqu'ifle  d'avec  une  terre  entièrement 
Kolée.  Celle-ci  elt  couverte  d  une  chaîne  de  hautes  montagnes, 
dont  la  côte  qui  s'étend  vers  le  fud  au  dehors  du  golfe,  efl 
dominée  de  fort  près;  &:  les  navigateurs  les  appellent  commu- 
nément montagnes  de  Lima,  du  nom  d'un  port  qui  s'ouvre 
afîèz  profondément  entre  ces  montagnes.  Ptolémée  les  nomme 
MeAxvcL  op>i,  ou  montagnes  noires.  Mêla  parlant  de  cette  pointe  Lih.  m.  c.  S. 
de  l'Arabie,  quœ'mîer  ojlia  (fuiûs  PerficiJ  ojlcnditur,  dit  qu'elle 
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fil  lu'rifli'e  de  roclicrs,  &  couverte  de  forets,  yî'/v^  cauîcpjuc 
exdlpcmnt.  Un  autre  nom  des  mêmes  montagnes  dans  Pio- 
Ic^nu^e  e(l  aW^û).  L'auteur  du  Pc'rij^Ie  de  la  mer  Érythrce 
s'e\i)lic]ue  exactement  en  difiint,  qu'à  l'entrée  du  golfe  (ur  la 
crauche  s'clèvent  de  grandes  montagnes,  cjuel'on  nomme  '^(xS^oii^ 
vis-à-vis  defcjuelles  fiir  la  droite  eft  une  montagne  ronde, 
portant  le  nom  de  Sémiramis.  Nous  avons  en  efièt  reconnu 
celle-ci  ftir  le  continent  de  la  Carmanîe,  o]")pofc  à  celui  de 
l'Ambie,  en  partant  du  lieu  nommé  Biulis,  ou  de  Jask,  pour 
luivre  Néarque  dans  fe  navigation.  Qiiant  à  la  diverfité  qu'on 
peut  mettre  à  écrire  Ajjabo,  en  doublain  le  figma,  bien  qu'il 
paroidè  fimple  dans  Ptolémée,  au  lieu  de  Sabo  qu'on  lit  dans 
le  Périple;  c'efl  en  vertu  de  l'ufage  qu'ont  les  Aiabes  en 
mettant  l'article  préfixe,  de  convertir  la  confonnede  cet  article 
en  celle  qui  fè  trouve  la  lettre  initiale  du  mot ,  u&ge  qui  a 
lieu  à  l'égard  de  quelques  confonnes  en  particulier,  &  à  l'une 
de/quelles  le  figma  répond  dans  le  nom  de  Sabo. 

Au  refie,  quoique  le  nom  de  Maceta  foit  pluflôt  connu 
par  la  navigation  de  Néarque,  en  remontant  dans  la  haute  anti- 
quité, que  par  Ptolémée,  pour  être  celui  du  promontoire  oii 
fe  termine  la  chaîne  àts  montagnes  de  Sabo;  cependant  on 
doit  le  reconnoîtie  comme  fubfiftant  dans  la  dénomination 
aéluelle  de  Maçandan,  &  peu  différemment  dans  l'ufage  qui 
a  prévalu  de  dire  Moçandon.  Ce  promontoire  eft  couvert 
de  plufieurs  rochers,  que  les  navigateurs  Arabes  nomment 
Bûb-A{felam,  ce  qui  fignifie  porte  de  paix,  ou  fimplement 
SeJameh ,  &  relativement  à  cette  m.anière  de  les  appeler,  ils 
font  falut  en  pafl^ànt.  C'eft  en  cet  endroit  que  l'Edrifi  veut 
qu'il  y  ait  un  gouffre,  qu'il  nomme  Dordour,  &  dont  il  eft 
pareillement  fait  mention  dans  Abuiféda.  Je  vois  dans  une  carte 
particulière  de  l'entrée  du  golfe ,  drefîëe  par  les  Hollandois , 
que  leurs  navigateurs  ont  donné  des  noms  qui  leur  font  propres 
&  familiers  à  chacun  de  ces  rochers,  mais  que  l'ufage  des 
autres  Nations  n'a  point  confàcrés. 

En  doublant  le  promontoire  Maceta,  nous  nous  trouvons 
\is-à-Yis  des  lieux  d'où  nous  femmes  partis  pour  parcourii*  les 
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bords  du  golfe  PcrficjLie.  Lctendue  de  ce  Mémoire,  quoique 
.  renferme  dans  cet  objet,  peut  lervir  de  preuve,  que  le  détail 
de  l'ancienne  Géographie  demande  une  difcuflion  qu'on  ne 
connojt  point,  quand  on  ne  fait  quefHeurer  fa  matière,  en  fê 
bornant  à  parcourir  ce  qu'on  trouve  écrit  dans  l'antiquité,  fans 
en  faire  d'application  au  local.  On  a  dû  remarquer,  que  ia 
plufpart  des  circonflances  que  contient  ce  Mémoire,  ne  tirent 
de  lumière  que  de  la  connoilîânce  acluelle  des  lieux  correP- 
pondans.  Ce  qu'on  acquiert  de  pofitif  par  cette  connoilîànce, 
lur  les  points  qui  fdus  ce  fêcours  demeurent  équi\oques  & 
incertains,  -fait  voir  qu'elle  doit  être  infcparable  de  l'étude  de 
l'ancienne  Géographie.  L'érudition  toute  lèule,  en  raiïèmblant 
des  témoignages  de  différens  auteurs ,  qui  ne  paroiiïènt  pas 
toujours  d'accord  entre  eux,  ne  peut  faire  ce  qui  eft  réfervé 
à  la  Géographie  pofitive. 


Bbîî; 


198  MÉMOIRES 

MÉMOIRE 

SUR 

V ÉTENDUE  DE  L'ANCIENNE  ROME, 

Et  fur  les  grandes  VOIES  qui  fonoicnt  de  cette  vUle. 

Par  M.   d'An  VILLE. 

Lii  !c  I  -►      T    '^  connoîdànce  Ats  voies  Romaines  fait  une  partie  efîèn- 

Août  1756.    J J  tielle  de  l'ancienne  Géographie.  Le  détail  'dont  on  peut 

l'enrichir,  fê  tire  principalement  de  ce  que  les  anciens  Itinéraires 
indiquent  de  portions  fur  ces  voies.  La  direcflion  de  ces  voies, 
en  tendant  d'un  lieu  connu  à  un  autre,  fixe  des  lieux  inter- 
médiaires avec  plus  de  certitude  &  de  précidon  qtie  beaucoi  p 
d'autres  lieux,  dont  les  divers  monumens  de  Tantiquité  font 
mention.  En  confiderant  donc  combien  il  eft  important  de 
connoître  les  voies  Romaines,  on  veut  les  voir  fortir  de  la  ville 
dominante,  d'où  partoient  comme  du  tronc  tous  les  rameaux 
qui  s'étendoient  dans  les  diverfès  parties  du  Monde  Romain, 
&  jufqu'à  (qs  extrémités  les  plus  reculées.  Comme  on  e(l  pré- 
venu, que  fur  les  grandes  voies  Romaines,  les  efpaces  étoient 
marqués  de  mille  en  mille  par  des  colonnes;  l'examen  des 
cii(tances,  &  l'emplacement  convenable  à  A^s  podtions  autour 
de  Rome,  quand  on  confiilte  les  anciens  Itinéraires,  &  qu'on 
en  fait  l'application  au  local  aéluel,  exigent  que  l'on  fâche  à  quel 
point  précifément  ces  diflances  doivent  (e  rapporter,  &  le  lieu 
d'où  elles  étoient  comptées.  Plufieurs  fàvans  hommes  de  l'Italie, 
qui  ont  été  très  à  portée  de  prendre  l'opinion  la  plus  conve- 
nable, Fabretti,  Lucas  HoKlenius,  le  cardinal  Corradini,  & 
en  dernier  lieu  l'abbé  Revillas,  profefîèur  de  Mathématiques  à 
Rome  &  Antiquaire,  &  M.  Pratilli,  auteur  d'un  grand  ouvrage 
fur  la  voie  Appienne,  fê  font  perftiadés  que  les  diflances  fe 
comptoient  des  portes  de  Rome,  &  non  du  centre  de  cette 
ville,  où  le  mïUïarium  aureum  étoit  élevé.  L'évaluation  des 


Mem    de  lAcad.  dej  li  I.   t.  XHX. ,  p  i/lS 


V I A  R  U  M    R  O  M  A  N  AR  U  M  /iv  circuitu  R  O  M  i^    tab  ula    l  ongime  tr  ica 

Milliaria  Romana 


D'ANVILLE  R<;çÙx  Uummiwrum  Littfrarum  AauUima 
et  Petropolitanœ  Scienùaruni Socàis  M DCC LU 


DE     L  I  TT  F  R  AT  U  R  F.  ipp 

cfjnces  &  la  cliflance  des  lieux  aux  environs  de  Rome,  ne 
m  ayant  point  permis  d'entrer  dans  hi  même  opinion,  je  me 
fuis  cru  obligé  de  la  comhatne  dans  l'analyfe,  c]ue  j'ai  publiée 
en  1744,  d'une  carte  de  riialie.  Mais,  rjutorité  des  Sa\aiis 
que  je  viens  de  nommer  fèmble  requérir,  que  la  ciuefHon  fojt 
mife  dans  le  plus  grand  jour.  Croyant  même  pouvoir  difcuter 
cette  matière  avec  plus  de  precifion  que  je  n'ai  fait  précé- 
demment, j'en  fais  le  fujet  d\\n  A4émoire  particulier,  que  je 
foûmets  au  jugement  de  la  Compagnie. 

C'eft  la  melure  actuelle  &  podtive  de  quelques  efpaces  qui 
doit  nous  décider.  Ainii,  un  plan  exaél  du  local,  &i  àins  la 
rigueur  géométrique,  étant  ellentiellement  nécefîaire,  il  accom- 
pagne ici  la  defcription  que  j'ai  à  faire  des  voies  Romaines 
qui  lortoient  de  Rome.  Ces  voies  font  tracées  fur  ce  plan  ; 
èc  ce  qu'elles  parcourent  de  terrein  dans  un  eipace  fufîllant  à 
notre  objet,  eft  divifé  en  milles,  la  longueur  de  chaque  mille 
étant  terminée  par  un  point,  &  le  nombre  dts  milles  numéroté 
de  cinq  en  cinq.  L.e  point  d'échelle  en  ce  plan  donne  trois 
lignes  &  un  tiers  pour  un  mille,  un  tiers  de  ligne  pour  cent 
pas,  ce  qui  peut  fuffire  pour  rendre  fènfibies  des  fractions  de 
milles  plus  ou  moins  confidérables. 

Mais,  vu  qu'il  eft  queftion  de  (avoir,  d'où  il  convient  de 
partir,  &i  fi  c'eft  plullôt  du  centre  de  Rome  que  de  Tes  portes; 
il  a  parLi  indifpenlable  d'ajouter  au  plan  général  du  terrein  autour 
de  Rome,  un  plan  particulier  &  plus  ample  de  Rome  méme> 
Car,  pour  fènlir  plus  ou  moins  la  nécelfité  de  comprendre 
l'elpace  qu'occupoit  la  ville  de  Rome,  dans  la  mefure  itinéraire 
fur  les  voies  qui  en  partoient,  il  faut  avoir  une  idée  fixe  & 
déterminée  de  l'étendue  de  cette  ville.  Suppofé  même  que  le 
centre  de  la  ville  ioU  plus  convenable  que  les  portes  aux 
nombres  des  diftances,  le  lieu  du  centre,  ik  fon  rappoit  à 
divers  points  de  la  circonférence,  lont  des  circonlhnccs  qu'on 
ne  peut  laiiler  indcciles.  Par  cette  railon,  ce  qui  concerne  la 
vit'e  de  Rome  ell  un  préliminaire,  qui  dans  ce  Mémoire,  que 
je  divijeen  dctw  pajiies,  compoleia  la  preinjeie,rélêrvani  pour 
ia  féconde  la  ddcuption  des  voies  qui  s'étendoient  au  dehors^ 


iioo  MÉMOIRES 

PREMIÈRE     PARTIE, 

Dans  liKiucllc  on  traite  de  l  été  mine  de  l' ancienne  Rome, 

Un  ne  doit  point  fè  prcvenir  fur  la  dilficiiltc  de  difliny;uer 
Rome  (don  f()n  état  ancien,  d'avec  Roine  ôi\\\s  Ion  ctat  achiel. 
Il  en  e(l  de  Rome  comme  de  pliifieurs  autres  \ille5,  à  l'égard 
defquelles  la  diipolition  <Sc  les  circonllances  du  local,  que  le 
temps  n'a  pu  détruire,  décident  de  l'emplacement.  Rome,  par 
des  agi*andilîèmens  (ucceiTifs  fous  le  gouvernement  de  fa  Rois, 
occupoit  iept  collines,  dont  les  unes  avoient  paru  propres  à  la 
rendre  forte  par  {o\\  afliette,  &  les  autres  ne  pouvoient  eue 
laifîees  au  dehors ,  parce  qu'elles  aLiroient  fèrvi  de  pofle  avan- 
tageux à  l'ennemi,  comme  Strabon  le  dit  àw  mont  Caelius  & 
de  l'Aventin.  Trois  de  ces  collines,  qui  s'unifloient  avec  la 
campagne,  en  s'éloignant  du  Tibre,  avoient  été  couvertes,  au 
défaut  de  l'efcarpement  qu'elles  n avoient  point  de  ce  côté-là, 
d'un  rempart  épis  &  terraiïé,  dominant  fur  un  fofîe  large  8c 
profond.  Ce  rempart,  défigné  par  le  terme  ài!A^ger,  &  com- 
mencé par  Servius-Tullius,  qui  termina  l'accroilîement  de  la 
ville,  en  y  comprenant  le  Vi minai  &  l'Efcjuilin,  fut  achevé 
par  Tarquin  le  fiiperbe  :  il  détendoit  la  partie  extérieure  du 
Quirinal,  du  Viminal,  &  de  l'Eicjuilin.  La  crêie  du  Quirinal, 
&  du  mont  Capitolin,  qui  règne  le  long  d'un  terrein  plat  & 
vafle,  étendu  jufqu'au  Tibre,  &  comprenant  le  champ  de  Mars  ; 
d'un  autre  côté ,  la  pente  du  mont  Aventin  &  du  Caelius , 
en  renfermant  le  mont  Palatin ,  jufqu'à  rejoindre  l'extrémité 
de  l'Efquilin,  défignent  pofitivement  l'ancien  emplacement  de 
Rome,  &  donnent  la  circonférence  de  fon  enceinte. 

Il  e(l  à  remarquer,  que  le  Janicule  ne  fait  pas  nombre  dans 
les  (ept  collines,  dont  il  eft  feparé  par  le  Tibre.  C'eft  moins 
une  colline  qu'un  long  coteau,  qui  depuis  l'éminence  du  Va- 
tican, dont  un  terrein  moins  élevé,  cju'occupe  la  badlique  de 
S.^  Pierre,  le  (epare,  s'étend  du  nord  au  fud,  &  parallèlement 
au  Tibre,  julqu'à  pluùeurs  milles  au-delà  de  ce  qui  répond  à 
l'emplacement  de  Rome.  L  aca'oiilèment  du  côté  du  Janicule 

par 


DE    LITTÉRATURE.  loi 

par  le  roi  Ancus-Marcius,  fè  hornoit  à  porter  l'enceinte  julqua 
î'enclroil  l\i\  coteau  le  plus  voiliii  de  la  ville,  pour  qu'elle  jie 
fût  point  refîèi  rce  de  ce  colc~là  par  un  ctabliifement ,  que  les 
Tofcans  profitans  de  l'avantage  du  lieu,  pouvoient  y  faire:  non 
inopia  loci ,  dit  Tite-Live,  JeJ  ne  qiiando  ea  arx  hofluim  effet.  Liù.  i. 
Un  feul  \>o\\{,  pans  Subliàus,  fufliloit  pour  la  communication 
de  ce  quartier  avec  la  ville,  au  lieu  que  par  une  plus  grande 
extenfion  de  la  rcgion  Tians-Tibcrine,  ou  du  Trajlevere,  il  a 
fîillu  pludeurs  ponts,  pour  communiquer  plus  immédiatement 
des  différentes  parties  de  la  ville  à  ce  quartier. 

Ce  que  l'enceinte  du  quartier,  prolongé  jufquau  Janicule, 
pouvoit  embralTèr  de  terrein  le  long  du  Tibre,  au  defîîis  & 
au  defîous  du  \)0\M  Suhhàus ,  n'avoit  qu'autant  d'étendue  qu'il 
y  en  a  depuis  l'endroit  du  rivage  qui  repond  à  la  pointe  de  l'ifle 
Tibérine,  jufc]u'à  l'endroit  oppofe  à  l'enceinte  qui  renfermoit 
le  mont  Aventin.  Car,  lifle Tibérine  n'étoit  pas  comprife  dans 
ce  que  l'ancienne  enceinte  de  la  ville  embraflbit  d'étendue,  & 
elle  n'exiPioit  même  que  depuis  l'expulfion  desTarquins,  &  par 
les  fuites  d'un  accident,  félon  le  récit  de  Tite-Live  &  de  Lih.  rr,_ 
Denys  d'Halicarnalîe.  Celui  de  ces  hifloriens  que  je  cite  en  m,^  y^ 
dernier  lieu,  nous  inflruifant  que  Rome  n'avoit  aucune  partie 
de  murailles  fur  les  rives  du  Tibre;  il  en  réfulte,  que  les  murs 
qui  failoient  la  clôture  de  la  ville,  dévoient  fè  répondre,  & 
être  en  op{X)fition  fur  l'un  &  l'autre  des  bords  du  fleuve. 
Ce  n'efl  que  dans  des  temps  poftérieurs  que  cette  ba(è  du 
quartier  au-delà  du  Tibre  a  été  agrandie,  en  commençant  d'un 
côté  un  peu  au  deffus  du  ponie  Sijîo,  &  étant  prolongée  de 
l'autre  à  environ  dix -huit  cents  palmes  Romains,  ou  un  peu 
plus  de  deux  cents  toifès,  au  dedbus  de  h pona  Ponefe  d'au- 
jourd'hui, que  le  pajx;  Urbain  VIII  a  fait  rentrer  plus  eii  dedans 
qu'elle  netoit  auparavant.  Les  murs  d'enceinte  qui  partoient 
des  différens  termes  de  cette  bafe,  formoient  un  angle  plus 
ou  moins  ouvert  du  côté  de  la  bafè,  en  fe  réuniiEint  f  ir  la  croupe 
du  Janicule,  à  l'endroit  de  la  porte  nom  niée  autrefois  Janlcn- 
knfis,  aujourd'hui  de  S}  Pancrace.  La  trace  de  ces  murs  nous 
dit  indiquée  d'une  manière  pofitive  par  des  vediges  fubfiiians. 
Tome  XXX*  .  C  c 
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Selon  ce  que  j'ai  avance  ci-defïïis,  la  fltunlion  des  collincf 
fur  ler(]iiellt.s  Rome  ctoit  afllfe,  donne  lieu  de  reconiioître  ce 
nui  (àifôil  (on  emplacement,  de  circonfcrire  mcme  fon  enceinte. 
On  cil  lil)ie  de  (up|X)fer,  que  ces  collines  ont  perdu  de  leur 
efcaipcment,  &  qu'en  mcme  temps  les  fonds  ou  vallons  qui  les 
f 'parent,  ont  moins  de  profondeur  c[ue  dans  les  premiers  temps. 
On  fiit  affez,  qu'il  y  a  dans  Rome  moderne  des  (édifices  qui 
couvrent  des  édifices  de  Rome  ancienne.  Mais,  cela  n'empcche 
pas  que  la  difj)ofilion  tks  différentes  collines  ne  fè  diilingue, 
ainfi  que  i'ctendue  qui  appartient  a  chacune  de  ces  collines.  Pour 
avoir  une  connoifîànce  aufl'i  prccife  que  pofitive  des  circonf- 
tances  locales  du  fol  de  Rome,  je  me  krs  iWin  nouveau  plan 
beaucoup  plus  exacT;  que  les  préccdens,  publié  en  1748  par 
Cio-Bciîtijla  No///.  En  voulant  fuivre  fort  en  détail  la  trace  de 
l'ancienne  enceinte,  je  la  prends  à  la  pente  extérieure  du  mont 
Aventin,  &  fur  le  bord  du  Tibre,  que  cette  colline  ferre  de 
fort  près,  vis-à-vis  de  R/jjû-gra/k/e  &  de  h  porta  Porîefe.  De-là 
cette  pente  conduit  en  tournant  jufqua  \'a  porta  ^i  fan  Paolo, 
où  elle  s'unit  à  l'enceinte  aéluelle,  jufque  vis-à-vis  Ats  bains 
conflruits  par  Caracalla,  appelés  vulgairement  T/ienne  Aiiteiiiatie. 
Le  mont  Aventin ,  qui  s'étend  jufque-là ,  efl  coupé  avant  que 
d'y  arriver,  &  vis-à-vis  de  la  porte  que  je  viens  de  nommer, 
pr  un  grand  fdlon,  qui  le  divife  en  deux  parties;  &  indé- 
pendamment de  ce  que  le  plan  de  Rome  figure  cette  divifion, 
LU'.  Il,  c,  2,  Famiano  Nardini,  dans  fon  ouvrage  intitulé  Roma  atitica ,  en 
^'*  ^^'  fait  la  remarque:  fi  fende  (/'Aventino)  per  traverfo  da  un  gran 

fo/co,  &  clie  dal/a  porta  di  fan  Pao/o  cominciatulo ,  &c.  Si  l'on 
tend  enfuite  direélement  pour  joindre  le  motite  Ce/io,  vers  une 
féconde  partie  de  l'enceinte  aduelie,  qui  embjafîê  cette  colline, 
on  ne  renferme  pas  dans  l'ancienne  enceinte  l'emplacement  qui 
efl:  aflez  vafle  Aqs  thermes  ci-defllis  mentionnés.  En  fuivant 
cette  direction,  j'obiêrve  que  la  porte  Capène,  par  laquelle  la 
voie  Appienne  fortoit  de  l'enceinte  de  Rome ,  fè  rencontre 
précifoment  à  l'entrée  de  \Aqua  Crahra ,  aujourd'hui  A'Iar- 
rana,  dans  la  ville.  Et  cette  circonftance  peut  nous  apprendre 
Sût.  IV,    pourquoi  cette  porte  efl  appelée  par  Ju vénal  niadida  Capena, 
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&  pourquoi  Marlial  s'exprime  ainfi,  Capena  grandi  pana  quà    ^'^-  ^ >  'p'i^' 
pliât  gutta;  ce  cjni  a  jap}X)rt  à  la  dcn()mijiali(;n  iXArais llilians,  ^^' 
que  le  commentateur  de  Juvénal  donne  à  l'acjucduc  qui  entroit 
dans  Rome  par  la  porte  Capène. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diffimuler,  que  ce  n'efl  pas  (ans 
quelque  diihcultc  cju'ofi  peut  exclurre  les  bains  de  Caracalla 
de  l'ancienne  enceinte,  en  les  pla<,nnt  extérieurement  à  1  égard 
de  la  porte  Capène.  Le  lieu  qui  convient  à  cette  p)rte  efl  un 
point  de  confa|uence  par  rapport  à  notre  objet ,  vu  (ju'il  fera 
quel  lion  de  (îivoir  ce  que  1  écart  de  [x^fition  entre  le  point  du 
centie  de  Rome  &  cette  porte  peut  avoir  d'influence  fuj-  la 
inefure  de  la  voie  Appienne.  Or,  voici  ce  qui  fait  la  difficulté. 
Selon  la  deicription  de  Rome  par  Publius-Viclor  &  Sextus- 
Rufus,  les  tliermœ  Antonininiut  ctoient  comprifès  dans  la  j'cgioii 
ou  le  quartier  de  cette  ville  qu'on  appcloit  Pïfàna  piiblka.  Ce 
quartier  borné  d'un  côté  par  ceux  qui  ctoient  appelés  Aventinus, 
^  C'ncus-mciximiis ,  confinoit  à  l'autre  extrémité  au  quartier  qui 
prenoit  le  nom  At porta  Cûpena.  Les  thermes  dont  il  elt  quedion 
n'étant  ps  dans  le  quartier  de  porta  Capeua,  pourquoi  (eroient-ils 
au  dehors  de  la  porte  Capène,  puilquil  ell  naturel  de  perjfèr, 
que  ce  quartier  n'étoit  ainfi  dénommé  que  parce  qu'il  étoit 
contigu  &:  adhérent  à  cette  porte!  Je  trouve  néanmoins  qu'en 
renfermant  les  thermes,  la  porte  Capène  fera  plus  éloigné^e  du 
centre  de  Rome  d'environ  ieize  cents  palmes  Romains,  ou  de 
ceiit  quatre-vin.gt  toifes,  ce  qui  vaut  à  peu  près  un  quart  de 
mille  Romain;  Se  ce  plus  ou  moins  d'éloignement  du  point  pris 
au  centre  de  Rome,  ell  ici  de  quelque  conlidération ,  comme 
on  verra  par  la  fuite. 

L'enceinte  acluelle,  qui  fuit  comme  autrefois  la  crête  du 
mont  Cœlius,  nous  conduit  à  la  porte  de  S/  Jean  de  Litran. 
Mais,  au  lieu  de  continuer  direclemejit  comme  aujourd'hui  vers 
Kampinthcatrum  Cajlrenfe,  on  dillingLie  unt  trace  de  l'ancienne 
enceinte  lur  l'extrémité  du  Cœlïiis.  Les  haute.irs  pienant  enfuite 
le  niveau  de  la  campagne,  c'eit-là  |:)récilement  que  \ Agger  d^ 
Tarquin  le  luperbe  devenoit  wn  boulevard  nécellàire  à  la  ville, 
au  défaut  de  lalliette  naturelle  des  lieux,  en  couvrant  toute 

Ce  ij 
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leit'iiclue  extcrîciire  de  i'Efquilin,  &  aboutifïïmt  a  un  pareil 
rempart,  dont  ServiLis-Tullius  avoit  renferme  le  Quirinal  & 
le  Viminal.  On  a  reconnu  àts  vd\h^cs  de  ce  rempart  derrière 
les  thermes  de  Diocic'tien,  ou  la  Chartreufè  de  S/^  Marie-des- 
^'^'  ^'^'7*  Anges,  félon  le  témoignage  de  Nardini  :  {kl  rjiuil  wi^iiie  f^ti 
Scnno)  fi  îicoiiofce  il  vcjffgio  <la  gli  Afitirjiiniii ,  Aictro  aile  îlicrme 
Dïoclcùanc.  Une  cavité  longue  6c  étroite,  femhlable  à  un  fillon, 
8c  qui  après  avoir  renfermé  S/^  Marie-des-Anges ,  renferme 
S.^^  Marie- majeure,  courant  ainfi  du  nord  au  lud,  nous  trace 
la  direélion  que  fui  voit  ÏÀgger,  défendu  par  un  fofîé  de  grande 
profondeur,  dont  le  prolongement  ramène  vers  l'endroit  où 
j'ai  dit  que  le  mont  Calius  fè  termine,  &  oii  fa  divifion  d'avec 
1  Efquilin  efl  bien  marquée  par  l'extrémité  du  vallon  qui  fait 
la  diflindion  de  ces  collines.  Ainfi,  cette  partie  de  l'enceinte 
de  Rome  n'efl  pas  moins  bien  déterminée  que  les  autres  parties, 
dont  la  crête  extérieure  des  collines  décide  indubilal)lement, 

La  crête  du  Qi-iiiinal,  faifint  face  au  monte  P'uuio,  nommé 
autrefois  collis  Hortukmim ,  Se  dont  un  vallon  la  fépare  bien 
diflinctement ,  s'étend  depuis  la  villa  Barberïni  jufqu'cà  l'angle 
des  jardins  dti  palais  de  Monte-cavallo.  De  cet  angle  la  colline 
prend  une  autre  direélion,  pour  s'approcher  du  mont  Capitolin 
aux  environs  de  la  colonne  Trajane  :  &  en  tirant  wx\ç:  ligne  de 
peu  d'étendue,  depuis  le  pied  du  mont  Capitolin  &  la  loche 
Tarpéïenne  jtifqu'au  Tibre,  par  \xx\  endroit  bas  Se  ferré,  on  dans 
les  premiers  temps  les  inondations  du  fleuve  formoient  wïv 
marécage,  appelé  Velahnim ,  on  achève  la  circonfcription  de 
l'enceinte  de  Rome  ancienne.  Qtiant  à  la  partie  qui  s'étendoit 
au-delà  du  Tibre,  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  la  defcription  que 
j'en  ai  faite  en  parlant  du  Janicule. 

Après  avoir  reconnu  la  trace  de  l'enceinte  de  Rome,  on 
defire  de  connoître  la  meCire  de  fbn  circuit.  En  fiiivant  cette 
trace  ftir  le  plan  de  Nolli,  Se  en  circulant  par  les  lieux  ci-defTus 
fpécifiés,  je  trouve  environ  cinquante-quatre  wSWtt palmi  Ro- 
mani d'arcliiîeîîura,  félon  l'échelle  de  ce  plan.  La  longueur  du 
T  *    j  HM'    palme  A^s  architedes  Romains,  félon  la  mefure  qu'en  a  donné 

Suites  dt  Mm,  r  />i,.  «i.  haa 

^l'AcdesSc.îA.  Callani,  eU  de  huit  pouces  trois  lignes,  M.  Auzout  en 
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foiirtrait  un  dixième  de  ligne.  Mais,  fîms  aftecler  celle  dcJi- 
catelîe,  les  cinquanle- quatre  mille  palmes  font  quatre  cents 
quaranle-cinq  mille  cinq  cents  pouces,  ou  trente-fept  mille  cent 
vingt-cinq  pieds,  ou  lix  mille  cent  qualre-vingt-(ept  toifes  trois 
pieds.  Pour  connoître  jufcju  a  quel  point  on  pouvoit  prendre 
confiance  dans  la  médire  qui  produit  ce  calcul,  j'ai  cherche  à 
vérifier  l échelle  du  plan,  par  la  mefure  d'un  elpace  déterminé 
géométriquement.  Les  PP.  Maire  &  Bolcovicli,  Jéfuiies,  dans 
1  ouvrage  par  lequel  ils  viennent  d'expoicr  leurs  ojKjations  pour 
la  mefure  d'un  arc  du  méridien  dans  l'étendue  de  l'État  du 
S.^  Siège,  indiquent  la  diflance  d'une  dation  au  collège  Romain 
jufcju'au  dôme  de  S.^  Pierre,  de  quinze  cents  trente-cinq  pas. 
Et  »à  raifon  de  la  longueur  acltielle  du  mille  Romain  d'au- 
jourd'hui, par  les  élémens  qui  fervent  à  le  compofèr,  &  de 
ce  que  ces  Pères  rempli fîènt  refpace  du  degré  par  foixante- 
quatorze  milles  &  demi,  en  fixant  la  mefure  du  degré  à  cin- 
quante-fix  milles  neuf  cents  foixante- quatorze  toifes,  ce  qui 
donne  le  mille  à  fèpt  cents  foixante-quatre  toifes  quatre  pieds 
8c  demi;  les  quinze  cents  trente- cinq  ps  font  onze  cents 
foixante-quatre  toiles.  Or,  je  trouve  que  la  même  diflance  félon 
l'échelle  du  plan,  eft  d'environ  dix  mille  deux  cents  palmes, 
ce  qui  pir  la  mefure  du  palme  revient  à  onze  cents  loixante-huit 
toifes,  ou  moins  de  onze  cents  foixante  -  fèpt  en  (tiivant  la 
mefure  du  palme  de  M.  Auzout;  &  il  ntl\  guère  pofTible  de 
rencontrer  plus  jufle  &  de  trouver  un  accord  plus  parfiit,  par 
des  moyens  très-différens.  En  évaluant  l'ancien  mille  Romain 
à  fept  cents  cinquante-fix  toifes,  félon  ce  qui  m'a  paru  jufcju  a 
préfent  plus  convenable,  le  circuit  de  Rome  de  fix  mille  cent 
quatre- vingt-fèpt  toifes,  félon  le  calcul  ci-defTiis,  contient  huit 
milles  Se'  cent  quatre-vingt-fix  pas  ou  environ. 

Cette  mefure  d'enceinte,  qui  s'étend  à  près  de  trois  de  nos 
lieues  communes,  paroît  irès-confidérable,  quand  on  fe  re- 
préfènte  que  c'efl  Rome  dans  les  premiers  temps ,  &  avant  que  le 
gouvernement  monarchique  eut  fait  place  au  républicain,  lous 
lequel  cette  ville  prvint  à  l'empire  du  Monde.  On  ne  conçoit 
que  Rome  fut  li  grande  dans  les  bornes  d'une  domination 

Çc  iij 
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qui  a  long-temps  clc  iics-elroite,  (]uc  parce  (]ue  C\  puifïïmce, 
&  prefcjLic  ious  les  liijets  tic  l'Flat  Lloiciit  rcnlernics  diiis 
fcs  m II  1*5 . 

Mais,  Il  l'on  eflime  Rome  trcs-fjxicieufê  lorfcjue  Ces  ciq")en- 
dances  ctoient  très  relicnces,  on  l'eilimera  au  contraire  trcs- 
rclierrce  clans  la  nicme  enceinte,  li  l'on  |)en(e  que  la  grandeur 
de  cette  enceinte  a  du  prendre  un  agrandi Hnnent  pro|X)rlionnc 
au  progrès  de  la  puiliàiue  Romaine.  Cependant,  nous  (ommes 
Lih.  IV.  inilruits  par  Denys  d'Halicarnallè,  de  ce  qu'un  (èjour  de  plus 
de  vingt  ans  à  Rome  ne  pouvoit  lui  lailîèr  ignorer,  que  jufqu  a 
fon  temps,  qui  efl:  celui  d'Augufle,  lenceintede  la  \i{len'a\oit 
point  été  reculée  au-delà  des  limites  que  lui  avoit  donné 
Servius-Tullius.  Ou  apprend  même  par  quelle  raifon  cette 
enceinte  fubiiiloit  dans  le  même  état:  un  fentiment  religieux 
la  tailant  re(peèler ,  on  s'étoit  abftenu  d'y  apporter  du  chan- 
gement: Vx.  eSvTD^,  cù^  Çoicn,  iv  Shu/mcvi'i^, 

Ce  témoignage  d'un  hKtorien,  qui  avoit  habité  Rome,  pour 
prendre  dans  le  (ein  de  ia  capitale  les  connoilîànces  nécefîàires 
à  fon  objet  d'écrire  l'hifloire  Romaine,  ne  (ouffre  point  de  ce 
qu'on  lit  ailleurs,  que  Sylla,  Cé(ar,  &  Augufle,  ont  reculé 
Pomœriuin  iirbis.  Car,  il  ne  faut  piis  que  Pomœrïum ,  Se  munis 
ou  mœnïa,  loient  pris  indifféremment  pour  une  leule  &:  même 
chofe.  Les  bornes  du  Pomœrïum  ont  pu  être  portées  plus  loin , 
Ç\\\s  que  le  rempart  ou  la  muraille  ait  changé  de  place;  &  il 
efl  même  arrivé  que  l'enceinte  du  mur  a  été  reculée,  fans  que 
Uh.  I.  le  Pomœrhmi  l'ait  fuivie.  Tite-Live  nous  apprend,  que  Pomce- 
rium  étoit  un  ef[xice  vuide  de  maifons  aux  environs  des  murs, 
tant  en  dedans  qu'au  dehors,  &  dont  le  terme  étoit  confàcré 
par  une  cérémonie  religieufe,  empruntée  des  Etru(ques.  Selon 
Uh.  XIII,  Auiu-gelle,  il  étoit  écrit  dans  les  livres  des  Augures,  en  parlant 
f^y- 'i-*  ^^^  Pomœrïum  ;  facïî  finem  urhanï  aujpïcïï,  Qj-ioiqu'il  paroi iTè 
naturel  de  croire,  que  l'agî-andilîement  du  Pomœrïum  fe  ht  en 
confequence  d'un  reculement  dans  le  rempart,  &  qu'il  (emble 
même  que  Tite-Live  ait  eu  cette  opinion,  quand  il  dit,  ;'//  whïs 
vicremento femper  qiiauuim  mœnïa  procefjura  eraiiî,  Uvnwn  termïuï 
liï  confecrati  profcrebanîiir :  cependant  on  (ait  par  Aulu-gelle, 


DE     L  I  T  T  F  R  AT  U  R  E.         207 

que  lelnont  Avenliii  renferme  dans  les  murs  de  Rome  des  le 
rèone  d'Ancus-Marcius,  au  commencement  du  fécond  liècle 
de  Rome  ,  demeura  hors  dts  limites  du  Pomœnum  julqu  u 
j'empire  de  Claude,  ce(l-à-diie  fix  à  (cpt  cents  ans.  Vopifque 
parlant  de  l'agi andifîèment  de  l'enceinte  de  [^ome  pur  l'em- 
pereur Aurclien,  qui  conflruidt  en  effet  de  nouveaux  murs 
plus  reculés  que  les  anciens,  ajoute;  //a'  Kinicn  addulh Poinœrïo 
eo  lemporc.  Les  Généraux  Romains,  qui  pour  avoir  porté  plus 
loin  les  frontières  de  l'Empire  par  quelque  conquête,  fè  font 
arrooés  le  droit  détendre  le  Pomœrïmn  de  la  ville  dominante^ 
Ji'ont  vrai-(èmblablement  exercé  ce  droit  qu'en  dégageant 
quel(]i.ie  partie  de  mtir  ou  de  rempart,  que  Ats  édifices,  par 
lucceffion  de  temps  &  par  la  multiplication  àts  habitans  ^ 
avoient  couvert,  &  fèrroient  de  trop  près;  non  pas  en  ren- 
verfant  i\(^  remparts,  qu'un  motif  fLi[^rflitieux,  Se  la  vénération 
Aits  Romains  pour  le  berceau  de  leur  Empire,  laifîbit  fubfifler, 
comme  Denys  d'Haï icarnafîe  nous  l'apprend.  Et  cette  manière 
d'entendre  l'élargi fîèment  du  Pomœiium  ell  d'autant  plus  con- 
venable, que  le  même  auteur  remarque,  qu'à  peine  l'enceinte 
fe  pouvoit  -  elle  diftinguer  entre  les  édifices  dont  elle  étoit 
enveloppée. 

Auiii  ne  convient-il  pas,  de  ne  faire  confifler  la  ville  de 
Rome  que  dans  ce  que  ces  murs  renfermoient.  Entre  les  qua- 
torze régions  ou  quartiers  cjui  partageoient  la  ville,  (elon  l'éta- 
bliliement  qu'en  fit  Augulte,  plufieurs  de  ces  quartiers  étoient 
dans  leur  entier  hors  de  i'enceinte.  Le  quartier  que  les  defcrip- 
tions  de  l'ancienne  Rome  placent  précilement  en  premier  lieu, 
fous  le  nom  i\ç. porta  Capeua,  étoit  en  dehors  de  la  porte  Capène. 
Un  autre  quartier,  appelé  ârcus  FUiminïus,  &  qui  de  même 
qtie  celui  d'au-delà  du  Tibre,  avoit  plus  que  le  double  de 
la  circonférence  que  qç.s  defcriptions  donnent  aux  difFérens 
(juartiers;  qui  contenoit  le  Panthéon,  le  maufblée  d'Augufle, 
ie  champ  de  Mars,  étoit  entièrement  dégagé  de  l'enceinte.  11 
en  étoit  de  même  du  quartier  appelé  Vïa  kiîa.  Pline  fiit  bien  Lih,iîi,c.;, 
remarquer  dans  l'étendue  de  Rome,  une  difUneT:ion  de  ce  qui 
étoit  renfermé  dans  les  portes^  d'avec  ce  qui  sctendoit  au-delà. 
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En  clonmnt  nn  calcul  des  efpaccs  que  parcouroient  les  grandei 
voies  dans  ce  que  la  ville  conleiioit,  à  conipler  ces  elpaccs  iur 
chacune  de  ces  voies  depuis  le  miliiaire  dorr,  îiicfifurd  cunciite 
à  millumo  aurco,  in  caphc  Romain  jor'i  jliu ut o  ;  il  d  il  lingue  fi^r- 
mellement  les  efpaccs  bornes  aux  pojlcs,  cul  ftn^uJas  panas , 
d'avec  ceux  qui  ^VlendoieiU  au-delà,  ad cxîrcma  îcâonnn.  Selon 
la  delcriplion  des  cjuaitiers  de  Rome,  celui  qui  ctoil  appelé 
forum  Romanum,  contenoit  avec  le  miliiaire  dore,  où  toutes  les 
voies  principales  fe  rcuni(roient  comme  à  leur  centre,  un  lieu 
particulier  appelc  Umh'ihais,  Or,  dans  cette  région  où  ce  quartier, 
(]ui  renfermant  le  Capitole  étoit  précifement  au  pied  de  l'an- 
cienne enceinte,  comment  reconnoîlre  le  juile  milieu  de  Rome, 
à  ne  coufidcrer  Rome  que  dans  1  étendue  de  cette  enceinte? 

Il  y  a  àts  indices  que  Rome  du  temps  de  Pline  n'avoît 
point  changé  d'enceinte.  Le  projet  de  Néron ,  d'agrandir  la 
ville  au  point  qu'elle  s'étendit  jufcju'à  Oftie,  &:  pludeurs  autres, 
n'ont  été  que  des  chimères.  Pline  qui  écrivoit  fous  Ve(|:)afiea 
&Tite,  parle  au  temps  préfêntdu  lempart  de  Tarquin  bornant 
la  ville;  claudïîur  ah  oriente  at^gere  Tarquinii fiiperhi ,  inter prima 
opère  miralnli.  Et  quoique  le  centre  de  la  ville  ne  fût  nulle  part 
plus  reflèrré  par  l'ancienne  enceinte  que  vers  le  Capitole,  & 
qu'en  reculant  cette  enceinte,  c'étoit  précifement  de  ce  côté-là 
qu'il  convenoit  davantage  de  s'étendre,  félon  ce  que  pratiqua 
Aurélien  en  conftruifint  de  nouveaux  murs;  cependant,  un  fait 
Lih  VI II,  rapporté  par  Josèphe,  dans  l'hilloire  de  la  guerre  des  Juifs, 

çircapum,       prouve  que  l'enceinte  n'avoit  point  été  reculée  au  temps  dont 

il  eft  queflion.  Le  fait  efl  que  Velpafien  &  Tite,  avant  que 

d'entrer  triomphans  dans  Rome,  furent  reçus  par  le  Sénat  au 

portique  d'Oflavius.  Or,  ce  portique  étoit  fitué,  comme  on 

Li5. XXXIV,  l'apprend  de  Pline,  ad  circiim  Flammium;  &  les  vertiges  de 

^^i''^'  ce  cirque  ont  été  reconnus  de  plulieurs  (a vans  Antiquaires,  dans 

un  emplacement  peu  éloigné  au  dehors  du  Capitole,  comme 

txh.vuc,2»  on  peut  voir  dans  Nardini,  qui  en  tire  judicieufement  cette 
Lib.i,  c.^.    confequence,  onde  percib  le  mura  nel  tempo  di  Vefpaftano  non 
erano  mojje. 

Mais,  quoique  les  faits  le  joignent  aux  circonftances  locales, 

qui 
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qui  (ont  encore  moins  irrcvocabics ,  pour  ne  connoître  juf- 
qu'alors  dans  Rome  que  la  même  enceinte;  on  peut  objecter, 
que  Pline  donne  à  cette  enceinte,  mania  collegere ,  (ce  font  les  Liù.in,c.f', 
termes  qu'il  emploie,  en  datant  d'une  année  pendant  laquelle 
Vefpalien  &  Tite  exerçoient  conjointement  la  Cenfure)  xiii 
milles  ce  pas,  non  viii  milles  ce,  ou  environ,  comme  on 
les  trouve  fur  le  lieu  même.  J^es  Savans,  &:  entr'autres  Jufle-  pemagnîm- 
Lipfe,  préoccupes  &  éblouis  de  la  grandeur  Romaine,  ont  vu  iZ u'i'^^c!^! 
Rome  trcs-reffèrrée  dans  cette  melure  de  Pline.  Cctoit  faute 
de  connoître  le  fol  de  Rome,  de  prendre  la  chaîne  pour  le 
mefurer,  comme  on  vient  de  le  faire;  &  faute  auffi  de  con- 
iidcrer,  que  malgré  Icloignement  des  temps,  la  mefure  doit 
encore  être  rapportée  à  l'enceinte  de  Servius-Tullius ,  laquelle 
fous  ce  point  de  vue  (êm  regardée  comme  très-vafle ,  eu  égard 
à  la  foiblefîè  de  Rome  fous  les  Rois  qui  l'ont  gouvernée.  Mais, 
bien  loin  que  la  mefure  de  Pline  foit  défeélueufo  pour  n'être 
pas  aflez  étendue,  puifquau  lieu  de  xiii  miUes  &  ce  pas,  la 
mefure  précife  Se  pofitive  du  fol  ne  donne  que  vi  1 1  &  environ 
ce;  que  jugera-t-on  de  plus  praticable  en  cette  diverfité,  ou 
de  réformer  un  foui  chiffre  dans  la  leçon,  ou  de  bouleverfèr 
l'affiette  de  Rome,  pour  faire  fos  collines  plus  grandes  que  dans 
ia  nature,  &  porter  en  même  temps  fur  c^  collines  des  lieux 
dont  la  place  ne  s'y  rencontre  pasî  II  faudroit,  pour  preiidrc 
le  dernier  parti  pluftôt  que  l'autre,  fe  rendre  garant  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  nombres  fautifs  dans  les  écrits  de  l'antiquité,  de  la 
part  tant  à^  auteurs  mêmes  que  de  leurs  copilles.  En  croifànt 
les  jambages  du  v,  chiffre  romain,  il  a  été  facile  à  un  copiflc 
en  cet  endroit  comme  en  d'autres,  d'en  faire  un  x.  Qj-iant  à 
la  différence  réelle  entre  x  1 1 1  &  v  1 1 1 ,  c'efl  un  avantage  pour 
notre  curiofité  qu'elle  ne  foit  pas  légère,  qu'elle  foit  me. ne  allez 
confidémble  pour  fo  faire  beaucoup  lèntir  fur  le  terrein  auquel 
cette  meiure  fè  rapporte;  &  il  n'efl  pas  indiiicrent  de  remarquer 
que  la  fraélion  de  mille,  qui  déborde  le  nombre  des  milles 
d'environ  un  cinquième,  ou  de  deux  cents  pas,  fe  trouve  en 
effet  convenable  au  même  terrein. 

Que  l'enceinte  Je  Rome  ait  été  reculée  par  Aurélien,  c'tfl 
Tmt  XXX.  .  D  d 
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ce  qui  ne  fcnifTie  aucune  tlifiicultc.  Eulr()|')e  dit  fîmplement 
d'Aurclien ,  i/rùcni  mûris jinnionbuscinxit,  A u rc I i us- Vidor  ajoute, 
luxiorc  ivnbiiu.  Je  me  crois  cli([x*n(c  d'entrer  dans  le  ilclail  de 
tout  ce  cjui  (erviroit  à  r(;futer  Vopi(c|ue  i'ur  I  étendue  d'environ 
cinc]uante  milles  cju'il  attribue  vaguement  à  l'enceinte  d'Au- 
rt'lien.  X^ts  lieux,  cjui  font  indubitablement  demeurcjs  dans  les 
dehors  de  Rome,  \^  pans  Aiilvïus  d'un  cote;,  le  fleuve  AImo 
de  l'autre,  moks  Adr'uinï ,  l'emplacement  de  la  hifilicine  de 
i>.^  Pierre,  celui  de  l'églile  de  S.^  Paul  extra  niitros ,  auroient  été 
plus  voiims  du  centre  de  Rome  que  des  extrémités  de  cette 
ville,  il  cette  enceinte  étant  d'environ  cinquante  milles,  le  dia- 
mètre de  cette  circonférence  eût  occupé  l'efpace  d'environ  lêize 
milles,  ou  de  cinq  lieues  françoifes.  Deux  fa  vans  Antiquaires, 
après  avoir  étudié  l'ancienne  Rome  dans  Rome  même,  AleP 
fàndro  Donati ,  &  Famiano  Nardini ,  penfênt  que  l'enceinte 
aéluelle  repréfênte  celle  d'Aurélien.  Je  ne  grofîirai  point  ce 
Mémoire  des  preuves  ciont  ils  s'autoriiènt  dans  cette  opinion , 
&  qLie  je  crois  plus  folides  que  ce  qu'on  imagineroit  pouvoir 
leur  op[X)fer.  Ce  qu'il  convient  de  diflinguer  dans  l'enceinte 
actuelle  d'avec  celle  d'Aurélien,  en  ce  qui  concerne  la  partie 
apjx-lée  Tras-Tevere ,  n'efl  point  équivoque.  Du  temps  que  les 
Goths  dominoient  en  Italie,  on  voit  par  le  détail  que  donne 

Cctthkor.î.j.  Piocope,  du  fiége  que  Bélifaire  foûtint  dans  Rome  contre 
Vitigès,  que  l'enceinte  de  ce  quartier  étoit  agrandie  en  appro- 
chajit  du  tombeau  d'Adrien ,  enveloppé  aujourd'hui  par  les 
baflions  du  château  S/ Ange.  Mais,  le  même  hiftorien  nous 
fait  aulTi  connoître,  que  la  bafilique  de  S.^  Pierre,  de  même  que 

Jhid,  lih,  Ji.  celle  de  S.^  Paul  fituée  vers  l'autre  extrémité  de  la  ville,  n'étoit 
pas  dès-lors  renfermée  avec  le  Vatican  dans  l'enceinte,  puifqu'il 
rapporte  que  les  afTiégeans  maîtres  des  dehors  ,  refpeclèrent 
ces  deux  églifês,  &  ne  commirent  à  leur  égard  aucun  aéle 
d'hofUlité. 

Le  plus  grand  reculement  de  l'enceinte  d'Aurélien  à  l'égard 
de  l'ancienne,  a  été,  comme  il  étoit  naturel  que  cela  fût,  au  nord 
du  Capitole,  pour  renfermer  dans  les  murs  la  plus  grande  partie 
de  la  ville  qui  ne  l'avoit  point  été  auparavant,  L'agrandillèment 
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sert  communique  à  la  partie  orientale.  Enfin,  Ju  cote  qui 
regarde  le  midi,  la  porte  Capcne  a  cte  reculée,  &:  les  environs 
du  monticule  ap[:)elc  nio/ire  Teflaccio,  ont  cte  renfermés.  Il  faut 
croire  que  la  rive  du  Tibre  fut  couverte  de  rem|xirts  dans  les 
entlroits  où  l'enceiiite  du  côté  du  Janicule  n'embiafïïmt  pas 
autant  d'efpace,  ne  ré|x)ndoit  point  à  l'enceinte  plus  fpacieufe. 
En  circulant  aiuli  autour  de  Rome,  je  trouve  ([uatre-vingt-un 
mille  cinq  cents  palmes  de  leehelle  du  plan  de  Nolli,  qui  par 
le  calcul  font  neuf  mille  trois  cents  trente-huit  toi/ês  &  demie. 
Cette  mefure  de  circonférence  étant  réduite  en  milles  Romains, 
il  en  fort  douze  milles  &  environ  trois  cents  quarante-cinq  pas; 
ce  qui  prouve  bien  que  dans  la  meftire  d'une  enceinte  qui  a\  oit 
moins  d'étendue,  les  treize  milles  &  deux  cents  pas  qu'on  lit 
dans  Pline  ne  fàuroient  avoir  lieu.  Qiiand  on  voudroit  même 
que  l'enceinte  d'Aurélien  n'eut  rien  de  commun  avec  l'enceinte 
acfluelle,  en  combattant  par-là  l'opinion  des  Savans  qui  ont  été 
plus  à  portée  d'en  juger  furies  lieux;  pourra-t-on  difconvenir, 
que  l'enceinte  qui  précédoit  celle  d'Aurélien  ne  renfermoit  pas 
tout  ce  que  nous  embrafîons  d'après  l'enceinte  d'aujourdhui;  & 
en  fîiut-il  davantage  pour  être  coJi vaincu  que  la  mefure  de  Pline 
ne  peut  être  admilè,  fans  une  correélion  dans  les  nombres! 

On  croira  être  bien  fondé  d'alléguer,  pour  contrarier  ces 
mefures,  que  Photius  dans  l'extrait  d'Olympiodore,  cite  une 
mefure  de  la  circonférence  de  Rome,  par  un  arpenteur  du  temps 
de  l'invafion  des  Goths,  fur  le  pied  de  vingt  &  un  milles.  Mais 
on  répond  à  cetie  objeélion ,  que  c'efl  précifément  contre  les 
Golhs  que  Belilaiie  a  foûtenu  un  fiége  dans  Rome.  Les  murs 
de  cette  ville  n'étoient  pas  alors  de  fraîche  conflruclion ,  puif^ 
qu'ils  menaçoient  ruine  en  quelques  endroits,  &  que  ce  fut  une 
nécelTité  à  Bélifaire  d'y  faire  des  réparations.  11  eft  indubitable 
par  le  récit  trcs-circonllancié  de  ce  liège  dans  Procojx;,  qu'alors  Cotthicor,  1 1, 
la  (epulture  d'Adrien,  &  l'églife  de  S.^  Pierre,  à  l'une  des  extré- 
mités de  la  ville,  n'étoient  pas  embrafîé^s  dans  fon  enceinte; 
&  le  même  hillorien  parle  dans  la  même  hifloire,  de  l'églife    nj,,  //, 
de  S.^  Paul,  comme  étant  encore  plus  écartée  des  limites  de  la 
ville,  \c\'s  l'extrémité  oppofc^.  Ces  lieux  néanmoins  auroient 
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éié  contenus  fort  ai/cnienl  daius  Rome,  fi  fon  diarnctrc  avoft 
ctc  prcf(]iie  le  double  de  ce  qu'il  e(l  en  rralitc;  &:  il  fcia  (iiis 
doute  plus  difiicile  de  dcplacer  nw/cm  Adri^itii ,  &  plufieurs 
autres  lieux  connus,  pour  les  reculer  au-dtlà  d'une  trop  vaftc 
enceinte  de  Rome,  que  d'avoir  pour  fuipecH.  un  nombre  de 
milles, que  l'accord  Avs  faits  &  du  local  ne  làuroit  admettre.  On 
peut  bien  par  le  motif  de  tout  concilier,  étendre  le  circuit  d'un 
grand  nombre  de  milles  à  des  habitations  extérieures,  à  des 
jauxbourgs  que  l'on  peut  croire  avoir  étc  très-étendus,  fur-tout 
dans  1  ctat  de  Rome  le  plus  fioiilîant  :  exfpaùamia  reâa,  dit 
Pline,  niuhiîs  (ulAulere  urhes.  Je  dois  même  fàiie  obfèrver,  que 
relativement  à  l'objet  que  je  me  fuis  propofé  dans  ce  Mémoire, 
il  fèroit  plus  avantageux  d'agrandir  Rome  que  de  la  re^îèrrer. 
Car,  il  efl  évident,  que  fi  la  diflance  afluelle  des  lieux  fur  les 
voies  Romaines  autour  de  Rome  étant  plus  convenable  au 
centre  de  la  ville  qu'à  fês  portes,  fè  trouve  trop  courte  à  l'égard 
A^s  portes  jx)ur  pouvoir  (ufîire  aux  nombres  de  milles  en  cette 
diflance;  l'inconvénient  fera  d'autant  plus  fenfîble  &  plus  grand, 
que  Rome  occupera  plus  de  place,  &  que  fès  portes  feront 
plus  reculées  de  fon  centre. 

SECONDE     PARTIE, 

Dans  laquelle   les  VOIES  qui  fort  oient  de  Rome 

font  décrites. 

vJ  N  point  particulier,  qu'il  nous  eft  efîèntîel  avant  toutes 

chofês  de  fixer  dans  l'étendue  de  Rome,  puifque  les  voies 

Romaines  fe  rappor- oient  toutes  également  à  ce  point ,  je  veux 

dire  le  milliaire  doré,  auquel,  félon  PI utarque,  toutes  les  voies 

conflruites  par  les  Romains  vont  aboutir  ;  c'efl  le  lieu  qui 

convient  à  ce  milliaire,  11  étoit  élevé  près  d'un  temple  de  Sa- 

Tacit.  Hip-  ti]Yweyfi/l>  ar/e  Satiirm ,  au  rapport  de  Tacite  &  de  Suétone; 

Sumn.  in     &  ct  temple  étoit  au  pied  du  Capirole,  ante  dïvum  Cuphohnum , 

^'^i"^'.j  dit  Servius.  C'étoit-ià  que  commençoit  le  forum  Romanum . 

rime  etabliuant  le  miliiaire  dore  ///  ca/nte  Romam  fon.  hA  entre 

les  deux  extrémités  ^u'avoit.  i  étendue  du  Forum  le  long  du 
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mont  Capitolin,  &  dont  le  campo  Vacàno  eft  aujourd'hui  une 

partie,  il  convient  de  prendre  i'entrce  du  côté  du  Vchihriim , 

dont  j'ai  parié;  car,  Tacile  conduit  Olhon  ///  Vclûbriim,  &  ïndc    Uhi [ni>ri, 

ad  milliarïum  aurcum  fui  aJe  Saïunii.  Ceft  en  combinant  cos 

faits  &:  ces  podtions,  que  le  lieu  du  miiliaire  doré  peut  être 

dédgné  avec  quelque  jufle(îè  fur  le  plan  qui  repréfènte  le  fol 

de  l'ancienne  Rome. 

Un  autre  préalable  confifte  à  prendre  une  détermination  fur 
la  longueur  du  mille  Romain.  11  m'étoit  moins  permis  qu'à  un 
autre,  de  négliger  les  recherches  qui  peuvent  conduire  à  la  con- 
noifîànce  de  ce  mille.  La  meftire  au  cordeau  ou  à  la  chaîne, 
de  plufiairs  intervalles  de  colonnes  milliaires  fiir  pied  &  dans 
leur  place ,  l'étendue  ac5luelle  &  pofitive  de  pludeurs  grands 
efpaces  répondans  à  des  nombres  de  mille  indiqués,  les  re- 
cherches &  l'opinion  de  plufieurs  Savans  fur  la  longueur  du 
pied  Romain  fèrvant  d'élément  au  mille,  m'ont  fait  coni"îoître 
que  la  longueur  du  mille  rouloit  entre  fèpt  cents  cinquante- 
quatre  toifes  &  fèpt  cents  cinquante- fept,  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins.  Je  fuis  entré  dans  un  grand  détail  fur  ce  (ujet  dans 
un  Mémoire  particulier  donné  à  la  Compagnie  ;  &  je  penfê 
qu'il  y  auroit  de  la  témérité  à  prendre  l'affirmative  fur  une 
toifè  de  plus  ou  de  moins.  Indépendamment  de  quelque  incerti- 
tude fur  une  pareille  délicatefîe,  de  quelle  confequence  ce  défaut 
de  précifion  fera-t-il  f  ir  quinze  ou  vingt  milles  mefurés  autour 
de  Rome,  lorfquen  cet  elpace  il  peut  être  queftion  d'un  mille 
entier,  &  davantage,  de  différence  entre  le  centre  de  Rome  &  les 
portes?  Un  nombre  moyen  pour  la  longueur  du  mille,  entre 
les  di verfes  mefures  qui  font  plus  voilines  les  unes  des  autres, 
eft  fèpt  cents  cinquante-(ix  toifos  ;  &  je  m'en  tiens  k  cette  mefure, 
fans  vouloir  décider  de  qtielque  légère  différence  en  augmen* 
tation  comme  en  diminution.  Il  (eroit  plus  favorable,  en  com- 
battant l'opinion  des  Savans  de  l'Italie  fur  ce  dont  il  ell  queflion, 
de  prendre  le  mille  dans  une  plus  grande  longueur,  &  d'adopter 
celle  que  lui  donne  le  P.  Riccioli,  dont  il  réfulte  fept  cents 
foixante- douze  toiles  &  demie.  Car,  fur  un  elpace  de  vingt 
Xnilies,  feize  toifes  &  demie  lur  chaque  mille  fourniroient  trois 
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cans  trente  {o'ifcs,  (]ui  vauclioicni  tioi.s  (èpiicmcs  Je  mille,  ou 
quatre  cents  vingt  huit  \x\s\  <k  ce  (eioit  un  ()l)jet  de  c|iicl(]ue 
conlaiiience,  ^  (]iii  conlrihueroit  (cnfiblemcjU  (ur  le  leneia 
correfpontlant  nu  nombre  des  milles,  à  faire  reinonier  les  dil- 
tances  jLi((|uaii  centre  de  Rome,  pluflot  cjiie  de  sancier  à  (es 
iK>rles.  Il  en  (em  donc  de  mcme  à  cet  égard,  qu'en  ce  cjui  con- 
cerne la  grandeur  ou  l  étendue  de  Rome,  quoiqu'il  ne  fut  \ias 
moins  avantageux  dalonger  ici  le  mille  Roinain,  qu'il  l'eût  clé 
dans  la  fecflion  prccalenie  d'agmndir  la  ville  de  Rome.  Ainfr, 
c'eil  écarter  tout  ce  dont  on  pourroit  tiier  plus  d'avantage,  biea 
loin  de  s  en  prévaloir,  comme  cela  n'efl  que  trop  ordinaire 
dans  les  matières  controveriees.  Entrons  maintenant  dans  le 
deUiil  des  voies. 

VIA     A  P  P  I  A. 

Il  efl  naturel  que  cette  voie,  la  plus  célèbre  des  voies  Ro- 
maines, hnganim  reflua  vïarum,  dit  le  poète  Stace,  maiche  ici 
la  première.  Il  me  Itiffira  de  la  fuivre  jufqu'à  fèize  milles  de 
Rome  :  c'eft  la  diflance  indiquée  par  l'itinéraire  d'Antonin , 
Uhvhy^»  ^  P^i*  ^^l'-'i  J^  Jérufalem,  entre  Rome  &  Ancia.  Lucain  con- 
firme cette  indication  de  diflance,  en  difànt  qu'elle  eit  égale  à 
celle  de  Rome  jufqu'à  l'embouchure  du  Tibre.  Car,  la  di{ tance 
de  Rome  à  Oflie  efl  ég'-alement  coiPiptée  de  (eize  milles,  comme 
;j/^,  on  verra  par  la  fuite.  On  lit  dans  le  icholiafte  de  Lucain,  publié 
par  Oudendorp:  lamiim  loci  occupaviî ,  ut  fedecïm  millia pûjjimm 
îeueret.  Tantiim  enim  Aricia  Aïjlat  à  Roma.  Strabon  fournit  la 
même  diflance  en  comptant  cent  foixante  (lades,  pai'ce  qu'il  y 
emploie,  comme  il  le  fait  auffi  en  d'autres  endroits  des  environs 
de  Rome,  des  flades  de  dix  pour  un  mille.  Et  rien  ne  paroît 
moins  équivoque  que  cette  efpèce  de  flade,  lorfcju'on  efl  inflruit 
afiez  en  détail  dans  la  Géographie,  pour  faire  la  comparai  fou 
de  ces  flades  aux  efpaces  réels  qui  y  coiTefpondent.  Car,  quoique 
Cluvier  &  Holflenius,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu  d'autre 
compenfàtion  entre  des  nombres  de  ftade  &  des  nombres  de 
mille  que  celle  de  huit  flades  pour  un  mille,  aient  eu  opinion 
qu'il  failoit  fubflituer  cent  vingt  llades  à  cent  foixante  daiis 
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Strabon,  les  autres  endroits  de  Suahon  où  celte  mefiire  de 
ftade  e(l  feule  convenable,  s'oppofenl  ii  une  interpolation  dans 
iendroit  dont  il  s'agit  en  particulier. 

La  cane  dont  j'accompagne  ce  Mémoire,  &:  qui  reprcfênte 
le  local  avec  autant  de  prccifion  cju'il  m'a  été  jx^fi'ible  d'en 
mettre,  donne  la  diflance  entre  le  point  de  Rome  fixé  au 
milliaire  doré,  &  la  podtion  A'Aiîcia,  ou,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui, la  Rkcid ,  de  douze  mille  cent  cinquante  toifès  ou 
environ.  Cette  diflance  eil  appuyée  fur  la  pofilion  (XAIbaiio, 
lèlon  la  détermination  précifè  qui  réfulte  i\Qjs  opérations  des 
PP.  Maire  &  Bofcovich,  en  concluant  par  le  calcul,  la  difTé- 
rence  de  latitude  &  de  longitude  entre  le  point  du  collège 
Romain  &:  la  pofition  d'Albano.  La  Riccia  efl:  peu  au  -  delà 
d'Albano,  ce  qui  a  pu  foire  indiquer  Qts  lieux  comme  adhé- 
rens  &  contigus  dans  l'itinéraire  de  Jérufalem,  qui  en  fait 
mention  conjointemejit ,  c'mtas  Arïcïa  &  Alhona ,  &  qui  rend 
commune  entre  Arïcïa  &  Alhamim  la  diflance  qui  précède 
ces  lieux ,  &  celle  qui  la  (uit. 

L'efpace  déterminé  à  douze  mille  cent  cinquante  toifes  ou 
environ,  entre  le  point  du  centre  de  Rome  &  Arïcïa,  con- 
tient (èize  milles  romains  &  environ  foixante  &  dix  pas,  en 
ne  donnant  au  mille  que  fèpt  cents  cinquante-fix  toifes.  Si  on 
étend  la  mefure  du  mille  à  (ept  cents  foixante  &  douze  toifes 
&  demie,  le  même  efpace  ne  répond  qua  quinze  mille  & 
environ  fèpt  cents  vingt  pas.  Qiiant  à  la  différence  qu'on  peut 
vouloir  entre  une  mefure  directe  &  celle  d'une  route,  la  voie 
Appienne  efl  bien  du  nombre  des  routes  qui  jiermeitent  le 
moins  de  quantité  en  cette  différence.  Elle  efl  très  -  direéle 
dans  fon  alignement,  ne  rencontrant  en  fon  pafïïige  aucune 
inégalité  de  terrein  aflèz  confidérable  pour  l'écarter  de  cet 
alignement.  Dans  l'intérieur  de  Rome,  où  elle  portoit  le  nom 
de  vïa  Appïa ,  ainfi  qu'au  dehors,  on  voit  que  par,  un  coude 
forcé  pour  tourner  le  mont  Palatin,  &  avant  que  d'arri\er  à 
la  porte  qui  a  pris  le  nom  de  S.^  Sébaflien,  elle  perd  plus  fur 
la  ligne  direéle  en  ref[Xice  d'environ  deux  milles,  lavoir,  en- 
viron cent  pas,  qu'elle  ne  perd  daiis  la  continuation  jufqu'à 


21 6  MÉMOIRES 

Allxino,  II  .sVnfîiit  qu'en  eflimaiit  la  mefure  itinmîre  jiifîju'à 
Arkui ,  celte  cftiine  ne  pflera  (èize  milles  que  d'une  fradion 
de  mille  d'environ  un  (]uart,  encore  que  le  mille  f()il  borne 
à  lèpl  cents  cin(|uanle  ii\  toiles:  car  en  le  portant  à  fèpl  cents 
(oixante-douze  cSc  demie,  la  même  eflime  n'ira  qu'à  feize  milles. 

Mais  ,  c'eft  bien  du  centre,  Se  non  de  la  poite  de  Rome, 
que  cette  mekire  de  dillance  fê  prend  ainli.  On  ne  fîuiroit 
moins  écarter  du  centre  de  Rome  la  porte  Capcne,  qui  donne 
l'IlFue  à  la  voie  Appienne,  que  jufqu'à  l'endroit  où  j'ai  dit  que 
celte  porte  pouvoit  (e  rencontrer  avec  \A^iiû  Cabra  ou  la 
Alanwui,  ce  qui  toutefois  confume  un  mille  &:  plus,  comme 
le  plan  de  Rome  le  fait  connoître,  &  fèroit  à  déduire  fur  le 
compte  des  feize  milles.  Et  fi  on  recule  davantage  la  porte 
CajÙMie  pour  embraffèr  les  thermes  de  Caracalla,  &  jufqu'à 
la  lëparation  qui  (è  liiit  de  la  voie  Latine  d'avec  l'Appienne, 
&  que  l'on  juge  avoir  dû  fê  faire  au  débouchement  de  la 
porte  pluftôt  que  dans  un  autre  eiidroit ,  il  faudra  ajouter  un 
grand  quart  de  mille  à  la  déduélion  d'un  mille.  De  forte,  que 
félon  l'ellime  qui  recule  Aricia  à  fèize  milles  &:  environ  un 
quart  du  centre  de  Rome,  il  ny  aura  que  quinze  milles  à 
compter,  &  non  pas  feize,  entre  la  porte  de  Rome  &  Aricia. 
Les  quinze  milles  ne  feront  pas  nicme  complets ,  fi  l'on  attribue 
au  mille  plus  de  fèpt  cents  cinquante  -  fix  toifès.  Concluons 
donc  que  le  compte  de  feize  milles  ne  peut  convenir  à  la 
porte ,  comme  il  convient  au  centre  de  Rome. 

Quand  on  a  reconnu  que  la  dillance  dAricia,  à  la  prendre 
de  la  fortie  de  Rome,  efl  de  quinze  milles  précifement,  on 
voit  ce  qui  a  donné  lieu  à  Denys  d'Haï icarnafle  de  compter 
cent  vingt  flades  d'éloignement  entre  Rome  &  Aricia,  en 
remplaçant  le  mille  par  huit  flades ,  félon  i'ufàge  le  plus  ordi- 
naire. La  méprife  des  Sa  vans  fur  le  point  duquel  il  faut  partir, 
pour  fe  trouver  d'accord  avec  l'indication  de  la  diflance  fur  le 
pied  de  feize  milles ,  a  mis  de  la  contrariété  dans  leurs  opinions. 
Clavier  ne  comptant  que  quatorze  milles  entre  Rome  & 
Zatlutfî,  t.i»  Aricia,  eft  repris  par  le  cardinal  Corradini,  qui  réclame  l'au- 
^*  ^^^'         torité  des  Itinéraires:  Perperam  tamen,  en  parlant  de  l'opinion 

de 
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de  Gluvîer,  ciini   Iiinerarium  Antonini ,  &  Hierofolymhanum , 

ad  decimum  fcxtum  ul patuanî.  Mais,  vu  que  la  cliilance  entre 

Albaiio  &  Aricia  eft  à  [xiine  d'un   mille ,  celle  criticjue  de 

M.  Corradini  ne  peut  convenir  à  remplacement  qu'il  donne 

à  Albano  entre  la  douze  &  la  treizième  colonne,  cefl-à-dire 

trois  à  quatre  milles  dArida.  Strabon  fiu't  voir  quArkia  n'a 

pas  changé  de  place  :  il  en  reprcTente  la  fituation  en  lieu  bas 

&  enfoncé,  zo7A95  q  'é^v  0  tdttd^,  ayant  néanmoins  un  château 

fur  une  éminence.  La  relièmblance  que  dans  un  ouvrage  qui   ^^^l-dci'Ifa!» 

concerne  l'Italie,  j'ai  fiiit   remarquer  entre  celte  defcription  ^'' '''^^' 

topographique  iï Aricia  Se  le  lieu  aéluel  de  /a  Riaia,  a  été 

confirmée  par  M.  Pratilli.  Voici  comment  il  stn  explique     ^'"^  AppU, 

dans  (on  ouvrage  fur  la  voie  Appienne  :  Quivi   ((avoir,  H^'^^' 

moderno  cûjlcllo  de  Ha  Riccia  )  vedendofi  la  valle  Aricina ,  multc 

f  ovine  di  edifiii  c  fepolcri ,  il  fit 0  concavo,  che  in  nna  collinetta  va 

à  îerminare ,  cd  ait  ri  chiarijjimi  contrafcgni  deiïaiitiœ  defcriito 

fito  di  Aricia, 

Il  n'entre  point  dans  mon  objet  de  faire  àts  recherches 
particulières  fur  d'anciens  lieux  &  monumens  qui  fe  rencontrent 
en  fuiNant  la  voie  Appienne.  Je  me  borne  à  une  (impie  lon- 
gimélrie  ou  mefure  actuelle  du  terrein,  en  parcourant  les  voies 
Romaines  autour  de  Rome.  Je  remarquerai  feulement ,  que 
l'intervalle  de  Rome  à  Aricia  étant  coupé  en  deux  efj:)aces 
dans  l'itinéraire  de  Jérulàlem,  le  nombre  de  milles  en  l'un  de 
ces  t{^cts,  (avoir  ix,  efl;  affuré  par  la  dénomination  du  lieu 
intermédiaire,  ad  nonimi.  La  table  Théodo(ienne  indique  Bo- 
villa,  à  X  de  Rome,  c'e(t-à-dire  un  mille  plus  loin.  Cet  ancien 
municipe,  où  (ê  célébroient  des  jeux  en  l'honneur  de  la  famille 
des  Jules,  efl  placé  |>ar  Holflenius  dans  l'endroit  où  exifle  une 
ofleria,  appelée  //  Fratocchi,  Fabretti  s'écarte  de  la  voie  fur  la  Annot.inClu- 
gauche,  en  défignant  un  lieu  appelé  Torre  di  re  Paolo.  Mais,  ^'^'  ^^V-9'^'- 
la  melure  de  la  voie  julque-là  ne  le  borne  pas  à  dix  milles; 
elle  en  fait  compter  douze.  Et  ce  qui  rcfle  d'eljxice  pour  arriver 
à  Aricia,  qui  devroit  être  de  fix  milles,  n'en  vaut  que  quatre. 
Il  elt  ailé  de  voir,  que  ces  défauts  de  convenance  procèdent 
du  faux  principe  fur  le  lieu  d'où  l'on  fait  partir  les  diflinces. 
Tome  XXX.  •  Ee 
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Le  nombre  m  qui  paroît  clans  la  Table  entre  Bovillre  8c  Arkta, 
tlcjit  (}tre  reforme,  en  réunillànt  les  Aciw  piemières  imites  pour 
en  faire  un  y.  Car,  il  e(l  iiulubita[)le  que  la  cliilance  tle  Rome 
à  Arida  renferme  xvi  milles,  &.  qu'elle  neft  jxjint  limitée 
à  X 1 1  i. 

VIA      A    R   D  E  A    T  J   N  À. 

11  fort  de  la  voie  Appienne,  au  delà  du  pafîàge  du  petit  fleuve 
AImo,  nommé  aLijourd'bui  Arjudcâd,  une  branche  de  voie  qui 
conduit  à  Anlca,  &  qui  eft  tracée  dans  les  cartes  des  environs 
de  Rome,  Se  notamment  dans  l'arpentage  de  \agro  Romano 
par  Cingolani,  fous  le  nom  de  vïa  ArAcaùna.  Je  ne  parlerai  de 
cette  voie  que  pour  n'être  pas  accufé  de  l'omettre:  car,  je  ne 
ia  trouve  point  décifive  fur  ce  qui  fait  notre  objet,  &:  d'autant 
moins  que  l'emplacement  de  l'ancienne  Ardea  peut  paroître 
incertain,  &:  différent  du  lieu  qui  porte  aujourd'hui  le  même 
nom.  La  trace  de  la  voie  qui  y  conduit,  y  compris  ce  qu'elle 
a  de  commun  avec  TAppienne  depuis  le  centre  de  Rome,  con- 
L.v,p.22p.  fuine  environ  vingt-deux  milles.  Strabon  marque  cent  foixante 
jflades  dans  cette  diftance  ;  &  on  en  conclut  vingt  milles , 
fi  l'on  prend  cQ.s  fkdes  fur  le  pied  ordimire,  &  à  huit  flades 
pour  un  mille.  Mais,  vu  que  Strabon  ajoute  plus  bas,  (\uAuIea 
efi:  dans  la  même  diflance  de  Rome  que  le  mous  Alhamis ,  où 
Afcanius  conflruifit  la  ville  d'Albe;  les  cent  foixante  flades  ne 
peuvent  valoir  que  fèize  milles,  Se  doivent  êtie  pris  pour  (lades 
de  dix  au  mille.  Car,  la  fituatioji  ^Alba-longa  fur  le  bord 
oriental  du  lac  de  Caflel-Gandolte,  qui  du  nom  àAIba  étoit 
autrefois  appelé  AJhanus,  efl  avouée  de  tous  les  Savans  pour 
avoir  occupé  le  lieu  que  l'on  nomme  PalaTToh,  fur  la  pente 
de  la  montagne.  Or,  la  diflance  de  ce  lieu  ne  diffère  de  celle 
qui  eft  entre  Rome  &  Arida,  &  que  Strabon  fixe  également  à 
cent  foixante  ftades,  que  comme  étant  plultôt  un  peu  moindre 
que  plus  forte.  Et  puifque  cent  foixante  flades  enlje  Rome  & 
Arida  répondent  à  feize  milles,  &:  que  ieioignement  entre 
Rome  &  Ardea  fè  compare  à  une  diflance  qui  s'y  rapporte^ 
les  cent  ioixante  flades  de  Rome  à  ArcJea  répondent  à  lei^e 
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mîHes,  &  n'en  valent  pas  vingt.  \^()ici  mcme  une  autre  cir- 
condance,  qui  exige  que  I  on  convienne  de  cette  évaluation 
de  cent  foixante  fbides  entre  Rome  &:  Ardea.  On  trouve  en 
mcme  temps  dans  Strabon,  que  la  diflance  (XAnka  à  la  mer  P.  2^2i 
elt  de  (oixante-dix  Ihides.  Ce  nombre  de  flades  ciant  pris  pour 
(ept  milles  par  analogie  avec  la  diflance  qui  précède,  il  devient 
fur  le  local  le  jufle  complément  de  l'efjxice  pour  arriver  juf(]u*au 
bord  de  la  mer;  ce  qui  n'efl:  pas  également  convenable  ii  l'em- 
placement actuel  XArdca,  qtii  n  e(t  qu'à  trois  milles  de  la  mer, 
Jion  pas  à  fept.  Ainfi,  ce  nefi:  pas  lans  fondement  que  l'on 
peut  douter,  que  \ Ardca  d'aujourd'hui  (oit  au  même  lieu  que 
i ancienne,  es:  que  (a  diflance  de  Rome  ait  été  d'environ  vingt- 
deux  iniiles.  Eutrope  parlant  du  fiége  ^ Ardea  par  Tarquin  le  m,  /, 
fuperbe,  ne  marque  l'éloigneinent  de  cette  ville  que  de  dix- 
huit  milles,  ///  oâavo-decimo  mïÏÏumo  ah  urhc ;  Se  ii  cette  di(^ 
tance  n'efl  pas  précifcment  la  mêine  que  celle  qui  fè  conclut 
de  l'indication  de  Strabon,  elle  en  approche  davantage  que 
d  une  plus  grande.  Vitruve  ftifant  mention  des  eaux  fuifurées  ^.  yiii,  c,  ?. 
du  territoire  à' Ardea,  in  Ardeaîino  fontes  frigidi ... .  qui  fui  fur ati 
dicuntur;  je  trouve  fur  la  voie  Ardéatine,  au  quinzième  miiiiaire 
de  Rome,  un  lieu  nommé  Solforata,  où  font  en  effet  des  fources 
de  la  qualité  dont  parle  Vitruve.  J'ai  d'autant  moins  évité 
d'entrer  dans  cette  difcuffion  fur  la  pofition  de  l'ajicienne 
Ardea,  que  perfonne,  que  je  fâche,  entre  les  Savans,  n'a  lenti 
la  difficulté  qui  s'y  rencontre;  &  il  me  fuffit  de  l'avoir  exjx)fce, 
{ms  entreprendre  de  la  réfoudre  parfaitement. 

VIA      O  S  T  1  E  N  S  I  S. 

Je  pade  à  la  voie  qui  doit  nous  conduire  cà  Ollie.  Le  té- 
moignage d'Eutrope,  &  de  plufieurs  autres  hifloriens.  Se  celui    Eutrop  B.r, 
de  Cafliodore,  font  d'accord  avec  l'itinéraire  d'Antonin,  Se     Cajpvd.  m 
avec  la  Table,  fur  le  nombre  de  xvi  milles  entre  Rome  Se 
Oflie.  C'eft  pour  cela  qu'on  lit  dans  Pline,  Se  dans  Ion  abré-  m,,  m^  c.  a 
viateur  Marcien ,  que  Rome  efl  à  feize  milles  de  la  mer.  Pour 
arriver  jufqu'à   Oilie ,  en  mefumnt  la  voie  Romaine,  je  ne 
m'arrête  point  à  la  pofition  aduelle  d'Oilie;  j'étends  la  melure, 

Ee  ij 
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comme  il  convient  Je  le  faire,  ju((]u  aux  vefligcs  Je  l'ancien 
emplacement,  (]ui  font  i\  un  bon  mille  plu^  loin.  Mais,  au-delà 
du  dixième  milliairc,  je  dillingue  l'ancienne  voie,  dont  on 
reconnoil  lur  les  lieux  l'alignement  tiès-dire<5l  vers  Oilie, 
d'avec  un  autre  chemin  qui  circule  en  approchant  du  1  ibre, 
de  manière  à  donner  lieu  de  compter  cinq  milles,  dans  un 
efpace  où  la  voie  ancienne  &  direrte  n'en  donne  que  quatre. 
En  [Xirtant  du  centre  de  Rome,  la  dilhmcequi  n'ell  en  droiture 
que  de  quatorze  milles  &c  environ  huit  cents  |>as,  fait  compter 
prccilément  les  fèize  milles,  par  afrujétifîèment  à  des  détours, 
auxquels  le  cours  du  libre  dans  ks  replis  oblige  en  quelques 
endroits  de  la  route.  Au  lieu  de  cette  convenance  qui  fe  ren- 
contre à  partir  du  centre  de  Rome,  û  l'on  part  de  la  porte 
qui  fert  d'ilRie  à  cette  voie,  on  ne  comptera  pas  quinze  milles 
complets,  vu  qLi'entre  le  lieu  du  centre  &  la  porte,  &  avant 
que  la  voie  foit  au  dehors  de  Rome,  elle  confume  environ 
onze  cents  foixante  pas.  Il  faut  donc,  pour  pouvoir  compter 
fèize  milliaires,  les  prendre  du  centre,  ou  du  milliaire  doré, 
non  pas  de  la  porte. 

Cette  porte  a  pris  le  nom  de  S.^  Paul,  quon  lui  donne 

////?.  EccUf.  aujourd'hui,  d'une  bafilique  ou  églifè,  dont  Eusèbe  fait  men- 
tion d'après  un  auteur  qui  écrivoit  du  temps  de  Sévère.  Car, 
en  dilànt  que  des  monumens  ont  été  érigés  aux  Apôtres,  l'un 
près  du  Vatican,  l'autre  fur  la  voie  d'Oftie;  il  e(l  évident  que 
comme  le  premier  de  ces  monumens  dédgne  la  baiilique  de 
S.'  Pierre,  l'autre  défigne  celle  de  S.^  Paul:  «Je  montrerai^ 
»  dit- il,  des  trophées  élevés  en  l'honneur  des  Apôtres:  car,  fur 
le  grand  chemin  royal  qui  conduit  au  Vatican ,  &  fur  la  voie 
qui  conduit  à  Oilie,  vous  trouverez  ces  trophées  folidement 
établis,  8c  (èrvant  de  remparts  à  l'Eglife  Romaine.»  La  baiilique 
de  S.^  Paul  e(l  lituée  à  huit  ou  neuf  cents  pas  plus  loin  que  la 
porte  de  Rome;  en  forte  qua  compter  du  centre  de  la  ville, 
cette  églife  stn  trouve  diilante  de  deux  milles  préciiement. 

Coihlc,  h  lu  Procope  dit  que  i  eglife  de  S.^  Paul  ett  à  quatorze  itades  de 
Rome,  &  il  le  dit  parce  quelle  étoit,  comme  on  le  voit, 
près  du  fécond  milliaire.  Car,  quoicju'au  premier  coup  d'œil. 
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quatorze  (lades  ne  paroi (Tènt  répondre  qua  un  mille  &:  trois 
quarts,  j'ai  eu  iieu  de  reconnoitre  que  daiis  Pr6co}Xi  ils  ré- 
pondent à  deux  milles.   Cet  hidorien  marque  la  difbnce  de 
Rome  à  77/^//^  ou  Tivoli,  de  cent  quarante  Itades;  &  comme 
on  y  comptoit  vingt  milles,  cd\  remplacer  le  mille  pr  lèpt 
flatles.  PoLir  la  didance  de  Rome  à  Cciitum-a'lla ,  ou  Civita- 
vecchia,  dans   laquelle  l'examen   àts  anciens  Itinéraires  fait 
compter  quarante  ou  quarante  Se  un  milles,  Procope  marque 
deux  cents  quatre-vingt  (lades;  Se  on  voit  que  dans  ce  nombre 
de  (lades,  le  mille  e(l  également  compenfé  par  fèpt  flades.  Je 
découvre  même  le  principe  d'une  pareille  coinpenfation.  Pro- 
cope, fujet  de  l'Empire  Grec,  éloit  préoccupé  de  l'u/àge  établi 
chez  les  Grecs  des  temps  podérieurs  ou  du  lien,  de  comparer 
le  mille  à  fept  (lades:  &  quoique  cette  compenfation  procédât 
pluflôt  de  la  réduction  du  mille,  que  d'un  agrandilîèment  dans 
le  (tade  ;  cet  hillorien  n'apportant  pas  une  précision  rigoureufe 
&  géométrique  à  didinguer  le  mille  Romain  dans  la   vraie 
longueur,  d'avec  le  mille  altéré  des  Grecs,  il  a  multiplié  le 
nombre  des  milles  Romains  par  celui  des  dades  qui  convenoit 
à  ce  qui  lui  étoii  flimilier  comme  ufité  chez  (à  mtion.  Il  n'y  a 
rien  de  i\  naturel  que  de  penfer  aind;  &  c'ed  même  le  feul 
moyen  de  concilier  Procope  avec  la  réalité.  Or,  de  ce  qu'un  lieu 
qui  n'ed  éloigné  de  la  porte  de  Rome  que  d'environ  neuf  cents 
pas,  ed  déiigné  dans  la  didance  qui  indique  le  (ècond  milliaire; 
il  en  réfulte  indubitablement,  que  le  compte  des  milliaires  ne 
pouvant  convenir  au  lieu  qu'occupe  la  porte,  il  faut  prendre 
la  didance  de  plus  haut,  &  d'un  lieu  plus  reculé,  &  ce  lieu  ne 
peut  être  que  le  milliaire  doré.  On  lit  dans  le  martyrolocre 
àAAon.fexto  ïdus  Aiigujli;  Roma ,  via  Ojhenfi,  mïll'uirïo  vil  ; 
natale  S!*  Cytiaci  manyris.  Or,  je  trouve  dans  rarj:)entage  de 
Cingolani,  le  champ  qui  porte  le  nom  L\t  fan  Cyriaco,  Se  ce 
champ  ed  à  quelques  cent  pas  du  point  qui  convient  au  ièptième 
milliaire.  Il  (èroit  près  du  fixicme,  (i  le  compte  des  milliaires 
(è  prenoit  de  la  porte  de  Rome  par  laquelle  on  lôrtoit  pour 
fe  rendre  à  Olb'e.  Le  rapport  du  local  avec  différentes  pfitioiis 
indiquées  de  cette  manière  ne  fouffie  point  de  contradidion. 

£e  iij 
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Il  y  aim  encore  plius  de  nrceffitr  de  remonter  j'iiflju'au  centre 
de  Rome,  |X)ur  retrouver  la  didance  indi(|uee  entre  Rome  & 
Oflie,  Il  au  lieu  de  dpt  cents  cinquante  -  fix  toifès  )X)ur  fa 
longueur  du  mille,  on  la  veut  de  (ept  cents  foixante- douze 
&c  demie.  Car,  la  melure  de  la  voie  que  ion  trouve  de  feize 
milles  complets,  n'iroil  autrement  (ju'à  quiir/.e  milles  deux  tiers 
au  plus.  Mais,  je  ne  quillerai  point  le  numeefjxice  entre  Rome 
ôc  Odie,  finis  parler  du  compte  de  cent  quatre-vingt-dix  flades 
i.r, /'.  3^^.  qj^je  Ion  trouve  dans  Strabon.  Cluvier,  qui  (èlon  l'évaluation 
r.  J/X  '  ordinaire  des  milles  pour  les  ftadés,  &  toujours  à  raifon  de 
huit  (lades  pour  un  mille,  voit  dans  ce  compte  vingt -trois 
milles  (SsL  fe[)t  cents  cinquante  pas,  veut  corriger  les  nombres 
de  Strabon,  quoiqu'il  convienne  que  les  mantifcrits,  de  mcme 
que  les  ditfcrentes  éditions,  s'accordent  à  donner  les  mêmes 
nombres.  Ce  Savant  n'a  pas  pris  garde  en  rapportant  le  pafîàge 
de  Strabon,  qu'il  e(l  queftion  de  la  navigation  du  Tibre  lorfque 
Strabon  dit,  que  les  bâtimens  de  mer  verfent  leur  charge  à 
Oih'e,  pour  être  tranf}:)ortée  fur  des  bâtimens  de  rivière  jufqu'à 
Rome.  Et  dans  l'article  qui  doit  terminer  ce  Mémoire  fous 
le  titre  de  via  Ponuenfis,  on  verra  qu'il  y  avoit  en  effet  une 
voie  particulière  bordant  la  rive  du  Tibre,  pour  qu'il  fut  pra- 
ticable de  haller  des  bâtimens  qui  remontoient.  Or,  les  circuits 
du  Tibre  doivent  mettre  une  notable  différence  entre  cette  voie 
&  une  voie  directe  dans  les  terres.  Il  doit  donc  être  queftion 
de  mefurer  les  circuits  du  Tibre.  Je  les  vois  décrits  dans  l'ar- 
pentage de  Cingolani:  &  partant  de  l'ancienne  Oftie,  &  cir- 
culant autant  que  la  représentation  figurée  du  cours  du  fleuve 
le  prefcrit,  je  trouve  en  arrivant  précifement  au  lieu  dédgné 
pour  le  débarquement ,  &  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
porîo  dï  Ripa  grande,  je  trouve,  dis-je,  dix-neuf  milles  & 
environ  un  quart.  Je  penfe  qu'il  eft  aifé  après  cela  de  recon- 
noître  la  jufteffe  que  renferme  le  compte  de  Srabon.  Car,  étant 
prévenus  d'ailleurs,  qu'il  donne  des  comptes  de  flades  pour 
des  efpaces ,  où  l'on  efl  afluré  que  ce  qui  efl  un  mille  répond 
à  dix  flades,  il  s'enfuit  que  les  cent  quatre-vingt-dix  flades 
dont  il  s'agit  répondent  pareillement  aux  dix-neuf  milles  de  la 
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mefure  acfluelle  &i  pofitive.  Au  reite,  ce  qui  a  lait  difficulté 
aux  yeux  de  Cluvier,  a  pu  tromper  le  fcholiafle  de  Lucain  : 
à  Roma,  (\\i-\\,fi  pcr  fexiis  (Tïbtris)  torcjuetur,  xxiv  M.  funt ; 
ajoutant  à  cela,  felon  ce  qui  convient,  reâo  it.nere  XVI.  Comme 
il  e(l  vrai  que  les  circuits  du  Tibre  confumenl  dix-neuf  millôs 
&  environ  un  quart,  ainii  que  je  viens  dVn  rendre  compte, 
&  que  ces  dix-neut  milles  &:  un  quart  en  ftades  de  dix  pour 
un  mille  font  cent  quatre-vingt-douze  ilades;  fi  l'on  neit  point 
prévenu  de  ce  i-apix)rt  de  flades  avec  les  milles,  &:  qu'on  fous- 
entende  par  un  princij^e  trop  gênerai  qu'un  mille  répond  à 
huit  flades,  les  cent  quatre-vingt-douze  flades  font  compter 
vingt -quatre  milles.  Il  faut  pour  être  détrompé,  que  la  con- 
noiliance  du  local  prête  ici  à  l'ancienne  Géographie  le  (ecours 
&  la  lumière  qui  lui  font  fôuvent  très-néceflàires,  &  fîir  quoi 
elle  Çt  fonde  particulièrement  en  tout  ce  que  la  matière  de  ce 
Mémoire  renferme  de  difcuffion. 

V  J  A     LAURENTINA. 

Au-delà  du  cinquième  milliaire,  fur  la  voie  d'Oflie,  il  en 
fort  une  bmnche  de  voie  qui  conduifoit  à  Lauremum.  On  croit 
retrouver  des  vefliges  de  cette  ville  aux  environs  d'une  vieille 
tour,  fituée  peu  loin  de  la  mer,  &  appelée  Paterno,  On  y 
diflingue  les  refles  d'un  aqueduc.  C'efl  déplacer  étrangement 
Laurenîinn,  &  le  tranfporter  au-delà  ^Ar(ieû  du  côté  A'Antium, 
que  de  prendre,  félon  l'opinion  de  quelques-uns,  le  lieu  qu'on 
appelle  aujourd'hui  hirgln  di  fan  LorenTO ,  pour  Lauremum.  La 
diltance  de  cette  ville  à  l'égard  de  Rome  n'efl:  |x>int  indiquée 
dans  les  monumens  de  l'antiquité.  Car ,  le  nombre  x  1 1  cjue 
l'on  voit  dans  la  Table,  n'y  convient  point,  &  celui  de  xvi 
placé  entre  Oflie  &  Lauremum ,  comme  on  le  trouve  auffi 
dans  l'itinémired'Antonin,  conviendroit  davantage  entre  Rome 
&  Lauremum.  Les  vefliges  dont  je  viens  de  parler,  &  la  lorre 
di  Paterno,  font  par  la  mefure  acluelle  de  la  voie,  peu  au-delà 
du  (eizième  milliaire  à  compter  de  Rome.  Mais,  (i  nous  ne 
pouvons  comparer  cette  melure  à  une  indication  de  diflance 
qui  loit  pofitive,  nous  trouvons  fur  cette  voie  un  lieu  nommé 
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Damiû,  Si  un  vallon  qui  eft  continu  appdc  m/A'  r/i  Dccimo, 
Voilà  cloue  riuditatiou  |)ivci(e  du  Dcamum  nùllidic  iuv  la  voie 
nui  tciuloit  à  Laurcntum.  Or,  la  mefure  des  niillcii  eu  parlant 
du  centre  de  Rome,  laii  tomber  le  |xjint  du  dixième  milliaire 
entre  un  courant  d'eau  (|ui  traverle  le  vall(;n,  Ôc  l'Iiabitation 
qui  fe  nomme  Dainio,  à  quelcjues  centaines  de  |xis  plus  ou 
moins  de  l'un  ou  de  l'autre  endroit.  Si  Ion  j)ait  de  la  porte 
de  Rome,  on  arrive  au  Dedmus  lapis  avant  que  de  comjner 
neuf  milles  complets,  (ans  néanmoins  qu  on  (oit  libre  de  changer 
la  dénomination  fubliflante  de  Dccïmo  en  celle  de  Nono.  Pline 
L.n,epijl,i7,  le  jeune,  qui  avoit  une  mai/on  de  campagne  dans  le  voifinage 
de  Laurcntum ,  fait  mention  du  dccimus-quanus  lapis  fur  cette 
même  voie,  difànt  qu'il  la  quittoit  en  cet  endroit  pour  fe  rendre 
à  ià  mail()n. 

VIA      L  A  T  I  N  A, 

Il  faut  reprendre  la  voie  Appiennc,  pour  faire  mention  de 
ia  voie  Latine,  qui  %q.\\  détache  à  près  de  treize  cents  pas  du 
Milliaire  doré.  Je  ne  connois  pourtant  point  de  pofition  ac- 
tuelle Rir  cette  voie,  dont  on  puiffe  tirer  une  confequence 
qui  foit  affirmative  par  rapport  à  notre  objet.  L'itinéraire  d'Aii- 
tonin  marque  un  Decïmum:  mais,  la  dénomination  n'en  fub- 
fifte  plus,  que  je  fâche,  comme  fur  la  voie  de  Laurcntum, 
Une  branche  détachée  de  la  voie  Latine  conduifoit  à  Tufculum; 
Lîb.  X.  &  cette  ville,  félon  Denys  d'Halicarnafîè,  n'étoit  pas  moins 
éloignée  de  Rome  que  de  cent  flades.  Outre  que  cette  indi- 
cation ,  de  la  manière  dont  elle  eft  exprimée ,  peut  paroître  un 
peLi  vague  ;  il  fèmble  que  la  pofition  de  Tufculum  ne  foit  pas 
décidée ,  les  opinions  étant  partagées  entre  Frafcati  &  un  autre 
lieu  plus  reculé  dans  la  montagne,  qu'une  vallée  fepare  du  moîis 
Albanus.  Les  vertiges  qui  font  en  ce  lieu  ont  néanmoins 
pluftôt  paru  les  refies  d'un  palais  que  d'une  ville  ;  à  quoi  on 
peut  ajouter  que  la  diftance,  telle  que  Denys  d'Halicarnafîè 
la  donne ,  convient  préférablement  à  Frafcati.  Mais ,  pour  ne 
rien  hafarder  de  ce  côté-là ,  pafîbns  à  quelqu'autre  voie,  qui 
ne  nous  laifîe  pas  dans  la  même  indécifion, 

VIA 
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VIA      L  A  B  1  C  A  N  A. 

Elle  fiicccde  immédiatement  clans  l'ordre  cjue  nous  fuivons 
ù  la  voie  précédente;  &  condiiilant  \ers  l^ilncum ,  elle  ctoit 
appelée  Labkaua.  Une  même  porte  dans  l'enceinte  de  Rome 
ctoit  commune  à  cette  voie  &  à  la  Prénefline.  C'eit  \à  porta 
Aliiii^iorc  de  l'enceinte  actuelle,  qui  reprélente  celle  d'Auré- 
lien  ;  &  à  l'égard  d'une  enceinte  précédente  &:  moins  reculée, 
la  léparatioii  de  la  voie  Labicane  d'avec  la  Prénefline  ]x;uvoit 
devancer  de  quelques  centaines  de  pas  celle  qui  (è  fait  à  cette 
porte,  feins  mettre  de  différence  qui  puifîe  ttre  de  quelque 
conféquence  dans   la  mefure  de  la  voie  prifè  du   centre  de 
Rome.    On   compte  x  v  1 1 1  milles  dans  la  Table  en  deux 
didances,  xv  &  m,  jufcju'au   lieu   nommé  ad  jlaiiias ,  qui 
déiigne  vj-ai  -  fêmblablement  un  dïverjomim  ;  &  ce  qui  fert  à 
nous  indiquer  fa  poiition ,  c'efl  qu'en  cet  endroit  la  voie  La- 
bicane fe  divifoit  pour  communiquer  par  un  diven'igïum  à  la 
voie  Latine,  qu'elle  rencontroit  au  lieu  nommé  ad  Piâas, 
félon  le  témoignage  de  Strabon.  Or,  cette  circondance  locale  l.  v,  p.  2;-, 
dii  divertigium  le  retrouve  précifément  près  d'une  ojlerïa,  qui 
porte  le  nom  de  fan  -  Cefaho.  Fabretti  &:  Lucas  HoKlenius 
Ibnt  également  remarqué;  &  en  effet,  la  fourche  ou  divilioii 
de  la  voie  en  cet  endroit  détermine  celte  fituation.  11  e(t  confiant 
que  les  dix-huit  milles,  marqués  par  la  Table,  fè  retrouveront, 
fi  Ton  part  du  centre  de  Rome,  au  miliiaire  doré:  mais  il  y 
manquera  près  de  deux  milles  en  i:)artant  de  la  porte  Efquiline, 
que  Strabon  nomme  comme  fêrvant  d'ilfueà  cette  voie.  Diffé- 
rentes opinions  f  ir  l'emplacement  de  l'ancien  Labicimi ,   ne 
peuvent  donner  atteinte  à  ce  qui  fe  conclut  d'une  melure  rela- 
tive au  lieu  ad  Statuas  en  particulier.  Fabretti ,  &  Holilcnius 
avant  lui ,  ont  cru  reconnoitre  la  polition  de  Lahïaim  dans  celle 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  Coloiina,  fur  un  terrein  élevé, 
comme  Strabon  le  dit  de  Lalnciim,  8c  fur  la  droite  de  la  \oie 
qui  conduit  au  diverjorium  ad  Statuas.  Ce  licLi  actuel  de  b 
Colonna  fe  rencontre  par  la  mefure  de  la  voie  dans  l'intervalle 
du  miliiaire  xv  au  miliiaire  XVI  ;  &  il  eft  cà  remarquer,  que 
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la  Jilhince  an  milliaire  xv  e(l  celle  que  la  Table  iiuli(|iie  pour 
un  lien  nomme  nd  Qjiintanas,  avant  (jue  d'arriver  ad  Suiîiuis, 
à  III  milieu  plus  loin,  <Sc  on  trouve  la  conhrmation  de  cette 
diilance  dans  ritinéraire  d'Antonin,  en  ces  termes;  Lûvicana, 
ni)  urbc  cul  Qjnnîanas  xv.  Une  in(cii|)tion  trouvée  à  la  Co- 
Di[Tnrt.in,Jc  Iqjiii'i^  ^  rapportée  par  Fahrelli ,  nous  apprend,  (lue  les  Lav'icûtù, 
^6/.  on  Labicam ,  eloient  lurnommcs  (^jumancnjcs ;  oc  celle  cir- 

confiance  fèmble  bien  propre  à  vouloir  que  la  poiition  de 
Labicum  ait  une  gi-antie  liaiion  avec  celle  que  les  anciens  Itiné- 
raires déterminent  uniformément  pour  Qianîanœ.  Cependant, 
un  (îivant  Italien ,  Francefco  di  Ficoroni ,   dans   un  ouvrage 
imprimé  à  Rome  en  1745,  ^^*^'^  tranfporter  ailleurs  Labkiim, 
le  fixant  dans  l'intervalle  de  Palelbine  à  Veletri;  il  fuo  fito, 
Pa^e  1  j.    dit-il,  pojlo  fra  Pakjlrïua  e  Vellevi,  giupamcnîe  in  prof  petto  à 
retta  Iinea.  Mais,  ce  /avant,  quoiqu'il  allègue  la  dillance  de 
cent  vingt  flades  que  Strabon  indique  en  parlant  de  Lûbianu, 
ou  quelque  chcfè  de  plus,  n'a  pas  pris  garde  qu'il  reculoit 
Labicum  à  plus  de  vingt  milles  de  Rome,  ou  plus  de  cent 
foixante  ftades ,  &  même  à  plus  de  deux  cents  des  (lades 
dont  Strabon  fait  ufàge  en  pluïieurs  endroits  à^s  en^'irons  de 
Rome.  Labicum,  que  Strabon  difoit  être  détruit  lorfqu'il  écri- 
voit,  étoit  rétabli  du  temps  de  Maxence,  qui  en  aimoit  le 
fejour;  &  on  a  trouvé  fur  la  route  plufieurs  colonnes  milliaires 
infcrites  en  (on  nom. 

VIA     PRjENESTINA. 

J'ai  remarqué  en  parlant  de  la  Labicane ,  que  la  Préneftine 
Ibrtoit  de  Rome  par  la  même  porte ,  qui  eît  aujourd'hui  la 
Aiaggiore,  Qiioique  quelques-uns  prétendent,  que  la  ville  de 
Paleitrine  foit  defcendue  un  peu  plus  bas  que  l'ancienne  ville 
de  Pmnefle,  on  ne  lauroit  luppofèr  que  la  fiiuation  foit  fort 
L,v,p,2^S.  différente,  parce  que  dans  la  defcription  qu'en  fait  Strabon  , 
l'emplacement  de  la  ville  efl  diftingué,  comme  il  l'eft  à  préfent , 
de  la  montagne  fur  laquelle  la  forterefîe,  arx  Pmnejlitia,  au- 
jourd'hui morne  fan  Pietro,  étoit  fituée.  On  peut  en  juger  par 
ie  pian  de  Paleitrine,  inféré  dans  le  Latium  du  P.  Kirchen 
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I.a  porition  de  cette  ville  ell:  un  point  que  les  opcmtion^  des 
PP.  Maire  &  Bofcovich  ont  fixe  gcomctriqiiement.  La  voie 
qui  y  conduit,  en  paîlant  par  le  lieu  (|uoccupoit  I  ancienne  ville 
de  Cdlni,  mentionnée  fur  cette  voie  dans  les  Itinéraires,  efl: 
ti*acce  dans  diver(ès  cartes  des  environs  de  Rome.  L'Itinéraire 
d'Antonin  &  laTa[)le  font  d'accord  à  compter  vingt-trois  milles 
entre  Rome  &  Pmneflc»  Par  la  mefure  de  la  voie,  en  }xirtant 
du  miiliaire  doré,  on  fè  trouve  précifement  dans  Paleflrine  en 
comptant  vingt -trois  milles.  Mais,  parce  que  l'idùe  de  Rome 
e(t  la  même  pour  cette  voie  que  pour  la  Labicane,  fi  l'on  part 
de-là,  pkiflot  que  du  centre,  la  voie  Prénefline  ne  donnera 
guère  que  vingt-un  milles,  au  lieu  de  vingt-trois.  Une  branche 
de  voie  qui  menoit  à  Collatia,  fort  de  la  Prénefline  fm*  la 
gauche  vers  le  cinquième  miiliaire;  &:  on  en  diflingue  la  con- 
tinuation au-delà  de  l'emplacement  qui  convient  à  CoIIatia, 
jufqu'au  bord  d'un  courant  d'eau,  appelé  rio  Maggiore ,  dont 
Shabon  paroît  faire  mention  fous  le  nom  de  Verefis.  Je  ne  l.  v,f.  2jp. 
parle  de  cette  branche  de  voie  que  pour  la  faire  connoître , 
n'ayant  point  d'application  à  y  faire  de  quelque  diflance  qui 
foit  indiquée.  Mais,  en  reprenant  la  voie  Prénefline,  Je  dois 
parler  d'un  pont  de  flruélure  remarquable ,  y7///'£'/;<7/  opens,  dit 
Fabretti,  quoiqu'en  le  conih'uilànt  on  n'ait  eu  d'autre  objet     DeÀ<jMsir 
que  d  élever  le  chemin  au  niveau  de  la  campagne  en  traveriant  Diijcrt.  i. 
un  vallon.  Ce  pont  efl  ^^]pt\é ponte  dï  Nono;  &  en  effet  nous 
le  voyons  fur  la  carte  fort  à  portée  du  neuvième  miiliaire  ; 
au  lieu  qu'en  ne  commençant  à  compter  les  milliaires  que  de 
la  porte  commune  entre  les  voies  Prénefline  &  Labicane,  ce 
même  pont  fe  trouvera  en  deçà  du  huitième  miiliaire,  quoique 
la  dénomination  qu'il  confèrve  indique  le  neuvième.  Il  faut 
donc,  pour  que  le  compte  de  neuf  milles  fè  retrouve  fur  les 
lieux  ,  pai'iir  de  plus  loin  ,  ou ,  en  rétrogradant ,  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  Rome.  Selon  la  mention  que  les  Itinéraires  font 
à^Gahïï  fur  la  voie  Prénefline,  ils  marquent  xii  entre  Rome  8c 
Gahïî,  &  XI  entre  Gahïï  &  Pr^nejîe.  Sur  ce  partage  de  dillance 
dans  l'intervalle  de  Rome  &  de  Pmncjle ,  je  ne  veux  point 
diffimuier,  que  fui vant  la repréfentation du  local ,  leinplacement 
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que  Ion  croît  ctrc  celui  de  Cûhii,  tombe  au  treizième  millian'e 
plullot  (ju'au  clou/ième.  Mais  en  mcme  temps,  la  continiialioji 
de  la  voie  jufciu  a  Pimicflc  ne  con(umant  cjue  dix  milles,  le  totiil 
de  diflance  entre  Rome  ^  PnEncfe  con(erve  la  coFiveiiance 
qui  lui  ed  propre,  &  qu'un  peu  plus  ou  moins  de  i^rècilion 
clins  la  place  d'un  lieu  intermédiaire ,  tombe  en  décadence  & 
da:is  l'obicurité,  &  qui  n'elt  pas  en  évidence  comme  Pnaicjle, 
ne  détruit  point, 

VIA      T  I  B  U  R  T  I  N  A. 

PafTbns  à  la  voie  qui  mène  à  Tivoli ,  dont  la  pofition  n  eft 
pas  moins  bien  déterminée  que  celle  de  Paleflrine.  La  difhncc 
de  XX  milles,  marquée  dans  l'itinéraire  d'Antonin,  ell  con- 
Ll!>,!v,efi£r,  iimiée  par  ce  vers  de  Martial,  en  parlant  de  Tihur, 

Qjio  te  his-decimus  ducït  ah  urhc  lapis, 

J ajoute  à  cts  indications,  qu'ayant  trouvé  fur  une  carte  vmF- 
ment  topographique  diœcefis  &  agri  Tlhurûnï,  levée  fur  les 
lieux  par  l'abbé  Revillas,  la  place  de  deux  colonnes  milliaires 
fur  pied,  &  numérotées  l'une  &  l'autre  xxxviii,  fur  deux 
branches  de  voie  différentes  au-delà  de  Tivoli  ;  la  mefure  de 
la  trace  de  ces  voies  avec  tous  leurs  détours ,  dans  la  gorge 
oii  ftrpente  le  Teverone,  fait  trouver  Tivoli  par  une  marche 
qui  rétrograde,  dans  l'intervalle  du  dix-neuvième  milliaire  au 
vingtième,  &  plus  près,  autant  qu'on  en  peut  juger ,  du  premier 
que  du  fecond.  Il  n'y  a  même  rien  de  plus  convenable.  Car, 
en  mefurant  la  voie  entre  le  point  de  Rome  &  Tivoli ,  cette 
mefure  particulière  ne  produit  que  dix -neuf  à  vingt  milles. 
Mais,  ce  point  de  Rome,  c'eft  le  Milliaire  doré:  autrement, 
&  en  comptant  de  la  porte  qui  ouvroit  le  pafîàge  à  cette 
voie ,  on  ne  trouvera  que  dix  -  huit  milles ,  &  au  fcrplus  la 
valeur  de  trois  à  quatre  cents  pas,  par  la  raifon  qu'entre  le 
centre  de  Rome  &  la  porte,  la  mefure  confume  un  mille  & 
au-delà.  Artémidore,  cité  par  Etienne  de  Byzance,  donnoit 
cent  quarante-fept  ftades  à  la  di fiance  de  Rome  à  Tivoli  ;  & 
yû  que  ce  nombre  de  ftades ,  en  prenant  huit  flades  pour  un 
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mille,  repond  à  clix-huit  milles  &  trois  cents  foixante  &  quinze 
pus ,  il  s  accorde  à  ce  que  nous  rcconnoifîôns  d'efpace  dans  la 
mcme  dillance  ,  à  la  prendre  de  la  foitic  de  Rome.  Mais , 
comme  on  n e(l  pas  moins  dans  I ohli^^ation  de  trouver  lefpace 
de  dix-neuf  à  vingt  colojines  \Ti\\\m\ts  ,  his  {kxiTiiimi  hipultiu, 
entre  Rome  &  Tivoli ,  il  efl  indiipcnfable  de  reculer  la  mcfure 
julqu'au  Miiliaire  dore. 

VIA      NO  MENT  AN  A. 

Deux  voies  qui  (è  préfèntent  après  la  Tiburtine ,  /avoir  ^ 
Nornemana  Sl  Salaria,  (orloient  d'une  tige  qtii  leur  etoit  com- 
mune dans  1  étendue  de  Rome,  &  avoient  leur  ifîiie  par  la 
même  porte,  qui  fè  nommoit  CoÏÏuia ,  comme  on  l'apprend 
de  Strabon.  Aujourd'hui  que  l'enceinte  de  Rome  ell  plus  re-  l.v,}).22  3, 
culee ,  il  faut  à  deux  voies  qui  font  déjà  feparées  l'une  de  l'autre, 
deux  itliies  difFcrentes,  yw/^^  Pia,  &i porta  Salara.  La  diftance 
de  Rome  à  Nonicntiim,  qLii  donnoit  le  nom  à  Wm^  de  ces 
voies,  eft  indiquée  xiiii  clans  la  Table.  Le  lieu  qui  fè  nomme 
actuellement  Lamentana   efl  pris  pour  Nomemum ,  &  il  y  a 
fLiitifamment  d'analogie  dans  la  dénomination.  Mais ,  Holflenius    Anm.  in  Ck- 
difHngue  Lamentana  vecchia  d'avec  la  moderne;  &  on  voit  en  ^^^-^^P-  ^^7'. 
effet,  avant  que  d'arriver  à  l'emplacement  préfent,  quelques 
veftiges  d'antiquité,  &  entre  autres  les  reftes  dun  théâtre. 
Comme  les  cjuatorze  milles  indiqués  par  la  Table,  ne  con- 
duilent  pas  tout-à-fait  jufqu'à  Lamentana,  une  pofition  moins 
reculée  paroîtra  plus  convenable.  Mais,  fur  cette  mefure,  il 
fiiut  défalquer  plus  de  quinze  cents  pas,  fi  l'on  part  de  la  porte 
Colline  pluftôt  que  du  Miiliaire  doré. 

VIA      SALARIA. 

Cette  voie  va  paflèr  le  fîeuve  An'io ,  aujourd'hui  Teverone 
ou  le  petit  Tibre,  fur  un  pont  uonwné  ponte  Salaro.  Et  Je 
trouve  dans  l'arpentage  de  Cingolani ,  que  le  champ  qui  fuit 
immédiatement  le  pafîage  de  ce  pont,  efl  appelé  Quano  di 
ponte  Salaro.  Je  remarque  en  même  temps,  que  cette  déno- 
mination de  lieu  convient  précifément  à  la  diftance  meliirée 

Ffiij. 
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depuis  le  Milli-iirc  dore,  &:  que  de  la  porte  Colline,  on  ne! 
iKul  évaluer  la  difhincc  qua  dtux  m\\\çs  &  quatre  à  cinq 
cents  pas.  C'ell  donc  que  le  compte  des  milles  le  rapporte  au 
centre ,  non  pas  à  la  porte  de  Rome,  &  il  peut  paroitre  luperfiu 
de  s'étendre  au-delà  fur  cette  voie.  Je  dirai  (eulement  à  I  égard 
(Xlirclmn,  où  elle  conduit,  que  la  dillance  de  dix-huit  milles, 
fclon  l'Itinéraire,  ou  de  dix-fèpt  &:  demi  par  le  compte  de 
Lil>.  XI,  ilades  que  donne  Denys  d'Halicarnafîe,  veut  (|Lie  cette  podtioii 
foit  plus  reculée  de  (|uelques  milles  que  celle  de  Monte-rùtoiulo^ 
que  l'on  prend  pour  Ercîinn.  En  défémnt  même  à  ce  qu'on 
L.v,i\228.  lit  dans  Strabon,  que  la  voie  Nomentane  tombe  dans  la  Sa- 
iarienne  à  Erctum,  il  me  paroît  que  la  trace  de  ces  voies  ju(- 
qu'à  leur  jonction ,  porte  au-delà  de  Montc-rototulo^ 

VIA      riAMlNlA. 

Elle  eft  connue  pour  une  des  plus  célèbres  entre  les  voies 
^Romaines.  Mai^,  comme  on  obfervera  en  confidérant  le  plan 
ude  Rome,  que  félon  l'ancienne  enceinte,  qui  ne  débordoit 
point  la  pente  extérieure  du  mont  Capitolin ,  i'iffue  de  la  voie 
qui  conduifoit  dans  la  Flaminienne  ,  étoit  peu  diftante  du 
forum  Romamim,  &  qu'à  partir  du  Miiliaire  doré,  cette  ifîue 
ne  s'ellimera  qu'à  environ  trois  cents  pas;  l'écart  entre  ce 
Miliiaire  &  la  fbrtie  de  Rome,  ne  fe  fera  pas  également  fentir 
comme  fur  les  autres  voies,  qui  prennent  un  bien  plus  grand 
efpace  dans  l'étendue  de  la  ville.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  remarque 
qu'il  exifte  une  tour  appdée  Torre  dï  Qinnîo ,  fur  la  voie  Fla- 
minienne, à  un  mille  &:  environ  trois  quarts  àw  Ponte  Molle 
ou  Pons  AîdiiuSj  fans  négliger  de  fuivre  un  coude  que  l'aji- 
cienne  trace  de  la  voie  déci'it  au-delà  du  pont,  comme  Holfte- 
Annot.lnCîu-  nÎLis  l'a  obfervé,  &  que  l'arpentage  de  Cingolani  le  repréfente; 
pcr. adp.  ;2/,  g^  ^^^^^  ^^^^^^  ç^  reiKoiUre  pjécifément  à  la  mefure  du  cinquième 
miiliaire.  On  verra  par  la  carte  que  ce  Qii'mtum  millïare  s  e- 
joignant  de  Rome  vers  le  nord ,  elt  en  pofition  diamétrale- 
ment cojiîraire  au  Dcclminn  de  la  voie  qui  conduit  à  Lau- 
renumi,  vers  le  midi;  &  cela  me  donne  lieu  d'obferver,  que 
pour  que  l'intervalle  fournllfe  la  mefure  de  quinze  milles, 
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V  8c  X,  il  fîiut  que  retendue  iiuermccliaire  de  la  ville  de  Rome, 

ou  ce  (]u'elle  occLipe  de  leriein,  y  contribue  &:  en  fafiè  partie; 

fans  quoi ,  quelque  lieu  des  portes  qu'on  veuille  choifir ,  plus 

près  comme  plus  loin  du  centre  de  la  ville,  ce  que  le  Cliiinto 

dun  cote,  &  le  Dcdnio  de  l'autre,  exigent  de(j)ace  abfolu  & 

en  totalité,  ne  fè  retrouve  pas.  Pour  placer  fur  la  voie  Flami- 

nienne  au-delà  du  Qiiinîum  mïllïare ,  un  lieu  ap]x:lé  Saxa  nibrci , 

ou  limplement  cul  Riibms ,  que  Titincraiie  de  Jtrufalem  6c  la 

Table  indiquent  à  neuf  milles,  il  ne  finit  point  s'arrêter  à  ce 

qu'on  nomme  aujourd'hui  Gratta -roQa y  dont  la  diflance  de 

Torre  di  Qjmno  n'efl  que  d'un  mille  6c  demi.  L'efJ)ace  de 

quatre  milles  qu'il  convient  de  prendre  au-delà  de  cette  tour, 

pour  compter  neuf,  conduit  jufqu'à  l'endroit  appelé  Priiua- 

porta.  On  retrouve  près  de-làj.fur  la  droite  du  chemin,  8c  en 

tirant  vers  le  Tibre,  des  vertiges  d'un  ancien  édifice,  que  l'on 

croit,  avec  vrai-femblance,  être  la  maifon  appelée  ad  Gallïuas, 

dans  laquelle  l'impératrice  Livie,  pour  perpétuer  la  mémoire 

d'un  accident  tenant  du  merveilleux,  8c  raconté  par  plufieurs 

hifloriens ,  faifoit  élevei*  la  race  d'une  poule ,  8c  a  voit  planté 

un  verger  de  lauriers.  Dans  Pline  cette  maifon  efl  appelée  Lih.xv.cj^i' 

villa  Cafanim ,  &L  fa  fituation  détenninée  par  ces  mois:  fuvio 

Tiheri  impofita ,.  jiixtà  notium  lapident ,  flanimiâ  via.  Or ,  cette 

indication  de  diflance  efl  la  même  qu'Aurelius-ViClor,  d'accord 

avec  les  Itinéraires ,  indique  pour  Saxa-riihra, 

VIA     CLAUDIA. 

Le  Ponte  Molle  ouvre  le  pafîàge  à  deux  voies  différentes; 
la  Flaminienne  fur  la  droite,  la  Claudienne  fur  la  gauche. 
Celle-ci  ne  doit  point  être  confondue  en  cette  partie-là,  qui 
fuit  le  pont  Milvins,  avec  la*  Caffienne.  Elle  efl  précifement 
appelée  Clodia  dans  la  Table,  8c  un  vers  d'Ovide, 

Flamiiîiœ  Claudia  junâa  vice , 

le  confirme.  La  Table  efl  exacT;e,  en  ce  qu'elle  marque  à  l'en- 
droit du  Sextiim ,  qu'elle  indique,  la  feparation  d'une  voie  fur 
Il  droite,  qui  tend  à  Veii ,  8c  dont  la  continuation  efl  la  voi^ 
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Caliicnne.  Au-tklù  du  Scxwm ,  la  rqxiition  d'une  pareille 
dillaiice  dans  la  Table  fe  trouve  cgalcjnc  nt  juflc  ik  coiiloriîie 
au  local,  pour  conduire  aux  vc(Hge.s  (]ui  fiibfiltenl  de  l'ancienne 
ville  de  X'eie.s  fLir  un  terrcin  efcarpe,  entre  deux  couians  d'eau  , 
'Annot.mClu-  ^  \\s-i\-\\s  d'un  lieu  nommé  Ijohi ,  comme  Hol(leniu5  l'a 
i'j  9'  ^[)(^Yvé  fur  les  lieux,  &:  félon  la  cane  de  Cinuolani ,  où  ces 
vediges  lont  appelés  Vciorum  riukra.  Le  nom  d'un  lieu  (]ui 
fuit  Veies ,  à  viiii  milles  de  didance,  ainfi  cpie  maixjue  la 
Table,  y  elt  omis.  Mais  l'Itinéraire  d'Anlonin  le  fait  connoitre, 
en  marquant  Baaanct  à  xxi  de  Rome  en  wnç:  feule  dillance, 
fur  la  ipcine  route.  Car,  douze  de  Rome  à  Veies,  &:  wç.\\i 
au-delà  font  le  compte  de  l'Itinéraire;  &  la  dénomination  de 
Baccaïuv  exifte  dans  celle  de  Baccano,  quoique  la  dillance  de 
neuf  milles  à  l'égard  de  Veies  paroilîê  un  peu  forte  fur  la  trace 
de  la  voie. 

Je  reprends  la  voie  Claudienne.  A  environ  àtwx  milles 
&  demi  cie  la  féparation  de  celle  qui  conduit  à  Veies,  la  voie 
Triumphale  vient  joindre  la  Clitudicnne.  Il  fubfifle  des  vertiges 
du  pont  fur  lequel  cette  voie,  en  fortant  de  Rome,  traverloit 
ie  Tibre,  un  peu  au  deflous  du  monument  d'Adrien:  ck  la 
direction  de  cette  voie  la  conduifoit  fur  ie  penchant  du  Va- 
^  L'ihrode  Viris  tîcan ,  cc  quî  efl  confirmé  par  S.^  Jérôme,  qui  dit  que  la  fc'pLiI- 
*  ^-/  ^^  ^'  ^j^jj-e  Je  5/  Pierre  fut  fur  ie  Vatican  ,  jiixta  viam  Trïumphakm, 
Dans  la  Table,  on  voit  une  trace  de  cette  voie  dirigée  vers 
la  repréfentation  d'un  édifice  défignant  la  bafilique  de  S.^  Pierre, 
ad  Se  m  Peînmi.  Nous  n'avons  au  reite  aucune  diflance  mar- 
quée fur  cette  branche  de  voie  en  particulier.  En  continuant 
la  voie  Claudienne  la  Table  indique  Cr//r//î',  à  viui  du  Scxîiim 
de  cette  voie,  <Sc  l'Itinéraire  s'y  accorde  par  l'indication  de 
Careia  à  xv  de  Rome,  fins  lieu  intermédiaire.  La  diftance 
porte  à  Calera,  dont  le  nom  pourroit  être  une  dépravation 
Lih.deAiu^,  de  Carcia ,  ou  comme  on  lit  dans  Front  in ,  Carca.  Ce  lieu 
efi  fitué  fur  la  gauche  du  pafiàge  de  la  voie,  avant  que  de 
traverfer  le  fieu\e  Arrone,  qui  fort  du  lac  de  Bracciano  ,  appelé 
autrefois  laciis  Sahaîimis.  L'objet  de  ce  Mémoire  nous  difpenfè 
daller  plus  loin  fur  la  même  voie, 

VIA 
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VIA      AURELIA. 

II  ne  nous  refle  que  deux  voies,  Aiirelia  Se  Portucnfls,  pour 
n'omettre  aucune  de  celles  qui  fortoient  de  Rome.  Je  me  luis 
étendu  fur  la  voie  Aurclienne,  dans  la  Carte  qui  accompagne 
ce  Mémoire,  jufquVi  Aljium ,  parce  que  je  penfè  qu'on  a  i'in- 
dicaiion  de  (à  diltance  fur  le  pied  de  dix- huit  milles.  Outre 
l'Itinéraire  &  la  Table,  le  témoignage  de  plufieurs  hifloriens 
(Eutrope,  S/  Jcrome,  CafTiodore,  Paul-Diacre)  s'accorde  à 
marquer  xii  milles  de  Rome  à  Lorium.  De  grands  vefliges 
de  ce  lieu  ,  que  le  fcjour  6l  la  mort  d'Antonin-Pie  ont  illuftrc, 
fubiiltent  fur  la  droite  de  la  voie,  près  d'un  endroit  nommé 
Cnjlel-Guîdo ,  en  approchant  du  point  011  ïè  termine  le  dou- 
zième milliaire,  à  compter  du  centre  de  Rome.  Et  en  partant 
de  ce  milliaire,  on  trouve  fix  à  fept  milles  de  plus  jufcju'aux 
\efliges  SAlfium,à'X['\s  le  lieu  qu'aujourd'hui  on  aj^pelle  Statua. 
Cette  di fiance  jxiroît  correspondre  au  nombre  m  marqué  dans 
la  Table  entre  Lorium  &  Alfiwn ,  fans  que  le  nom  d'un  lieu 
inconnu  d'ailleurs,  Behïaiia ,  écrit  intermédiairement  dans  la 
Table ,  &  lie  portant  aucune  indication  particulière  de  diftiince, 
/oit  capable  de  détruire  cette  convenance.  Dans  cette  mefure 
de  la  voie,  qui  excède  un  peu  les  dix-huit  milles,  on  remar- 
quem  que  i'efpace  entre  le  Milliaire  doré  &  la  porte  du  Ja- 
iiicule,  prend  plus  d'un  mille  fur  la  melure.  Ceft  par  cette 
porte ,  qui  a  pris  le  nom  de  S.^  Pancrace ,  que  la  voie  Auré- 
lienne  fortoit  de  Rome.  Les  aéles  de  plufieurs  Martyrs,  in-  NardîniJ.r, 
humés  dans  le  lieu  qu'occupe l'églilè  de  S.^  Pancrace,  marquent  '^^^''  ^^* 
leur  fépLilture  //;  via  Aurélia.  Telle  efl  la  première  direcT:ion 
de  cette  voie,  &  la  plus  convenable  aux  circonilances  locales, 
quoique  par  la  fuite  on  y  ait  ajouté  une  féconde  ifîiie ,  par  un 
détour  entre  le  Janicule  &  le  Vatican.  Une  infcription  publiée 
par  Onuphre  Panvinius,  fait  mention  viannn  Aurélia  veteris 
ér  tiovœ.  Et  c'efl  par  une  fuite  de  cette  trace  de  voie  poltérieure, 
que  dans  Procope  la  porte  appelée  Aurélia  e(l  défignée  peu  Cothk,  l  a 
loin  du  monument  d'Adrien.  L'infcription  que  je  viens  de 
citer,  ajoute  à  la  voie  Auréliçnne  une  autre  voie,  fous  le  nom 
Tome  XXX,  •  G  g 
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de  Cornclui ,  &  clonl  il  e(l  lait  mention  clins  les  a^les  cKi 
martyre  de  S.'*  Rudnc.  Le  martyrologe  d'Adon  j')arle  de 
S.""  Rulnie,  fcxîo  uliis  Jiilii ,  Ronur,  tnillinno  rlccivio  ;  8c  je 
retrouve  le  champ  c|iii  conlerve  le  nom  A<t  Jaiula  Riifnui  :  il 
sclend  fur  la  gauche  d'une  voie  qui  fort  de  la  nouvelle  Auré- 
jienne,  dans  un  cloignement  du  centre  de  Rome,  (]ue  Ion 
])eut  ellimer  (e  rencontrer  dans  iV-lendue  du  dixième  milliaire, 
La  continuation  de  cette  voie  n  eft  point  connue  au-delà. 

VIA      PORTUENSIS. 

Qiiant  à  cette  dernière  voie,  qui  conduit  à  Porto,  nous 
ferons  obliges  d'en  reconnoître  deux  pour  une;  lune  plus  di- 
reole  &:  qui  coupe  dans  les  terres,  l'autre  qui  fuit  le  rivage  du 
Tibre,  fans  le  quitter  en  aucun  endroit.  La  mefure  de  la  pre- 
mière de  ces  voies  n'efl  guère  que  de  quatorze  milles ,  ce  qui 
ne  convient  point  à  l'indication  de  l'itinéraire  d'Antonin,  qui 
marque  xviiii,  que  l'on  doit  pluflôt  rapporter  à  une  autre 
voie  que  les  détours  du  Tibre  alongent  fènfiblement.  Qi\\\  y 
eût  une  voie  adhérente  au  rivage  du  Tibre,  c'eft  ce  que  Pro- 
Corhic.  1 1,  cope  nous  apprend  pofuivement,  quand  il  dit  ;  que  les  Romains 
ont  pratiqué  un  chemin  le  long  du  fleuve,  au  moyen  duquel 
les  bâtimens  ou  barques ,  qui  ne  remontent  de  la  mer  jufqu  a 
Rome,  ni  à  la  voile,  ni  à  la  rame,  font  halles  par  àts  bœufs 
deflincs,  dans  le  port,  à  ce  fèrvice.  Il  indique  la  longueur  de 
cette  route  de  cent  vingt-fix  Itades;  &  félon  l'ufàge  qu'il  con- 
vient de  faire  des  nombres  de  flades  dans  Procope,  en  prenant 
(èpt  ftades  pour  un  mille ,  comme  je  l'ai  fait  connoître  précé- 
demment ,  les  cent  vingt-fix  flades  indiquent  dix-huit  milles, 
nrev'mr.  remn  Cette  évaluation  efl:  d autant  moins  arbitraire,  que  dans  Rufus- 
omanar.^  Feftus,  la  diftance  de  Rome  à  Porto  eft  définie  imra  Aecïmum 
oâavum  niilliamm.  Elle  fe  concilie,  à  un  mille  près,  avec  l'in- 
dication de  l'Itinéraire  :  elle  fè  trouve  analogue  à  ce  que  la 
même  route  paroît  valoir,  en  conféquence  de  la  mefure  que 
donne  Strabon  entre  Rome  &  Oftie,  qui  par  l'analyfè  que 
j'en  ai  faite ,  revient  à  dix-neuf  milles.  Cette  analogie  eft  même 
d'autant  plus  parfaite,  que  fi  au  lieu  de  dix-neuf  à  partir  d'Oftie 
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précîfémcnt,  on  n'en  compte  que  dix-huit  à  partir  de  Poito; 
c'efl:  qu'en  effet  le  dclour  que  forme  le  principi  bias  du  Tibre, 
après  fi  divifion,  pour  Ih  rendre  à  Ollie,  met  un  mille  3a 
moins  de  différence  entre  le  départ  d'Ollie  8c  celui  de  Porto, 
comme  i'infpedion  de  la  Carte  le  met  en  évidence.  Et  pour 
que  la  mefure  des  dix-huit  milles  en  remontant  de  Porto  jufqu  a 
l'entrée  de  Rome,  fût  plus  fènfible,  j'ai  pris  le  paiii  de  les 
mefurer  8c  compter  fur  cette  Carte,  en  prtant  précifément 
de  Porto,  changeant  fur  cet  article  l'ordre  de  la  mefure  &:  des 
nombres,  établi  à  l'égard  des  autres  voies  Romaines. 

On  fait  que  Pono  n'efl  plus  un  port ,  &  que  les  attérifîè- 
mens  que  forme  le  Tibre  à  fès  embouchures ,  &  qui  ont  reculé 
les  rivages,  &  agrandi  l'ifle  Sacré^e  entre  les  embouchures, 
ont  en  même  temps  comblé  ce  port,  qui  netoit  que  l'ouvrage 
de  l'art,  par  lequel  on  avoit  voulu  vaincre  la  Nature,  ou  y 
fuppléer.  Claude  crcufâ  ce  port ,  &  le  rendit  en  même  temps 
plus  fjxicieux  par  deux  moles  avancés  dans  la  mer.  Trajan  y 
fit  un  agiandilîèment ,  en  creufant  un  balfin  intérieur,  comme 
on  peut  l'inférer  de  ce  pafîâge  du  (choliafle  de  Juvénal  :  Trci-  Sur.  12. 
jaillis  portiim  reftawavit  in  melïus,  &  ïincnhs  uni  or e  m  fui  nom  mis 
fait.  Il  y  a  deux  cents  ans,  que  fur  l'examen  &  la  fouille  dits 
velliges ,  qui  pou  voient  être  alors  plus  entiers  qu'aujourd'hui , 
on  a  drelîc  un  pian  très-ci rconilancié  de  ce  port,  &  de  ks 
accompagnemens  ;  &  on  ne  me  faura  point  mauvais  gré  d'en 
avoir  orné  la  Carte  dans  un  angle  qui  refloit  vuide ,  en  y 
apiK)rtant  une  exacT:e  dimenilon ,  ^c  lur  le  même  point  d'échelle 
que  la  reprélentation  de  Rome. 

Nous  avons  donc  parcouru  toutes  les  voies  Romaines  aux 
environs  de  Rome.  Les  notions  les  plus  précilès  qu'on  puilië 
recueillir  lur  ces  voies,  relativement  à  l'objet  qu'on  s'eft  pro- 
pofé  dans  ce  Mémoire,  font  celles  dont  il  rélulte  d'une  manière 
plus  pofitive,  que  pour  retrouver  les  dillances  complètes  félon 
les  nombres  de  mille  indiqués,  il  faut  que  ces  diflances  foient 
prifès  du  centre,  &  non  des  portes  de  Rome.  L'erreur  de  plu- 
Ueurs  favans  hommes  fur  cette  queftion  fèmble  y  mettre  de 

Giji; 
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l'iiUcict,  iiuLpeiuLinirnent  de  ce  que  le  plus  ou  le  moins  d'cxac- 
tilLicle  eu  ce  point  comme  en  d'autres,  ne  doit  pas  cire  in- 
diilVrcnt.  La  difcuflion  de  cette  matière  procure  d'ailleurs 
l'avantage  de  fixer  des  pofitions ,  que  l'ctude  de  l'antiquilc  fait 
délirer  de  bien  connoître;  &  celui  de  concilier  les  Anciens  fur 
des  indications  de  dillances,  que  jufqu'à  prèfenl  on  n'avoit  pas 
aiJèz  dillinguées  par  des  analyles  prticulicres  pour  les  mettre 
d'accord  entre  elles.  Tout  ce  qui  contribue  à  l'cclairciUèment 
des  monumens  de  l'antiquité ,  fur  quelque  fujet  que  ce  puifîè 
être,  convient  aux  recherches  de  l'Académie,  dont  l'attention 
le  portera  volontiers  fur  ce  qui  intérefle  l'ancienne  Rome,  & 
divers  lieux,  que  leur  voifinage  de  cette  capitale  du  Monde 
£iit  rencontrer  fréquemment  dans  l'Hifloire. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  Peuples  qui  habitent  aujourdliui  la  DACE 

de  Trajan. 

Par   M.    d'A  n  v  i  l  l  e. 

CE  Mémoire  peut  être  regardé  comme  une  fuite  de  deux  Lu  \c  2 
autres,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  donner  à  l'Académie.  Mais  1759' 
Le  premier  de  ces  Mémoires  traite  de  la  nation  des  Gètes,  & 
du  Pontife  adoré  chez  cette  nation ,  qui  occupoit  la  Dace  dont 
Trajan  fit  la  conquête:  le  fecond  efl  une  defcription  pofitive 
de  cette  même  Dace  occupée  par  les  Romains.  Je  ne  vois 
point  de  pays,  où  les  învadons  fucceffives  de  diverses  nations 
iè  foient  autant  multipliées  depuis  la  domination  Romaine. 
Les  migrations  &  le  mélange  des  peuples  me  paroifîent  une 
partie  ellèntielle  des  connoifîànces  géographiques,  &  l'Hiftoire 
en  tire  de  grandes  lumières  (ur  les  révolutions  arrivées  dans  les 
Etats  &  les  Empires. 

En  décrivant  la  Dace  de  Trajan  par  le  détail  des  portions 
quelle  embraflè,  j'ai  fait  voir  que  cette  province  Romaine  ne 
fè  bornoit  pas  à  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  Tranfilvanie^ 
quoique  la  réfidence  de  Décébale,  qui  régnoit  fur  les  Daces, 
&  la  plufpart  des  monumens  Romains  qui  nous  font  connus , 
y  paroifîent  renfermés:  &  il  ne  relie  aucun  lieu  de  douter,  que 
la  Valakie  entière,  &  qui  comprend  ce  qui  eft  dillingué  par 
le  nom  de  Moldavie,  ne  fit  également  partie  de  la  conquête 
de  Trajan.  La  guerre  ayant  épuifé  d'hommes  cette  contrée, 
Trajan  la  repeupla  de  nouveaux  habitaiis  :  &  quoique  félon  les 
termes  d'Eutrope,  tout  l'Empire  fèmble  y  avoir  contribué,  nù.  vut^ 
îoîiis  orhïs  Romanus  ;  on  verra  par  la  fuite  de  ce  Méinoire, 
que  le  plus  grand  nombre  dût  être  tiré  de  l'Italie,  ou  des  pays 
auxquels  la  langue  Romaine  ou  Latine  étoit  naturelle ,  pluftut 
que  de  ceux  où  la  langue  Grecque  étoit  en  ufige. 

G  g  iij 
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On  (Iiit  qu'A J)  i<^'ii ,  accLifc  d  ctic  jaloux  Je  la  glolie  de 
fou  prcd  ceci  leur,  abandonna  les  provinccij  conquKts  au-delà 
de  TFAipiiiate  ;  &  fi  nous  en  cjoyons  le  nicme  hifloiien,  il 
eût  nareJileinent  renonce  à  la  Dace,  fîuis  de  vives  reprc(enia- 
tions ,  (]ue  c'eût  été  laiffer  à  la  nurci  des  barbares  un  grand 
nombre  de  familles  Romaines,  uanfportées  <Sc  établies  dans  le 
])ays.  Dion-Caffius  dit  pofjtivement,  cju'Adrien  détruiiît  le  pont 
conftruit  fur  le  Danube,  ncn  laillant  lubfiller  que  les  piles, 
l'ous  le  prétexte  que  ce  pont  pouvoit  iervir  de  pafiàgc  aux 
irruptions  des  nations  étrangères. 

Le  peuple  de  cette  province  paroi (ïïmt  prelcjue  abanclonné  a 
lui-même,  étoit  peu  fournis:  &  Lampride  le  dit  ainîi,  en  parlant 
du  règne  de  Commode;  /'/;  Dada  ïmperïiim  cjiis  recujannbus 
provïncïalïlms.  On  fait  par  Vopilque,  qu'AurélieJi  dcfefpérant  de 
conferver  la  Dace  de Trajan,  dans  des  conjonctures  où  plufieur^ 
provinces  moins  reculées,  i'Illyrie  &  la  Mœfie,  étoient  dé- 
folées,  fit  pafîèr  en  deçà  du  Danube  les  troupes  &  les  babitans, 
(iiUaio  exerçait  &  provïndahhus ,  &  les  plaça  dans  la  Mocfie , 
formant  une  nouvelle  province  de  Dace,  qu'il  diltingua  par 
fon  nom ,  appeJlavïtqiie  fuam  Dacïam. 

La  première  invafion  de  la  Dace  eft  celle  à^ts  Goths,  nation 
Tudelque  ou  Germanique,  que  Jornandès,  fuivi  par  pluileurs 
autres  écrivains,  fait  ibrtir  de  la  Scandinavie,  ex  Sembla  ïnfulâ. 
Les  Goths  s  étant  mis  en  polîèffion  d'un  pays  qu  avoient  occupé 
les  Gètes,  &  ces  dénominations  ayant  quelque  affinité,  de-là 
vient  que  le  nom  de  Gètes  eft  appliqué  aux  Goths  par  bien 
.des  auteurs,  depuis  Spartien,  qui  dans  la  vie  de  Caracalla,  dit 
que  ce  prince  pafiànt  par  la  Dace  dans  (a  marche  vers  l'Orient, 
remporta  quelques  avantages  fur  les  Goths  ou  fur  \^s  Gètes. 
jVlais,  je  me  flatte  d  avoir  prouvé,  dans  le  Mémoire  qui  con- 
cerne les  Gètes,  que  c'eft  une  race  de  Scythes,  fortie  d'une 
contrée  de  k  Scythie,  &  qui  ne  doit  point  être  confondue 
avec  les  Nations  qui  tirent  leur  origine  du  nord  de  l'Europe. 
Selon  Aurelius  -  Viélor ,  les  Goths  s'étoient  répandus  ju (que 
dans  laThrace  dès  le  règne  de  Dèce,  qui  précède  celui  d'Aurélien 
4'environ  vingt  m^.  Ou  dijftingue  entre  eux  des  AuJIrogothi, 
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cîlcs  par  Trebcllius  Pollio,  clans  la  vie  de  Claude  II;  ce  <]ui 
doit  faire  prcfiimer,  qu'ils  ctoient  ])arlagrs,  des  leur  ctahlifTemcnt 
dans  la  Dace,  en  Oflro-goths,  &  en  Vifi-golhs,  comme  ils 
l'ont  été  depuis  dans  les  royaumes  qu'ils  ont  fondé  en  Italie, 
dans  une  jnrlie  de  la  Gaule  Se  en  Efpagne,  8c  comme  la  Golhie 
l'efl  encolle  dans  I  étendue  de  la  Suéde.  Pluiieurs  autres  peuples 
leur  ont  été  aflociés  dans  fa  Dace;  les  Thcrv'wgi  &  Grutimgi; 
auxquels  Eulrope  joint  les  Tliaiphah  &  Viâophali,  qui  étoient  J-'i^-  vin.- 
Scythes.  Les  A^andales  ayant  pris  porte,  au  japport  de  Jor-  ^^P'  ^^• 
na n dès ,  (ur  les  rivières  Afarijia  &  Gijjia,  Maros  &:  Kerés, 
qui  tombent  dans  la  Teille,  furent  fuhjugucs  par  les  Goths. 
Enfin  les  Goths,  fous  leur  roi  Hermanaric,  étendirent  leur 
domination  dans  la  Sarmatie,  &  fur  plufieurs  nations  de  Vé- 
iièdes  ou  de  Slaves,  ju(qu'au  rivage  de  la  mer  Baltique. 

Mais,  avant  la  fin  du  règne  d'Hermanaric,  un  déluge  de 
Barbares  vint  inonder  l'empire  que  les  Goths  s'étoient  formé 
au  nord  du  Danube,  &  le  détruifit.  Ces  barbares  étoient  les 
Huns,  qui  fortis  de  la  Tartarie  avoient  pafle  les  Palus  Maco- 
tides.  La  manière  dont  Ammien-Marcellin  &  Jornandès  les  ^"''  f-  xxxiy 
dépeignent,  une  taille  courte,  de  larges  épaules,  une  grolle  tête,  ^^'  '^^^'  ^^' 
un  teint  bafiné,  de  petits  yeux ,  une  face  difforme,  prefque  point 
de  barbe ,  défigne  infailliblement  des  Kalmoucs.  Le  portrait  que 
Jornandès  fait  d'Attila  en  particulier,  retrace  celui  de  la  Nation  Cay,  //, 
en  g6né\'d\:  forma  brevis,  lato  pcélore,  capite  grandïoii,  niinulîs 
oculis ,  rarus  barba,  canis  afpcrfus ,  fimo  uafo,  teîcr  colore;  & 
c'efl  avec  i-aifon  que  le  même  hiltorien  ajoute ,  orighns  fiiœ 
figna  rejîïwens.  La  diftinélion  des  Nations  par  \.mt  différence  de 
jfigure,  efl  moins  équivoque  que  tout  autre  indice.  Il  efl:  parlé 
des  Goths  dans  les  écrivains  Romains,  comme  étant  de  haute 
taille,  &  blancs  de  peau,  ayant  les  yeux  bleus,  la  chevelure 
blonde  ;  ce  qui ,  en  fè  fervant  des  tei*mes  de  Tacite ,  Germanicam 
originem  ajjeveraî.  Qiioique  les  Alains  fufTènt  comme  les  Huns 
répandus  dans  la  Scytliie,  où  Ammien-Marcellin  les  étend  fort 
au  loin,  il  nous  les  repréfente  différens,  non  feulement  vidii 
vùtîores  &  culîu,  mais  plus  particulièrement  en  dilant ,  proceri 
A/ani  penè  Jiwt  omneS;  &  fulchri,  crimbits  nmùocr'ncr favis.  Il 
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y  a  entre  les  nalioiis  iiurniatiqiies  &  les  Tartares  des  difîem- 

blaiices,  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre. 

Les  allies  àcs  Goths,  ThaVingi  &  Gnituiigi ,  n'ayant  pu 

défendre  le  paflage  du  Danaflcr,  derrière  lequel  ils  sVtoient 

repliés,  &  prefles  par  une  multitude  d ennemis;  ce  fut  alors 

que  les  Goths  demandèrent  à  l'empereur  Valens  la  libejtc  de 

pafier  le  Danube,  &:  de  s'établir  dans  la Thrace,ce  qui  arriva 

l'an  376.  Il  n'efl  point  de  mon  fujet  de  fuivre  les  Golhs 

dans  les  ètabliiîèmens  qu'ils  formèrent  depuis.  Mais,  je  crois 

A /K,  <:j/.-f.  devoir  remarquer,  que  Jeur  nation  n'ed  point  entièrement 

éteinte  \t\'s  cette  partie  de  J'Europe  011  elle  a  dominé.  Selon 

Frocope,  il  en  exiltoit  de  fon  temps  près  du  Bofphore,  par 

lequel  les  Palus  Macotides  communiquent  avec  le  Pont-Euxin. 

Rubruquis,  qui  fut  envoyé  vers  Mangou-Khan  par  S}  Louis, 

dit  précifément  que  dans  la  Gazarie,  qui  eft  la  Crimée,  il  y 

a  des  Goths  qui  confervent  la  langue  Alemande.  Jolaphat 

Parbaro,  Vénitien,  témoigne  dans  fon  voyage,  que  le  nom 

qu'ils  fe  donnent,  &  au  pays  qu'ils  occupent,  eft  celui  de 

Goths  &  de  Gothie:  &:  ce  dilh'iél:  ti\  appelé  Capitaneaîus 

GoîîJûœ ,  dans  les  archives  des  Génois,  qui  ont  polîcdé  Cafîà 

dans  la  Crimée,  jufqu'à  ce  que  Mahom.et  11  leur  ait  enlevé 

cette  place.  Et  parce  que  les  Goths  dont  il  s'agit  ont  confèrvé 

le  Chriflianifme,  que  Procope  a  remarqué  qu'ils  profeiîbient , 

ïOrie/is  Chnjlidnus  indique  la  foufcription  d'un  Evêque  ,  ea 

date  de  1  72.  i ,  lous  le  titre  de  Mctropolha  Goîtliia  &  CapJiœ» 

On  fiit  que  cefi:  par  les  expéditions  d'Attila,  que  le  nom 

à^  Huns  a  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde.  Ses  armes 

étoient  accompagnées  de  celles  de  diverfès  nations  qu'il  avoit 

réduites  à  l'obéllîànce.  Les  Ollro-Goths,  qui  avoient  confervé 

leurs  établifîèmens  au  nord  du  Danube,  Se  les  Gépides,  nation 

Germanique,  comme  celle  des  Goths ,  eurent  part  à  la  fameule 

bataille  donnée  dans  les  champs  Catalauniques.  Mais,  la  chute 

des  Huns  fut  prefque  auffi  fubite  que  la  mort  d'Attila,  arivée 

l'an  454.  La  nation  s'étant  divifee  en  plufieurs  fiélions,  les 

Gépides  en  tirèrent  avantage  pour  fe  rendre  maîtres  de  Tan- 

Cap.  jo,  ir  çiçnae  Dace,  que  Jornandcs  dit  être  appelée  Gepïdïa  dans  le 
fc^.  12,        ~\  '  _  ^      ...  temps 
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temps  qu'il  ccrivoit,  cefl-à-dire  dans  le  vi.^  fiècle,  bornée, 
comme  il  le  dit,  par  le  Danube  du  côte  du  midi,  &  couverte 
du  coté  du  nord  par  une  chaîne  de  montagnes,  ce  qui  répond 
exaélement  à  la  fituation  de  la  Valakie.  En  foitant  mcme  de 
ces  limites,  les  Gépides  s'emparèrent  de  Sirmium.  Mais,  les 
Lombards  s  étant  établis  dans  la  Pannonie  vers  l'an  526,  les 
Gépides  fuccombcrent  fous  les  armes  d'Alboin,  avant  que  ce 
roi  Lombard  entrât  en  Italie  l'an  568;  &  la  défaite  dt5  Gé- 
pides fut  fi  entière,  qu'ils  ne  font  plus  aucune  figure  dans 
l'Hiftoire. 

Les  Huns  en  ceflant  de  dominer,  comme  ils  avoient  fait 
fous  Attila ,  n'avoient  point  été  détruits  ;  on  les  voit  pafîer 
le  Danube,  pour  infefter  les  provinces  de  l'Empire  d'orient, 
fous  les  règnes  de  Léon  de  Thrace  &  de  Zenon ,  &  attaquer 
le  Bofphore  ou  la  Crimée,  fous  Juflinien.  Mais,  une  autre 
nation  de  Scythes,  les  Avares  ou  Abares,  qui  portent  aufii 
le  nom  d'Ogors  dans  quelques  hifioriens  Byzantins,  prennent 
la  place  des  Huns.  Le  Prince  qui  commandoit  à  cette  nation , 
e(l  appelé  Cûgaii  par  les  écrivains  du  bas  empire.  Ce  titre  de 
fbuveraineté  venoit  de  la  Scythie;  &  je  fuis  inftruit  par  àcs 
Mémoires  particuliers  fur  i'hiftoire  de  Tartarie,  que  Toulun 
ou  Tourun ,  chef  d'une  nation  qui  a  été  pui fiante  en  Tartarie 
fous  le  nom  de  Geougen ,  eft  le  premier  des  monarques  Tar- 
tares  qui  ait  affeélé  ce  titre,  dans  les  premières  années  du 
v.^  fiècle,  celui  de  Tchen-yu  ayant  été  en  u(age  jufqu'alors  chez 
les  Princes  qui  avoient  dominé  dans  la  vafte  étendue  du  même 
pays.  Ce  qu'on  écrit  &  qu'on  prononce  communément  Khan, 
efl:  originairement  Khahhan ,  par  une  prononciation  tirée  du 
fond  de  la  gorge,  &  d'autant  plus  difficile  à  rendre,  qu'en 
prononçant  comme  les  Tartares,  qui  abforbent  la  voyelle  du 
milieu,  il  faudroit  pouvoir  prononcer  Kh-hhan.  On  doit  voir, 
que  c'efi  d'après  le  terme  primitif  &  propre  de  Khahan,  que 
les  hifioriens  Grecs  ont  formé  Cagan. 

Les  Avares  fécondèrent  les  Lombards  dans  la  guerre  qui 
caufà  la  defh'uéliôn  Ats  Gépides.  Ils  fe  mirent  en  pofièfilon 
du  pays  que  les  vaincus  avoient  occupé,  &  remplacèrent  les 
Tome  XXX.  .  H  h 
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Lonilxird.s  dans  la  Paniionie,  lorfciue  caix-ci  Icvacucrent  pour 
envahir  l'iialic.  Leurs  armes  srlciiclircnt  au  loin,  ayant  ctc 
en  guerre  avec  Sigchert,  roi  d'Aulhafie,  fils  de  Clolaire  I, 
Après  que  l'Empire  Grec  eut  autant  (ouffèrt  des  Avares  que 
d'aucune  autre  (.ks  nations  qui  Ta  voient  infellé,  des  guerres 
intedines  les  affoibiirent  ;  (Se  Chariemagne  les  ayant  attaques, 
fit  dans  les  dernières  années  du  y  m/"  fiècle  la  conquête  de  la 
Pannonie,  que  les  Avares  avoient  policdce  environ  àtux  cents 
trente  ans.  11  e(l  remarquable  dans  l'hiltoire,  que  les  richeflès 
immenfes  accumulées  par  cette  nation ,  en  répandirent  chez 
les  François  au-delà  de  ce  qu'ils  en  connoiflbient  auparavant. 
DeaJmin.hniu  On  voit,  dans  Conflaiitiii  Porphyrogénète,  que  de  Ton  temps 
^'^''  J«*  j^jj^  j.^j[j^  jç3  Avares  iubfilloit  au  milieu  At^  Chrobates  dans 

la  Dalmatie.  11  exille  encore  aéluellement  une  nation ,  qui 
conferve  le  nom  cYAvari,  (ur  le  penchant  du  Caucafe,  vers  la 
mer  Cafj^ienne,  comme  on  peut  voir  dans  la  première  partie 
de  ma  carte  d'Afie. 

Par  la  deftru6lion  des  Avares,  on  efl:  communément  pré- 
venu qtie  Chariemagne  recula  les  limites  de  fon  Empire  jufqu  a 
la  Teilîè.  Eginhard  fous  l'an  824,  la  dix  ou  onzième  du 
règne  de  Louis  le  Débonnaire,  parle  d  une  députation  vers  cet 
Empereur  de  la  part  des  Abotrites,  appelés  Prédénécens,  qui, 
limitrophes  des  Bulgares,  habitoient  la  Dace  voifme  du  Da- 
nube :  (jm  vulgo  Prœdenecenû  vacant  ur,  &  contermïnï  Bulgarîs, 
Daciam  Damihïo  aJjacentem  ïncohint.  Voilà  un  peuple  du  même 
nom  que  la  nation  Slavone  d'Obotrites,  que  l'on  fait  avoir 
été  établie  fur  le  bord  de  la  mer  Baltique,  dans  l'étendue  du 
pays  de  Mekibourg;  &  la  diftance  de  pofition  ne  fait  point 
douter  de  l'affinité  de  race ,  quand  on  connoît  quelle  a  été 
la  difperfion  d'une  infinité  de  nations  des  parties  leptentrionales 
de  l'Europe  &  de  l'Afie.  Je  ne  hafarderai  point  par  conjeéture, 
que  le  nom  de  Bodrog,  que  porte  un  diltnct  de  la  bafle 
Hongrie  entre  le  Danube  &:  la  leitîè,  pourroit  venir  àts 
Abotrites  dont  parle  Eginhard.  Mais,  je  crois  retrouver  la 
dénomination  particulière  de  Praeden  dans  celle  de  Pardan, 
qui  le  conferve  dans  un  canton  du  Banat  de  Temelvvar,  à 
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lorient  de  la  Teifle,  dcfendu  j)ar  une  fuite  prefqvie  conlinue 
de  marais  depuis  cette  rivière  jufc[uaii  Daiuibc*.  J'ai  fait  voir, 
dans  un  Mémoire  donne  à  l'Acadcmie ,  (juc  des  Bulgares 
nommés  Tïmovjim  Se  Ciulujcanï,  dont  il  eft  aufîi  mention  dans 
Eginhard  comme  ayant  été  fournis  à  Louis  le  Débonnaire, 
dévoient  être  placés  aux  environs  de  la  rivière  de  Timok,  & 
dun  lieu  nommé  Kulskain,  au  midi  du  Danube. 

Les  Bulgares,  qui  entrent  ainfi  dans  la  fuite  (\(^s  divers  peuples 
que  je  dois  faire  paroître  fur  la  fcène,  étoient  fortis  des  environs 
du  Volga ,  &  du  pays  que  Théophane  nomme  la  grande  BliI- 
garie.  Selon  Nicéphore,  patriarche  de  Conflantinople,  ils  ont 
habité  les  bords  du  fleuve  Cophin,  près  des  Palus  Micotides; 
&:  ce  fleuve,  qu'on  appelle  communément  Kuban,  eft  connu 
dans  l'antiquité  fous  le  nom  d'Hypanis.  Il  deicend  du  Caucafe, 
Se  fè  rend  dans  le  Bof[Aore  comme  dans  le  Palus,  ayant  plu- 
fieurs  embouchures.  Les  Bulgares,  félon  Conftantin  Porphy- 
rogénète,  avoient  porté  le  nom  d'Onogondures.  Ils  ont  fait 
parler  d'eux  dès  le  règne  d'Anaflafe,  par  des  incurfions  dans  la 
Thrace  vers  l'an  5  00.  Une  entreprifè  fur  la  Pannonie  vers  l'an 
640  ne  leur  réufîlt  pas,  &  ils  furent  défaits  par  les  Avares. 
Mais,  fous  le  règne  de  Conftantin  Pogonat,  c'eft-à-djre  entre 
les  années  668  6c  685,  un  prince  Bulgare  ayant  traverfe  le 
Dnieper  &.  le  Dniefter,  vint  s  établir  fur  le  bord  du  Danube. 
Ce  fleuve  n'arrêtant  point  les  Bulgares,  ils  entrèrent  dès -lors 
dans  la  Mœfie;  6c  parce  qu'ils  s'y  font  établis  6c  maintenus 
long-temps,  le  pays  filué  entre  le  Danube  6c  le  mont  Haemus 
a  pris  le  nom  de  Bulgarie.  On  fîiit  même,  que  par  de  plus 
grands  progrès,  les  rois  Bulgares  avoient  étendu  leur  domi- 
nation dans  la  Macédoine,  dans  la  Thefîàlie,  dans  l'Epire, 
jufqua  ce  que  i  empereur  Bafile,  fùrnommé  Bulgaroctone , 
détruifit  cette  puilîance  en  10  18  6c  loip.  Cependant,  les 
Bulgares  cantonnés  dans  le  mont  Hiemus,  fecouèrent  le  joug 
fous  le  règne  d'Ifàac  l'Ange,  vers  la  fin  du  xii.^  fiècle,  ayant 
à  leur  tête  deux  Princes,  Pierre  6c  Alan,  iffus  de  leurs  anciens 
rois  ;  6c  dans  cette  révolte  ils  fui'ent  fecourus  par  des  Tariares 
de  la  nation  des  Comans,  dont  le  nom  s'efl  répandu  dans 
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IcleiKluede  rancicnne  Sarmaiie,  Uiu  Eiiropcenne  qu'A  fiai  ique. 
Oïl  connoit  encore  dans  la  Hongrie  le  nom  de  Cumanie,  fur 
ia  gauche  du  cours  de  la  Teille,  <Sc  les  Cumans  appelas  minores, 
entre  la  Teiflè  ôc  le  Danube.  Le  fécond  royaume  (orme  pir 
des  Bulgares,  a  fublillé  environ  deux  fiècles;  &  la  conquête 
qu'en  ont  fliit  les  Turcs,  ell:  attril)uce  à  Morad  ou  Amurat  I. 

Ce  qui  concerne  ainfi  les  Bulgares  deicend  allez  bas  vers 
le  temps  prélènt;  ^  il  faut  remonter  plus  haut,  pour  prier 
d'une  autre  nation  qui  occupe  aujourd'hui  la  Hongrie.  C'e(t 
une  queflion,  de  favoir  quel  efl;  le  pays  originaire  de  cette 
nation.  Le  baron  d'Herberilein  fait  (ortir  les  Hongrois  de  la 
Yugarie ,  contrée  dans  le  nord  de  la  Ruffie.  Henri  Bronner, 
Suédois,  dans  une  lettre  écrite  en  1723,  dit  avoir  appris  en 
Ruflie  d'un  Hongrois  quî  étoit  (avant,  que  la  langue  de  la 
y  uhorie  avoit  beaucoup  de  rapport  à  la  langue  Hongroife  ;  ce 
qui  lui  faifoit  juger  que  ce  pays  étoit  l'ancienne  demeure  des 
Hongrois.  Dans  la  carte  de  Ruffie  dreifée  par  Caftaldo  en 
I  5  60,  le  pays  nommé  Yuhra  (ou  Yugra,  (elon  la  manière  de 
prononcer)  ell:  placé  au-delà  i\çs  montagnes,  qui  font  appelées 
dans  cette  carte  cingoli  rie  la  Terra,  avec  ces  mots,  origine  de 
Hongaii  ;  ce  que  le  Géographe  que  je  cite  a  tiré  d'une  plus 
ancienne  Carte  du  baron  d'Herberltein ,  datée  de  l'an  i  549. 
Les  cartes  de  M.'^  Sanfon  marquent  des  Ugriî7j:ln  à  la  gauche 
de  l'Obi,  au  defîbus  du  confluent  de  l'îitis;  &  cette  dénomi- 
nation fè  rapporte  à  celle  (^'Ugri,  employée  par  quelques  hif^ 
toriens  en  parlant  des  Hongrois.  Thwrocz,  dans  les  annales 
de  Hongrie ,  décrivant  la  route  que  tint  la  nation  Hongroife 
pour  arriver  en  Tranfilvanie,  &  nommant  le  pays  de  Sufdai 
en  Ruffie,  &  Kiovie,  donneroit  lieu  de  croire  que  cette  nation 
partoit  d'une  contrée  reculée  vers  le  nord-efl. 

Mais,  il  efl  à  remarquer  que  le  nom  de  Hongrois  n'efl  pas 
celui  qui  efl:  propre  &  particulier  à  la  nation.  C'eft  une  déno- 
mination générale,  tirée  du  nom  des  Huns,  &  qui,  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  i'Hilloire,  fè  trouve  appliquée  aux  Avares, 
avant  qu  elle  le  foit  communiquée  aux  Hongiois.  Ceux  -  ci 
connoilîènt  pour  nom  propre  de  leur  natipn  celui  de  Majar 
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ou  Mdg'uîr.  J  obferve  que  dans  Coiiftantin  Porphyrogcncte,   Dcadmin.îmy, 
il  efl  mention  des  MciTciri;  &  qu  on  peut  juger  de  leur  jx)rition  ^^V'-  //• 
fur  ce  qu'il  dit,  qu'une  nation  qui  habitoit  aux  environs  des 
fleuves  Atel  &  Geech  (  le  Volga  &  le  Jaïk  )  étoit  voifine  de 
celle  des  Mazars.  C'efl  de  la  nation  des  Patzinaces,  dont  ii 
fera  queflion  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire ,  que  parle  le  Por- 
phyrogcnète.  Dans  l'hidoire  généalogique  des  Tatars ,  comjxjfce 
par  Abulgafi -Balladur,  khan  de  Karas'm ,  les  Madfàrs  font 
nommt%  conjointement,  &  comme  contigus,  avec  les  Uruffès, 
les  Bashkirs  &  les  Ulaques ,  nations  établies ,  félon  cet  hi(to- 
rien,  fur  les  rivières  de  Tin,  d'Atell  &  de  Jaigik,  dont  les 
deux  dernières  ont  été  citées  à  loccafion  des  Patzinaces,  &  la 
première  efl  le  Don  ou  Tanaïs.  Rubruquis ,  dans  fon  voyage 
vers  MangoLi-khan ,  ayant  pafîc  l'Étilia  ou  le  Volga,  parle  du 
pays  d'une  des  nations  dont  le  nom  vient  de  paroître,  fâvoir, 
des  Baskirs  ou  Baskirski ,  fous  le  nom  de  Pafcatir.  On  trouve 
les  mêmes  Baskirsk  appelés  Baflarques,  dans  la  relation  d'un 
pareil  voyage,  &  antérieur  de  quelques  années  à  celui  de 
Rubruquis ,  par  Jean  du  Plan-Carpin.  En  étudiant  la  géographie 
Arabe  de  rÉdrifl ,  qui  efl  beaucoup  plus  circonflancice  fur  les 
contrées  fèptentrionaies  de  l'Afie  que  celle  d'Abulfeda,  on 
diflingue  le  pays  de  Baskirsk  dans  ce  qu'il  appelle  Befèghert. 
Or ,  félon  le  témoignage  de  deux  voyageurs  qui  ont  traverfé 
la  contrée,  RubrLiquis  &  Carpin ,  ce  pays  des  Baskirsk  efl  la 
grande  Hongrie:  &  Rubruquis,  dit  formellement  que  k  lan- 
gage de  ceux  de  Pafcatir  ér  des  Hongrois  ejl  le  même.  Par  les 
notions  aéluelles  &  pofitives  qu'on  a  du  pays  des  Baskirsk ,  ii 
setend  à  l'orient  du  Volga  jufque  vers  les  fources  des  rivières 
de  Jaïk  &  de  Tobol,  dont  la  première  fè  rend  dans  ki  mer 
Cafpienne,  Se  l'autre  dans  le  fleuve  Irtis;  8c  on  peut  fixer  la 
fituation  de  ce  pays,  en  difant  qu'il  efl  coupé  par  le  parallèle 
du  cinquante-cinquième  degré  de  latitude. 

Les  Magiars,  qui  (è  font  établis  dans  la  Hongrie,  font  appelés 
Tt4rcs  dajis  le  récit  que  fait  Conflantin  Porphyrogénète  de  leur 
migration  ;  &  plufieurs  écrivains  Byzantins  ont  employé  la 
même  dcnominatioji ,  quoiqu'elle  fût  pluftôt  générale,  que 
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EM/.ffS' r- S'  pi'^^pi'e  à  cicfigner  une  nation  pirliculicre.  ChalconJyle  dit 
piccid'ment,  (]ue  le  nom  de  Turc  le  donne  à  tout  homme 
qui  mené  une  \ie  grofîière,  à  la  manière  iks  nomades;  &  au 
rapjxMl  d'Olcarius,  les  Perfâns  l'appliquent  indiflinclement  à 
divciies  nations  nomades  &:  (ans  demeure  fixe.  Je  trouve  dans 
Dctuim'm.iwy.  \c  l\)rphyrogcncte  une  indication  prctifc  du  lieti  d'où  ceux 
c'^P'S^'  qu'il  appelle  Turcs  ctoient  partis,  immédiatement  avant  que 

d'entrer  dans  les  terres  que  comprenoit  l'ancienne  Dace.  Leur 
BocboJ,  (c'ctoit  le  titre  de  dignité  de  leur  chef)  mais  dont  le 
nom  cloit  Lebedias ,  habitoit  dans  un  lieu  auquel  il  avoit  com- 
muniqué ion  nom  de  Lebedias.  Or,  les  nouvelles  cartes  de 
RuJÏie,  publiées  par  l'Académie  de  Péterfbourg,  m'indiquent 
à  la  droite  du  Don,  &  à  environ  quatre-vingts  werds  de  (es 
(ources  dans  les  étangs  d'ivvan,  une  ville  fous  le  nom  de  Le- 
bedian.  Le  Porphyrogénète  ajoutant,  qu'une  rivière  nommée 
Khidmas  pafîè  en  ce  lieu,  je  remarque  que  Lebedian  eft  au 
confluent  d'une  rivière,  dont  le  nom  de  Macz  ou  Mecz, 
(èlon  qu'il  fubfifte,  confèrve  évidemment  un  refîe  de  la  dénomi- 
nation rapportée  par  le  Porphyrogénète.  Ce  Lebedias  obéifîbit 
au  Cagan  de  la  nation  Scythique  des  Khazars ,  qui  étoit  très- 
puilîante.  Elle  dominoit  aux  environs  des  Palus  Moeotides, 
Se  c'efl;  du  nom  de  cette  nation  qu'on  a  vu  ci-defTus  la  Crimée 
être  nommée  Gazarie  par  Rubruquis.  Les  Khafàrs  s'étendoient 
jufquau  rivage  de  la  mer  Cafpienne,  que  l'Édrifi  appelle  mer 
de  Khozar.  Leur  Cagan  avoit  fitit  conftruire  par  un  officier 
que  l'empereur  Théophile  lui  avoit  envoyé,  une  ville  qui  fut 
appelée  Sar-felo ,  ou  l'habitation  blanche.  On  la  retrouve  ac- 
tuellement fous  le  nom  de  Bielo-gorod,  qui  en  langue  Slavonne 
fignifie  également  ville  blanche;  elle  efl  fituée  dans  l'Ukraine 
de  RufTie ,  près  de  la  fource  du  Donec  ou  petit  Don ,  entre 
cinquante  &  cinquante-un  degrés  de  latitude,  à  environ  deux 
cents  quatre-vingt  werfts,  ou  quatre-vingts  &  quelques  lieues, 
entre  le  midi  &  le  couchant,  «à  l'égard  de  la  pofition  dont  on 
vient  de  faire  la  découverte,  comme  ayant  été  la  demeure 
de  Lebedias,  qui  commandoit  aux  Turcs  dont  il  eft  ici  queftion. 
Je  m'étends  ainfi  fur  la  nation  des  Magiars  ou  des  Hongrois , 


DE    LITTÉRATURE.  247 

en  dcveloppnt  dçs  circoii(bnccs  qui  ne  l ont  point  clc  jufqua 
préfent.  L  cpoque  de  leur  ctabliffement  eft  encore  un  fujei  de 
difculTion.  La  date  de  l'arrivce  des  Mai^'uiri  e(l  dcy^^,  félon 
les  annales  de  Hongrie,  écrites  parThwrocz.  Rhrginon,  ablx: 
de  Prum,  qui  &rivoit  au  commencement  du  x.*^  (iècle,  donne 
une  date  fort  diffcrente  dans  fa  chronique,  favoir,  l'an  88p. 
Confbintin  Porphyrogcnète ,  dans  (on  livre  de  radminiflration 
de  l'Empire,  adrefie  à  Romain  (on  fils,  dit  qu'il  s'efl  ccouié 
cinquante-cinq  ans  depuis  que  les  Turcs  chaffcs  par  la  nation 
des  Patzinaces,  ont  été  obligés  d'aller  s'établir  ailleurs.  Il  efl  plus 
que  probable,  que  le  Porphyrogénète  n'a  comjx)fé  cet  ouvrage, 
pour  rendre  (on  fils  habile  au  gouvernement,  qu'api  es  ladépo- 
îition  de  Romain  le  Vieux  (on  collègue,  qui  lui  avoit  enlevé 
toute  l'autorité,  ce  qui  arriva  vers  la  fin  de  l'an  5144.  Il  y  a 
même  un  endroit  où  le  Porphyrogénète  qualifie  fon  fils  d'Em- 
pereur; ainfi  la  date  de  cet  ouvrage  ne  peut  guère  être  antérieure 
à  l'an  948,  qui  e(t  celle  de  l'afibciation  du  fils  à  la  dignité  du 
père.  En  défalquant  les  cinquante -cinq  ans  fur  les  neuf  cents 
quarante-quatre,  on  trouve  précifément  l'année  8  8  c)  de  la  chro- 
nique de  Rhéginon,  ou  S^^  en  rétrogradant  de  lan  948. 

Mais,  comment  concilier  ces  dates  avec  celle  des  annales 
Hongroi(ès  l  Pour  y  parvenir  il  convient  de  remarquer,  que 
ces  annales  rapportent  la  date  qui  leur  efl  particulière  à  l'arrivée  Pdrtfl,  c,  /. 
des  Magiars  dans  le  pys  d'Erdel  ou  Erdelen.  Ce  pays  efl  la 
Tranfilvanie,  &  Chalcondyle  emploie  pareillement  le  nom    Uh.iryfdlt, 
d'Ardclion,  pour  défigner  cette  partie  de  l'ancienne  Dace.  Si  ^'i^'^''^°' 
Ion  en  croit  Thwrocz,  les  Honsfrois  lui  ont  donné  ce  nom,    Ca^.  2^, 
qiiod  irr'igawr plunmjs  fuvïis ,  in  quorum  arenïs  aurum  colligitur. 
En  conluitant  le  dictionnaire  de  la  langue  M^^giarique  ,  par 
Albert  Molnar,  je  ne  vois  point  que  les  termes  qui  défignent 
de  l'or,  Atwîï  ck  Kerès,  aient  aucun  mpportau  nom  d'Erdelen. 
Mais,  comme  le  mot  Eiyio  (qui  (è  prononce  Erdeu  )  chez 
les  Hongjois,  rétx)nd  précifément  au  terme  dt  filva,  il  y  a 
toute  apparence  que  le  nom  d'Erdel  appliqué  à  la  Tranfilvanie 
en  ell  dérivé. 

Or,  il  eit  confiant  pr  les  faits,  qu'il  s'efl  écoulé  un  temps 
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alitz  confiJ('rnI)lc  entre  l'eiitrce  des  l'iircs,  ou  Mngiars,  clans 
le  pay.^  crKidcl,  «Se  leur  élabliliement  dans  celui  qui  a  pris  le 
nom  de  Hongrie.  Ils  éloient  commandés  par  un  Prince  nommé 
Tn  ^(im.  Imy,  Arpad,  daus  la  première  inxalion  ;  c<c  Conflanlin  Porphy- 
cay.  fo,  rogc'ncte,  lelon  le  témoignage  duquel  cet  Arpad  éloit  jeune 
lorfque  le  commandement  lui  fut  déféré,  dit  précifément  que 
les  petits-fils  des  enfîuis  d'Arpad  étoient  fis  contem|x;i-ai ns. 
Ce  que  ne  difent  point  les  annales  Hongroifès,  que  les  Magiars 
ayant  été  vaincus  par  les  Palzinaces,  furcnt  contraints  de  leur 
abandonner  le  pays  où  ils  setoient  établis,  Se  d'en  chercher 
lin  autre,  le  Porphyrogénète  nous  l'apprend.  Ils  entrèrent  alors 
fur  les  terres  d'un  Prince  nommé  Zwatopolug,  dont  le  nom 
eil;  Zuentibolde  dans  nos  hiftoriens.  On  fait  que  l'Empereur 
Arnoul  eut  guerre  avec  ce  Prince;  &  les  années  de  cette  guerre 
tombent  dans  celles  que  Conflanlin  Porphyrogénète  donne 
lieu  de  conclurre  ci-deffus,  pour  déterminer  le  temps  de  l'entrée 
des  Magiars  ou  Hongrois  dans  la  Hongrie.  Ce  qui  ôte  ainfi 
toute  équivoque  fur  l'établi fîement  d'une  nation  confidérable 
en  Europe,  ne  m'a  point  paru  indiffèrent  à  éclaircir, 

La  nation  qui  obéifîbit  à  Zwatopolug,  étoit  Slavone  ;  & 
le  pays,  jufque  dans  la  bafîè  Hongrie,  sappeloit  alors  grande 
Moravie.  Des  Sarmates,  nommés  Jaiyges ,  étoient  depuis 
long-temps  établis  entre  le  Danube  &  la  Teiiïè,  ayant  même 
fait  reculer  les  Daces ,  au  rapport  de  Pline.  On  les  diffingue 
encore  dans  le  pays  fous  le  nom  àHai;  &  une  ville,  qui 
eft  à  la  hauteur  de  Bude,  conferve  ce  nom  dans  celui  d'/<^j- 
herin,  où  le  terme  de  berin  ou  hniim  défigne  une  fource  ou 
fontaine  dans  la  langue  Sarmatique,  comme  dans  la  langue 
Tudefque.  Les  Magiars  pouffes  par  les  Patzinaces  leur  aban- 
donnèrent le  pays  tmverie  par  plufieurs  rivières  que  nomme 
le  Porphyrogénète ,  entre  lefquelles  on  reconnoît  diflinclement 
le  Prut  &  le  Siret,  Bp^'ro^  &  Sepe-ro^,  qui  coulent  dans  la 
Moldavie.  Ils  fe  retirèrent  en  remontant  le  long  du  Danube, 
vers  l'endroit  où  Trajan  avoit  conftruit  un  pont  fur  ce  fleuve; 
&  entrant  dans  le  Banat  de  Temefwar,  ils  prirent  pofle  fur 
ie5  rivières  de  Ternes  &  de  Kerés,  &  fur  la  Teiffe,  félon  le 

détail 
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dctail  que  donne  le  PorpIi)Togcncte.  Leurs  progrès  ultcrieurs 
ne  font  point  de  mon  fiijet. 

Il  doit  ctrc  maintenant  queflion  des  Palzinaces  ou  Patzî- 
îiacilcs.  Ili  habitoienl  (tir  le  Volga  &i  fur  le  JaVk,  lorfcju  ayant 
ctc  attaques  par  une  Jiation  liguée  avec  les  Khazars,  (avoir, 
celle  des  Uzes,  &  cette  guerre  leur  ayant  clé  defàvantageufe, 
le  pays  qu'ils  occLipoient  fut  envahi  par  les  Uzes.  Obligés 
ainli  de  reculer,  le  pays  dojit  les  Turcs  ou  Magiars  setoient 
mis  en  pofkrflion  ,  fut  celui  où  ils  k  ]X)rtèrent.  Conflantin 
Porphyrogjnète  cite  pour  le  premier  des  cantons  où  les  Tlij'cs 
avoient  été  établis,  celui  qui  étoit  diflingué  par  le  nom  d\inQ 
rivière,  (avoir,  Etel-cufu,  que  l'on  voudroit  connoîlre.  Qiioique 
le  nom  d'Etel  ou  Aiel  (oit  propre  au  Volga,  il  efl;  répété  ici 
avec  une  épithète  didinélive,  Etel-cufu,  que  je  croirois  pou- 
voir éire  analogue  au  terme  de  Kuiuk  oli  Kïiiik ,  qui  dans  le 
langage  Turc  porte  la  même  (lignification  que  celle  de  mïnor. 
Les  Magiars,  dans  le  voifinage  des  Khazars,  ont  habité  vers 
la  partie  iupérieure  du  Don ,  comme  la  réddence  de  leur 
chef  Lebedias  dans  w\\  lieu  où  il  exifle  une  ville  nommée 
Lebedian,  ne  permet  pas  d'en  douter.  Or,  que  le  nom  d'Etel 
ait  été  appliqué  au  Don ,  c'eft  ce  que  Thwrocz  rapporte ,  Ca^>  s» 
dans  la  de(cription  qu'il  fait  de  la  Scythie,  d'après  les  plus 
anciens  monumens  hifloriques  des  Y{ong\'o\s ,  fecufuhan priores 
hiflorids  Hungaronim.  Il  a  paru  d'aLitant  plus  naturel  de  con- 
fojidre  le  Don  avec  le  Volga  par  le  nom  d'Etel ,  que  Ton  a 
pris  le  Don  pour  une  branche  du  Volga,  parce  que  ces  fleuves 
dans  un  endroit  de  leur  cours,  qui  eft  à  la  hauteur  de  qua-- 
rante- neuf  degrés,  s'approchent  de  fi  près,  que  fort  écartés 
l'un  de  l'autre  par-tout  ailleurs,  il  n'y  a  qu'un  e(pace  de  fept 
ou  huit  lieues  qui  les  fépare.  L'Edrifi  parle  formellement  du  Ubi  fupr3. 
Don  comme  de  la  branche  occidentale  du  fleuve  Atel,  laquelle 
fe  rend  dans  la  mer  qu'il  nomme  Nités,  &  qui  efl  le  Pont- 
Euxin ,  au  lieu  que  la  branche  orientale  va  (è  perdre  dans  la 
mer  de  Khozar.  Entre  les  hiiloriens  Byzantins,  on  peut  citer 
Théophane,  comme  ayant  opinion  que  le  cours  du  Don  tient 
à  celui  du  Volga. 

Tome  XXXn  •  I  i 
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Les  Pat7.inacC5  n)ant  daborci  rcm]')lacc  les  Turcs  ou  Ma- 
ciars  (ur  l'Etcl  ciifu ,  s cicndircnt  cnfuiie  fur  le  Diiirper  &  le 
Diîicflcr,  juf((uan  Danulx.*,  qui  les  fcparoit  ties  Bulgares.  Ils 
conlinoient  aux  Rufles  du  cote  du  nord.  Suidas  dit,  cjue  de 
(on  temps  les  Daces  (è  nommoicnt  Patzinatiles;  ce  cjui  veut 
dire,  exaftement  parlant,  que  les  Patzinaciles  occupoient  le 
pa)  s  i\c^s  Daces.  Leur  nom  efl  Fyeciinigi  dans  Luilprand  de 
Pavie,  &  dans  d'autres  hidoriens  qui  parlent  des  guerres  qu'ils 
ont  eues  avec  les  Rullès  leurs  voifins:  &  Vapovius,  auteur 
Polonois,  veut  que  ce  nom  foit  celui  des  Peucini ,  ce  que  je 
ne  crois  pas  hors  de  vrai-fèmblance.  Qj.ioique  Tacite  paroi (lè 
prendre  les  Pcuc'mi  pour  des  Germains  fur  quelques  indices , 
cependant  la  manière  dont  il  s'exprime  à  leur  égard,  comme 

Demor.  Ccr-  dcs  VcNcdi  &  des  Fcniiï ,  tw  di&nt,  Germains,  an  Sarmaîïs 

tjuvi.  j.â,  f6,  ^^(ijcjjham ,  (khïîo,  laide  de  l'incertitude  de  (à  part;  &  il  eft 
confiant  d'ailleurs,  que  les  nations  Venédiques  &  Finoifes  n'é- 
toient  point  Germaniques.  Les  Vénèdes,  &  autres  peuples 
Slavons,  étoient  Sarmates  ;  &  il  y  a  dts  raifons  de  prcfùmer 
que  les  Finois  tirent  leur  origine  des  Scythes.  Les  Pencïni , 
Lib.  VII,  félon  Strabon,  avoiejit  pris  leur  nom  de  l'ifle  Peuce,  renfermée 

^'  ^°^*  entre  les  bouches  de  l'ifler  ou  du  Danube.  On  lait  que  fa 
contrée  éioit  nommée  Scythia  :  8c  le  nom  de  Pïcvjna,  que 
confèrve  la  même  ifle ,  comme  la  carte  manufcrite  de  Moldavie , 
dreffée  par  le  prince  Demetrius  Cantémir,  me  i'apprend,  eft 
autant  conforme  qu'on  peut  le  dedrer  au  nom  de  Piciinigi ,  en 
forte  que  ce  nom  paroifîè  dérivé  de  PicTJna,  Les  déplacemens 
habituels  &  fucceffifs  des  nations  Scythiques,  ne  permettent 
point  de  trouver  fort  extraordinaire,  que  celle  qui  habitoit  aux 
bouches  du  Danube  dans  le  fiècle  d'Augufte,  fût  fur  les  bouches 
du  Volga  dans  celui  de  Conftantin  Porphyrogénète. 

Sous  le  règne  de  Conflantin  Monomaque,  vers  le  milieu 
du  onzième  fiècle,  ies  Patzinaces  pafsèrent  le  Danube,  &  péné- 
trèrent dans  la  Bulgarie  &  dans  la  Thrace.  Alexis  Comnène 

h  Akx,  Conm,  ayant  remporté  fur  eux  une  grande  vîfloire,  on  lit  dans  Zonaras, 
que  ce  Prince  tranfporta  l'élite  des  prifonnie»*s  qu'il  fit  fur  cette 
nation,  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans,  dans  une  province 
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appek'e  Moginm,  où  qç,s  nouveaux  Iia!)itan5  ctoieiit  cliflingucs 
par  le  nom  de  Palziiiaces  Mogicnitei;.  Niccias  parle  A\\wt  mul- 
titude de  Patzinaces,  fous  le  noir»  de  Scyilits,  «Se  fous  celui 
& Hamaxolnï  parce  qu'ils  vi voient  dans  des  chariots;  &  il  dit 
qu'ayant  traverfe  le  Danube,  ces  Patzinaces  furent  entièrement 
défiu'ls  par  Jean  Comnène,  fils  d'Alexis,  l'an  i  i  2  3  ,  Se  qu'on 
en  fit  pafîèr  un  grand  nombre  dans  une  province  occidentale 
de  l'Empire.  Cette  province,  du  nom  de  Mi^i^lcna,  confifloit 
dans  ce  que  la  Macédoine,  la  Thefïïilie,  &  l'Fpire,  ont  de 
limitrophe  :  Se  la  princefîè  Anne  Comnène,  dans  fon  Alexiade,  Lib.  v. 
dit  que  la  partie  montueufè  de  ce  pays  aux  environs  de  Caflorie, 
fut  dcvallèe  par  le  duc  de  Calabre,  Robert  Guifcard.  Dans 
une  table  ou  nomenclature,  que  Sophianus,  au  rapport  d'Or-     7^/.  Cfcifr. 
telius,  avoit  jointe  à   fa  carte  de  l'ancienne  Grèce,  Édefîe , ''^'^  ^     ^''' 
ville  de  Macédoine,  etoit  nommée  MoyAcqi'a. 

Or,  il  efl  à  remarquer ,  que  les  Patzinaces  vaincus  par  Alexis 
&  Jean  Comnène,  ètoient  dans  ie  langage  ordinaire,  comme 
s  exprime   Kxwyt  Comnène,  appelés  Vlakes:  &  ce  pays  de 
Macédoine  Se  de  Thef^lie  où  ils  ont  été  établis,  porte  le  nom 
de  grande  Blachie,  Me^ctApCTy^-vtct,  dans  Pachymer,  &:  dans  Lib.r,c.jê, 
plulieurs  autres  auteurs  Byzantins.  George  Acropolite  y  com- 
prend LarilTè,  Pharfale,  &  Demetrias,  ce  qui  défigne  le  plat- 
pays  de  la  Thefïïdie.  Lucius,  auteur  d'un  très-bon  ouvrage  fur 
la  Dalmatie,  nous  apprend  que  cts  Vlakes,  qui  habitent  aèîuel- 
lement  le  mont  Pindus,  comme  Chalcondyle  les  y  place  en    Dcre^.Dalm. 
effet,  font  appelés  en  Grec  vulgaire  Cuvjp  Vlaclit ,  ou  Vlakes  ^'*  ^^^' 
efb'opiés,  parce  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  y  furent 
tran  (portés,  il  y  en  avoit  que  h  guerre  &  leur  défaite  a  voient 
mis  dans  cet  état.  Wheler,  dans  la  fecorde  partie  de  fon  voyage,  m^  j^ 
dit  avoir  rencontré  fur  le  cîiemin  de  Thcbes  à  Athènes,  & 
vers  le  mont  Parnès  qui  fepare  la  Béotie  de  i'Altique,  l'habi- 
tation d'un  peuple  qui  fo  donne  le  nom  de  Vlaki. 

Mais,  on  iie  préiumeroit  pas,  qu'en  trouvant  les  Vlakes 
compris  ou  cachés  en  quelques  endroits  fous  le  nom  de  Patzi- 
naces, ce  fût  une  erreur  de  croire  que  les  Patzinaces  ^  les 
Vlakes  font  une  feule  &:  même  nation.  Les  noms  qui  diftinguent 
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les  clifR'reiis  cantons  tics  Pat/Inaccs,  fcioii  Conflaniiii  Porpliy- 

rog.'iictc,  ceux  tic  lîluiîeurs  chefs  tics  Pal/inaccs,  tlonl  il  cfl 

nicnlioii  tlans  Cctlrcnus,  fous  le  rcgnc  tie  Conflaïuin  Moiio- 

mi'(]iic,  (ont  étrangers  an  langage  (jiii  etoit  parlieulier  à  la  race 

ties  X'alakcs:  ils  font  barbares  par  rapport  à  ce  langage,  &  cefl 

une  circonflance  très-propre  à  tliflingiier  des  races  tliilcrenles. 

Les  Vlakes  éloient  réputcs  tirer  leur  origine  ties  Romains. 

Lll>.  r/ ,  edif.  Cinnamus,  fous  Manuel  Comnène,  s'en  exprime  ainfi  :  oi  r 

rcs-  ]'•  ' /-•     ^  l'-rctAicf^  cLTiDiyioi  viaAoui  ùvc/j{  \iy>^7it\.  Si  dans  cet  biflorien 

.  H  paroît  qu'il  efl  particulièrement  queflion  des  Vlakes  au  nord 

du  Danube,  parce  tju'il  ed  dit  que  l'empereur  Manuel  engagea 

les  Vlakes,  pour  fiiire  diverfion,  à  attaquer  les  Hongrois;  on 

n'en  fauroit  leparer  les  Vlakes  tranfpiantes  ailleurs,  auxquels  le 

même  langage  auia  cte  commun.   Lucius   ne  permet  point 

qu'on  diitingue  par  cet  endroit  les  Vlakes  d(ds  montagnes  de 

page  28^,  la  TheHalie,  de  ceux  qui  (ont  au-delà  du  Danube:  Umverjam 
laîè  patentent  ntrïufque  Vcilach'm  regioîiem ,  nitra  Ifhuni ,  & 
Thejjdlia  montanani  ehra,  Valachicâ  tantiini ,  non  alïâ  lïnguâ 
utï ,  certnni  ejl  omnibus,  qui  cafdeni  regïones  peragrannn,  Chal- 
condyie  avoit  dit  avant  Lucius,  que  les  Vlakes  du  Pinde  ne 
difîèrent  en  rien  de  ceux  qui  font  établis  fur  le  Danube. 
La  langue  qui  difb'ngue  les  Vlakes  efl"  un  diale(?le  corrompu 

Ed'it,  reg.  Je  la  lajigue  Latine  :  &  de-là  vient  qu'on  lit  dans  C balcon dy le, 
^'  ^^'        que  la  langue  des  Daces  eft  fèmblable  à  la  langue  des  Italiens. 
Mais,  pour  ne  point  douter  que  ce  dialecfte  ne  foit  forti  du. 
Latin,  il  fufiit  de  parcourir  un  extrait  de  termes  (Se  dephrafès 

Péjge  2 S;,  du  langage  Vaiake,  que  rapporte  Lucius,  qui  dit  tenir  cet 
extrait  d'un  archevêque  d'Achride,  ftvant  dans  plufieurs  langues; 
&  il  eft  à  remarquer,  que  cette  ville  d'Achritle  ell  voiline 
des  Vlakes  tranfpiantes,  étant  frontière  de  la  Macédoine  <Sc  de 
l'Epîre.  On  fait  d'ailleurs,  que  les  rois  Bulgares  en  avoient  fait 
leur  capitale,  avant  que  leur  domination  fût  anéantie  par 
l'empereur  Bafiie  le  Bulgaroclone.  En  apportant  pour  exemple 
une  de  cts  phiafès  familières  aux  Valakes,  noi  fentem  de  fangue 
Ramena ,  je  crois  qu'on  n'y  trouveia  pas  une  plus  grande  alté- 
ration de  la  phrafè  Latine ,  nos  fumas  de  fangu'we  Romano , 
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qu'en  l'exprimant  dans  qiicltjirautre  clts  idiomes  également  dé- 
rives du  Latin,  foit  Italien,  foit  Efpagnol ,  foit  Tiançois. 

Mais,  comment  les  Vlakes ,  que  l'on  voit  unis  avec  une 
nation  Scylhique ,  &  fous  les  enfeignes  des  Patzinaces  courir 
la  mcme  fortune,  peuvent -ils  tire  de  (iuig  Romain!  Chai- 
condyle,  en  remarquant  dans  ces  Vlakes,  qu'il  appelle  Daces, 
divers  rapports  avec  le  peuple  de  l'Italie,  indépendamment  du 
langage,  avoue  qu'il  ignore  ce  ([ui  les  a  amènes  dans  le  pays 
qu'ils  occupent,  Se  que  perfonne  n'a  pu  l'en  inflruire.  Cromer, 
évêque  de  Varmie ,  &  (ans  contredit  le  meilleur  hiftorien  de 
Pologne,  s'exprime  fur  le  compte  des  Valakes  en  ces  termes: 
wu/e  vero,  &  quando  Valachi  dïcï  ceperïm ,  non  comperïo.  L'opi- 
nion d'yEneas  Sylvius  &  de  Bonhnius,  fur  le  nom  àts  Va-  Cwmfr.Za- 
lakes ,  en  le  tirant  de  celui  d'tin  Romain  nomme  Flaccus ,  ^"j(^)^^'  ^'^"' 
a  été  rejetée  comme  abftirde  Se  inepte  par  plufieurs  Sa  vans. 
Il  eft  vrai  qu'Ovide  cite  un  Flaccus,  comme  ayant  gouverné 
le  pays  voifin  du  Danube.  Mais,  il  falloit  obfèrver,  que  les 
Daces  n'ayant  point  été  fujets  de  l'Empire,  ni  Romains  avant 
Trajan ,  ils  n'ont  pu  emprunter  le  nom  d'tin  officier  auquel 
ils  n'obéi fîôient  pas.  Quant  à  ce  que  les  Vlakes  font  Romains 
d'origine,  Lucius  s'efl:  flatté  d'indiquer  par  qLiel  endi'oit  cela 
pouvoit  être,  en  difant,  que  les  Bulgares  ayant  fucceffivement 
envahi  la  Mœfie,  la  Thrace,  la  Macédoine,  ils  y  ont  enlevé 
un  peuple  de  Romains ,  qu'ils  ont  fait  pafler  au-delà  du  Danube. 
Ce  (avant  critique  n'a  pas  fait  attention,  que  le  langage  d'u (âge 
dans  ces  provinces,  fur-tout  fous  le  bas  empire,  étant  Grcc, 
les  fujets  qu'on  en  auroit  tirés  dévoient  porter  avec  eux  dans 
leur  nouvelle  demeure,  non  la  langue  Latine,  mais  la  Grecque. 

Il  e(l  très-vrai-(em.blab!e,  que  lorfque  la  Dace  de  Trajan 
fut  abandonnée  par  Aurélien ,  le  pays  ne  fut  pas  tellem.ent 
évacué  Se  délerté,  que  dts  funilles  en  grand  nombre,  atta- 
chées depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  à  cette  terre  par 
leurs  po(it'(rions ,  n'y  (oient  demeurées.  Mais,  on  util  point 
inflruit  pofitivement  de  ce  que  ce  peuple  dut  éprouver  par 
les  iiivafions  lucceflives  de  pludeurs  nations,  qui  après  les 
Golhs  out  ijiondé  le  même  pays,  Huns,  Avares,  Magiars, 
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Hiilgares.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  (ingulier,  &  ce  qui  iicanmoins 
paroîtra  indubiuihlc  ,  c'cft  que  les  Vlakcs,  que  nous  voyons 
accompagner  les  Palzinaces ,  &  quoique  de  race  lîomaine , 
£'lre  coiiloiidus  avec  eux,  fortoient  cgalemenl  de  la  larlarie. 
La  vade  étendue  de  celle  parlie  de  l'Ade  efl  fèmblable  à  une 
nier  orageufe,  dont  les  vagues  (e  meuvent  au  gré  l\cs  tempêtes 
qui  l'agitcnl.  Les  Romains  reflés  dans  la  Dace,  mais  qui  (e  font 
trouvés  inveflis  d'une  multitude  de  Scythes,  Se  comme  afîujétis 
aux  mouvemens  de  cette  multitude,  auront  tlé  entraînés  fort 
au  loin;  ik  c'e(t  un  autre  Hot,  fi  Ton  peut  s'exprimer  ainfi,  qui 
les  a  reportés  dans  la  contrée  d'où  ils  avoient  été  enlevés. 

Je  ne  vois  point  qu'entre  les  Savans,  ceux  qui  ont  parlé 
des  Valakes,  aient  été  informés  qu  il  y  avoit  une  Valakie  dans 
la  Tarlarie.  L'Edriii,  qui  a  compolé  6  Géogiaphie  dans  le 
XI i.*^  fièc!e,  fait  mention  exprefîe  d'une  nation  (ous  le  nom 
de  Turcs  Vûlakiîcs:  &  en  plaçant  cette  nation  dans  la  huitième 
pa.ticr  du  neuvième  climat,  après  avoir  placé  le  pays  de  Be- 
fèghei  t  daiis  la  partie  antérieure,  ou  la  fèptième  du  même  climat, 
il  nous  tait  connoître  que  la  nation  dont  il  parle,  fuit  immé- 
diatement,  &  en  même  hauteur,  le  pays  des  Baskîrsk,  dont 
le  nom  efl:  Befeghert  dans  le  géographe  Aiabe,  Pafcatir  dans 
Rubruquis.  Cette  polition  efl:  tout-à-lait  convenable  «à  ce  que 
dans  l'hiitoire  géntalogique  à^s  Tatars ,  que  j'ai  déjà  citée,  les 
Ulaqiies  iè  trouvent  joints  aux  Bashkirs  comme  aux  Madlars. 
Ruuiuquis,  qui  en  (è  rendant  vers  Mangou-khan,  petit -fils 
de  Zinghiz-ldian,  l'an  1253,  Iravejfa  le  pays  fitué  au-delà 
du  Volga,  &  au  nord  de  la  mer  Cafpienne ,  veut  que  ce 
qu'on  aj^pelle  llak,  qui  e{l  le  même  nom  que  Blac,  parce  que 
les  Tartares  ne  peuvent  praiioncer  la  lettre  B  (en  quoi  nous 
remarquerons  qu'ils  reflemblent  aux  Chinoii)  (oit  en  même 
temps  cequbn  nomme  Pafcatir.  Le  moine  Roger  Bacon,  dans 
{ts  oblèrvations  fur  les  pays  feptentrionaux ,  diflingue  bien 
Pafcatir,  ou'il  appelle  la  grande  Hongrie,  d'avec  Blac  :  mais 
il  aïoûte,  que  près  de  celte  terre  de  Palcatir  (ont  les  Blacmns, 
ainfi  nommés  de  la  gramk  Black,  d'où  étoient  (ôrtis  ceux  qui 
fout  voifias  de  Conilantinople  &:  de  la  Bulgarie. 
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Le  iMpport  de  cette  Vlakie  de  la  Tartaiie  avec  les  Vlakes 
établis  en  Europe,  e(l  appuyé  de  plus  d'une  preuve.  Rubruquis 
partant  d'auprès  du  prince  Baatou ,  qui  canfipoit  fur  le  bord 
ultérieur  de  l'Etilia  ou  du  Volga,  &  prenant  fbn  chennin  vers 
l'orient,  trouve  que  le  pays  qti'il  tj-averfe  efl  occupé  par  un 
peuple  qu'on  dit  cwt  forîi  des  anciens  Romains.  En  parlant 
enfuite  de  Blac,  il  dit  poraivement  que  les  fujets  du  Soudan 
(ou  prince)  A(îàn  font  fortis  du  mcme  pays;  &  que  chez 
les  nations  Slavones ,  l'un  &:  l'autre  peuple  de  Blac  efl  c ga- 
iement appelé  Ilak.  J'ai  eu  occafion  de  faire  mention  du  prince 
nommé  Afîàn,  en  parlant  du  foulcvement  des  Bulgares,  fous 
le  règne  d'Ifiac  l'Ange,  y^^^  la  {wx  du  y.\\^  ficcle.  \}ï\t  partie 
Ats  Vlaques  étoit  alors  unie  aux  Bulgares.  On  lit  dans  le  premier 
chapitre  de  la  relation  de  Rubruqtiis,  que  la  Valakie  efl  le 
pays  d'Afîân.  Un  frère  &  fuccefîeur  de  ce  Prince,  &  nommé 
Joannitius,  efl  appelé  roi  de  Blakie  par  Villehardouin.  11  prend 
le  titre  (ïmperator  Biilgarorum  &  Blacorum ,  dans  une  lettre 
écrite  au  pape  Innocent  1 1 1.  Et  o\\  voit  par  une  autre  lettre 
de  ce  Pape,  que  Joannitius  vouloit  perfonnellement  être  iffu 
des  Romains,  comme  la  nation  Ats  Vlakes  en  général  en  étoit 
fortie  :  expedit  îibi  (  en  parlant  au  prince  de  Bulgarie  )  îam  ad 
îemporaleni  gloriam ,  qiiam  ad  faluteni  czternam,  ut  f  eut  génère , 
fie  eîïam  fis  imïîaùom  Romanus ;  &  -popuhs  terra  tua,  qui  de 
fanguine  Romanorunt  fe  ajjerit  defcendijfe ,  Eccicfiœ  Romana 
infhîuta  feqiiatur,  ut  etïam  in  cultu  divino  mores  videanîur  patries 
redokre.  Ces  Vlakes  de  Bulgarie  étoient  cantonnés  dans  le 
mont  Hsemus ,  au  rapport  de  Nicétas  :  &  le  canton  qu'ils 
occupoient  efl  appelé  Blanchis  Blakie  pa/  Villehardouin. 

Selon  Rubruquis,  les  habitans  du  pays  qu'il  traverfa  au-delà 
du  Volga,  &  ifTiis  des  Romains,  étoient  appelés  Cangles,  & 
ce  nom  ell  le  même  dans  Bacon:  on  lit  Cangites  dans  le  voyage 
de  Carpin.  Cette  circonflance  de  la  relation  de  Rubruquis  fè 
vérifie  par  la  connoifîance  qu'on  a  du  même  peuple  fous  le 
nom  de  Kanglis ,  dans  l'hifloire  de  Zinghiz-kan,  tirée  des 
écrivains  Chinois.  Ce  peuple,  qui  étoit  allié  à  des  puifîànces 
ennemies  de  l'empereur  Mogol ,  &  particulièrement  au  fultaii 
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de  Kharal'in,  Alaedcliii  Mohammed,  fou fllit  alors  hcaucoiip; 
6c,  (clon  rhilloirc  gc'ncalogi([ue  àt's  latars,  les  Kanklis,  dont 
une  parlie  habiloit  aux  enviions  de  la  rivière  de  Jalas,  (jui 
tombe  clans  le  lleuve  Sir  ou  Sillon,  le  Jaxarte  des  anciejis, 
furent  paiiés  au  iil  de  1  Vpce.  Or,  je  crois  pouvoir  reniarcjuer, 
que  dans  cette  contrée  près  tiu  Si  bon  cx  de  Talas,  on  cojuioît 
un  canton  fous  le  nom  d'Ilak,  c|ui  eft  le  même  que  l^ak , 
/èlon  Rubruquis,  &  plus  conforme  à  la  manière  de  pronojicer 
qui  efl  propre  aux  Tartares. 

Cette  manière d'u fer  de  cette  dénomination,  en  commençant 
par  le  Ion  d\\nc  voyelle,  plu  flot  que  d'y  employer  une  con- 
fonne  en  difant  Bluk  ou  Vlak,  fc  trouve  répétée  ailleurs.  Les 
Hongrois,  ou  Magiars,  dilent  Olah;  &  félon  l'orthographe 
Tartare,  la  lettre  finale  afpirée  fe  prononce  à  peu  près  comme 
le  k.  Dans  l'hifloire  écrite  par  Abiilgafi-Babadur,  fui  tan  d'une 
contrée  voilnie  de  ce  canton  qui  porte  le  nom  d'Ilak ,  ii 
convient  de  lire  Ulaques,  comme  on  lit  en  effet,  &  non  pas 
Vlaques,  de  même  qu'il  faut  lire  au  même  endroit  de  cette 
hifloire  le  nom  d'Urufîès ,  qui  feroit  dénaturé  û  on  lifoit 
Vrufies.  Les  Polonois  emploient  la  confonne,  en  difant  VIoh; 
les  Croates,  Serviens,  &  Bulgares,  en  difant  Vlah.  Mais,  ce 
qui  efl  plus  digne  de  remarque,  &  ce  qui  a  fon  fondement 
fur  l'affinité  reconnue  entre  la  nation  des  Vlakes  &  les  Ro- 
mains ;  c'eft  que  tous  les  peuples  dont  je  viens  de  parler, 
Hongrois,  Polonois,  Croates,  Serviens,  Bulgares,  appliquent 
également  la  même  dénomination  à  la  nation  Romaine  ou  Ita- 
lienne, dont  le  langage  efl  réputé  latin.  En  confidérant  même 
combien  le  nom  de  Velfch  ou  de  Vlaifch,  que  les  Suifîes,  & 
d'autres  peuples  Germaniques  donnent  à  l'Italie  &  aux  Italiens, 
refîemble  à  celui  dont  il  s'agit,  on  feroit  tenté  de  croire  qu'il 
efl  foncièrement  le  même. 

Au-refle,  il  ne  fiut  pas  omettre  de  dire,  que  le  nom  de 
Valak  a  été  mis  en  ufâge  d'une  manière  impropre.  La  nation 
Romaine  des  Vlakes  tranfportée  dans  la  Tartarie,  étoit  devenue 
au  milieu  des  nations  Scythiques  un  peuple  de  pâtres ,  & 
p  ayant  point  de  demeure  fixe.  C  efl  avec  ce  genre  de  vie  que 

cette 
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eette  nation  revint  en  Europe,  melce  avec  les  Bulgares  &  les 

Patzinaces;  &  ce  qu'Anne  Comncne  dit  des  Vlakes  y  til 

fojmel.  La  première  mention  qui  (oit  fiiite  de  leur  nom  lui  tii 

due,  comme  à  Nicétas.  Or,  il  eft  arrive,  que  le  nom  de  Valak 

efl:  devenu  propre  à  la  condition  même  de  pâtre.  On  ne  peut 

l'entendre  autrement,  de  la  manière  dont  il  efl  employé  par  ^'^•^/^^' 'Z*- 

Thwroks,  en  parlant  desPannoniens  qui  abandonnent  leur  pays, 

pour  fè  fouftraire  au  joug  d'Attila: y?;// j  Wulcicliis  ïpforum,  qui 

emnî paflores , fpomè  in  Paimonïâremancmihiis,  Car,  il  efl  évident, 

que  pour  le  temps  dont  il  s'agit  dans  l'hiflorien  Hongrois,  il 

ne  (iiuroit  ctre  queflion  que  de  i'ctat  de  ces  patres,  &:  non  de 

leur  confànguinité  avec  les  Vlakes,  dont  il  n'étoit  point  encore 

mention.  Le  même  genre  de  vie  agrefle  &  fervile,  a  fait  pafîèr 

le  nom  de  Valakes  aux  montagnards  de  la  Croatie,  &  qui  font 

liniitrophes  de  la  Bofiiie  &  de  la  Dalmatie.  Ce  font  eux  qu'on 

nomme  communément  Morlakes,  par  une  contraélion  du  nom 

de  Maiiro-Vlah ,  ou  de  Vlakes  noirs.  On  connoît  encore  un 

canton  de  cts  Vlakes  dans  les  montagnes  de  la  Slavonie,  ei]tre 

la  Drave  &  la  Save,  &  que  l'on  nomme  Vlakia  minor.  Mais, 

pour  ne  point  confondre  cts  Vlakes  avec  ceux  auxquels  ce  nom 

appartient  (pécialement ,  il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage 

de  Lucius,  qui  contre  l'opinion  qu'en  avoit  le  prêtre  Diocléate, 

dont  il  a  publié  un  écrit  intitulé  regniim  Slavonim,  affure  que 

les  Morlakes  n'ont  dans  leur  langage  rien  de  commun  avec 

la  langue  Latine  ou  Romaine,  qui  didingue  d'une  manière  fi 

particulière  les  Vlakes  naturels. 

Le  pays  qu'occupent  dans  la  Dace  deTiaJan  ces  Vlakes,  ou 
Valakes  lèlon  qu'il  efl  établi  par  l'ufage  de  prononcer  leur  nom , 
fê  partage  en  deux  provinces,  Valakie,  &  Moldavie.  Celle  qui 
conlerve  en  particulier  le  nom  de  Valakie, e(t,  par  comparaifon 
d'étendue  avec  l'autre  province,  nommée  petite  Valakie.  On 
la  trouve  diflinguée  aulîi  par  le  nom  diljhïana,  vu  Ça  fltuation 
le  long  du  Danube;  &  par  celui  de  Trans-Alpïna,  eu  égard  à  la 
Tranlilvanie,  dont  elle  e(t  féprée  par  une  chaîne  de  montagnes, 
auxquelles  le  nom  générique  iX Alpes  efl  appliqué.  Qirand  les 
Valakes  défignent  cette  Valakie  par  le  nom  de  Muntcna ,  on 
Tome  XXX.  .  Kk 
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voil  que  c'cfl  avec  peu  d'altcralioii  du  terme  Lalin  dont  cette 
dcnominalion  efl  dcrivcc.  Le  nom  d^Un^^iro-Blakia ,  que  l'on 
trouve  dans  la  notice  de  Codin,  convient  auiii  plus  ciroite- 
nient  à  cette  Valakic  qu'au  refle  du  pays,  puilquelle  touche 
l\  la  Hongrie  ;  &  le  Prince  qui  y  commande,  (ous  le  bon  plaifir 
i\\.\  Crand-Seigneur,  prend  le  litre  de  Voyvada  Uji^w-Vlnjchï. 
Celui  d'un  autre  Prince,  que  la  mcme  puiliànce  établit  en 
Moldavie,  e(t  Voivoda  Moldo-Vldfchï.  Le  nom  de  Moldavie 
vient  de  la  rivière  de  Moldava,  qui  tombe  dans  le  birct  fur 
la  rive  droite,  près  d'une  ville  dont  le  nom  efl  Roman.  Je 
fuis  furpris  que  Zamofius,  qui  fait  preuve  de  favoir  5c  de 
crili([ue  dans  louvrage  intitule',  Aiialeâa  lapuhim  veUijlonim 
VI  Ddââ,  ait  imaginé  que  ce  nom  peut  dériver  de  Mmnavia, 
par  une  laifon  de  voifinage  avec  les  Palus  Maeotides ,  qui 
n'exide  pas.  Chez  les  Grecs,  la  Moldavie  efl  diflinguée  par 
le  nom  de  Mavro-Vlachïa ,  ce  que  les  Turcs  rendent  par  Kara" 
Ifdk,  cefl-à-dire  noire  Vlakie;  &  Leunclavius,  dans  fes  Pan- 
'2^m,yy,  dedes  fur  Thilloire  Turque,  en  apporte  pour  raifon  que  ce 
pays  produit  du  bled  noir.  Le  Mémoire  que  j'ai  donné  fur 
le  pontife  des  Gètes,  fiit  encore  mention  d'une  autre  déno- 
mination propre  à  la  Moldavie,  favoir,  celle  de  Bogdanïa, 
tirée  àv\  titre  de  Bog-daii,  ou  de  Dieu -donné,  qu'ont  porté 
\ts  Princes  de  ce  pays  ;  &  j'ai  fait  entrevoir  de  quelle  fource 
ce  titre  fingulier  pou  voit  emprunter  fon  origine.  Dans  la  notice 
de  Chryfanthe,  patriarche  de  Jérufâlem ,  le  métropolitain  de 
la  Valakie  efl  appelé  e^«.pp^$  nAgf/îivciy,  &  les  mêmes  termes 
font  employés  par  Codiji  Curopalate.  Or,  d'où  vient  cette 
dénomination  l  nous  fèra-t-il  permis  de  conjecturer  que  Fia- 
gêna  pourroit  dériver  de  qLielque  altération  du  nom  de  Fyac- 
Xena,  puifque  le  pays  a  été  occupé  par  les  Pyecziniges  ou 
Patzînaces,  ainfi  que  par  les  Vlakesî 

Le  mélange  de  divers  peuples  dans  la  Tranfîlvanîe,  exîge 
qu'on  en  fafïè  une  diflinélion  particulière.  Les  Hongrois  oc- 
cupent toute  la  partie  occidentale,  limitrophe  du  pays  qui 
porte  leur  nom,  &  du  Banat  de  Temefwar.  Une  nation,  qui 
ne  fe  confond  avec  aucune  autre,  habite  dans  les  montagnes 
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Je  l'intérieur  du  pays,  fur  la  fronu'ère  de  Moldavie.  Le  nom 
de  Sek-lid,  qu'on  donne  à  cette  nation,  fjgnifie  proprement 
fediiim  five  com'nionim  locitm.  C  e(l  d'une  munièi'e  incorre^e 
que  ce  nom  efl  ccrit  Sicules  dans  les  caries.  Zamozius  rapporte 
uni:  circonflance  à  remarquer  chez  cette  nation ,  8c  toul-à-fait 
étrangère  à  l'Europe,  c'eft  que  la  manière  d'écrire  qui  lui  a  été 
propre,  eft  de  haut  en  bas.  L'opinion  commune  veut,  que 
ce  ioit  un  reite  dçis  Huns  d'Attila,  que  la  difficulté  des  lieux 
où  ce  peuple  s'efl:  cantonné,  a  protégé  Se  mis  à  couveif. 
L'auteur  d'une  defcription  de  la  Iranfilvanie,  George  de  Rei- 
cheridoif,  qui  étoit  Tranhlvain,  oblerve  que  toute  condition  Script,  rtr, 
e(t  égale  chez  les  Sek-hels  :  Nemo  apiul  ïllos  ignobilis  cenjetur,  ^''ë^^^- V^à* 
eùamfi  manu  arairum  îraâeî ,  aiit  caprino  gregi pmjit.  Or,  il  ert 
cundant  qu'Ammien-Marcellin  dit  quelque  chofe  de  lèmblable  Lib,  xxxu 
en  parlant  des  Wwns  \  ferviius  quïd  fit  ignomhant ,  omnes  gène- 
rojo  f anguille  procrcaîu 

Une  partie  de  la  Tranfilvanie  efl  habitée  par  des  Saxons. 
Oti'il  y  en  ait  eu  de  tranlplantés ,  c'eft  ce  que  l'hiftoire  d  uno 
guerre  de  plus  de  trente  ans  que  Charlemagne  fit  aux  Saxons, 
témoigne  pofitivement.  Selon  les  annales  de  Fulde ,  tcrîius  ex 
eis  homo  efl  îranflaîus,  Eginhart ,  (bus  l'an  804,  prie  de  dix 
mille  Saxons  qui  furent  difperfés  en  divers  lieux  de  la  Gaule 
comme  de  la  Germanie.  C'eft  vrai-iembiablement  une  de  ces 
colonies,  qui  dans  un  diftriél:  de  la  haute  Hongrie,  nommé 
comté  de  Scepus,  au  pied  du  mont  Carpath  ou  Krapak,  con- 
lèrve  le  nom  de  Nemei-fajf,  comme  le  dit  Leunclavius.  Car, 
dans  cette  dénomination,  le  nom  de  Nenietes ,  Nemitii  dans 
Zonaras ,  &  qui  chez  les  nations  Slavones  délrgne  les  nations 
Germaniques  en  général,  eft  fuivi  du  nom  qui  défigne  les 
Saxons  en  particulier.  Dans  une  efpèce  de  chronique,  infcrite 
fur  le  mur  d'une  églife  à  Brafîbw  ou  Cronftat,  dans  le  fond 
de  la  Tranfilvanie,  on  lit  fous  l'an  i  143  ,  par  laquelle  com- 
mence cette  chronique  ,  qu'alors  les  Saxons  fureiit  appelés  Script,  nr. 
dans  le  pays:  Oeiia  //,  avus  Andrew  régis,  Saxones  evocavit  ^"ff'J'^'''^* 
m  Tranfthaniam.  lis  en  occupent  aclueliement  la  partie  méri- 
dionale, entre  les  rivières  de  Maros  &  dAluta,  Se  bordent 

K  k  i; 
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toute  la  fromicrc  Je  la  Valakie.  Un  cliftrid  paiticulicr  (  Bifliitz) 
recii'c  vers  le  nortl ,  &  au  pied  des  inontjgnes  d'oii  fort  \\\ 
Mol -lava  fur  le  penchant  oppofe,  ap[)arlient  encore  aux  Saxons, 
Je  p.Mi(è  méire  qu'ils  ont  pénètre  en  Moitlavie;  Se  cette  opi- 
nion eil  fondt'e  fur  ce  qu'un  diUriél  de  Mol<!avie,  liniitiophe 
de  celui  que  je  viens  de  diflinguer  en  Tranfilvanie,  efl  appelé 
JSIeniL'n ,  ou  des  Nemetes,  &  la  ville  principale  Niemci,  ce 
qui  e(l  conforme  à  Tufage  des  Polonois  de  dire  Nicmk'i"i,  les 
Turcs  Nenicc.  Un  auteur  que  j'ai  cité  plus  haut ,  Reicherldorf, 
parlant  de  la  Moldavie,  nomme  précifément  des  Saxons Tran- 
illvains,  entre  des  races  diflérentes  qui  y  font  établies;  mais 
i^iws  en  indiquer  la  pofition,  comme  le  diflriél  que  je  cite, 
ièrt  à  la  déterminer.  Qii'il  y  ait  des  Bulgares  dans  l'une  & 
dans  l'autre  Valakie ,  cela  efl  d'autant  plus  naturel ,  que  les 
aéles  publics  font  écrits  en  langue  Bulgare,  &  avec  les  carac- 
tères Gothiques,  dont  on  attribue  l'invention  à  VIphilas  ou 
Cyrille,  qui  fut  évêque  Ats  Goths  fous  le  règne  de  Valens* 
Des  Grecs  fe  font  répandus  dans  la  Moldavie,  &  il  y  eft 
entré  des  Arméniens  par  la  Pologne. 

PoLir  achever  ce  qui  concerne  la  Tranfilvanie,  il  faut  dire 
qu'on  y  connoît  des  Valakes,  fur -tout  dans  la  partie  méri- 
dionale, contîgue  à  la  Valakie,  &  notamment  dans  les  en- 
virons du  lieu  quoccupoit  UIpia-Tmiana ,  qui  fous  le  nom 
de  Zarmïgeî/iufd,  étoit  la  réfidence  de  Décébale,  vaincu  par 
Trajan.  Mais,  l'état  où  font  réduits  ces  Valakes  les  a  bien  fait 
dégénérer  de  la  nobleflè  de  leur  origine.  11  faut  fur  ce  fujet 
entendre  Zamofius  :  Qua  fatiè  gens  (  VaJachorum)  imnc  folï 
imîa  ferv'nutï y  nihïl  efl  alïud  quant  Davoruni ,  Parmenonumque 
turha  (  en  faifànt  allufion  aux  noms  que  les  Grecs  donnoient 
à  des  efclaves  tirés  de  la  nation  des  Daces  ou  des  G  êtes  )  : 
///  non  temere ,  continue  Zamofius,  veteruni  Davoriimrcgionem , 
vnà  cum  fonimâ,  occupajje  videantiir ......  Ncc  eos  qiàfquam 

colonos    Romanos  fuijje  unquam   cenferet ,  nïfi  l'wgua  originem 

proderet  ;  quœ,  l'iceî  tôt  feadorum  fpaîio  in  caiakânm  qucmdam 

degeneraverït ,  non  ohfcurè  îamen  Lanniis  Jermo  in  ea  agnofd 

jooiefl.  Qjïin  etîamfefe  adJuic  Romanos  appellant,  cùm  îamen  nihh 
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Romane  iiulohs  luiheatn.  Au  redc,  il  faut  croire  qu'il  y  a  des 
Valukcs,  qui  dans  une  condition  moins  malheureufe  que  ceux 
de  Tranfilvanie,  méritent  qu'on  en  penfè  plus  avaniageu(èment. 
On  ne  me  fàura  point  mauvais  grc  d'avertir  en  terminant 
ce  Mémoire,  que  ces  pays  de  Tranlilvanie,  de  Valakie,  de 
Moldavie,  font  repréfèntcs  d'une  manière  trcs-imj^arfaite  dans 
les  cartes  qui  peuvent  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Les  morceaux  particuliers  de  Gcogiaphie  que  j ai  eu  le  bon- 
heur de  rafîèmbler  fur  ces  objets ,  ont  dû  me  convaincre  de 
ce  que  j'avance.  Une  grande  carte  manufcrite  de  la  Tranlil- 
vanie, dreiïcedans  le  pays,  m  ayant  été  communiquée,  j'ai 
eu  le  loifir  d'en  faire  une  réduction ,  qui  renferme   :e  que 
l'original  contenoit  d'eflèntiel,  &  de  plus  intéreffànt  pour  notre 
curiofité.  J'ai  connu  par  ce  moyen,  que  dans  la  grande  carte 
de  Hongrie  par  Muller,  il  y  avoir  beaiîîcoup  à  redire  fur  la 
Tranfilvanie.   Il  exifte  une  carte  particulière  de  la  Valakie, 
dont  l'auteur  porte  le  nom  de  Cantacuzène,  &  qui  eft  dédiée 
à  un  Comnène,  archevêque  de  Driftra.   Enfin,  il  m'a  été 
permis  par  le  prince  Antiochus  Cantémîr,  ambafladeur  de 
RulTie  auprès  du  Roi ,  de  copier  en  entier  la  carte  de  Mol- 
davie dreiïée  par  Demetrius  Cantémir  fon  père,  dans  le  temps 
qu'il  gouvernoit  cette  province  en  qualité  de  Hofpodar  ou  de 
Voïvode.  Comme  ces  morceaux,  ainfi  que  beaucoup  d'autres, 
ne  font  pas  afîùjétis  à  une  rigueur  géométrique;  j'ai  fonti  qu'on 
ne  pouvoit  les  allier,  pour  en  compofer  un  tout  aflez  régulier, 
fins  y  employer  du  travail  &  de  l'intelligence.  Mais,  il  en 
réfulteroit  un  morceau  précieux  pour  la  Géographie:  &  en 
repréfentant  dans  un   coin  de  la  carte  les  mêmes  contrées 
réduites  à  ce  qu'on  connoît  de  pofitions  dans  l'antiquité,  cette 
carte  pourroit  être  intitulée ,  Dacïa  vêtus  &  nova. 

Nota,  L'auteur  de  ce  Mémoire  a  fait  ufàge  des  morceaux 
de  Géographie  dont  il  efl:  parlé  ci-defliis,  en  dreflànt  ia 
troifième  partie  de  lîi  carte  de  l'Europe ,  publiée  en  1 76 1 . 

Kk  iij 
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SUR     LES 

ÈRES  DE  LA  VILLE  DE  RHOSOS  ou  RHOSUS 

E  N     s  Y  R  I  E. 

Huitième  fupplêinent  aux  Dij^trunicns  du  Cardinal 
A'oris,fur  les  époques  des  Sjro - Alacéduniens. 

Par  M.   rAI)I)c   Belley.  , 

Lu  Te  2!      X    E  cardinal  Noris  ni  Vaillaîit  n'ont  connu  aucune  mcdaille 
Nov.  1760.    I    j  (le  la  ville  de  Rhofos.  M.  Pfaw  avoit  dans  Ion  cabinet 
/£,  III.  Pfaw.  une  médaille  de  cette  ville,  frappée  en  l'honneur  de  t  empereur 
Commode,  dont  le  \'t\(^\s  repréfente  unç.  montagne  (aj  de 
rochers,  fur  le  fommet  de  laquelle  efl  placée  une  (tatue  de  Ju- 
piter, qui  tient  de  la  droite  un  foudre  8c  de  la  gauche  la  liafie, 
avec  l'infcription  ,  P^^CC^N  GT^C  eiC,  de  la  ville  de  Rlwfos, 
P,2o;,    l'an  21  p.  M.  Wife,  dans  ks  notes  fur  les  médiilles  du  cabinet 
y€".  D.  Bo-  de  Bodiei,  a  cité  \mt  médaille  de  la  même  ville,  frappée  (ous 
ianquet.  j^  règne  de  Septîme- Sévère,  avec  l'infcription,  P^^Ce^^N 

Ç.TOTC  SNC;  de  la  ville  de  Rhofos,  l'an  2^ 6»  Le  marquis 
GaU.  ami^uit.  Mafîèi  avoit  publié  une  médaille  de  cette  ville,  fans  date  d'année: 
*fJ-^^'         elle  préfènte  d'un  côté  une  tête  de  femme  couronnée  de  tours, 
^.  Le  Brct.  avec  l'infcription ,  pn^EHN  THS  IEPA2  KAI  ASî;A^  3.  de 
la  ville  de  Rliofos ,  facrée  &  inviolable.  Le  type  elt  une  figure 
debout,  placée  entre  les  detix  bonnets  Ats  Dioicures. 

Si  Ion  compare  les  dates  gravées  fur  cts  médailles  avec  les 
années  des  règnes  de  Commode  &  de  Septime- Sévère,  on 


(a)  Ce  type  repréfènte  le  V'aosiMjaç 
oKovnAoç  dont  parle  Ptolémée  :  les 
villes  faifoient  quelquctbis  graver  Tur 
leurs  monnoies ,  comme  fymboles 
diftin(5lifs  ,  les  montagnes  ,  les  ri- 
vières, les  produ(ftions  naturelles  de 
ieur  territoire ,  (Sec.  On  voit  le  mont 


Argée  fur  les  monnoies  de  Cé/àrée 
en  Cappadoce,  le  promontoire  Herr 
maeus  îiir  quelques-unes  de  Cai  thage, 
le  Méandre  fur  celles  de  quelques 
villes  de  Phrygîe  ôi.  de  Carie ,  le 
Silphium  fur  les  médailles  de  Ca- 
rène, Sic 
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découvre  aulTi  tôt  que  ces  dates  font  prifès  de  deux  ères  diffc- 
reiiles;  il  eil  queflioii  de  fixer  le  commencement  de  chacune 
de  c€s  ères  que  la  ville  de  Uhofos  employoit  fur  fès  monnoies 
&:  fur  fes  monumens. 

I.''  J'examinerai  la  ix)fition  de  cette  ville,  fi  elle  cloit  de 
Syrie  ou  de  Ciiicie;  2/'  je  dcteiminerai  icpoque  primitive  de 
chacune  des  ères  qu'elle  avoit  adoptées;  3."  je  parlerai  de  fes 
titres,  de  fès  privilèges,  &  des  principales  Divijiitcs  qu'elle 
adoroit;  4.^  je  finirai  ce  Mémoire  par  un  prccis  de  l'hiltoire 
de  la  ville. 

I.  Lorfqu'une  ville  ctoit  fituce  fur  les  confins  de  deux  pro- 
vinces, il  efl  fouvent  arrivé  aux  anciens  Géographes,  &  aux 
autres  auteurs,  d'attribuer  cette  ville  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
provinces.  La  ville  de  Rhofôs  étoit  placée  à  l'extrémité  orientale 
de  la  mer  Méditerranée,  fur  le  golfe  d'iffus,  entre  deux  défilés 
dont  l'un  conduifoit  en  Syrie,  &  sappeloit  ks  portes  de  Syrie  ; 
lautre,  formé  par  le  mont  Amanus  &  le  rivage  de  la  mer, 
communiquoit  avec  la  Ciiicie;  on  donnoit  à  ce  défilé  le  nom 
de  portes  Amainques  (h),  Strabon  a  confidéré  les  portes  de 
Syrie  comme  frontières  de  la  Ciiicie  &  de  la  Syrie,  l^o-^  Stmklxiv 
K/Ai)Cû);''T^  y^  2v£^v:  de  ce  côté-là  Séleucie  étoit  la  première/'*  ^7^» 
ville  de  Syrie;  le  dJfilé  étant  fitué  entre  Séleucie  &  Rhof()s, 
celle-ci,  félon  Strabon,  étoit  une  ville  de  Ciiicie.  La  plufj^art 
àts  autres  auteurs  ont  placé  la  ville  de  Rhofos  en  Syrie  :  félon 
Pline  le  mont  Amanus  feparoit  les  deux  provinces,   mous  punj.v.t.zi. 

Amanus à  Syris  Ciliciam  feparat.  Ptolémée,  après  avoir   pj^iem  Ub  v 

donné  la  defcription  de  la  Ciiicie ,  qu'il  termine  aux  portes  ^^^  ^' 

Amaniques,  commence  au  même  défilé  la  defcription  de  la   j,-, 

Syrie,  dans  laquelle  il  comprend  Rhofos.  Ce  défilé  efl  célèbie 

dans  l'hiftoire  par  deux  grandes  batailles,  qui  ont  été  données 

dans  le  voifinage;  la  première  près  d'iffus,  gagnée  par  Alexandre 

fur  Darius;  la  kcowàiÇ.  fe  donna  au  défilé  même,  r:z^ç,  jSj^    DhCaf/ii,, 

3l5cA^/^i/ûq$  IlyT^/ç,  entre  Septime  Sévère  &  Pefcennius  iNiger,  ^^^i^ .  p^^*, 

(h)  Ce  palTage,  reflerré  entre  ïe      Portellœ ,  par  Marin  Sanuto,  ccri-« 
p'ied  de  la  montagne  <Sc  la  mer,  ell       vain  du  XI V»*^  ûécle» 
appelé  le  Pas  de  la  Porte,  Fajfiis 
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qui  tut  vaincu  &  tue  ([uclcjue  temps  après.  La  Ville  de  Tarfî*, 
en  mémoire  de  celte  vidoire,  fit  célébrer  l\cs  jeux  /ôlennels, 
6c  ordoiiiKi  (]ue  les  vainqueurs  a  ces  jeux  (croient  couronnés 
(lu*  le  chump  de  bataille,  dans  le  lieu  qu on  nppeloil  Co{lnu;rc , 
aux  confins  de  la  Cilicie,  luivant  cette  infcriplion  ^ia\('e  fur 
Vciillant .nurtu  Aqs  médaillons  de  cette  \ille,  CO^THPeîA  OATMOIA  £111- 

Crai-^V'^S.     ^ç^jj^j^  ^^  KOAreiFAIC  OPOIC  KIAIKHN. 

Je  crois  devoir  tSpli(]uer  l'inlcription  de  ces  médaillons, 
dont  le  nom  KOAPGIFAIC  a  embanalîe  le  baron  de  Span- 
heim  ,  Vaillant  &  le  ^.  Hardouin.  Il  efl  certain  que  ces 
médaillons  ont  été  frappés  à  l'occadon  de  la  vic%ire  que 
Septime  Sévère  remporta  fur  Pelcennius  Niger  en  Cilicie.  La 
ville  deTarfe,  métropole  de  la  province,  pour  faire  (à  cour 
au  vainqueur,  lui  demanda  la  permiffion  de  joindre  (on 
nom  aux  titres  honoriliques  de  la  ville  :  elle  prenoit  le  titre 
d'AAPIANH,  en  l'honneur  de  lempcfveur  Hadrien  (on  bien- 

J/'^J;j)^'^{;  fiiteur;  elle  ajouta  celui  de  CeXHPIANH.  en  l'honneur  de 

^o^,  '  ^  Septime  Sévère.  Le  Sénat  de  la  ville  ordonna,  y^dixfjicuv.  /S^Ari^, 
ou  yfàiim  fèy^y\ç,  que  la  victoire  (eroit  célébrée  par  des  jeux 
(blennels,  à  l'imitation  des  jeux  Olympiques  deda  Grèce  fcj, 
OATMniA;  que  ces  jeux  feroient  nommés  Sévériens,  CGYH- 
PÇ.IA,  &  les  jeux  de  la  viéloire,  EllINGlKIA.  Je  renvoie  aux 
Mm.  de  l'A-  JVlémoires  de  l'Académie,  &  au  (econd  volume  des  Antiquités 

;>.  ^p'2  &  fuh,  de  M.  le  comte  de  Caylus,  pour  voir  des  exemples  fembiables 
Recueil d'amiq.  j^  j^^^j^  célébrés  en  l'honneur  des  Empereurs. 

22 j\  '       '     La  ville  de  Tar(è ,  pour  illuflrer  encore  davantage  cette  grande 

victoire,  ordonna  que  les  Olympîoniques,  ou  les  vainqueurs  a 

ces  jeux  Olympiques,  feroient  couronnés,  &  recevroient  les 

prix  propofcs,  fur  le  champ  de  la  bataille  dans  laquelle  Niger 

avoit  été  vaincu,  dans  le  lieu  nommé  Codrïgœ,  aux  confins  de 

Vdllant,  mwu  la  Cilicie ,  eN  KOAPeirAIC  OPOIC  KIAIKaN.  Vaillant 

"^fjaJd.  Seleâ,  &  1^  ?•  Hardouin  ont  traduit  ///  Qiiadrïgis ,  dans  des  Q.ua- 

i)peu  p,  1 6s,    driges  ;  le  baron  de  Spanh^^im  a' cru  qu'on  devoit  lire  NEOKOP. 

Spanh.epijl.f,         ^  r  ^ 


ûd  Mord,  i^ag.  ,      ,      . .   'V.       ^  ^      '^    û_ 

-^, ^^  (cj    Ayùûva.  OxvjuL'maxùv  ol-)^^ 

yc/LTOL  /MfMi<ny  tiûv  cv  H'a/J>,  Euilath. 


la  ville  de  Nlcée  en  Bithynîe ,  qui 
falfoiî  repréiènter  des  jeux  Olyni' 
(in  Dionyf.  Perie^.J  en  parlant  de      piques. 

Aie. 
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Aie.  Ncocore  pour  la  féconde  fois.  On  lit  fur  le  meddilloa 
du  cabinet  du  Koi,  GN  KOAPeirAlC;  &  fur  le  meduilloû 
du  cabinet  de  M.  Pellerin,  €,N  KOAPeireC 

Cette  explication  du  nom  Cculriga,  eft  fondée  fur  un  trart 
de  la  vie  de  Diocictien:  cet  Empereur,  pendant  fon  fcjour  à 
Antioche,  ht  bâtir  à  Daphnc  près  de  cette  ville  unfa^k  pour 
\ts  jeux  Olympiques,  afin  que  les  vainqueurs  ne  fulîènt  point 
oblig'-s  dallera  Coîtiges,  en  Cilicie,  pour  y  ctre  couronnes  fur 
Jes  bords  de  la  rivière  L\Argyws,  côqi  ^xm  cL^v(ij\  ci  KoTç/p^ç  Malais ,  Chn. 
it!^  K/A/xictç,  3(001  çi£^cLvfe'.-Or<^  du  A  pyupZ  'TTOTot/xo!.  Cctoit  un  ^Xc^I^ir'^^^' 
long  chemin,  ^o-iroy  é^qyi^  oJ^'^.  La  diflancc  dAnlioche 
aux  déhics  de  Cilicie,  pur  le  chemin  le  plus  court,  étant  d'en- 
viron quarante-trois  milles  Romains,  ou  quatorze  lieues,  il  y 
avoit,  félon  l'itinéraire  de  Jérufalem,  d'Antioche  à  Alexandrie  ^'^'^■'^'^''f- 
d  Kius  trente-trois  milles;  li  pouvoit  y  avon*  d  Alexandrie  aux 
défilés, yyy/^  Ama/iica,  environ  dix  milles;  &:  le  lieu  de  Codriges 
étoit  à  rurue  des  défilés  du  côté  dliïus,  GN  KOAPeirAIC 
OPOIC  KIAIK^N.  Edmond  Chilmead,  éditeur  de  Malala, 
donne  cette  note  fur  le  pafïïige  de  1  auteur.  Locus  ijle  diffidlîs 
efl,  &  ail  emiikando  me  faîeor  ïmparem ,  KotçÎ^^,  Qjiadrï^is 
vertimus ,  ncmpe  oh  vocwn  fimïlïîudïnem:  iiec  enim  vocahuhmi  hoc 
ufcjuam  ahbi  invenïre  poîuï,  Qjiid  îamen  Qjiadrigis  a/m  fiiivio  ! 
de  hoc  vïdeant  eruditi  L'infciiption  gravée  (ur  les  médaillons  de 
la  ville  de  Tarfè  lève  la  difficultés  Diocléiien  ordonna  donc, 
par  fon  édit  Impérial,  rvi  ^\cl  ocJ-tv  ^^m^et,  que  tous  les 
vainqueurs  aux  jeux  Olympiques ,  ap'ès  avoir  combattu  à 
Antioche,  fè  rendroient  à  Daphné  pour  y  être  couronnés. 

Les  jeux  Olympiques  étoient  célébrés  à  Antioche  depuis 
plus  de  deux  fiècles  ;  l'empereur  Claude  permit  aux  habitans 
de  cette  ville,  l'an  44  de  J.  C,  d'acheter  le  droit  de  les  célébrer. 
Sous  le  règne  de  Commode,  les  vainqueurs  à  ces  jeux  étoient 
couronnes  à  Daphné.  Il  efl  très -probable  que  les  habitans 
d'Antioche,  qui  avoient  été  attachés  au  parti  de  Pefcennius 
Niger,  pour  fe  rendre  fiivorable  Septime  Sévère,  fui  virent 
l'exemple  des  habitans  de  Larfè,  &  ordonnèrent  que  les  vain- 
queurs aux  jeux  Olympiques  d'Antioche  ieroient  couronnés  à 
Tome  XXX*  .  Li 
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(  orige5,  licii  de  la  clcfaile  de  Nig^'r;  &:  Diociclien,  en  rAa 
hlilîàiit  à  Daphnc  celte  foleniiilé,  n'aura  fait  (]ue  ra|)peler  un 
ancien  ufage,  (|ui  avoit  M  change  dcjHii.s  le  règne  de  ^(  ptime 
Sâv.rc.  Les  jeux  Olynipicjues  continuèrenl  dclre  celébr(?s  à 
j\/lnlnla,]um,  Aniîoche  juf(jua  l'an   520  de  J.  C;   lempereur  Juflin  les 

il,  y.  14.0.  x,r       \'  ^ 

'     ^        defei  dit. 

M.  Wife  avoit  aufTi  remarque  ces  textes  de  Malala,  fur  le 

lieu  de  Cotriges  près  des  dèlilès  de  Cilicie;  mais  j'ai  cru  devoir 

en  donner  une  plus  aniple  explication,  8c  réunir  pkifieurs  faits 

intcreiîàns  pour  Thifloire  des  Empereurs  8c  de  la  ville  d'Aii- 

lioche.  Au  refle  les  confins  de  la  Cilicie,  OPOI  KIAIKHN, 

qui  fous  le  règne  de  Septime  Sévère  ètoiejit  fixt^s  aux  pojtes 

Amaniques ,  turent  portes  dans  la  fuite  jufqu'aux  cicfilcs  que 

Polian,^  Théo-  Strabou  a|)peile  les  portes  de  Syrie.  Les  auteurs  du  moyen  âge, 

iv:V/>.  ^HiZd.  '^5  aéles  A^s  Conciles  8c  les  Notices  placent  dans  la  Cilicie 

tdit.  WcjfeL  ;;.  la  ville  de  Rhofos. 

^'^^'  Cette  ville  ètoit  éloignée  d'Alexandrette,  Alexa/ulna  ad 

Tab.  Peutt'mg.  Ijjimi ,  dc  vingt-huJt  milles  (neuf  lieues),  de  Séleucie  de  Syrie, 

cle  quinze  milles  (cinq  lieues);  elle  a  dans  fon  territoire  un 

Ttokm.  l  V,  rocher  célèbre,  0  S/^'tt^Ap^  0  P'û)ar/>co$,  fitué  à  lextrcmité d'un 

^'  ^ ^'  cap  qui  avance  confldérablement  dans  la  mer,  8c  qui  paroît 

avoir  donné  le  nom  à  la  ville;  ti^^^*^,  Rofch  fignifie  en  hébreu 

Geograph,  Nub»  capiit ,  vcrtex ,  fuinmitûs.   Les  Arabes  appellent  ce  cap   Raz- 

^' '^'^'  alchanzir,  la  tête  de  porc,  à  caufe  de  k  figure.  Le  nom  de 

V'oùODÇ  doit,  félon  les  médailles,  s'écrire  par  un  feul  aï^ot; 

cette  leçon  a  été  fuivie  par  plufieurs  auteurs,  quoique  Stiabon 

8c  Ptolémée  en  aient  adopté  une  différente.  La  pofition  de  cette 

ville  étant  déterminée,  il  faut  examiner  les  dates  qui  fe  lifènt 

fur  fcs  médailles. 

I  L  Plufieurs  villes  de  Syrie  employèrent  différentes  ères 
ou  époques  dans  le  compte  its  années;  les  villes  d'Antioche 
8c  de  Séleucie  adoptèrent  quatre  ères,  dont  nous  lifbns  encore 
les  dates  fur  les  médailles;  les  villes  de  Leucas  en  Syrie,  Se  de 
Laodicée  du  Liban  en  admirent  deux.  Les  médailles  de  Rhofos 
nous  apprennent  que  cette  ville  employa  auffi  deux  èïts  diffé- 
rentes ;  la  plus  ancienne  eft  celle  que  les  Antiquaires  appellent 
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ïêre  Ae  Ceftir,  &:  Anni  on  lit  ramv.c:  9"NC,  256,  fur  la  mcMaiie 
frappce  en  l'honneur  de  Septime  révère.  Jules  Céfar,  après 
avoir  termine  la  guerre  d'Alexandrie,  |xi(îà  en  Syrie  au  mois 
de  mai  de  l'an  de  Rome  707  ;  d'où  il  (ê  rendit  en  Cilicie  pour 
aller  con) battre  le  roi  Phaiiiaces.  Céfiir  accoida  des  grâces  & 
des  privilc'gfs  à  pludeurs  villes,  dont  quelques-unes,  en  mé- 
moire de  ces  bienfaits,  établirent  untz  nouvelle  ère:  les  unes 
la  fixèrent  à  l'automne  de  l'an  y 06,  comme  Laodicce  fur  la 
mer  &  Scleucie;  les  autres  ne  la  commencèrent  qu'à  l'automne 
fuivant  de  l'an  707,  comme  la  ville  d'Éges  en  Cilicie.  Nous 
ne  connoifîons  qu'une  feule  date  de  cette  ère  fur  les  médailles 
cie  Rhofos,  qui  peut  s'accorder  avec  l'une  ou  l'autre  époque  des 
années  706  ou  707  :  je  préférerois  cependant  la  première, 
qui  fut  adoptée  par  les  villes  de  Séleucie  &  de  Laodicée,  qui 
n'étoienl  pas  éloignées  de  Rhofos;  alors  l'année  TNC,  256, 
que  cette  ville  fit  graver  fur  la  médaille  frappée  en  l'honneur 
de  Septime  Sévère,  aura  commencé  à  l'automne  de  l'an  p(5i 
de  Rome,  208  de  l'ère  Chrétienne,  qui  étoit  la  feizièmc 
année  du  règne  de  cet  Empereur. 

La  féconde  ère  employée  fur  les  médailles  de  Rhofos,  efl: 
celle  qu'on  appelle  Y  ère  d'Augiifle ,  établie  en  mémoire  de  la 
vicloire  d'Adium ,  ET^S  NIKHS,  qui  rendit  Augufle  le 
lôuverain  maître  de  l'empire  Romain  ;  cette  ère  fut  adoptée 
par  les  villes  d'Aniioche,  d'Apamée,  de  Laodicée  du  Liban 
&  de  Séleucie.  La  ville  de  Rhofos,  à  l'exemple  de  cts  villes, 
admit  la  même  ère,  qui  commença  à  l'atitomne  de  l'an  de 
Rome  723  ;  ainli  l'année  219,  €.T^C  0IC,  de  cette  ère, 
que  la  ville  fit  graver  fur  la  médaille  de  Commode,  commença 
à  l'automne  de  l'an  de  Rome  5)4,1  ,  188  de  J.  C.  qui  étoit 
la  neuvième  année  du  règne  de  ce  Prince.  Nous  avons  vu 
que  la  ville  de  Rhofos  reprit,  du  temps  de  Sejnime- Sévère, 
l'ancienne  ère  cie  Jules  Cêfar,  à  qui  probablement  elle  de  voit 
la  conceffion  de  fès  titres  honorifiques  &  de  fes  privilèges. 

III.  La  médaille  publiée  pr  le  marquis  Maffei  nous  apprend 
que  cette  ville  étoit  décorée  des  titres  de  Sacrée  &  (X Inviolable , 
PaSEON  TH2  IEPA2  KAI  ASuA^.  On  a  fouventexplicpé, 

Ll  i/ 
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Mtm.  ÀcrJ.  <Sc  prinn])alcmciit  ciaiis  celte  Académie,  Icdènce ,  IVtciicIue  & 

^2/.    '  ^"^'  '^''  avantaL'C5  tic  ces  titres  ou  priviléf^es;  j\)l)(crve  fèuleinent 

(]u'iiiic   ville  cloit  dccorce  du  titre  de  Sdcrn  ,  IEPAS  ,  ior(- 

Chishull.  ,7w/V.  qu'elle  avoit  été  con(àcrée  par  un  décret  (oleunel  à  une  IJivinité , 
oc  Ion  ne  pouvoit  laiis  cnme  en  vjoler  la  conlccralion  :  le 
privilège  <Xinviokible ,  A2TAOT,  étoit  une  (auve-gaide  6c  une 
c(pcce  de  neutralité,  qui  du  confènteinent  des  Princes  6c  des 
peuples,  mettoit  les  habitans  d'une  ville,  d'un  territoire,  & 
leurs  biens,  à  couvert  de  toute  infulte,  même  en  temps  de  guerre. 
La  ville  de  Rhofos  renfermoit  quekjue  temple  célèbre,  cjue 
les  peuples  avoient  voulu  honorer  par  ces  titres  &  par  ces 
privilèges.  Les  médailles  nous  donnent  encore  kir  ce  }x>int 
hiflorique  quelques  lumières;  elles  nous  apprennent  que  Jupiter 
étoit  adoré  (Xww  culte  particulier  à  Rhofos  ;  la  ilalue  de  ce 
Dieu  étoit  placée  fur  le  fameux  rocher  gravé  fur  les  médailles. 
Elles  reprèlentent  aufTi  les  A^ux  bonnets  iurmontés  d'une  étoile, 
f)'mbole  des  Diofcures.  Le  culte  de  ck^s  Divinités  étoit  établi 
dès  la  haute  antiqLiité  en  Syrie  Se  en  Phénicie.  Suivant  une 
ancienne  tradition  des  Phéniciens ,  tirée  d  un  fragment  de 
^at'iZ^^  Philon  de  Byblos,  rapporté  par  Eusèbe,   les  defcendans  A^s 

t.  7.  Diolcures  ayant  conftruit  des  vaifîèaux ,  s'embarquèrent  fur  la 

mer  ;  &  étant  arrivés  près  du  mont  Cafius ,  ils  y  confâcrèrent 
un  temple.  Cette  montagne  étoit  voiiine  du  lieu  où  la  ville 
de  Séleucie  fut  bâtie  dans  ia  fuite;  la  ville  renfermoit  un  temple 

m  V  '  célèbre  des  Diofcures ,  que  Polybe  appelle  td  Aio(jy,s}ejov.  Ce 
culte  s'étendit  dans  la  Syrie  &  la  Phénicie,  à  Tripoli,  à  Or- 
thofias,  &  fuivant  nos  médailles  à  Rhofos,  ville  voifine  de 
Séleucie.  Je  préfume  que  les  titres  de  facre'e  &  à' inviolable , 
IEPA2  KAI  A2TAOT,  furent  décernés  à  la  ville  de  Rhofos 
par  vénération  pour  le  temple  des  Diofcures ,  ou  pour  le  temple 
de  Jupiter,  dont  la  ftatue  efl  repréfèntée  fur  le  cap  de  Rhofc)S» 
au  revers  d'une  médaille,  comme  de  la  Divinité  tutélaire  du 
pays.  Quoi  qu'il  en  /bit,  je  pafle  au  précis  de  l'hilloire  de 
cette  ville. 

IV.  La  ville  de  Rhofos  étoit  très-ancienne;  on  faifoit  remonter 

Maïaïa.  Chron.  /^  fondation  à  Cilix ,  fils  d'Asenor.  U  efl:  fait  mention  de 
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cette  ville  à  Ibccalion  des  guerres  des  (ucceUeurs  d'Alexandre: 
Seleucus  Nicalor  marchant  an  devant  de  Demetrius,  llls  d'An- 
ligonus,  qui  venoit  de  Cilicie,  le  rencontra  jircs  de  Uhofos.      P/i^f^rc/i,  in 
Il  y  vit  Slratonice,  fille  de  Demetrius,  princeUê  dune  grande    AUMXhnt^ 
beauté,  qu'il  cpoufii  en  fécondes  jioces ,  Apamce  Ci  première  ^''S-V'  ^;s^ 
femme  étant   morte.    Après    la   mort   de    Sefeucus  Nicator,  ^^ '' 
Demetrius  fit  tranfporter  à  Rhofos  la  (tatue  de  la  Fortune, 
que  Seleucus  avoit  dreflce  fur  les   ruines  d'Antigonia ,  près 
d'Antioche. 

La  ville  de  Rhofos  efl  connue  dans  la  fuite  de  i'hifloire; 
elle  avoit  une  manufacture  de  vafes  de  terre,  fort  renommée 
dans  le  temps  où  Cicéron  étoit  gouverneur  de  la  Cilicie;  il    L-yi,fpip.i» 
écrit  à  Atticus,  Rhofiaca  vafa  mandavi ,  je  vous  ai  commandé        "^'^^^' 
des  vafes  de  Rhofos.  Cette  ville,  du  temps  de  Pline  Se  plu- 
fieurs  fiècles  après,  étoit  comprifè  dans  la  province  de  Syrie, 
elle  fit  enfiiite  partie  de  la  province  de  Cilicie:  &  lorfciue 
cette  dernière  province  fut  partagée  en  deux  fous  l'empiie  de    ^laJaia,  pdrr. 
Théodofè  le  jeune,  Rhofos  fut  affignée  à  la  féconde  Cilicie,  ^^oin^HUrpci 
fous  la  métropole  d'Anazarbe.    On  peut  voir  la  f  iite  de  fès  '^'^'  ^'#^-  y. 
Évêques  dans   XOriens  Chnjlïamis  du  P.  Lequien.   Dans  la  ^ ""oriem  ChriR, 
notice  Eccléfiaflique ,  imprimée  à  la  fin  de  Guillaume  de  Tyr,  t'Ji.r-poj; 
ievêque  de  Rhofos  eft  au  nombre  des  futîragans  d'Anazarbe.       «  /^I^.  "' 

La  ville  de  Rhofos  avoit  éprouvé  les  plus  grands  malheurs. 
Sapor,  roi  de  Perfè,  ayant  fiit  prifonnier  l'empereur  Valérien, 
lan  260  de  J.  C.  ravagea  la  Méfopotamie  ;  il  pafta  en  Syrie, 
où  il  prit  Antioche;  il  alla  enfuite  piller  &  ravager  la  Cilicie,  Zcnar.  h  Vala-, 
Se  la  ville  mémedeTarfè  qui  en  étoit  la  métropole.  Les  villes  ^g^ff^'iil''  iv» 
de  Rhofos,  d'Alexandrie  près  Ifiiis,  d'Anazarbe,  d'Eges  &:  de    aj2Z,  Ch^ 
Nicopolis,  &  plufieurs  autres,  furent  brûlées.  Sous  le  règne  ^^S'V'SS>3' 
d'Arcadius,  l'an   404.  de  J.  C.  les  Ifâures ,  peuple  fàuvage 
&  féroce,  defcendirent  de  leurs  montagnes,  firent  des  incur- 
fions  dans  plufieurs  provinces  de  l'empire  Romain  en  Afie; 
&  dans  leurs  ravages,  ils  pillèrent,  eTnif^'^v,  Rhofos  &  la  ville     PaîU.  Diaf. 
de  Séleucie,  qui  \\t\\  étoit  pas  éloignée.  Ils  re(j:)edèrent  néan-  ^^  ^"'  ^'^^M 
moins  S.^  Théodofè ,  abbc  d'un  monaftère  fitué  près  de  Rhofos  ;    Th^odora,  vit, 

Li    iij  -P^r,  O^y, 
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ctant  palT.'s  deux  fois  auprès  de  ce  monaflère,  Ws  fc  conten- 
tèrent de  lui  ticmander  du  pain,  &  fe  recommaiidcrcnl  à  (es 
Crngr,  Nuîu  pncrcs.  C Vloit  peut-être  le  fameux  monaflère  bâti  fur  le  cap 
Alehmzir,  (]ui  fubiiftoit  encore  au  xii.^  liècle. 

KdriHl ,  auteur  de  ia  géographie  de  Nul)ie,  qui  écrivoit  au 
mêiiie  f'iècle,  parle  de  la  ville  de  Rhofos.  J'ignore  Çow  état 
aàluel  ;  je  n'ai  point  trouvé  Ton  nom,  ni  dans  les  auteurs,  ni 
dans  les  Géogiaphes,  ni  enfin  dans  les  voyageurs  qui  ont  écrit 
dans  ces  derniers  liècles. 


U.  ilùd. 
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OBSERVATIONS 

Sur  fine  MÉDAILLE  frappée  par  les  lia  hit  ans 
d* Anîioche ,  fous  le  gouvernement  de  Tr  A  JA  N, 
père  de  r Empereur  TrajAN. 

Neuvième  fiipplément  aux  Dijjertations  du  Cardinal 
Noris,  fur  les  époques  des  Syro-  Macédoniens. 

Par  M.  l'Abbé  Belle  y. 

DANS  le  cabinet  de  Pembrock,  imprimé  en  Angleterre  LîWc  ^  Mars 
en   1746,  on  a  public  une  médaille  d'Antioche  de       '75«. 
Syrie,  qui  préfente  dun  côté  la  tcte  de  Domitien,  avec  cette     ^'  ^^• 
fin  de  la  légende,  IMPerûfor,  FONûfex ;  l'autre  côté  a  pour  tal/7y/^^' 
type  une  couronne  de  laurier  qui  renferme  cette  infcription: 
Eni  TPAIANOT  ANTIOXEHN  ET^$  EKP,  foi/s  Trajwi ,  de 
la  ville  d'A/niodic ,  ïan    J2j.  L  éditeur  de  ce  Cabijiet  na 
donné  aucune  explication  de  la  médaille. 

On  lit  fur  les  médailles  d'Antioche  les  noms  de  plufieurs 
Gouverneurs  de  la  province  de  Syrie,  avec  des  dates  d'années 
dont  les  Savans  ont  tiré  de  grands  avantages  pour  fixer  l'époque 
de  la  naifîànce  de  Jéfus-Chrifl: ,  &  plufieurs  autres  points  chro- 
nologiques très  -  intéielTans  pour  l'hifloire  :  on  n'avoit  point 
encore  vu  fur  ces  médailles  le  nom  deTrajan,  ni  la  date  de 
l'an  I  25  d'une  ère  de  la  ville  d'Antioche;  &  cette  date  efl 
d'autant  plus  importante,  qu'elle  tombe  fur  l'an  820  de  Rome, 
7  6  de  l'ère  Chrétienne ,  dans  un  temps  où  Joscphe  cefîè  de 
nous  inflruire  fur  les  évènemens  de  ce  pays-là;  il  a  terminé 
fon  hiftoire  à  l'an  72  de  Jéfùs-Chrifl, 

L'explication  de  la  médaille  d'Antioche,  qui  donne  le  nom 
de  Trajan,  Gouverneur  de  la  province,  avec  une  date  qui 
n'étoit  pas  connue,  elt  non  feulement  curlealc,  mais  elle  peut 
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élre  inflm(51ivc.  Pour  donner  cette  explication,  il  faut  i/  dé- 
terminer tic  laquelle  des  difiérentes  ires  d'Antioche  cette  date 
étoit  comptée;  2."  examiner  fi  ce  gouverneur  de  Syrie  ctoit 
le  pcrc  de  Trajan,  c]ui  dans  la  fuite  fut  clevé  fur  le  trône  im- 
pcrial  ;  ce  font  les  deux  points  que  je  me  propofe  de  di(cuter 
dans  ce  Mémoire. 

1.  Il  efl  prouve  par  les  médailles  d'Antioclie  que  cette  ville 
admit  quatre  ères  différentes  ou  quatre  époques  principales,  d  où 
elle  comptoit  la  fuite  des  années;  ïère  des  Séicuc'ulcs ,  c]ue  les 
Syriens  appellent  encore  lere  des  Grecs  ou  1  ère  d'Alexandre  ; 
\ère  de  Pompée ,  qui  réduilit  la  Syrie  en  province  Romaine; 
Xère  de  Ce  far ,  qui  après  la  bataille  de  Pharfalc  accorda  des  pri- 
vilèges &  des  immunités  à  la  ville  d'Antioche;  5c  Xère  d'Aiigupe, 
qui  par  la  viéloire  remportée  fur  Marc- Antoine  &  fur  Ciéo- 
patre,  devint  le  maître  de  l'Orient  &  de  tout  l'empire  Romain. 
La  médaille  que  j'efîàie  d'expliquer,  a  été  frappée  en  l'hon- 
neur de  Domîtien;  la  date  125,  EKP,  gravée  fur  le  revers, 
a  été  indubitablement  comptée  de  [ère  Céfarieime  d'Antioche. 
Lere  d'Augiifle  ne  paroît  pas  avoir  été  d'ulage  fur  les  monu- 
mens  d'Antioche  depuis  le  règne  de  l'empereur  Tibère;  fi  la 
date  étoit  prifè  de  l'ère  de  Pompée,  Tannée  1  2  5  fèroit  tombée 
fous  le  règne  de  Néron,  il  efl  donc  certain  que  cette  date 
a  été  comptée  de  lere  de  Céfàr  à  Antioche. 

Il  efl  plus  difficile  de  fixer  l'année  précifè  dans  laquelle 

cette  ère  commença  :  le  cardinal  Noris,  dans  fà  troifième  Difîèr- 

tation  fur  les  époques  des  Syro-Macédoniens ,  a  prouvé  par 

les  médailles  &  par  l'autorité  d'Eusèbe,  de  la  chronique  d'A- 

iexandrie,  d'Evagrius  Se  de  Malala,  que  lere  d'Antioche,  qui 

a  été  en  u(àge  pendant  plufieurs  fiècles,  commença  <à  l'automne 

de  Tan  70  5  de  Rome,  4^  avant  l'ère  Chrétienne.  M.  Étienne- 

Évode  Aiïèmani,  archevêque  d'Apamée,  qui  a  publié  à  Rome, 

en  Tannée  1748  ,  les  aâes  des  Martyrs  orientaux  &  occideih 

taux  t  d'après  d'anciens  manufcrits  Chaldaïques,  a  également 

t  II  v. 2Tg]'  ^^^-"^^^  P^^'  ^^^  aéles,  que  lere  d'Antioche  avoit  commencé 

Hard.num.anî.\  Tautomnc  de  Tan  706  de  Rome;  le  P.  Hardouin,  &  M. 

^^ S* ènv«r.  Jo%h  Afîemani  dans  fà  Bibliothèque  orientale,  ont  cru  que 

?,  /,  i\  2)6,  cette 


DE    LITTÉRATURE.  zj^ 

cette  ère  ne  commença  que  l'an  707  de  Rome,  47  avant 
Icre  Chrétienne. 

Dans  cette  varictc  d'opinions,  qui  partagent  à^s  Savans  du 
premier  ordre,  il  faut  nccefîairement  examiner  les  monumens 
&  les  aéles  authentiques.  De  tous  les  monumens  d'Antioche, 
les  plus  propres  à  déterminer  1ère  Ccfàrienne  de  celte  ville, 
font  deux  médailles  frappées  fous  le  gouvernement  de  Mucien  , 
avec  la  date  de  Tan    i  17  d'Antioche,  EIII  MOTKIANOT 
ANTIOXEQN  ET^^  ZIP,  dojit  l'une  préfènte  la  tcte  de  l'em- 
pereur Galba,  &   l'autre  celle   d'Othon  ;  la  première  a  été 
publiée  par  le  caidinal  Noris  &:  par  Vaillant  ;  la  féconde  fè  ^^orisjeeyoch, 
voit  dans  le  cabinet  deTiepolo.  Galba  hit  tué  le  i  5  de  janvier  ^'^^^../^^ 
de  l'an  822  de  Rome,  69  de  J.  C;  Othon,  fbn  fuccefîèur,     ^^'^^f-  '^^'^* 
fut  tué  le    I  5  d'avril  de  la  même  année,  &  par  conféquent     mlf.  jVeuw 
dans  le  cours  de  l'année  Syrienne,  qui  avoit  commencé  IxP'^^p- 
l'automne  de  l'an  821   de  Rome  :  or  cette  année  Syrienne 
étoit,  fuiv^ant  les  deux  médailles,  la  cent  dix-leptième,  ZIP, 
de  l'ère  d'Antioche;  donc  la  première  année  de  cette  ère  a 
commencé  à  l'automne  de  l'an  705   de  Rome.   La  confe- 
quence  réfulte   évidemment  du  calcul.  M/^  Afîemani    ont 
publié,  d'après  àts  manufcrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  différens  aéles  originaux,  qui  prouvent  auffi  clai- 
rement que  l'ère  d'Antioche  ne  commença  qu'à  l'automne  de 
l'année  fui  vante  706  de  Rome;  pour  abréger,  je  ne  citerai  que 
deux  ou  trois  de  ces  aéles. 

On  lit  à  la  fin  des  aéles  de  S.^  Siméon-Stylite,  que  ce  livre  ^^^  Marf^,_ 
des  triomphes  du  bienheureux  Simeon ,  fut  achevé  un  mercredi ,  ''  ^^' 
feria  iv.''  17  du  mois  de  nifan  (d'avril)  de  l'an  5  2  i  de  l'ère 
d'Antioche:  or  c'étoit  le  mercredi  17  d'avril  de  Tan  1227 
de  Rome,  474  de  J.  C,  dans  lequel  la  lettre  dominicale 
étoit  /"^  &  le  1  7  d'avril  arriva  le  mercredi  de  la  femaine  làinte. 
Ainfi  l'année  521  de^  l'ère  d'Antioche  avoit  commencé  à 
l'automne  de  Tan  i  226  de  Rome,  &  conféquemment  la  pre- 
mière année  de  la  même  ère  avoit  commencé  à  l'automne 
de  l'an  706  de  Rome. 

Tome  XXX.  .  M  m 
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T.  i,p.  2t  T.       11  cil  fait  mention  clans  la  lîibliothcquc  orientait^,  d  un  trem- 
blement Je  terre  qui  renvcr(à  une  partie  tie  la  ville  d'Anlioche, 
MJalu,ys»  lin  dimanche,  14  du  mo\s  gorpiavs  (  ft.'ptembre)  de  l'an  506 
de  l'ère  d'Antioche,  770  tie  lere  de.s  Crcci;.  Cvs  caractères 
clironologiques  ne  peuvent  convenir  cjuVi  lan  1211  de  l^ome^ 
458  de  J.  C,  dans  lequel  le   14  de  (è|)lembre  ctoit  un  di- 
manche ;&  l'on  trouve  par  le  calcul  que  cette  ère  d'Antioche 
avoit  commence  à  l'automne  de  l'an  706  de  Rome. 
Hihl.  Or.  1. 1,       Cette  ville  fut  encore  affligée  par  les  fecoufîès  violentes 
^Ixlhron,  Syr.  cl'un  aulrc  tremblement  v\n  mercredi,  /^vy^z  ^."^  i()  du  (ècond 
Dionyf. Ritriar.  jijj.^  (novembre)  de  l'an  576  d'Antioche,  840  de  l'ère  des 
Grecs.  Celte  année  Syrienne  commença  à  l'automne  de  l'an 
I  28  I  de  Rome,  528  de  J.  C,  dans  lequel  le  25)  de  no- 
vembre fut  un  mercredi;  &  fi  par  le  calcul  on  remonte  à  la 
première  année  de  l'ère  d'Antioche,  on  trouve  qu'elle  com- 
mença à  l'automne  de  l'an  706  de  Rome. 

Il  eft  évident  par  le  calcul,  que  la  première  année  de  l'ère 
d'Antioche,  félon  les  médailles,  commença  à  l'automne  de 
l'an  705  de  Rome,  comme  le  cardinal  Noris  l'a  établi:  il 
n'efl  pas  moins  certain  que  la  première  année  de  1  ère  d'An- 
tioche, employée  dans  les  aéles  originaux  publiés  par  M/^  A(îe- 
mani,  ne  commença  qu'à  l'automne  de  l'année  fuivante  706 
de  Rome.  Aiiifi  des  dates  qui  fe  trouveroieiit  les  mêmes  fur 
les  médailles  &  dans  ces  aèles,  différeroient  entr'elles  d'une 
année  ;  cette  différence  mérite  l'attention  des  Antiquaires  & 
des  Chronologiftes.  Il  n'efi:  peut-être  pas  impoffible  d'expli- 
quer ces  deux  manières  de  compter  les  années  de  lere  d'An- 
tioche, &  de  montrer  qu'elles  font  relatives  à  un.  feul  &  même 
événement. 
Nor.  Difru  Qi/oî^ue  ks  héil'uaus  d' Anîwche ,  dit  le  cardinal  Noris,  eujjeut 
établi  une  nouvcUe  ère  depuis  l'année  quîls  obtinrent  de  Pompée 
F  autonomie  ;  après  qu'il  eût  été  vaincu  par  Jules  Céjar ,  ils  adop- 
tèrent une  autre  ère  pour  fatter  le  vainqueur^  Ce  fut  donc  en 
mémoire  de  la  victoire  remportée  à  Pharfàle,  que  la  ville 
d'Antioche  établit  l'ère  Cejarieniie,  La  bataille  de  Phaifaie  fe 


///,  c,  ^t 
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donna  Tan  706  de  Rome,  48  avant  Icre  Chrétienne,  le  (> 
du  mois  d'août  (fcxtilis)  de  l'ancienne  annfe  Romaine  (a) , 
lequel  jour  auroit  répondu  au  6  de  Juin  de  l'année  Julienne 
anticipée,  48  avant  J.  C,  &  par  confcquent  cette  victoire 
fut  remportée  dans  le  cours  de  l'année  Syrienne,  qui  avoit 
commencé  à  l'automne  de  l'an  705  de  Rome. 

Q.  Metellus  Scipion,  gouverneur  de  Syrie,  avoit  cruelle- 
ment vexé  fil  province  pour  donner  les  plus  puilïïms  fècours 
au  parti  de  Pompée  fon  gendre;  les  Fermiers  généraux  des  Caf.  Ae Bell. 
revenus  publics,  Piiblicani ,  avoient  été  forcés  de  lui  payer  le  c  */,' 
produit  de  deux  années,  qui  étoit  dû ,  &  d'avancer  les  revenus 
de  l'année  fui  vante.  On  avoit  impofe  de  groUès  foin  mes  d'ar- 
gent fur  les  villes  &  fur  les  particuliers,  fous  toutes  fortes  de 
noms  &  de  prétextes,  &  ces  importions  étoient  exigées  avec 
la  dernière  rigueur.  Pour  les  payer,  il  fallut  emprunter  de 
l'argent  à  de  gros  intérêts,  accedehanî gravi ffim^  u[um....umverfis 
imperatis  pccunïïs ;  &  par  Qts  exactions,  les  dettes  de  la  pro- 
vince, dans  ces  deux  ans,  fè  multiplièrent  exceffivement  : 
haqiie  as  a/iemim  provi/icia  eo  hïcnuïo  miihïpJïcatum  efl.  La  ville 
d'Antioche ,  métropole  de  la  province ,  qui  étoit  la  plus  opu- 
lente &  la  plus  peuplée,  fut  auffi  la  plus  vexée  par  les  cruels 
exaéleurs  du  parti  de  Pompée.  La  nouvelle  de  la  viéloire  de 


(a)  On  ne  trouve  dans  aucun 
hiftorien  la  date  de  cette  funefte 
journée  ,  que  Velléïus  Paterculus 
appelle  ( Hifl.  l.  ll,  c.  ^2  )  cruen- 
tijfiinum  Roniano  noinini  diem;  mais 
elle  ell  marquée  dins  les  anciens  ca- 
lendriers au  9  du  mois  fextilis  ou 
d'août  ;  dans  le  calendrier  trouvé 
dans  les  ru\T\ç:sd'Antiuin,  V.  EID. 
AVG.  DIVVSJVL.  PHARS. 
VICIT.  <5c  fur  un  marbre  de  la  ville 
d'Amiternoprèsd'A(juiIa,V.  EID. 
AVG.  E.  DIE.  C.  CAES.  C. 
F.  PHARSALI  DEVICIT. 
(ATuratori ,  Infcrîpt.  p,  C  l)  &^  on 
voit  par  le  calcul ,  que  ce  jour  répond 
au  6  de  juin  de  Tannée  Julienne  an- 
ticipée ,  ^8  avant  l'ère  Chrétienne. 


Du  9  de  fcxtilis  inclufîve- 
ment  de  l'année  Romaine 
(  Vnrron,  )  706  au  dernier 
décembre 139 

Année  Rom.  707 3^5 

Année  Rom.  708  ,  appelée 
de  confufion  ,  fut ,  félon 
Cenlbrin^  de 4^5 

Total  ...    939 

Du  6  de  juin  Juî.  incluf.  de 

l'année  48  avant  J.  C.  au 
,       ■      ^i'        i  jours, 

dernier  décembre 309 

Année    47  Jui.  anticipée  .  .     565 

Année    46 365 

Total  .  .  .     939 
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Cc(ar  fut  tic5-agi'cal)le  à  la  ville  &.  à  loiiie  la  province.  Pompée, 

aprc\s  ia  ckfaile,  avoit  ddîèin  de  s  y  retirer;  nrai.s  lorfqinl  fut 

Ctf.rfrnj/.    arrivé  clan:;  riflc  de  Cypre,  il  y  apprit  que  «  du  con(èiUement 

h.cuiKio2,^^  de  tous  les  habilans  d'Àiitioche  &:  des  citoyens  Romains  qui 

»  sy  trouvoieiit  pour  le  commerce,  on  setoit  déjà  emparé  du 

»  château  de  la  ville  pour  lui  en  défendre  l'entrée,  ûrcan  afite 

>»  cdpîam  cfjc ,  cxchulcudï  fui  eau  fa ,  8c  qu'on  a  voit  notifié  aux 

"  fugitifs  qui  setoient  retirés  dans  les  villes  voifines,  de  ne  point 

»  entrer  dans  Antioche;  Se  que  s'ils  le  faifoient,  ils  courroient 

grand  rifcjue  de  perdre  la  vie.  >j  Sur  ces  nouvelles,  Pompée 

abandonna  le  de(îein  d'aborder  en  Syrie,  Se   fit  voile  pour 

l'Egypte,  où  il  fut  tué  en  arrivant  près  de  Pelufe,  le  25)  (h) 

fèptembre  de  l'ancienne  année  Romaine,  le  25  de  juillet  de 

l'année  Julienne  anticipée,  48  avant  l'ère  Chrétienne. 

La  nouvelle  de  la  défiite  Se  de  la  ruine  du  parti  de  Pompée 
arriva  dans  la  Syrie  vers  le  commencement  du  mois  de  juillet: 
les  habitans  d' Antioche  fe  déclarèrent  aulTi-tôt  Se  d'un  con- 
}d.ibid,  fèntement  général,  confenfu  omnium  Antiochenfnim ,  en  faveur 
du  vainqueur;  ils  regardèrent  cet  événement  comme  une  époque 
heureufê,  qui  les  délivroit  de  leurs  calamités  Se  des  exactions 
horribles  dont  ils  étoient  accablés;  Se  pour  en  confacrer  la 
mémoire,  ils  ordonnèrent  par  un  décret  folennel,  que  cette 
année  fèroit  comptée  dans  les  fades  de  la  ville  comme  la  pre- 
Eufeh.mChron,  mière  d'une  ère  nouvelle.  Eusèbe,  qui  écrivoit  dans  une  pro- 
vince voifine  de  la  Syrie,  dit:  Pompée  ayant  été  vaincu  à  la 
bataille  (  de  Pharlale  )  étant  f^'itif,  fut  tué  par  les  eunuques  du 
roi  d'Egypte.  Les  habitans  d' Antioche  comptent  de  ce  temps -d 
la  fuite  de  leurs  années.  Pompée  fut  vaincu  &  tué  dans  le 
cours  de  l'année  Syrienne,  qui  avoit  commencé  à  l'automne 
de  l'an  70  5  de  Rome;  il  elt  démontré  par  les  médailles  d'An- 
tioche  que  l'ère  Céfàrienne  de  cette  ville  commença  à  cette 
époque  de  l'automne  de  l'an  705. 


(  b)    Pompce,   fuivanî  Velléïus 

Paterculus  ( l.  il ,  c,  ^j)  fut  tué   à 

l'âge  de  cinquante-liuit  ans,  la  veille 

du  jour  anniverfàire  de  fa  naiffance, 

jfridie  natakm  ijyjïus;  il  étoit  né;  feJoii 


Pline  {I.  VU,  c.  2  6,ijrl  xxxvii, 
c.  2  )  le  I  /"^  jour  d'odobre;  le  jour 
de  fa  mort  fut  donc  le  dernier  (  .29  ) 
de  fèptembre  de  l'ancienne  année  Ro» 
niaine;  706  de  Rome. 
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Mais  il  efl  prouve  par  des  aéles  authentiques,  que  fui  vaut 
une  autre  manière  de  compter,  la  première  année  de  i'ère 
d'Antioche  ne  commença  qu'à  l'automne  de  l'an  706  de 
Rome.  Qiielle  pouvoit  être  la  caufe  de  cette  dificrence?  la 
ïnème  ère  auroit-elle  commence  à  deux  années  différentes  ! 
ou  l'antiquité  des  médailles  feroit-elle  combattue  par  l'authen- 
ticité des  aéles  originaux  ? 

Pour  réfoudre  cette  difficulté,  qui  n'a  point  été  encore 
examinée,  il  faut  obferver  que  la  ville  d'Antioche  d'une  part, 
&  fon  territoire  de  l'autre,  étoient  habités  par  des  nations 
différentes.  Seleucus  Nicator  ,  fondateur  d'Antioche ,  avoit 
peuplé  cette  ville  nouvelle  de  Grecs  &  de  Macédoniens  fcj; 
le  territoire  étoit  occupé  par  les  Syriens ,  natLirels  du  pays  ; 
chaque  nation  conferva  pendant  plufieurs  fiècles  fès  mœurs  , 
fès  ufàges  &  fil  langue  propre.  Les  Grecs  habilans  d'Antioche, 
riches  8c  opulens,  furent  les  plus  vexés  par  les  exaétions 
énormes  du  Gouverneur  de  la  province,  très-zélé  pour  le  parti 
de  Pompée.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  ces  habitans,d'un 
confêntement  unanime ,  fè  déclarèrent  pour  Jules  Céfàr ,  fur 
les  premières  nouvelles  de  la  bataille  de  Pharfàle.  Ils  ordon- 
nèrent que  l'année  courante ,  dans  laquelle  étoit  arrivé  un  événe- 
ment Il  heureux  pour  leur  ville,  fèroit  comptée  la  première 
année  d'une  ère  nouvelle  :  l'année  de  la  bataille  de  Pharfàle 
avoit  commencé  à  Antioche  à  l'automne  de  l'an  705  de 
Rome;  &  c'efi:  précifement  à  cette  époque  que  les  dates  gravées 
fur  les  monnoies  de  la  ville  font  remonter  le  commencement 
de  l'ère. 

Les  Syriens,  habitans  des  villes,  bourgades  &  autres  lieux 
du  territoire  d'Antioche,  n'eurent  pas  la  même  ardeur  pour 

^cj  Antrgonus,  l'un  des  capitaines 
d'Alexandre,  avoit  fondé  fur  l'O- 
ronte  une  ville  qu'il  appela  de  ion 
nom,  AnrigD/iiu:  Séicucus  s'étant 
emparé  de  la  Syrie  après  la  bataille 
d'Jpfus,  rafa  cette  ville  ,  (Se  en  fonda 
une  nouvelle  (  l'an  300  avant  J.C.  ) 
à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Antio- 
chus  (bn  père  (Jujiin,  L  XV ,  c.  f); 


il  y  fît  pafTer  les  habitans  Grecs 
d'Antigonia  (  Dïodor.  lïb.  XX , 
àr  Strah.  lïb.  XVI J,  il  y  établit 
encore  d'autres  Grecs  (3c  des  Macé- 
doniens (Malala,  Chron.  y.  2^6  ), 
La  ville  d'Antioche  devint  la  mé- 
tropole de  Syrie,  &i  l'une  des  plus 
grandes  villes  de  l'empire  Romain^ 

Mm  iij 
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admettre  la  nouvelle  ère  ;  ils  compicrent  pour  prcmicre  annc'C 
de  cette  ère  raiinée  Syrienne ,  qui  commença  à  l'automne  de 
l'an  706  de  Home;  ils  employèrent  cette  manière  décompter 
dans  leurs  aéles,  comme  il  e(l  prouve'  par  plulieurs  de  ces  acles 
originaux  qui  font  parvenus  julqu'à  nous. 

Cette  double  manière  de  compter  les  années  d'une  même 
ère,  l'une  fuivant  les  Grecs  habitans  d'AïUÎoche,  l'autre  félon 
ies  Syriens,  ètoit  alors  didinftement  connue  de  tous  les  peuples 
voiiins;  elle  ne  pouvoit  caiifer  aucune  confulion  dans  la  Chro- 
nologie :  cet  uftge  n'ètoit  pas  nouveau  dans  l'Orient. 

La  fameule  ère  des  Scleucides ,  appelée  aufli  ïère  Jcs  Grecs 

ou  (X Alcxdiulre ,  qui  eft  encore  en  ufàge  dans  quelques  com- 

jnunions  Chrétiennes  du  Levant,  avoit  commence  à  des  années 

différentes  chez  différentes  nations.  On  iTiit  que  cette  ère  fut 

établie  en  l'honneur  de  la  mai/on  royale  de  Seleucus  Nicator 

&  de  fos  defoendans,  qui  étendit  fi  doininatio]!  depuis  l'Inde 

jufcju'à  la  mer  Egée,  &  que  l'époque  primitive  de  cette  ère 

fut  le  temps  où  Seleucus  Nicator  jeta  les  fondemens  de  cette 

puifîante  monarchie,  en  s'emparant  de  la  Babylonie,  de  la 

Médie  &  de  la  Sufiane.  Ces  premières  conquêtes  fe  firent , 

Diodor,  Sic.  fuivant  tous  les  auteurs,  dans  la  première  année  de  la  cxvii.^ 

^'  jof!é' contra  Oly^iip^'^^l^ »  ^^'^'^  commcnça  au  mois  de  juillet  de  l'année  Ju- 

Apion.  1. 1.       lienne  3  i  2  avant  J.  C ,  44.2  de  Rome ,  douze  ans  après  la 

BufeUnChron,  ^^^^^.^  d' Alexandre  le  Grand. 

Les  Grecs ,  fujets  de  Seleucus ,  pour  confàcrer  la  mémoire 
d'un  événement  ii  glorieux,  établirent  une  ère  nouvelle,  dont 
la  première  année  commença  à  l'automne  de  l'an  312  avant 
J.  C.  Environ  douze  ans  après,  Seleucus  ayant  conquis  la 
Syrie,  la  même  ère  fut  adoptée  par  les  Syriens.  Les  Chaldéens, 
anciens  habitans  de  la  Babylonie,  avoient  auffi  admis  l'ère  nou- 
velle; mais  ils  ne  la  commencèrent  qu'à  l'automne  (d)  de 
l'an  311  avant  J.  C,  443  de  Rome,  comme  il  efl  prouvé 
par  les  dates  de  plufieurs  obfervations  aftronomiques  dts 
Chaldéens,  rapportées  par  Ptolémée  dans  fon  Almagelle. 

(d)  Les  Neftoriens  de  la  Chaldée  commencent  leur  année  au  i  Z""  d'oc- 
tobre Julien.  Ajjeman,  aéî.  Martyr,  x»  il,  p.  zzj^. 
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K  n'efl  donc  pas  ctonnaiit  que  les  Grecs  d'Antioche  Se  les 
Syriens  aient  commence  l'ère  Ctfiirienne  à  deux  années  diflé- 
rentes,  puifqu'il  eft  certain  que  les  Grecs  de  la  Bahylonie  & 
les  Chaldeens  avoient  commencé  iere  dts  ScieLicides,  les  uns 
à  I automne  de  l'an   312,  &  les  autres  à  l'automne  de  l'an 
311.  Les  nations  mêmes  qui  avoient  adopté  répo(]ue  de  l'an 
3  12  pour  le  commencement  de  l'ère  des  Séleucides,  diffé- 
roient  entr'elles  dans  la  manière  de  commencer  leurs  années. 
Les  Grecs  de  Syrie  commençoient  leur  année  au  mois  gor-     AI-Baugnî, 
jnœus  Macédonien ,   e'ihnil  Syrien ,  qui  répond   au   mois   de  '^* Mcmanî.  nû, 
feptembre  Julien.  M.  l'abbé  Afcari,  qui  étoit  interprète  à  la  ^^anyr,  t.  11, 
Bibliothèque  du  Roi  pour  les  langues  Arabe  &  Syriaque,  m'a  '''  ^^^' 
allure  que  c'étoit  encore  l'ufage  des  Chrétiens  caiholiqties  de 
Syrie.  Les  autres  Syriens  commençoient  leur  année  au  mois     Uhg-Begh, 
hypcrheretmis  Macédonien,  i.^^  tifrï  Syrien,  qui  correfpond  au    ' Âhul Pharag, 
mois  d'oélobre  Julien  ;  cet  ufage  eft  encore  fuivi  dans  le  Levant  I^y^^fl*  V'  v^S- 
par  les  Jacobites  &  par  les  Neftoriens.  Les  Juifs,  les  habitans 
de  Damas,  deTyr  &  de  quelques  autres  villes,  qui  ont  em- 
ployé  l'ère  des  Séleucides,  commençoient  leurs  années  en  àts 
temps  difFérens  (e);  j'omets  un  plus  long  détail  qui  n'eft  pas 
de  mon  fujet. 

Il  réfulte  de  cette  difcufTion,  que  l'ère  d'Antioche,  établie 
en  mémoire  de  la  viéloire  remportée  à  Pharfale  par  Jules 
Céfir  commença,  félon  les  Grecs,  à  l'automne  de  l'an  705 
de  Rome,  &  félon  les  Syriens  à  l'automne  de  l'année  fuivante 
706.  Le  cardinal  Noris  a  prétendu  que  cette  ère  ne  fut  établie 
que  l'an  joy  de  Roine,  lorfque  Céfar  paffànt  à  Antioche  ,  Nor.Dïftn, 
confirma  l'autonomie  Se  les  privilé<2;es  de  la  ville,  &  répara 
par  fes  libéralités  les  dommages  qu'elle  avoit  ff^ufterts  pendant 
deux  ans  par  les  exactions  du  parti  de  Pompée;  que  les  ha- 
bitans, par  reconnoi (Tance  de  tant  de  bienfaits,  établirent  une 
nouvelle  ère  en  l'honneur  de  Céfar,  &  ordonnèrent  que  cette 
ère  renionteroit  de  deux  ans  dans  leurs  Annales,  &  qu'elle 


(e)  Les  habitans  de  Damas  com- 
mençoient leur  année  civile  à  l'é- 
quinoxc  du  printemps,  les  Juils  à    , 


îV'quinoxe  d'automne,  les  Tyricn» 
le  19  d'odubre^  (î^c. 


28o  MÉMOIRES 

commcnccroîl  ^  l'automne  Je  l'annce  705  Je  Rome;  fe  flivant 
Cardinal  appuie  (on  opinion  fur  la  chroni(|uc  crAlexandric 
&  lur  l'anU^i'ité  Je  Malala,  écrivain  Je  la  ville  J'Anlioche, 

J'ai  aufl'i  j)muvé  que  iere  Ccfarienne  J'Anlicjche  avoit 
commencé  à  l'automne  Je  l'an  70  5,  &:  qu'elle  avoit  été  établie 
en  mémoire  Je  la  viéloire  Je  Pharlale,  comme  Eusèbe  le 
marque  exprellément.  Le  cardinal  Noris  fuppofè,  fdns  en 
Jonner  aucune  preuve,  que  Cefar  inJemni/îi  la  ville  J'An- 
tioche  Jes  Jom mages  qu  elle  avoit  foufîerts  penJant  Jeux  ans  ; 
il  s'appuie  fur  l'aulorité  Je  la  chroni(]ue  J'AlexanJrie,  qu'il  a 
Ibuvent  combattue  lui-mcme;  &  Jans  le  fait  particulier,  l'auteur 
de  la  cbronique  prouveroit  que  l'ère  J'Antioche  commença 
à  l'automne  Je  l'an  706  ;  car  cet  auteur,  en  parlant  Ju  pafïïige 
de  Céfîir  à  Antioche,  au  mois  MacéJonien  ancmifius,  mois 
de  mai  Julien  Je  l'an  707,  Jit  :  Jules  Céfar  fut  proclamé 
Diâaîeur  Jans  la  grande  ville  d' Antioche ,  le  2j  du  mois  arte- 
mifiLis:  cefl pourquoi  cette  année  ejl  nommée,  en  fon  honneur, 
la  première  année  à  Antioche.  Il  eft  éviJent  que  Tannée  Syro- 
MacéJonienne,  Jans  laquelle  Céfar  pafîa  par  Antioche,  après 
la  guerre  J'AlexanJrie,  avoit  commencé  à  l'automne  Je  l'an 
706»  Le  carJinal  Noris  n'a  Jonc  pu  citer  la  chronique  J'A- 
lexanJrie, ni  Malala,  qui  Jit  prefque  la  même  chofe,  pour 
prouver  que  l'ère  J'Antioche  avoit  commencé  à  l'automne  Je 
l'an  705.  Il  eft  Jémontré  par  les  méJailles  Je  la  ville  que  cette 
ère  commença,  lelon  les  Grecs,  à  cette  époque  Je  l'an  70  5. 

En  partant  Je  ce  principe,  il  eft  facile  d'appliquer  à  un 
règne  Jes  empereurs  Romains  la  Jate  Je  l'année  125,  ET^^ 
EKP ,  Je  l'ère  J'Antioche  ;  on  trouve  par  le  calcul ,  que  cette 
année  commença  à  l'automne  Je  Tan  82^  Je  Rome,  y 6 
de  l'ère  Chrétienne,  le  huitième  du  règne  de  Vefj^afien.  Do- 
mitien,  fon  fécond  fils,  étoit  alors  décoré  des  dignités  de 
Çéfàr  &  de  Pontife,  gravées  fur  la  médaille  d'Antioche,  que 
jai  entrepris  d'expliquer  dans  ce  Mémoire.  Mais  cette  médaille 
a  été  frappée  dans  le  temps  que  Trajan  étoit  gouverneur  de 
k  province  de  Syrie ,  EFII  TPAIANOT.  Ce  Trajan  étoit-il 
père  de  cet  excellent  Prince  qui,  vingt-un  ans  après  cette  date, 

honora 
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honora  par  Ces  vertus  le  trône  des  Cclàrs?  ne  jx^nt-on  pas,  d'après 
cette  médaille,  expliquer  quelques  traits  de  la  vie  de  l'empereur 
Trajan,  qui  n'ont  point  ctc  développes  par  les  anciens  écrivains! 

IL  Josèphe  a  donne  exactement  la  fuite  des  magiflrats  Ro- 
mains qui  gouvernèrent  la  Syrie  pendant  la  grande  guerre  tks 
Juifs;  mais  cet  écrivain  ayant  termine*  fon  hidoire  après  la  ruine 
de  JcTufàlem,  à  Tan  72  de  J.  C,  on  ne  connoît  plus  la  fuite 
des  Gouverneurs  pendant  les  annexes  fui  vantes;  notre  médaille 
flipplée  en  partie  au  défaut  des  hirtoriens ,  &  nous  aj)j)rend 
que  l'an  y  6  Trajan  étoit  Gouverneur  de  la  province  de  Syrie: 
LEG^////i  AVG///Z?  PRo  PRatore  PROV i/ida  Syriae,  c'eft     Cm^r,  pag. 
ie  titre  que  prenoient  les  Gouverneurs  de  cette  province.         mxu/L'^*^ 
,    Nous  allons  voir  que  Trajan  étoit  le  père  de  l'Empereur  de 
ce  nom.  «  La  poftérité  le  pourra-t-elle  croire,  dit  Pline  dans 
le  panégyrique  de  ce  Prince:  un  homme  de  race  Patricienne,  ce 
né  d'un  père  qui  avoit  été  Conful,  &  qui  avoit  remporté  c< 
l'honneur  du  triomphe,  &c. »  Credent  ne pojlerï,  Paîrïiio  & 
Confulari  &  Triumphah  pâtre  genitum.  Et  plus  bas ,  l'Orateur 
faifànt  l'éloge  des   vertus  militaires  de  l'Empereur ,  ajoute  : 
ce  Remontons  jufqu'aux  commencemens ,  &  aux  préludes  de 
tant  de  gloire!  A  peine,  Céfàr,  (brtiez-vous  de  l'enfance,  u 
que  déjà  dans  lexpédition  de  votre  père  contre  les  Parthes ,  ce 
vos  exploits  donnèrent  un  nouvel  éclat  à  fes  lauriers..., Bien-tôt  ce 
la  feule  terreur  qui  fe  répandit  à  la  nouvelle  de  votre  approche,  « 
dompta  tout  l'orgueil  des  Parthes,  &  les  réprima.  Votre  repu-  ce 
tation  ne  tarda  guère  à  s'étendre  des  bords  de  l'Euphrate  aux  ce 
bords  du  Rhin.  «  Nonne  incunabiila  Iiac  tihï,  Cafar,  &  rudi- 
ment a,  quiim  puer  admodiim ,  Parti lïcâ  lauro  gloriam  pat  ri  s  au- 
ge ns  {]uî)m  ferociam  fuperhiamque  Part lior uni  ex  proximo 

audit  us  magno  terrore  cohiheres!  Rhenumque  èr  Euphrateni  ad- 

mirationis  tua  fama  conjungeres.  Nos  Critiques  les  plus  célèbres 

ne  lavent  ni  le  temps  ni  les  circonflances  que  Pline  avoit  en 

vue  dans  le  texte  de  (on  panégyrique.  M.  de  Tillemont  les     Tîl.Emp, 

rapporte  au  règne  de  Tite,  mais  avec  quelque  incertitude:  ^*^^>v*^^*. 

«  Il  {"^wx peut-être  rapporter  à  cela  ce  que  dit  Pline,  que  Trajan  , 

qui  fut  depuis  Empereur,  étant  encore  fort  jeune,  avoit  arrête  « 

Tome  XXX,  .  N  n 


'4k 
1h. 


i?2  M  1^.  M  O  1  R  E  S 

»>  la  ticrlr  Jes  Paillies  en  s  approchant  icuicmcnt  deux.  II  avoît 
»  environ  \ingl-huil  ans  en  l'an  8  i  ;  \\  pouvoit  coin  mander  alors 
(()iis  Çon  pcre,  (]ui  [^ortoit  te  même  nom  (jue  lui.»  M.  de 
lHlemont  avoit  railon  de  douter  en  rapporUmt  levèncment  à 
l'an  8  1.  Pline  auroit-il  dit  que  l'iajan,  âge  de  vingt-huit  ans^ 
^toit  a  jKine  (orti  de  l'eniance ,  y;//r/*  admoAiim! 

Notre  médaille  lève  l'incertitude ,  rappelle  1  evcnement  à 
des  temps  antérieurs,  8c  nous  en  dévelopjx;  les  principales 
circondances.  Ce  monument  nous  apprend  que  Trajan  c'toît 
gouverneur  de  la  Syrie  fous  le  règne  de  Vefpafien,  Tan  y  G 
de  J.  C.  Cette  province  setendoit  jurqu'aux  bords  de  TEu- 
pliiate,  qui  (cparoit  alors  l'empire  Romain  des  Etats  (\^%  Parthes» 
Cx'fènnius  PiElus  avoit  été  nommé  gouverneur  de  Syrie  l'an 
7  I  ;  &  coinme  ce  gouvernement  duroit  ordinairement  plu- 
fieurs  années,  je  préfume  queTrajan  fut  le  fucceflèur  immédiat 
de  Paetus,  &  pait-être  dès  l'an  74. 

D'ailleurs  nous  liions  dans  l'Hifloire  que  lempereur  Vef 

pafien  fè  brouilla  avec  Vologèfè,  roi  des  Parlhes,  vers  lan 

7  5  ;  voici  le  fujet  de  la  brouillerie.  Les  Alains,  nation  barbare^ 

qui  habitoit  vers  les  Palus  Maeotides  &  le  Tanaïs ,  pafsèrent 

'Jofeph,  Bell  le  Caucafè,  firent  d'horribles  ravages  dans  la  Médie  &  dans 

^*    l'Ai'ménie  ;  ils  mirent  en  fuite  Pacorus ,  roi  des  Mèdes ,  Se 

enlevèrent  la  reine  fà  femme.  Ces  barbares  menaçoient  l'empire 

des  Parthes;  Vologèfè  pria  Vel[:>afien  de  lui  envoyer  de  prompts 

fècours,  fous  le  commandement  d'un  des  Princes  {th  fils.  Do- 

Suet.mDom'iu  mitieu  follicita  vivement  le  commandement;  rnais  les  Alains 

'^F'  2,  ç^  retirèrent  dans  leur  pays  chargés  de  butin,  &  emmenèrent 

D'w.Cn^fms,  un  grand  nombre  de  captifs;  &  Vefpafien  déclara  qu'il  neii- 

7Î2.A.         verrou  point  de  lecours,  oc  quil  ne  lui  convenoit  point  de 

fè  mêler  des  affiiires  étrangères  aux  Romains.  La  répon(e  déplut 

Sf.i>».^;9t'D,^u  roi  Aqs  Parthes,  qui  lui  écrivit  avec  ce  titre  faftueux  f 

Arfacès,  roi  des  Rois  ^J73A2IAETS  BASlAEHN,  à  Flavius 


(f)  Ce  titre  étoît  ordinaire  aux  rois 
Parthes  6c  à  p'ufieurs  autres  Princes 
de  l'Orient;  les  rois  des  Parthes  por- 
Sèreni  prefc^uetous  knojîi  d'Arlàcès^ 


fondateur  de  leur  Empire,  comme 
les  empereurs  Romains,  fuccefleurs. 
d'Augufle ,  prirent  le  nom  de  Céfan 
&  d  Au^uile.  Jujiia»  LxLi,  c*  j> 
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Vefpaften.  Vologcfè  irrite,  rcfolut  de  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains, &  d entrer  en  Syrie;  mais  fbn  entreprife  fut  bien-tôt 
réprimée.  Suivant  un  auteur,  il  fut  forcé  à  la  paix,  Vologefus    Aureh  Via, 
ifi  pacem  coaâtis  ;  un  autre  écrivain  dit  que  ce  fut  feulement  Sext.  Vid.  Epît, 
par  la  crainte,  metii  folo  ïn pace  coaâus  ejL 

Pline,  dans  fôn  panégyrique,  dit  précifcment  ta  mcme 
chofè,  en  affurant  que  dans  l'expédition  de  Trajiui  le  pcre 
contre  les  Parthes,  le  jeune  Trajan,  pr  la  feule  terreur,  magno 
îerrore,  qui  fè  répandit  à  la  nouvelle  de  (on  approche,  réprima 
l'orgueil  Se  la  fierté  des  Parthes.  Cette  entreprife  de  Vologèfe 
arriva  dans  l'année  75  de  J.  C  ;  la  médaille  d'Antioche  nous 
apprend  que  Trajan  étoit  vers  ce  temps -là  gouverneur  de 
Syrie.  Si  l'on  rapproche  le  temps ,  les  circonflances  &  les 
expreffions  mêmes  d^s  auteurs,  il  efl  évident  que  Pline  parle 
de  l'expédition  de  Tmjan ,  qui  s'avança  contre  les  Parthes 
jufquaux  bords  de  l'Euphrate;  l'armée  qu'il  avoit  rafîemblée 
déconcerta  leurs  projets,  &  les  força  par  crainte  à  demander 
la  paix.  En  récompenfe  de  cet  important  fervice,  le  gouver- 
neur de  Syrie;  obtint  les  ornemens  du  triomphe ,  Triiimphali  piin,  Pane^^^ti 
pâtre.  Le  fils  eut  part  à  la  gloire  du  père,  gloriam pavis aiigetis ; 
il  étoit  encore  fort  jeune,  &  âgé  d'environ  vingt  ans  (g), 
&  Pline  pouvoit  dire  que  le  jeune  Trajan  étoit  alors  à  peine 
forti  de  l'enfance ,  puer  admodiinu 

Cette  explication,  fondée  principalement  fur  la  date  de  la 
médaille  d'Antioche,  lève  les  doutes  de  nos  (àvans  Critiques, 
facilite  Pîntelligence  du  texte  de  Pline  &  des  autres  auteurs 
fur  l'expédition  contre  les  Parthes,  &  répand  enfin  quelque 
lumière  fur  les  preiniers  temps  de  la  vie  de  l'empereur  Trajan, 
Ce  Prince  étoit  né  à  Italica  en  Efpagne,  d'une  race  ancienne,  Eutroihhviin 
mais  peu  iiluflrée:  Trajan  fon  père,  élevé  au  l'ang  des  Patri- 
ciens ,  fut  le  premier  Conful  de  cette  famille  ;  il  avoit  fèrvi 


(g)  L'empereur  Trajan  mourut 
vers  ie  lo  d'août  de  l'an  i  17  de 
J.  C;  il  étoit  âgé,  fuivant  Eutrope, 
de  (bixante-dcux  ans  neuf  mois  & 
quelques  jours;  U  étoit  donc  né  l'an 


54.,  <5c  comme  un  ancien  calendrier 
marque  le  jour  de  fa  naifïànce  au  i  8 
feptembre,  le  jeune  Trajan  auroit  eu 
vingt -un  ans  accomplis  le  18  de 
feptembre  de  l'an  75. 

Nil  î; 
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avec  cliflincTîon  en  Jucic'c  (olis  le  irgiie  de  Ncron  ;  il  y  com- 
maïuioit   h  clixicnie  Ic-gioii.  Vcfjxificn,  Cninal  de  l'armce, 
pendant   le  ianieux  iic'ge  de  la  ville  de  Jolapat  en  Galilée, 
'Jflff/>1  BtH.  envoya  Tiajan  avec  deux  mille  hommes  de  pied  &  mille 

liu,c.2j,  (;lievaLix  pour  prendre  Japha,  ville  voifine.  Il  trouva  (]ue  la 
place  eloit  extrêmement  forte,  non  feulement  par  fon  afliette, 
mais  parce  qu'outre  (es  autres  grandes  fortifications,  elle  etoit 
environnée  d'une  double  enceinte  de  murs,  ^  les  affiégés 
euient  la  hardieifè  de  faire  une  fortie  pour  venir  à  fà  ren- 
contre. Le  combat  s'engagea;  mais,  après  une  légère  réfiflance, 
Trajan  les  mit  en  fuite,  &  les  pourfuivit  fi  vivement,  qu'il 
entra  avec  eux  dans  ienceinte  extérieure.  Ceux  qui  étoient 
demeurés  dans  la  ville ,  fermèrent  les  portes  de  l'enceinte  in- 
térieure ,  de  peur  qu'il  n'y  entrât  aufTi ,  6c  laifsèrent  douze  mille 
de  leurs  citoyens  à  la  difcrétion  des  Romains,  qui  en  firent  lhi 
horrible  carnage ,  en  foj'te  qu'il  ne  s'en  fiuva  pas  un  feul.  Trajaii 
croyant  que  la  place  ne  pou  voit  plus  fè  défendre,  voulut  déférer 
à  (on  Général  l'honneur  de  la  prendre,  &  le  pria  de  lui  en- 
voyer ïite  fon  fils;  la  ville  fut  attaquée  en  mçme  temps  par 
deux  endroits  difierens ,  Se  prifè  par  efcalade.  Les  habitans  fè 
défendirent  encore  pendant  flx  heures  ;  tous  ceux  qui  étoient 
capables  de  porter  les  armes  furent  mafîàcrés  ;  on  n'épargna 
que  les  femmes  &  les  enfans  qui  furent  réduits  en  efclavage, 
La  ville  fut  prifè  le  2  5  de  juin  de  l'an  67  ;  quinze  raille  de 
ics  habitans  furent  tués  pendant  le  fiége. 

Trajan  étoit  un  Officier  diflingué ,  qui  méritoit  iloute  fa 

Mïlid,c,^2.  confiance  de  Vefpafien»  Ce  Général  ayant  pardonné  aux  ha- 
bitans de  Tibériade  leur  révolte ,  il  envoya  Trajan  avec  de  la 
cavalerie  fè  faifir  de  la  forterefîè ,  &  s'afliirer  de  la  fidélité  de 
Wilc»^^  la  ville;  il  fit  partir  enfijite  le  même  Officier,  avec  quatre 
cents  chevaux,  pour  foûtenir  Tite ,.  qui  faifoit  le  fiége  de 
Tarichée.  Cette  ville  étoit  fituée  fur  le  lac  de  Génézareth,  & 
bâtie  fui*  une  montagne  ;  aux  endroits  où  elle  n'étoit  point 
environnée  du  lac,  elle  étoit  défendue  par  une  très-forie  mu- 
raille. Les  feditieux  àts  environs  s'étoient  rafîèmblés  dans  cette 
place  naunie  de  toutes  les  provifions  néceflaires  y  ils  eureiu 
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même  la  harclieiïè  d'aller  attaquer  larmce  Romaine  clans  ion 
camp;  mais  Tite,  (oûtenu  par  Trajan ,  les  p(3u(îà  avec  tant 
de  vi£;ueur,  qu'il  les  défit  &  les  contraignit  de  s'eniuir  dans 
la  ville,  où  il  entra  (lins  rcfiAance,  8c  y  lu  un  grand  carnage. 

Vefj:)a(len  clant  parvenu  à  l'empire  rccom)x^nû  les  (èrvices 
&  le  mérite  de  Trajan  ;  il  l'cleva  à  la  dignité  de  Conful,  apjya-  Plln,  Panfgyr, 
rem  ment  après  la  conquête  de  la  Judée.  Son  nom  ne  paroît 
point  dans  les  fîi(les;  il  étoit  dti  nombre  des  Confuls,  qu'on 
2i\)^t\o\i  Jubrogés ,  8c  qui  ne  tenoient  le  Confulat  que  durant 
quelques  mois.  Vefj^alien  lui  confia  enfuite  l'important  gou- 
vernement de  la  Syrie.  Nous  avons  vu  que  fon  expédition 
contre  les  Parthes  fut  récompenfée  par  les  ornemens  du 
triomphe,  honneur  extraordijiaire ,  qui  n'étoit  accordé  que 
pour  les  plus  grands  (èrvices  ("/ij  rendus  à  l'empire. 

On  ignore  le  temps  de  la  mort  de  Trajan.  Lempereur 
Trajan ,  Ion  fils ,  lui  fit  décerner  par  le  Sénat  les  honneurs 
divins;  il  fubfille  encore  des  monumens  de  cette  confccration. 
On  voit  fur  une  médaille  d'or,  d'un  côté  la  tête  de  l'Empereur, 
Se  de  l'autre  celle  de  fon  père ,  avec  cette  infcription ,  DI V VS 
PATER  TRAIANVS.  L'Empereur  avoit  déféré  les  mêmes 
honneurs  à  Nerva,  fon  père  adoptif,  après  la  mort  de  ce 
Prince:  Tu  ficleribiis  patrem  (  Nervam  J  imulïjli ,  difoit  Pline 
dans  fon  panégyrique  prononcé  l'an  100  de  J.  C.  On  voit 
encore  fur  les  médailles  (i)  un  autel  &  un  aigle,  types  relatifs 
a  l'apothéofe,  d'un  côté  la  tête  de  Nerva,  avec  l'infoription 
DI  VO  NERVAE;  &  de  l'autre,  autour  du  type,  le  nom 

(h)  Depuis  que  la  pompe  fblen- 
iielle  du  triomphe  eut  été  réfcrvée 
à  la  perfbnne  même  des  Empereurs , 
les  Généraux  qui  à  la  tête  des  avmécs 
Romaines  avoient  remporté  des  avan- 
tages lignalés  fur  l'ennemi ,  n'étoient 
pas  totalement  privés  de  l'honneur  du 
triomphe;  le  Sénat  leur  déccrnoit  les 
ornemens  du  triomphe  ,  c'ell-à-dire 
la  robe,  togain  piùlain ,  tumcam  yal- 
inatam,  le  fccptre  ou  bâton  d  ivoire 
furmonté  d'un  aigle,  voliicrcinfcevtro 
quœfuroit  i'àur/w  (JuvenalJ^  oc  la 


couronne  de  laurier.  Agricoîa  ayant 
foûmisà  1  Empire  par  les  armes  l'ifle 
de  la  Grande-Bretagne,  Domitien, 
malgré  fa  jaloufie  cîk.  les  inquiétudes, 
lui  tit  décerner  par  le  Sénat  les  orne- 
mens du  triomphe,  une  llatue  &  tout 
ce  qu'on  accordoit  en  ces  occalions  : 
Tnumjjluilia  ornamenta,  dT"  illujîris 
flatuje  Iwnorem ,  iT"  quidqitid  pro 
triuinplio  tiatur ....  deccrni  iii  Senatit 
jubet,  1  acit.  vit.  Agricol.  c.  4.0. 

(i)  Ces  médailles  d'argent  ont  étç 
rellituées  par  l'empereur  Galliea.- 

Nn  iij 
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CONSECR  Al'lO.  L'empereur  Trajan  était  reJevahfe  à 
Nerva  de  fon  élévation  à  l'empire;  il  clevoit  à  fon  pcre  la 
nai(i:iiice  Se  une  excellente  éducation,  qui  l'ayant  formé  à  toutes 
les  vertus  civiles  &  militaires,  l'avoit  rendu  digne  du  trône. 
Ce  Prince  fit  connoître  à  l'Univers  qu'il  ne  mettoit  pas  les 
précieux  avantages  qu'il  avoit  reçus  de  fon  pcre,  au  defîôus 
du  choix  que  Nerva  avoit  fait  de  fà  perfonne  pour  l'élever  à 
l'empire;  il  fit  graver  fur  des  monnoies  d'or,  deux  tctes  en 
regard,  la  tête  de  Nerva  &  celle  de  Tiajan  (on  pcre,  avec 
l'inlcription,  DIVI  NERVA  ET  TRAIANVS  VATer. 
Je  finis  ce  Mémoire,  qui  n'efl  que  trop  long  pour  l'explication 
d'une  médaille. 

i/  Nous  avons  vu  que,  dans  le  compte  des  années  de  1ère 
Céfarienne  d'Antioche,  les  monnoies  de  cette  ville  marquent 
une  année  de  plus  que  des  monumens  Syriaques  très-anciens 
&:  très-authentiques;  &  que  cette  différence  e(î  fondée  fur  les 
ufâges  différens  des  Grecs  &  des  Syriens  :  cette  explication 
efl  confirmée  par  d'autres  exemples  (èmblables.  2,"  Cette  mé- 
daille d'Antioche,  qui  n'avoit  point  été  expliquée,  détermine 
le  temps  de  l'expédition  de  Trajan ,  père  de  l'Empereur  de 
ce  nom ,  contre  les  Parthes  ;  elle  donne  l'intelligence  d'un 
pafïïige  du  panégyrique  de  Pline,  qui  avoit  embarrafîë  les  In- 
terprètes &  nos  fàvans  écrivains. 
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DISSERTATION 
SUR    L'ÈRE    DE    B  A  L  A  N  ÉE, 

E  N    s  Y  R  I  E, 

Dixième  fupplément  aux  Differtaiions  du  Cardinal 
Noris,  fur  les  époques  des  Syro- Macédoniens. 

Par  M.  l'Abbé  Belley. 


ON  ne  connoîl  jufqua  prclent  aucun  Antiquaire  qui  ait  Lûîe2  3 
publié  aucune  médaille  de  cette  ville  avec  des  dates.  ^^"  '759» 
M.  Peikrin  a  rafîemblé  dans  fon  cabinet  plufieurs  de  ces  mé- 
dailles précieufès  ;  il  a  bien  voulu  les  faire  dciriner  pour  ctre 
placées  à  la  tête  de  ce  Mémoire  :  i'une  efl  un  moyen  bronze 
frappé  en  l'honneur  de  Marc-Antoine  (a)  ;  au  revers  on  voit 
Bacchus,  ou  pluftôt  Marc-Antoine,  avec  les  attributs  de  ce 
pieu  monté  fur  un  quadrige,  avec  l'infcription  BAAANEHN, 


(a)  Vaillant  a  publié  la  mcme 
médaille  (  Niimijm.  Gr,  p,  2  J  fans 
date  d  années ,  il  Tattribue  à  Au- 


gufle;  c'eft  la  tête  de  M  arc- Antoine 
ibr  les  deux  médailles  du  cabinet  de 
M.  Pelleriiu 
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de  la  ville  fk  Bahinéc ,  le  nom  de  la  province,  STeict^,  Se 
la  date  de  l'an  A(),  91,  d'une  ère  que  je  likherai  de  fixer. 
Une  antre  malaille,  auHi  de  moyen  bronze,  rcjMxicnie  d'un 
œlc  ufie  tjte  de  femme,  de  l'autre  Jupiter  afÎKs,  tenant  de  la 
m;iin  droite  une  Vid:oire;  on  lit  autour  le  noin  de  la  ville, 
BAAANEflN,  (Se  dans  le  champ  la  date  de  l'an  AP,  104. 

i.°  J'examinerai  la  fituation  de  la  ville  de  Balance,  dans  la 
Syrie,  dont  le  nom  STeiot^,  efl  abrcgc  fur  la  médaille;  2/'  j-ex- 
pliquerai  le  type  du  quadrige  gravé  fur  la  médaille  avec  la 
tcte  de  Marc-Antoine  ;  3  /'  je  rechercherai  l'ère  dont  les  années 
(ont  gravées  fur  ces  médailles;  4."  je  finirai  par  un  précis  de 
l'hifloire  de  la  ville. 

I.  Balance  étoit  fur  la  côte  de  Syrie,  entre  les  villes  de 
Gabala  &  d'Antaradus,  à  xvi  (h)  milles  (cinq  lieues)  de  la 
première,  &  à  xxiv  milles  (huit  lieues)  de  la  féconde,  La 
ville  étoit  dans  une  pofition  agréable ,  fur  un  coteau ,  à  cent 
toifès  de  la  mer  :  elle  avoit  un  port  commode  pour  le  com- 
merce; elle  étoit  arrofee  du  côté  du  midi  par  une  petite  rivière 
'Mamârdl    {^^^  claire  &  rapide;  fon  territoire  produifoit  en  abondance 

Voyd<r.  tramât.     .  •         o       i        r     • 

franc:  p,  2  S.    dcs  grams  OC  des  fruits. 

Balanée  étoit  comprife  dans  la  Syrie  proprement  dite,  félon 

Strak  î,  xvr,  Strabon ,  Pline  &  Ptolémée  ;  en  eftet  elle  étoit  au  feplentrion 
^Phn.lv,c.2o*  <Jg  1^  rivière  d'Eieuthère  qui,  félon  les  anciens  Géographes, 
rtol,Lv,c,ij,  /eparoit  la  Syrie  de  la  Phénicie  (c).  Les  habitais  de  Balanée 

de  Lyfanîas ,  qui  de  Ton  temps  (  fur 
ia  fin  du  v.*^  fiècle)  étoit  de  la  pro- 
vince de  Phénicie;  &  ce  qui  dé- 
montre fa  méprife,  c'efl  que  la  ville 
de  Leucas  de  la  Céléfyrie,  dont 
Pline  a  parlé ,  étoit  voifme  de  Da- 
mas, comme  je  le  prouve  ailleurs. 
On  a  fbuvent  confondu  les  noms  de 
Balanças,  à'Abila  (Se  de  Paneas  ; 
Guillaume  de  Tyr  appeloit  Belinas  la 
ville  de  Panéas,  Cé.larée  de  Philippe; 
fuivant  Lucas  Holftcnius ,  Abila 
ell  Belinai  ;  les  Arabes  (Se  les  Turcs 
donnent  le  nom  de  Belinas  à  Bala-i 
née;  c'eit  Baneas  fuivant  MaundrelL' 

ont 


(b)  L'itinéraire  d'Antonîn  (edît» 
de  Wejfel.  p.  1^8)  marque  la  dif^ 

•Iw  tance  de  Gabala  à  Balança  de  XXIV 

milles  Romains,  l'itinéraire  de  Jé- 
rufalem  (page ^82.)  de XIII  milles, 
la  table  àt  PeuttingerdeXVI  milles; 
celle-ci  efl  la  diftance  véritable,  con- 
firmée par  les  voyageurs  les  plus 
exacfls ,  (Se  par  Abulféda ,  qui  compte 
entre  Balanée  <?c  Gabala  douze  milles 
Arabiques. 

(c)  Etienne  de  Byzance  a  placé 
Balanée  en  Phénicie,  BûtAûtyêûtf,  'm'kiç 
^iv'iKMç  ^  M  ytw  K.ixj\[p.ç\  cet  auteur 
aura  confondu  Balanée  avec  Abila 
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ont  fliit  graver  fur  leurs  momioies  le  nom  du  pays  qu'ifs  ha- 
bitoiciit,  BAAANFiON  STeict^  ;  cctoit  un  ufage  ordinaire  en 
Orient.  On  lit  iur  les  médailles  de  Sebalte  en  Samarie  :  Œ> 
BACTHN^N  CTP  ou  STPIAS  ;  fur  celles  de  Neapolis  du 
même  i)ay5,  $AAOT/û)v  NEAnOAITûjj/  2AMAPEIA2  ou 
^AaJd'icfj,  N^ACnOA€.nC  CTlAax,  nAAa^çîVyi^  ;  Iur  les  mé- 
dailles d'Abila,  de  Cadara  (Se  de  Philadcl()liie  en  Célcfv'iie , 
ABIAHNHN,  TAAAP^aN,  4>IAAA€.A^eaN  KOIAÏ;^ 
CTe^ûi^.  On  pourroit  citer  plulieurs  autres  exemples  des  diffé- 
rentes provinces  de  l'Afie.  Je  pafîè  à  l'explication  des  types 
gravés  au  revers  des  médailles  de  Balanée. 

If.  On  voit  fur  les  médailles  de  plufieurs  rois  de  Syrie, 
3c  fur  quelques-unes  des  médailles  dAntioche  &  d'autres  villes, 
le  type  de  Jupiter  Nképlwre.   Ce  Dieu,  alTis,  le  bras  droit 
étendu,  (èmble  préfenter  une  petite  figure  de  la  Victoire;  ç(^s 
Victoires  commLinément  étoient  d'or.  Juflin  rapporte  qu'un     J^I^î"-  ^/^. 
Alexandre,  roi  de  Syrie,  ayant  enlevé  du  temple  de  Jupiter '^''^'^'''^'^'''^' 
à  Antioche  une  VlcT:oire  dor,  ajoutant  la  plaifanterie  au  iàcri- 
lége,  difoit  que  Jiipiier  lui  avoh  prêté  la  Vïdoïre,  Denys  l'ancien 
ne  fè  faifoit  point  Icrupule  d'enlever  ces  petites  victoires  d'or 
que  les  Dieux  portoient  à  la  main ,  &  qu'ils  fèmbloient  pré- 
fenter  :  Je  ne  les  prends  pas ,  difoit-il ,  je  les  accepte.  On  peut     Ck.  ïih.  m, 
croire,  d'après  le  type  de  la  médaille  de  Balanée,  que  cette  \  ille  ^  "'^''    '^* 
renfermoit  dans  fon  enceinte  un  temple  de  Jtipiter  Nkcpliore. 

Le  type  le  plus  curieux  &  le  plus  intérefîànt,  efl  celui 
qu'elle  fit  graver  au  revers  de  la  tête  de  Marc-Antoine;  il  y 
e(t  repré(enté  monté  fur  un  quadrige,  fous  la  forme  de  Bacchus, 
la  tête  couronnée  de  pampres,  tenant  le  thyrfê  à  la  main. 
On  connoît  la  folle  &  ridicule  vanité  de  ce  Triumvir,  qui 
vouloit  pafîer  pour  un  nouveau  Bacchus.  Lorfque  ,  l'année 
d'après  la  bataille  de  Philippes,  il  pafîa  en  Afie,  &  qu'il  fit 
fon  entrée  à  Ephèfe,  des  hommes  &  des  enfans,  fous  la  figure 
de  Satyres  &  de  Faunes ,  des  femmes  faifànt  le  rôle  de  Bac- 
chantes, vinrent  au-devant  de  lui;  les  rues  étoient  ornées  de 
lierre  &  de  thyrfès;  la  ville  retentiflbit  du  fon  des  fiiites  & 
des  autres  inftrumens;  on  anaonçoit  à  haute  voix  la  venue  de 
Tome  XXX.  •  Oo 
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Plurarc.  in  An-  Haccliiis  hicnfuifcutt ,  A/ovucTur  '^ej^lTyiv  x)  /xç/AÎmov.  D.ins  la 
fcle  niiigiiilKiue  cjue   CicopaUc  lui  cloiinii  (ur  les  bords  du 
Cydiuis ,  où  l'iut  c'piiila  tous  les  raimeniens  du  luxe  &  de  la 
riutnrc.au.     volupté,    Ics  peupLs   éloiiiKS    de  ce   f|x:clacle,  difoient  que 
/.'^tr!v.l7^'  /^^v/z/j  rcnJoiî  vijite  <)  Baaiiiis  pour  le  film  Je  l'Ajic,  Dans  la 
Pi,\/.\-Lviii.  (tiite  Marc  -  Antoine ,  livré  aux  paOïons  &:  aux  caprices  de 
ï'^'S'  j7''  1^-    j,j  j.ç|,^^  d'Egypte,  porta  le  defordre  &  la  débauche  aux  der- 
niers excès;  aveugle  par  (on  amour  pour  cette  Princelîê,   il 
lui   {àcrifia  l'honneur  &  la  majeflé  du   j:)euple  Romain.  Sur 
la  fin   de  l'an   34  avant  l'ère  Chrétienne,  720  de  Rome, 
Antoine,  au  retour  d'une  expédition  en  Arméiiie,  entra  avec 
tout  l'appareil  du  triomphe  dans  la  ville  d'Alexandrie,  proclama 
Cléopatre  rc'inc  des  Rois,  &  affigna  aux  enfans  qu'il  avoit 
eus  de  cette  Reine,  plufieurs  riches  provinces  de  l'empire 
Phttnrch.  în  Roiiiain.    Enfin  Cléopatre,  par  un  attentat  iïicriiége,  s'étant 
DioCaflL.  déclarée  Déelîè  &  nouvelle  Ifis,  Antoine  voulut  être  appelé 
T"^^'-^'      Ofiris  &  nouveau  Bacchus:  Ciim  ante ,  dit  Velleïus  Paterculus^ 
liî,c,S2.  '  novum  fe  Liberum  Patrem  ^ppellari  jujjiffet.  H  parut  au  milieu 
d'Alexandrie,  monté  fur  un  char,  comme  Bacchus,  couronné 
de  lierre,  tenant  le  thyrfe,  chaufîé  de  cothurnes:  Cùm  redi- 
inïtus  heJcris,  coromtque  velatus  aurea  &  thyrfum  tenens  cotliur- 
nïjque  fiiccïnélus,  curni,  veliit  Lïler  Faier,  veâiis  cjjet  Alexandrie. 
Ce  texte  de  Velleïus  eft  une  exaéle  defcripiion  du  ty}:)e  de  la 
Voy,  la  gravure,  médaille;  tout  y  efi  defilné  jufqu'au  cothurne;  on  croiroit  que 
Fauteur  avoit  la  médaille  fous  les  yeux.  Ce  type.  Joint  à  la 
date  de  l'année  A^ ,  9  i  ,  eft  un  moyen  fur  pour  découvrir  le 
commencement  ou  l'époque  primitive  de  l'ère  de  Balance. 

III.  Marc-Antoine,  fur  la  fin  de  l'an  720  de  Rome,  avoît 
ordonné  qu'on  l'appelât  nouveau  Bacchus,  Se  qu'on  le  repré- 
Diojih.  L,  fèntât  fous  la  forme  de  ce  Dieu.  Les  habitans  de  Balanée, 
f.^2j.D.  j.jj^3  j^jj-jç  province  voifine  d'Egypte  &  dans  le  département 
du  Triumvir,  exécutèrent  fès  ordres  par  flatterie  &  par  obéif- 
fànce;  ils  firent  graver  fur  leurs  monnoies,  &  apparemment 
fur  d'autres  monumens,  fon  triomphe  Bacchique,  tel  qu'il  eft 
décrit  par  Velleïus:  ce  fait  doit  être  de  l'an  721  de  Rome; 
J'année  fuivaiite,  72.2,^  Antoine  étoit  occupé  de  tout  autre 
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fôîn  que  de  fon  aj^oihajfe.  Ayant  rcpudic  Octavie,  il  acheva 
d'irriter  Rome  &  tout  l'Empire;  il  fit  les  préparatifs  de  la  guerre 
qui  fut  terminée  par  la  bataille  d'Aclium. 

Or  à  compter  de  l'an  721  de  Rome,  les  quatre-vingt- 
onze  ans  marqués  ftir  la  médaille,  on  remonte  à  l'année  Sy- 
rienne, qui  commença  à  l'automne  de  l'an  630  de  Rome, 
12^  avant  l'ère  Chrétienne.  Il  faut  examiner  s'il  fè  trouve 
dans  l'hifloire  de  Syrie  de  ce  temps -là  quelque  événement, 
qui  ait  donné  l'occafion  d'établir  une  nouvelle  ère  à  Balanée. 

La  Syrie  étoit  alors  agitée  de  violens  troubles.  Antioche, 
Apamée  &  plufieurs  autres  villes ,  mécontentes  du  gouverne- 
ment cruel  du  roi  Demetrius  Nicator,  (è  révoltèrent  &  dépu- 
tèrent vers  le  roi  d'Egypte,  pour  le  fupplier  de  leur  donner 
un  autre  Roi ,  du  fâng  des  Séleucides.  Ptolémée  Phyfcon  leur 
envoya  Alexandre,  fils  d'un  marchand,  qu'il  préfênta  comme 
fils  d'un  roi  de  Syrie  f(^J,  Alexandre  fit  alliance  avec  Jean 
Hyrcan ,  prince  des  Juifs ,  &  foûtenu  par  les  (êcours  de  l'E- 
gypte, il  marcha  contre  Demetrius  Nicator.  Vers  le  même 
temps  on  apprit  la  mort  funefle  du  roi  Antiochus  Evergète , 
qui  ayant  voulu  enlever  les  tréfors  du  temple  d'Anaïs  en  Perle, 
fut  tué  dans  le  temple  même  avec  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient.  Demetrius  refloit  feul  roi  de  Syrie;  mais  Alexandre 
pourfLiivant  lès  conquêtes ,  le  vainquit  près  de  Damas ,  & 
l'obligea  de  le  réfugier  àTyr,  où  il  fut  tué  l'an  628  de  Rome. 
Séleucus  Ion  fils  fut  élevé  fur  le  trône;  mais  ce  Jeune  Prince 
périt  bien-tôt  après  par  la  perfidie  de  la  cruelle  Cléoj)atre  là 
mère  ;  le  royaume  padà  à  Ion  frère  Antiochus  Epiphanes. 
Cependant  le  roi  Alexandre  s'étoit  rendu  le  maître  d'une  grande 
partie  de  la  Syrie;  les  villes  d'Antioche,de  Séleucie,  d'Apamée, 
d'Emèfe,  de  Damas,  de  Samofate  &  plufieurs  autres  lui  étoient 
loûmifes  ;  il  réduifit  Laodicée,  qui  s'étoit  révoltée.  Telle  étoit  la 
fituation  d'Alexandre ,  qui  de  l'état  de  particulier  avoit  été  élevé 


fdj  Suivant  Athénée  ("iib,  V, 
C,  ly  )  on  le  difoit  fils  du  roi  Ale- 
xandre 1;  d'autres,  félon  Porphyre, 
ie  croyoient  fils   d'Antiochus  1 V. 


Les  écrivains  l'appellent  Alexandre 
Xab'inas ow  Zebina;  ce  nom,  en  fyria- 
que,  avoit  la  fignification  de  V Emp» 
tiiius  des  Latins,  acheté  ou  vénal. 
Ooi; 
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fur  le  Iroiie  des  Scleucidcs;  mais  ditns  l'annce  Syrienne,  qui 
commença  à  l'aLilomne  de  l'an  630  de  Home,  (a  j)uilîànce  ne 
fèrvit  (]u'à  précipiter  (a  ruine.  Plolémée  Fvergète,  roi  d'Fg)  pie, 
qui  a\()il  j:)roléu;é  Alexandre,  ne  pouvant  (upporler  fa  fierté  & 
dm  ingnilitiide,  envoya  de  puilians  fècours  au  roi  Antiocluis 
Epiphanes  :  les  villes  de  Syrie  quitlcrent ,  les  unts  après  les 
7^V/r.  autres,  le  parti  d'Alexandre;  ce  Prince,  errant  &i  iugitil,  périt 
lan  634.  de  Rome,  après  un  règne  de  lix  à  fept  ans. 

Nous  avons  vu  que  la  date  de  Aq,  pi  ans,  gravée  fur  la 
médaille  de  Balanée,  remontoit  par  le  calcul  à  une  époque 
fixée  à  l'année  Syrienne,  qui  avoit  commencé  à  l'automne  de 
Froëlich. annal,  j'aji  ^jq  de  Rome  !  or  cctte  année  efl  précifément  celle  où 
yr.iupo,       j^^  artàires    du  roi  Alexandre  tombèrent  en   décadence;  les 
Jujl'm,  lih.  villes  de  Syrie,  les  unes  après  les  autres,  labandonnèrent  Se 
'  *   *  emhrafsèrent  le  parti  d'Antiochus  VIII,  fu rnoin m é  ^;^;/;^//fj-. 
Ce  Prince  dut  accorder  des  grâces  aux  villes  qui  fe  fou  met- 
toient  volontairement  à  (on  obéifïïincej  il  efl  bien  probable 
que  la  ville  de  Balance  fut  une  des  premières  à  reconnoître 
l'autorité  du  roi  légitime  de  Syrie,  &  quelle  en  reçut  alors 
une  faveur  diflinguée ,  puifque  les  moiiumens  de  la  ville  dé- 
montrent qu'elle  établit  dans  la  même  année  une  ère  qu'elle 
employoit  encore  fous  la  domination  Romaine.  Deux  ans 
Nom.deepoch,  auparavant  la  ville  de  Tyr  ayant  embrafîe  le  parti  du  roi 
300!'  ^^'  ^'  Alexandre,  reçut  de  ce  Prince  le  titre  &  les  privilèges  dé 
\ autonomie ,  &  inititua  uue  nouvelle  ère;  la  ville  de  Balanée 
ayant  quitté  le  parti  d  Alexandre  pour  fuivre  celui  d'Antiochus 
Epiphanes,  aura  été  décorée  par  ce  dernier  Piince,  de  quelque 
titre  utile  &  honorifique,  qui  lui  aura  donné  l'occallon  d'établir 
StralJ.  XVI.  une  ère.  L  autonomie  de  Tyr  efl  connue  par  l'hifloire  &  par 
Cntup.jucv.  Jes  monumens  :  nous  ne  fbmmes  pas  également  inftruits  fur 
la  nature  &  l'efpèce  des  grâces  qui  furent  accordées  à  la  ville 
de  Balanée;  nous  avons  peu  de  détails  fur  l'hiftoire  particu- 
lière de  cette  ville. 

IV.  Les  habitans  de  i'ifle  d'Aradus  pofledoient  des  terres 

'Stral.  î.  XVI,  d.ins  le  continent  Çuï  la  côte  voif ine  de  leur  ifle.  Il  paroît  que  la 

?'  7J3'  ^'      y]j|g  ^Q  Balance  &  quelques  autres  étoient  dans  leur  dépendance; 
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mais  fous  la  domination  Romaine,  tout  ce  payi  fut  fïjùmis 
au  lieutenant  de  l'Empereur,  qui  g(xivcinoit  la  province  de 
Syrie.  La  ville  de  Balance  (ut  dccorce  d'un  ficgc  cpifcopal  : 
Eupiiranion,  cvcque  de  cette  ville,  afîlfta  au  premier  concile 
général  de  Nicéc;  on  peut  voir  la  fuite  de  (es  cvéc|ues  connus      Le  Quîm , 
dans  XOrïens  Chnflianus.  La  Syrie  ayant  ctc  divifce  en  deux  i''/"'^,^''-^"^"' 
j)rovinces  fous  le  règne  de  Thcodoîè  le  jeune,  Balance  fut    MalaU.t.n, 
comprife  dans  la  féconde  Syrie,  fous  la  métropole  d'Apajnce.  ^'' i\o.ii,hJurnci 
L'empereur  Juflinien  forma  ww't  nouvelle  province  qu'il  appela  ^'^'''   '''>%• 
Théodoriade ,  en  l'honneur  de  l'impératrice  Theodora,  ^  \x^'^'^' 
compofà  des  villes  de  Laodicée,  de  Gabala,  de  Paltus  8c  de    ^UJM,t.ii, 
Balance;  cet  élabliiîèment  ne  fut  pas  perpétuel;  on  voit  dans  ^''  ^' 
la  notice  imprimée   à  la  fuite   de   Guillaume   de  Tyr,  que      CcflaDd, 
Balanée,  au  xi  i.^  f iècle ,  dépendoit  de  la  métropole  d'A pâmée.     ^''  ^  "^^' 

Lorfque  les  Croifcs  pafsèrent  en  Orient  fous  la  conduite  de 
Godefroi   de  Bouillon,  la  ville  de  Balanée  appelée  Vakiiia 
par  Guillaume  de  Tyr,  étoit  foûmife  au  Khalife  d'Egypte;      '^^iHTyr, 
dans  la  fuite,  les  Croi£'s  en  firent  la  conquête;  elle  étoit  dé-   '      '^''^^ 
fendue  par  le  château  fort  de  Mcrkab,  éloigné  d'environ  une 
lieue,  qiiafi  pamfangœ ,  que  les  Mahométans  avoient  conflruit 
fur  w\\^  hauteur  au  bord  de  la  mer  l'an  4  5  4  de  l'hégire  ,1062     AhJfeda, 
de  l'ère  Chrétienne.  La  ville  fubit  le  fort  àts  villes  voifincs  ; 
elle  retomba  au  pouvoir  des  Mahométans,  apparemment  l'aji 
584  de  l'hégire,  i  188  de  J.  C  ,  lorfcjue  Saladin  reconquit 
Antaradus,  Laodicée  &  autres  villes  voifines.  Depuis  que  les 
Turcs  Ottomans  eurent  conquis  la  Syrie,  la  ville  de  Balanée,      ^%''-  Tî/;**. 
appelée  par  les  Arabes  Belinas ,  dépendit  du  Pachalik  ou  gou-  ^amb^JuRoi, 
vernement  de  Tripoli  ;  mais  depuis  plufieurs  années,  elle  n'eft  /'•  ^^7/. 
plus  habitée,  &  Ion  voit,  par  fà  fituation  &  par  {ts  ruines,    ^^^oundniK 
que  cetoit  autrefois  une  ville  agréable,  dune  médiocre  gran-  FYanç.y,z8. 
deur.   Le  château  de  Mcrkab,  qui  a  la  figure  d'un  triangle 
équi latéral,  a  été  célébré  par  les  Arabes  &  par  les  Turcs,  à    ^^'^^f-  Céoor^ 
caulè  de  fi  force  &  des  fiéges  qu'il  a  foûtenus;  il  efl  maintenant    ^'^' 
abaudomié,  &  n'ell  habité  que  par  de  pauvres  payiàns. 

Oo  iij 
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DISSERTATION 
SUR     L'ÈRE    DE    N 1 C  O  P  O  L  I  S, 

EN     PALESTINE. 

Onzième  fiipplément  a  l'Ouvrage  du  Cardinal  Noiis, 
fur  les  époques  des  Syro  -  Macédoniens. 

Par  M.  l'Abbc  Belle  y. 


Lu  îe  22 

Juillet  1760. 

Strab.  l  r//, 
f.  ^2/,  A. 
Lih.   XIV, 


Stral,  l  XII, 
p.  ;;;,  B. 


Strah.  Ivil, 


LES  auteurs  &  les  anciens  Géographes  ont  pîtrié  Je  pîu-- 
fleurs  villes  nommées  Nicopolis,  ceft-à-dire  villes  de  la 
Vïdoïre  ;  elles  étoient  aind  appelées  en  mémoire  de  viéloires 
éclatantes ,  N/xot^dA/^  tituvvfjLos  Tiï?  Nm$,  Strabon  place  fur 
les  frontières  de  la  Cilicie ,  entre  Alexandrie  près  d'Ifïïis  & 
MopHiefte ,  une  Nicopolis  qui  fut  bâtie  en  mémoire  de  la 
vi61oire  qu'Alexandre  remporta  prèsd'Iiïùs  fur  Darius.  Pompée, 
après  ia  défaite  de  Mithridate,  roi  de  Pont,  voulut  lailler  un 
monument  de  Ç^s  viéloires;  il  fonda  la  ville  de  Nicopolis  dans 
l'Arménie  mineure,  La  bataille  d'Adium  avoit  décidé  de 
l'em.pire  en  faveur  d'Augufte;  ce  Prince,  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  cet  événement ,  fonda  près  d'Aélium  la  ville  de 
Nicopolis,  qu'il  orna  de  temples  &  d'édifices  magnifiques; 
&  en  action  de  grâces  il  oj'donna  que  les  jeux  Adiaques  y 
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(croient  ccicbrcs  tous  les  cinq  ans  fur  le  modèle  des  jeux  Olym- 
piques. On  a  un  gi*and  nombre  de  médailles  de  celte  ville, 
NIKOnOAEnS  IEPAS,  qui  rendoit  des  honneurs  à  Augufle 
comme  à  (on  fondateur,  2EBA2T02  KTI2TH2.  Ce  Prince 
jfît  bdtir  une  autre  Nicopolis  près  d'Alexandrie,  dans  le  lien      y-'y -r^ -r^ç 
même  où  il  avoit  défait  les  troupes  de  Marc-Antoine  &  de  ^>^^ ^^'^• 
la  reine  CIcopatre.  La  nouvelle  ville  cgaloit  prefcjue  Alexandrie 
en  grandeur;  Augufle  la  décora  de  divers  ornemens,  &:  y 
înfliiua  les  mêmes  jeux  folennels  qu'il  avoit  établis  à  Nicopolis    DwCofhu, 
d'Kpire.  Après  la  prifè  de  Jcrufalem  &  la  ruine  des  Juifs,  v-'fs^-^- 
Vefjwfien  envoya  huit  cents  vétérans  de  fon  armée  pour  ha-    Meph.dcBell. 
biter  une  bourgade  de  la  Palefline,  qui  devint  une  ville  appelée    '      '  ^*  ^  * 
Nicopolis ,  en  mémoire  des  avantages  remportés  par  les  Romains 
(tir  les  Juifs.  Décébale,  roi  des  I>aces,  étoit  un  Prince  puidant 
&  redoutable  aux  Romains;  après  plufieurs  années  de  guerre, 
il  fut  vaincu  par  l'emjx^reur  Trajan ,  &  (on  royaume  fut  réduit 
en  province  Romaine. Trajan,  pour  monument  de  ks  vidoires 
fur  les  Daces,  fonda  en  Méfie  fur  le  Danube,  la  ville  de    Aww.Marcell, 
Nicopolis;  il  sed  confèrvé  un  grand  nombre   de  médailles      jj^^„j  y„ 
de  cette  ville,  fur  lefquelles  on  lit:  NEIKOnOAICi  NIKO-  Ccuf^*  ^'s, 
nOAITHN  nPOC  ICTPn,  &  quelquefois  OPOC  ICTPONi 
cette  ville  fubfifte  encore  dans  la  Bulgarie,  les  Turcs  la  nomment 
Nigeboli;  ce  fut  près  de  cette  ville  que  Bajazet  I,  Sultan  des 
Turcs,  gagna  le  28  fèptembre   1396,  fur  Sigifinond  roi  de 
Hongrie,  cette  fànglante  bataille,  dans  laquelle  périt  un  grand 
nombre  de  noblefîè  Françoife,  conduite  par  Jean  comte  de 
Nevers,  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne.  Trajan  fit  bâtir  une 
autre  ville  de  Nicopolis  fur  le  fleuve  Meftus  (a)  en  Thrace, 
&  lui  donna  fon  nom  de  fimille,  Ulpiû,  qu'on  lit  encore  fur 
les  médailles  de  cette  ville:  OTAniAC  NIKOFIGAe^C 
nPOC  MGCTûJ.  On  connoiffoit  dans  l'ancienne  Géographie 
quelques  autres  villes  du  nom  de  Nicopolis ,  qui  étoient  moins 


(a)  Les  Grecs  l'appellent  encore 
Aftjio,  (Se  les  Turcs  Carûfon ,  c'cft- 
à-dire  eau  noire;  c'cil  une  grande 


rivière ,  fort  large  vers  Ton  embou?- 
chûre  dans  la  mer. 
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p>ai,  c'icbrcs  que  les  pica'dcnlcs ,  coininc  Nicopolis  enThrnre, 
Fîh,  //A  V.  P'*^'^  ^'^'  mont  HxniiKs;  Nicopolis  en  Bilhynic,  yvis  du  Bof 
Nont.llurocl.  Y>\\ovc  \  Nicopolîs  cn  Plirygic. 

Part. m, 'Val;        0\\  il  public  dii   cal)inet  de  Pembrock  \jnc   nialiillc  de 
^Z*  bronze,  frappre  tn  l'bonneur  de   l'cnipt-rrur    Trajan  :   ATT. 

K.  NeP.  TPAIANOC  CC%H.  TePM.  AAKIKOC,  l'an  42  de 
1  ère  d'une  ville  de  Nicopolis,  N^ilKOnOA^ûC  ^TOTC  MJ5. 
Le  type  du  revers  repiéiente  une  Vicloire  avec  \i^s  amibiils; 
cette  médaille  n'a  point  encore  été  expliquée.  Il  faut  i ."  exa- 
miner laquelle  des  villes,  qui  portoient  le  nom  de  Nicopolis, 
a  fait  frapper  cette  médaille;  quel  motif  a  déterminé  cette 
ville  a  établir  une  cre  pour  ie  compte  des  années;  quelle  a 
été  J'époque  primitive  de  cette  ère  ;  cette  difcuffion  ell  inté- 
refîlinte  pour  la  Géographie  &  pour  i'Hifloire  :  1^  j'exa- 
minerai quelle  étoit  la  vraie  pofition  de  cette  ville;  3.''  je 
donnerai  le  précis  de  (on  hirtoire. 

I.  Qi-ioiqu'il  y  ait  eu  piufieurs  villes  du  nom  de  Nicopolis 
en  diverfès  provinces  de  l'empire  Romain,  la  que(tion  pro- 
pofée  doit  être  examinée  relativement  aux  villes  des  provinces 
de  rOrient,  qui  étoient  dans  l'ufige  d'employer  une  ère  dans 
le  calcul  des  temps;  cet  ufage  étoit  établi  dans  piufieurs  villes 
de  Cilicie,  de  Syrie,  de  Phénicie  &  de  Paleftine. 

On  connoît  dans  l'étendue  de  ces  quatre  provinces  deux 

villes    de    Nicopolis  ;  l'une  étoit  fituée  à  l'extrémité  de  la 

CeJIar.t.ii,  Cilicie ,   fur  les  frontières  de  la  Syrie;  des   Savans   croient 

^'iVejf^hig.inn.  qu'elle   a  été  quelquefois  comprife  dans  la  Séleucide,  partie 

Anton.p.jpo;  Je  Svrie ,  ou  dans  la  province  Eiiphratéfienne,  qui  s'étendoit 

tocliuyij.      depuis  lEuphrate  julquaux   contins   de    la  Cilicie,  oc   que 

cette  ville  de  Nicopolis  ed  placée  dans  l'itinéraire  d'Antonin , 

fur  une  voie  Romaine,  à  foixante-douze  milles  du  Zeugma 

de  la  Commagène  ou  du  Pont  fur  l'Euphrate,  &  conféquem- 

ment  que  cette  ville  étoit  peu  éloignée  du  golfe  diffus,  près 

Tefor,  Br'itam.  Ju^^jef  Alexandre  avoit  vaincu  Darius.  Haym  a  publié  deux 

médailles  de  cette  ville,  l'une  avec  la  tête  de  Commode, 

Page2jft    l'autre  avec  celle   de  Septime  -  Sévère  ;   on   lit  au   revers, 

Ne^iKonoAciTriN 
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NCLIKOnOAGITHN  THC   C(LA(LYKIAOC   I^PAC,  de  la 

ville  (le  Nuvpolis ,  de  la  SéleitciJe ,  Jacree  (b)  :  on  ne  trouve 
aucLiiie  date  d'aniices  ftir  ces  mcduilles. 

Une  autre  ville  du  nom  de  Nicopolis  dans  fes  provinces 
de  l'Orient,  étoit  fiîuce  dan^  la  PalcfUne,  8c  sappeloit  anciennc^- 
ment  Emmalis:  Emaïïs ,  di(oit  i>/  Jcrôine  après  Euscbe,  ejl  r/'/'""^"'  ^*^' 
riufic  Nicopolis ,  infignis  civitas  Palaflina.   La  ville  d'Emma  us 
ayant  pris  part  à  la  révolte  des  Juifs  après  la  moit  d'Hcrode 
le  Grand,  Qiiintilius  Varus,  gouverneur  de  la  Syrie,  la  fit     -^^f^i'^'  '^"^' 
brûler,  Trï/^^zjT^Tcti  xj  E/ufcctvi^  •i{j.'Tc(pMyi]  x^  K(jlijl(}Mç>\  elle 
fut  abandonnée  par  (es  habitans,  ^z?;^é-/Ae{Ç3ï7(jx  ^Kjzsxi  Tyf  Btlll.ii.c.^, 
Qr/^\]Tipcùv -y  ce  ne  fut  plus  qu'un  village ,  x^tui,  éloigne  de  foixante      ^"<^-  (=-  ^^^ 
lîades  (deux  lieues  &:  demie)  de  Jérulalem.  Après  la  ruine  ^"^^J'^^' 
de  Jérufàlem,  Tan  71   de  J.  C.  i'empereur  Vefpafien  donna 
ce  village  à  huit  cents  Soldats  vétérans,  pour  y  habiter:  yj^tuov      M-  ^^^l-  ^î^* 
tiç  -/^Tor/jmv  ^  0  y^XuTUi  A/u/jucLov^y  cltvî'^i  è'c  r  ii^a-oAv/jXéV 
çachV^  è^Yï'^ûv-TX.  :  il  s'y  forma  uiie  ville  qui  fut  appelée  Nico- 
polis,  en   mémoire  de  la  viéloire  des  Romains  fur  les  Juifs:  ^.j'^jP'"-/'^'''^' 

Il  eft  très-probable  que  la  médaille  de  Nicopolis ,  qui  pié- 
fente  la  tête  de  Trajan  avec  la  date  de  l'an  42 ,  GTOTC  MB, 
a  été  frappée  en  l'honneur  de  ce  Prince  par  les  habiians  de 
Nicopolis  de  Paleftine;  on  fait  que  les  villes  d'Abila,  d'An- 
thédon ,  d' Afcalon ,  de  Gaza,  de  Dium ,  de  Hippus ,  de  Canatha , 
de  Capitolias,  de  Neapolis,  de  Céfarée  Paneade,  de  Pelta,  de 
Raphia,  de  Sébafle  ou  de  Samarie,  de  Scythopolis ,  de  Tibériade , 
toutes  fituées  dans  la  Paleftine,  avoient  adopté  différentes  ères, 
d'où  elles  comptoient  la  fuite  des  années. 

D'ailleurs  la  date  de  l'an  42,  gravée  fur  la  médaille  de 
Nicopolis ,  s  accorde  parfaitement  avec  l'époque  du  rétabliiîe- 
ment  d'Emmaiis  fous  le  règne  de  Vefpafien ,  qui  y  plaça  des 
foldats  vétérans  l'an  71  de  J.  C.  Se  en  forma  une  ville  qui 
fut  appelée  Nicopolis.  Or  en  comptant  deptiis  cette  époque ,  qua- 
rante-deux ans  ,  on  troLive  que  la  médaille  a  été  frappée  l'an  1  i  2 

(b)  Ces  médailles  confirment  i'opimon   de  Ptolémée ,   qui  ctendolt  b 
Séieucide  au  rcptennion  du  çôté  du  mont  Ta.urus. 

•     lome  XXX,  .  Pp 
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de  J.  C.  qui  ctoit  la  qiiiiv/.iomc  aniicti  du  rogne  de  Tiajan  ; 
d'où  il  rt'lîillc  que  les  habilans  de  Nicopolis  avoicnt  iuflilué 
une  lie  a  I occalion  du  rctal)lilit'inent  de  leur  ville.  11  ell  prouvé 
par  des  monumens  authcnliques,  que  les  villes  de  Ccûrce 
Paneadc,  de  Sc'haflc  ou  de  Samarie,  &  de  Tibniadc,  infli- 
tuèrent  de  nouvelles  cres  par  de  femblabies  motifs. 
yC  III.  M.  Pellerin  conferve  dans  fon  cabinet  une  médaille  qui, 

par  Çà  fabrique  &  par  le  type,  refiènibie  à  difl^-entes  médailles 
frapix'es  en  Palefline.  Celte  médaille,  dont  je  donne  le  dedèin 
à  la  tête  de  ce  Mémoire,  préft'nte  d'un  côté  la  tête  voilée  de 
Fauftine  mère,  avec  l'infcription  ©CA  ^ATCT/vot;  on  voit 
au  revers  une  poii2;née  d'épis  de  bled ,  &  l'infcription  Nly^- 
'TwA^iTCûv  OB,  de  la  ville  de  Nicopolis,  l'an  72;  fur  cette  mé- 
daille le  nom  de  la  ville  efl:  exprimé  par  la  première  fyllabe, 
TvW.  Hddrim.  comme  on  trouve  fiir  d'autres  médailles  CA  pour  CAfjucavc- 
Nwn,  Nn-on,    rp^J'v  j  KAI  pour  KAI(Jctpeict$  i   ANT  pour  ANT/op^'ûJv  ;   AFI 
pour  AIlcL/^gSy,  (Sec.  Plufieurs  médailles  de  Paleftine  préfentent 
à  leurs  revers  des  épis  de  bled,  pour  marquer  la  fertilité  du 
pays.    On  fait  que  les  plaines  de  Galilée,  de  Sarone  &  du 
pays  des  Philiftins,  produifoient  des  bleds  excellens  &  en 
grande  abondance.  La  date  de  l'an  72,  OB,  gravée  fur  la 
médaille  de  Nicopolis ,  s'accorde  parfaitement  avec  l'époque 
du  rétabli fîement  de  la  ville  par  Vefpafien;  en  ajoutant  à  l'an 
71   de  J.  C.  époque  de  l'ère ,  la  date  72  de  la  médaille ,  la 
jfomme  donnera  l'an   142  de  J.  C.  le  cinquième  du  règne 
d'Antonin  Pie.  L'impératrice  Fauftine,  fà  femme,  étoit  morte 
TiUem.  Ewp.  l'année  précédente  avant  le  mois  de  juillet  ;  l'Empereur  lui  fit 
aufîi-tôt  décerner  les  honneurs  divins.  La  province  d'Egypte 
célébra  cette  apothéofe  fa  cinquième  année  du  règne  d'An- 
tonin, L.  €,,  qui  commença,  félon  la  manière  Egyptienne, 
le  2C)  d'août  de  l'an  i  4 1  ;  &  nous  voyons  que  la  ville  de 
Nicopolis  rendit ,  ytrs  le  même  temps ,  les  honneurs  divins 
à  la  mémoire  de  l'Impératrice. 

I!  réfulte  de  cette  difcufTion  que  les  médailles  de  Nicopolis, 
qui  donnent  des  dates  d'années,  ont  été  frappées  par  les  ha- 
bitans  de  la  ville  de  Nicopolis  en  Palefline ,  &  que  1  ère  de 
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cette  ville  a  commence  l'an  y  i  de  J.  C.  A  l'occafioii  de  !ou 
rJuiblifîement. 

II.  La  pofition  de  cette  ville  n'e(t  pas  fi  facile  à  déterminer. 
PlufiêLirs  anciens  auteurs  &  tous  les  Géograplus  modeiiies, 
ont    penL'  que    Niconolis   de   Palediiie   cloit  Lmmaijs  dont   .!}'i'''^'[.?''''^^' 
parle  o.    Luc;  Hadrien   Kcland  a  prétendu  que  1  i\mmaits  ,  cap.  6, 
qui  prit  le   nom   de  Nicopolis ,  cKMt  iituée  à  dix  milles  de 
Lyddà,  &  fort  difLrente  de  l'Emmaus  de  rEvangclille, 

L'ancienne  opinion  e(t  fondée  fur  les  railons   (ui vantes. 
L'Emmaus  que  Vefjxifien  afligna  aux  foldats  vétérans,  après 
la  ruine  de  Jérulalem ,  n'éloit  éloit^née  de  cette  ville  que  de      J^ï^p^-  ^^^l- 
ioixante  (lades,  çol^ovç  e^yiV^vra,,  lelon  Josèj)he,  auteur  con- 
temporain &  témoin  oculaire;  mais  cette  Emmaiis  e(t  la  même 
que  l'Emmaus  de  S/  Luc,  qui  étoit   également  à  (oixanie    S.  Luc.  c. 2^, 
ftades  de  Jérufâlem.  Eusèbe,  évéque  de  Oéfarée  en  Paleftine,  *''^'^'  '^' 
&  après  lui  S.^  Jérôme,  qui  a  pafié  plufieurs  années  en  cette 
province,  &  qui  a  écrit  lùr  l'ancienne  Géographie  du  pays, 
di(ent  expreflcment  que  l'Emmaiis,  qui  a  été  enfuite  appelée 
Nico[X)lis,  étoit  le  lieu  même  dont  a  parlé  révangclide  S.^  Luc: 
Emaïïs  de  qiio  loco  fuit  Clcophas ,  ciijus  Lucas  mcminit  Evan-     f^teron,  Je  hs^ 
gelijla;  haie  efl  mine  NkopoUs,  injignis  civhas  Pal^jliu^.   Et 
ailleurs  S}  Jérôme  ajoute  cette  circondance  locale,  que  S.'*" 
Paule  changea  en  églife  la  maifon  de  Cléophas  à  Nicopolis , 
qui  s'appeioit  anciennement  Emmaiis:  Apud  Nïapolinh  qu/e    Ephnph.  Pauîf, 
prias  Emails  vocabatur,.,.,Clcopha  clomum  in  eccle/iam  dcdicavït. 
Sozomcne,  écrivain  du  v.^  fiècle,  difoit:  Une  ville  de  Pakilinc ,    Soiom  Hifl. 
qui  S  appelle  maintenam  isicopolis ,  eton  anciennemem  une  bour-  c,  21, 
gade  que  le  livre  des  Evangiles  nomme  Emmaiis.  Après  la  ruiuQ 
de  Jérufâlem,  les  Romains  lui  donnèrent  le  nom  de  Nicopolis, 
à  caufe  de  la  viéloire  qu'ils  avoient  remportée  fur  les  Juifs. 
Guillaume  deTyr,  qui  connoifîbit  parfaitement  la  1  erre-(ainte, 
écrivoit  au  Xii.''  fièx:le  la  même  chofè,  en  ajoutant  que  la  ville  ^-^^'  '-  ^'^^' 
de  Nicopolis,  appelée  auparavant  Emaïis,  étoit,  lelon  S.   Luc, 
à  foixante  (lades  de  Jérulalem;  qu'il  y  avoit  une  grande  abon- 
dance d'eaux,  aquarum  abundamia,  6q  qu'une  ioujce  près  de 
la  ville ,  étoit  propre  à  la  guérilon  des  maladies  des  hommes 

Pp  ij 
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Se  des  animaux.  Pline  avoit  ohfèrvé  (ju'Emmaus  (jloit  un  lieu 

P/in.  /;/;.  vj,  an-()(c  de  lontaincs,  fonîibiis  inigiuim  Enwuiïm}. 

'^^'      *  Le  ftvant  Rcland  prc'lencl  au  contraire  (]ue  la  ville  de  Ni- 

copolis  ctoit  éloignée  de  l'Einmaiis  dont  jyarle  S/  Luc,  quelle 
etoit  une  ancienne  ville,  aj^pelce  Enui'ûs  ou  Anuius  (c),  lituéc 
dans  le  lieu  où  l'on  voit  encore  les  ruines  de  grands  édifices, 
&  qu'on  appelle  le  château  du  bon  Larron ,  à  dix  milles  de  la 
ville  de  Lydda,  &  à  vingt-deux  milles  de  Jerufiiltm.  Il  em- 
ploie des  raifons  fpecieufes  pour  appuyer  Ton  opinioji;  i /'  la 
ville  d'Emmaiis,  qui  fut  enfuiie  appelée  Nicopolis,  étoit  fituée 
Ccnnmcnt.  in  dans  unc  plaine  :  Qjà  auîcm  hahïiant ,  difoit  S/  Jérôme,  /// 
feplicla ,  hoc  cjî  in  campcjlr'ihus ,  L'iddam  &  Emmaus,  Diofpohn 
videlkcî  Nïcopohnque  Jlgnifcanî,  Goi-gias ,  l'un  des  Généraux 
d'Antiochus  Epiphane,  venant  avec  une  armée  pour  combattre 

'Jofeph,  Ant,  les  Juifs,  s'avaiiça,  felon  Josèphe,  jufqua  Emmaus,  ^yjj^ 
YLfXfji^L'i'^^  &  y  campa  dans  la  plaine,  dv  rw  Tr^i^vyis  Judas 
Macchabée  attaqua  ce  camp,  tua  trois  mille  ennemis,  &  mit 
le  refle  en  fuite.  S.^  Jérôme,  parlant  de  cette  victoire  de  Judas, 

Hieron,  Comm.  Jj^  qu'elle  fut  remportée  près  d'Emmaiis,  qui  fut  enfuite  ap])elée 

B  Danid,  CdV,    ^-r.    ^        ,.        .  V?        ••  A7-  /•  C  t  i  /   a 

'///.  \>\Ko^o\\s:juxta  hmaus  quœ  inmc  isicopons  vocatur,  o.  Jérôme 

In  Daniel,  dit  ailleurs  que  cette  Emmaiis  étoit  fituée  dans  le  lieu  où  les 
montagnes  de  Judée  commencent  à  sé\e\Gr:  Juxîa  Nicopohn 
quœ  prias  Emmaus  vocahatur,  iihi  incipiunî  momana  Judea  con- 
furgere.  Peut-on  dire,  s'écrie  Réland,  que  cette  Emmaus  fût  le 
jieu  dont  parle  S/  Luc,  fitué  dans  les  montagnes,  &  éloigné 
de  foixante  {iades  ou  de  fèpt  milles  &  demi  de  Jérufàlem  ; 
i'Emmaiis ,  qui  fut  appelée  Nicopolis ,  étoit  dans  le  lieu  où  l'on 
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(c)  II  y  avoit  dans  ïa  Paleflîne 
trois  lieux  drfferens  appelés  Amaiis, 
î'un  voifin  de  Jérufalem ,  dont  S.* 
Luc  a  parlé  ;  l'autre  fitué  à  dix  milles 
de  Lydda ,  marqué  dans  la  fable  de 
Peuttinger;  le  troifième  ,  près  de  Ti- 
bériade,  étoit  célèbre  par  Tes  bains 
d'eaux  chaudes  ;  Josèphe ,  Pline  & 
pluheurs  voyageurs  modernes  en  ont 
parlé.  Le  nom  d'Emmaiis  ou  d'Am- 
Biaiis  fignlfie  proprement  des  eaux 


chaudes, ytu5t/3yt/Ojy£uo//«KM  JV  K'/u^axçy 
âîpjud  hiy>n  uv  (  Jofeph.  de  Bell, 
l.  IV,  c.  1  )  ;  ces  eaux  chaudes  (ont 
efficaces  pour  la  guérifon  des  mala- 
dies, fQ^Ç  ûLKjiaîV.  Bochart  (Geogra- 
phiœ  facrœ ,  p.  8^8)  dérive  le  nom 
Amaïis  du  mot  arabe  &  hébreu  hc" 
inim,  qui  fignifie  àts  eaux  chaudes, 
pluriel  de  Imm  ou  cham ,  calidus ,  de 
la  racine  hamum  ou  çhamarn,  caluit> 
incâluit. 
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voit  le  chrueaLi  du  bon  Larron;  cefl  où  finît  la  plaine,  &  où 
commence  le  pays  de  la  montagne,  fuivant  le  témoignage  de 
tous  les  voyageurs. 

2."  La  tribu  de  Dan,  (êlon  S.^  Jcrôme,  sctendoit  jufqua 
Joppé  &  jufc]ua  Emmaiis  ap[)elce  Nicopoiis,  Dan  ufque  ad  ^'^^^'f^Eitcfu 
Joppen . ,  » .  &  Emails,  qiiœ  tiunc  appellatiir  Nicopoiis.  Or  la 
tribu  de  Dan,  félon  Rcland ,  ne  pouvoit  s  étendre  jufcju'à 
l'Emmaiis  voidnede  Jcrufàlem,  qui  étoit  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin. Nicopoiis  ne  pouvoit  donc  être  que  l'Emmaiis  fituce 
au-delà  des  montagnes,  du  côté  de  Joppc. 

j.""  Les  anciens  Itinéraires  font  employés  pour  déterminer 
la  pofition  des  lieux  de  l'ancienne  Géographie  :  or  il  eft  prouvé      ^'^''^  ^^If^^*- 
par  l'itinéraire  de  Jérufalem,  qLie  Nicopoiis  étoit  fituée  à  vingts 
deux  milles  de  Jérufalem,  &  à  dix  milles  de  Lydda. 

AB.  HIEROSOLYMA  SIC 

CIVITAS  NICOPOLI  M.  XXIL 

CIVITAS  LIDDA  M.  X. 

D'où  il  réfiilte  que  Nicopoiis  n  etoit  point  l'Emmaiis  de  l'Évan- 
gélille,  à  (èpt  milles  &  demi  de  Jérufalem;  mais  cette  autre 
Emmaiis  dont  on  voit  encore  les  ruines  au-delà  des  montagnes. 
Ces  preuves  ont  paru  fi  fortes  à  Hadrien  Réland,  qu'il  efl 
étonné  que  tant  de  Savans  ne  les  aient  pas  aperçues,  qu^e  niiror  Page  ^2 y, 
tût  viras  doâos  non  adveniffe,  &  M.  Wefîeling  taxe  de  grande  km,  y,  60  o^- 
împrLidence,  imprude miQimè  decernunî ,  ceux  qui  fui  vent  l'an- 
cienne opinion. 

Qu'il  foit  au  moins  permis  de  balancer  les  raifons  des  deux 
différentes  opinions.  L'ancienne,  qui  a  été  générale ,  efl  fondée 
fur  des  preuves  direéles.  Selon  S.'  Jérôme,  la  maifôn  de 
Cléophas,  l'un  des  difciples  d'Emmalis,  fut  convertie  en  églifê 
dans  la  ville  de  Nicopoiis;  cette  Emmaiis,  d'où  étoit  Cléophas 
dont  parle  S/  Luc  ,  fut  enftiite  appelée  Nicopoiis ,  ville 
illufire  ck  la  Palefline:  ce  fut  dans  cette  Emmaiis,  éloignée  de 
fbixante  flades  de  Jérufalem,  félon  Josèphe,  que  Vefjiafien 
plaça  une  efpèce  de  colonie  de  foidats  vétérans,  &  les  dates 
d'années  gravées  fur  les  médailles  de  Nicopoiis ,  fixent  à  cet 
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ctablifîcment  repoc]ue  primitive  de  Icrc  de  la  ville.  Il  rcTiillc 
du  témoignage  de  Ju.sèphe,  combiné  avec  les  mcdiiiles,  c]ue 
la  ville  de  Nicopoii^  éloil  indiibilaWemenl  l'iùnmaius  éloignée 
de  (ôixdnte  Itade^  de  Jéruialenî,  &  par  conlequi iil  l'hinmalis 
dont  parle  levangélille  SJ  Luc. 

Hadrien  Uéland  n'a  pas  tenté  de  répondre  à  des  preuves 
fi  claires  &.  ii  préciies;  d'aillcuis  il  n'a  pas  connu  les  médailles 
qui  conlirmeni  l'ancienne  opinion.  Ce  Savant  n'emploie  c]Lie 
des  preuves  indirectes,  équivoques,  &.  qui  peuvent  s'expliquer; 
•        i.^l'Emmaïis  Nicopolis  étoit  dans  une  plaine  où  commencent 
les  montagnes:  on  peut  répondre  que  le  château  du  bon  Larron, 
où  ii  place  Nicopolis,  ell  éloigné,  fuivant  les  voyageurs,  de 
deux  ou    trois   milles   du   commencement  des   j^nontagnes  ; 
l'Emmalis  de  S.^  Luc  ell:  iituée  dans  une  vallée  où  commence 
une  plaine  qui  s'étend  au  midi  du  côté  d  Eleuthéropolis  fc/J. 
z.^  Les  limites  des  anciennes  Tribus  étoient  peu  connues  du 
temps  de  S}  Jérôme;  il  a  bien  pu  fe  tromper  en  comprenant 
Emmaiis  Nicopolis  dans  la  tribu  de  Dan:  au  refle  il  efl  prouvé 
jofut,  c,  j^.  par  les  diitances  que  la  ville  d'Eûhaol  de  cette  Tribu,  &  (ur 
\'^^'  les  confins  de  la  tribu  de  Juda,  n'étoit  pas  éloignée  de  l'Emmalis 

de  S/  Luc  fej.  3."^  L'itinéraire  de  Jérufâlem  place  Nicopolis 
à  XXII  milles  ou  cent  foixante-feize  llades  de  Jérufâlem,  & 
l'Emmaiis  de  S.^  Luc  n'en  efl  éloigné  que  de  foixante  ilades: 
mais  l'Itinéraire  paro'it  être  dcfeétueux  en  cette  partie;  il  compte 
de  Jérufâlem  à  Céfaiée  de  Paleiline,  en  paiïant  par  Nicopolis, 
iôixante-treize  milles  &:  demi. 

Jiem  per  Nicopolim  Cafaream  nul.  Lxxiii»  S. 

&  le  détail  des  diilances  ne  donne  que  foixante-huit  milles  ; 
Jaf. Bell.  1,1,  Josèphe  marque  fix  cents  Itades  de  Jérufâlem  à  Céiarée,  qui. 


(fi)  Eleuthéropolis ,  félon  Eus-èbe 
<Sc  S.'  Jérôme,  étoit  dans  une  plaine 
qui  s'étend  au  couchant  &  au  nord; 
une  partie  de  la  plaine  ell:  arroiée  par 


une  oetite  rivière  qui  fort  àts  ion-       de  Benjamin,  étoit  à  l'orient  d'Elcu- 


taines  d'Emmaiis ,  cSc  tombe  dans  la 


mer  du  côté  de  Jamni^  polis.  S,  Hier  on,  toc.  Jtiér, 


(e  )  Eusèbe ,  au  mot  E'aSawA  , 
place  ce  lieu  à  dix  milles  d'Eleuthc- 
ropolis  vers  le  nord,  fur  le  chemin  de 
Nicopolis.  Bethfamès  ,  de  la  tribu 


théropolis ,   Tur  le  chemin  de  Nicù- 
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en  comptant  huit    flades   pour   un   mille,  fcroient  foixanie- 

quinze  milles,  nombre  ptu  différent  de  la  fomme  totale  de 

l'Itinéraire.  La  faute  eft  dans  le  dctail  des  diflances  ,  qui  ne 

donne  que   foixante-huit  milles  :  il  y   a  aufli  erreur  dans  le 

nombre   des   lieux  ;  il   doit  y  en  avoir  huit ,  Jcrufîilem  8c 

Célarce  comprifès,  mutaticmes   v  »  manfioiics  m  ;  ritinéraire 

n'en  nomme  que  (ix.  On  ne  peut  tirer  aucune  preuve  d'un 

monument  li  défectueux.  M.  Welîèling  lui-même,  qui  adopte  Pn^e  60 1. 

le   fentiment  de  Reland ,  convient  qu'il  y  a  erreur  ou  dans 

les    diilances  ou  dans   le  nombre  des  lieux   de  l'Itinéraire  : 

oporîet  igitiir  aut  illic  aut  hic  peccatimi  fiî.  Je  vais  efïayer  une 

conjeélure  pour  reflituer  un  des  lieux  omis.  On  trouve  dans  la 

table  de  Peutinger  le  lieu  Amauante ,  entre  Lydda  &  Gophna,    Tai.Sfg.vu 

à  XII  milles  ffj  de  la  première  ville,  &  à  x  i  x  de  la  féconde. 

Je  préfume  que  l'auteur  de  l'Itinéraire  aura  écrit, 

J/em  ûb  Hierofolyma  Sic 

Civitas  Nicopoli  M.  vil. 

Mutaîio  Emails  ou  Amaîis  Ai.  XXII. 

Civiîas  Lidda  M.  X ,  &c. 

Alors  la  fomme  des  diflances  de  Jéru^lem  à  Céfarée  fera  de 
(bixante  -  quinze  milles ,  qui  répondent  exaélement  aux  fix 
cents  (lades  de  Josèphe,  &  Nicopolis  fera  placée  dans  fa  vraie 
diftance  a  l'égard  de  Jérufàlem.  Mais  un  Copifle  ignorant  qu'il 
y  eût  dans  cette  partie  de  la  Paleftine  deux  Emmaiis  (g),  & 
Êchant  qu'Emmalis  avoit  été  appelée  Nicopolis,  n'aura  fait 
qu'un  fèul  lieu  du  fécond  8c  du  troifième  lieu  de  l'Itinéraire, 
en  fupprimant  le  nom  d'Amalis,  &  en  écrivant  civitûs  Nicopoli 
M*  XXII,  Au  refle  cette  y4/;/<^//ij-  ou  Emmaiis,  marqué  dans  la 


(f)  Ce  lieu  di  Atna'ùs  a  confèrvé 
jurqu'à  notre  fiècle  Ton  nom  ,  c'elt 
un  village  nommé  Amoas ,  à  trois 
grandes  lieues  ou  douze  milles  de 
Rame  ,  6c  à  un  quart  de  lieue  du 
cliàtcau  du  Bon- Larron.  Voy.  de  la 
Terre  Sainte ,  par  le  P,  J^au,  edit, 
de  17^^,  p,  4S' 


(g)  Le  moine  Brocard,  au  Xiir.* 
fiècle,  dans  fa  de(cription  de  la  Pa- 
lelline  ( chap.  9)2.  confondu  aufîi 
lesdeux  Emmaiis;  il  a  cru  que  l'Em- 
ma iis  dont  parle  rÉvangélKlectoitun 
château  (itué  à  dix  lieues  à  l'occident 
de  Jérulalem  ,  &  conféquenmient 
qu€  ce  château  s'appeloit  Nicopolis»- 
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table  Je  Pt-iitinger,  ctoit  un  lieu  coiificIcTuble;  on  petit  confulter 

pe!nnd,Pa!aff.  RcJ-urI,  c]ui  cji  parle  Cil  pltilieui-s  cndioib  de  (on  ouvrage. 

^^js/'  ^'  '  Nous  avons  vu  (jue  les  moyens  propofcs  contre  la  déter- 
mination de  Nicopolis  à  rEniinalis,  lieu  voifin  de  Jcrufiilem, 
font  combattus  par  le  texte  précis  de  Joscphe,  auteur  contem- 
porain &  témoin  oculaiie  du  rétabiilièment  de  la  ville,  par 
l'autorité  i\<ts  médailles,  8c  enfin  par  le  témoignage  formel 
d'Euscbe  de  Céfarée,  de  S/  Jérôme  6c  de  Guillaume  arcjie- 
véque  de  Tyr,  qui  connoiffôient  parfaitement  la  topographie 
de  la  Terre-fiiijite.  Il  me  refle  à  donner  le  précis  de  l'hifloire 
de  la  ville  de  Nicopolis. 

III.  J'ai  déjà  obfervé  que  la  ville  d'Emmaiis  avoit  pris  part 

à  la  grande  révolte  des  Juifs  qui  fuivit  la  mort  d'Hérode,  6c 

Jofepk  Ant,  qu'elle  fut  brûlée.  Varus,  gouverneur  de  Syrie,  ayant  appris 

l  XV ji,  c.  12.  jg  p^/^.jj  qj^jg  couroit  la  légion  Romaine  affiégée  dans  JérufàJem , 

marcha  en  grande  diligence  avec  une  armée  pour  la  fècourir; 
•il  traverfa  le  pays  de  Samarie,  s'avança  enfuite  vers  Jéruf^ilem , 
&  arriva  devant  la  ville  d'Emmaïis  que  les  habîtans  avoient 
abandonnée.  Ce  fut  par  fon  ordre  qu'elle  fut  brûlée,  pour 
venger  la  mort  des  Romains  qui  y  avoient  été  tués  (h).  Cette 
ville  ne  fut  plus  qu'un  village,  Y.àim\  mais  Vefpafien  y  ayant 
exivoyé  une  efpèce  de  colonie  de  Soldais  vétérans,  la  ville  fè 
rétablit,  prit  le  nom  de  Nicopolis  en  mémoire  des  victoires 
que  les  Romains  avoient  remportées  fur  les  Juifs.  Les  habitans , 
à  l'occafion  de  ce  rétabliiîèment,  indituèrent  une  ère  dont  nous 
voyons  encore  àts  dates  fur  \^s  médailles. 

La  ville  de  Nicopolis  étoit  .célèbre,  &  faifoît  frapper  àts 
monnoies  fous  les  règnes  de  Trajan  &  d'Antonin  Pie  :  à 
l'exemple  de  plufeurs  autres  villes  de  l'Orient,  ejlé  avoit 
deux  noms;  l'ancien,  Emaïïs ,  que  Ptolémée  lui  donne  dans 
fà  Géographie,  &  qi4e  les  naturels  àw  pays  ont  confervé  JLifqu'à 
préfeat;  le  nouveau,  Nicopolis,   qui  lui  fut   donné  par  les 


(h)  Croira -t -on  ,  avec  Réîand  , 
que  cette  Emmaiis  fut  fituée  au  châ- 
teau du  Bon-Larron ,  <Sc  que  Varus, 
pucdé  d'arriver  à  Jérufàleni;  fe  Ibit 


écarté  de  fept  à  huit  lieues  de  (^ 
route  \  L'Emmaiis  dont  parie  S.* 
Luc  étoit  fur  la  route  de  Samarie  à 
Jérufalem. 

Romains , 
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Romains,  Se  fut  employc  fur  les  moiiumens  publics  &  par 
diffcrens  auteurs. 

Après  les  Antoniiis  celte  ville  fut  encore  ruince  par  quelque 
événement  que  l'hiftoire  nous  laifîe  ignorer  ;   m.iis  elle   fut 
rétablie  quelque  temps  après:  ce  rctablidèment  commença  laii 
222  de  Jcfus-Chrifl  fi),  Cous  ie  règne  d'FJagabale,  <îk  fut 
achevé  l'année  fuivante  par  les  ordres  de  Sévèie  Alexandre. 
Jules  Africain,  auteur  d'une  chronique  très-eflimée,  avoit  f(;lli- 
cité  ce  rétabli  dément,  legaiioncm  pro  ïnflawaùonc  uibïs  Emniaûs  ^-^i^ron.  mta'og, 
fufccpiî,  qui  fut  regardé  comme  une  nouvelle  fondation,  gjcn-     '^^'    ^' '^' 
oS»  'ttoA;^',  urbs  coiulha  efl ;  Se  la  ville  obtint  la   permilîion  C^mn  Ai>xanH, 
d'a.outej-  à  f)n   nom  celui  de  Sévère  Alexandre  ion  reflau-  ^'"■^"'^■4^^^' 
ratCtir,  Akxaiulw-Nïcopolïs  cfl  houoraii  dccreîa.  Il  e(l  prouvé,      Aiuijfnf.în 
par  le  témoignage  de  Josèphe,  combiné  avec  les  médailles, 
c]ue  les  Romains,  après  la  ruine  de  Jéiufalem,  avoient  donjié 
à  Emmaiii  le  nom  de  Nicopolis,  en  mémoire  de  leur  viéloîre 
(lu*  les  Juifs. 

Cette  ville  ayant  été  rétablie  au  11 1.^  fiècfe,  fut  une  des  pins 
illuf Ires,  ififig/iis  civiîas ,  de  la  Paleftine;  elle  devint  un  liége    Hiemn. 
épifcopal  (ous  la  métropole  de  Céfarée  ;  on  petit  voir  dans 
ÏOiiens  C/injlianus  la  fuite  de  ks  Evêques  connus.  Elle  fibfiiloit     ^^''^"^  ^^-^jl^' 
au  temps  de  la  première  Croifide;  les  Croifésy  irouvèrejit  une  ]<;o'J      ^* 
grande   abondance    de   vivres  &  de  rafraîchiiTèmens  ,  renim      dfJa  Dcu 
copia  vïâui  neceffariarum ;  elle  étoit  encore  le  fiége  d'un  Évèqi.e,  '''  '^'^^' 
luivant  la  Notice  impritiiée  à  la  fin  de  i'hifloire  de  Guillaume  iliicLp.  io^S\ 
de  Eyr. 

Cette  ville  a  fubi  le  fort  de  Céfirée,  de  Sébafie,  de  Tibcriade 
&  de  plufieurs  autres  villes  de  Paleftine,  elle  eft  enlièremejit 
ruinée;  on  voit  par  fes  ruines  (k)  qu'elle  étoit  d'une  afîèz  grande 
étendue;  on  montre  encore  aux  voyageurs  &  aux  Pèlerins  qui 
vont  à  Emmalis  des  refies  de  cette  belle  églifè  que  S.^^  Paule 
fît  bâtir,  félon  S.^  Jérôme,  à  Nicopolis,  fur  l'emplacement  de 
ia  jnailon  de  Cléophas,  l'un  des  deux  difciples. 


(\)  Antonino  IIIl  iX  Alexandro 
CoJ]'.  Calfiodor.  in  Chionic. 

(k)   Viag^io  cil  GkniJaLanme  dal 


Zuallardo ,  p.  242.  Voyage  de  la 
Terre -fainte,  par  Doubdaii,  pa^^c 
94.. 


Tome  XXX.  .  Qj\ 
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^  On  a  explique  clans  ce  Mémoire  des  maiaillcs  qui  prouvent 
IVtablilUnunl  d'une  ère  inconnue  au  cardinal  Noris  6c  a  M. 
Viillani,  tk  on  a  prouvé,  conlre  le  fenlinienl  d  Hac  r.en  Ke- 
l,nd  <iue  la  ville  de  Nicop.ii.s  en  IMclline  étoil  le  mcme 
la,  J\L.u^nm.  dont  parle  lévangclille  S.'  Luc  Os  deeix 
peints  (ont  intàelians  pur  la  Cluonologie  &  pour  1  ancienne 
Gcographie. 


^ 


V^v 
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OBSERVATIONS 
SUR  L'ERE  ET  SUR  LES  MÉDAILLES 

DE  LA  VILLE  DE  BOSTRES  EN  ARABIE, 

Dowiième  fupplêmenî  aux  Dijfcrtatlons  du  Cardinal 
Nous,  fur  les  époques  des  Syro-  Alacêdonïens. 

Par  M.  l'Abbc  Bllley. 


J'AI  eu  l'honneur  Je  préfènter  à  rAcadémîe  plufieurs  Me-  Lu  îc  ix 
moires  fur  les  ères  des  villes  de  l'Orient,  dont  ni  le  fîivanl  ^^^^^  *7J^' 
cardinal  Noris,  ni  M.  Vaillant  n'ont  point  parlé  dans  leurs 
ouvrages;  il  me  refle  encore  à  traiter  à^s  ères  de  quelques  villes 
qui  ont  fait  graver  fur  leurs  monnoies  des  dates  d'années  que 
ces  deux  Antiquaires  n'ont  pas  connues:  j'efpère  que  ce  fup- 
piément  pourra  ctre  de  quelque  utilité  pour  la  Chronologie  & 
pour  l'Hidoire. 

Bofh-es,  l'une  des  principales  villes  d'Arabie,  ctoit  la  capitale 
d'un  canton  qu'on  appeloit  l'Auranite  ou  le  pays  d'Hauran; 
elle  eft  encore  une  ville  confidérable.  Je  me  propole  d'examiner 
dans  ce  Mémoire  (^i  pofition,  l'origine  de  (on  nom.  Ton  an- 
cienneté, les  titres  &:  les  honneurs  dont  elle  fut  décorée,  l'ère 
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quelle  adopta  &  qu'elle  lit  graver  {wx  les  monumens  fous  la 
cloiviinalioii  Romaine,  les  Diviuilrs  quelle  adoroil  au  temps 
(lu  pgauKme;  je  donnerai  enfin  \\\\  prcVis  de  fon  liifloire  dans 
]c'  moyen  âge  &:  de  fon  état  aduel.  M.  Vaillant  avoit  publié 
dix  médailles  de  cette  ville,  on  en  connoit  (]uin/e  autres  qui 
font  confervées  pur  la  plufjxiri  dans  le  cabinet  de  M.  Pellerin. 
Cert  de  ç^s  monumens  ck  des  hifloriens  que  je  tirerai  les 
diflerens  fîiits  éia[)lis  dans  ce  Mémoire. 

1.  On  connoilloit  dans  rantic]uité  quatre  villes  du  nom  de 

Bofli'd ,  toutes  fituées  fur  les  confins  de  la  Palefline  proprement 

jj.ù\u.].4^.  dite:  l'une  de  l'Idumée'^,  i  autre  du  pays  de  Moab^  la  troifième 

'Lxn^,]'Mnm.  du  pays  de  Ba&n'^,  la  quatrième  du  j^ays  d'Haiiran  ;  celle-ci, 

i/iv/V^/t!  f^'iv^iit  la  table  de  Peutinger  ^,  étoit  à  l'orient  d^^Tibériade,  à 

Jinm.      LXXii  milles  (vingt-quatre  lieues)  &  au  midi  de  Damas, 

"" Jofue ,  xx I ,  à   Line  dillaiice  un  peu   plus  grande,   à  quatre  journées  de 

""Ainiifciim.        I  !•  Le  nom  des  trois  premières  villes  efl  dans  le  texte 
IV, in  fohuJ.      original  de  l'Ecriture  fâinte  Botfm^,  que  la  Vulgate  rend  toû- 
*  -  jours  par  Bojra,  fans  //  le  nom  hébreu  paroît  dérivé  du  verbe 

^  "^y?     Batfar'^,  qui  dans  la  conjugaifon  en  y^^/fignifie  il  a  vendangé; 
^  y^Z    ^^'^  participe  préfent  mafculin  efl  Botjer^ ,  un  vendangeur,  & 
.  par  confcquent  fon  féminin  efl  Boîfera\  une  vendangeufè , 

-  :  qu'on  doit  prononcer  Botfra,  comme  s'il  n'y  avoit  point  ^e , 
parce  que  Xe  de  ce  mot  Boîfera  efl:  un  fcheva  ou  un  e  muet. 
Suivant  cette  étymologie  le  nom  Boijm  frgnifie  donc  la  ven- 
dangeufè; nous  verrons  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  que  cette 
étymologie  efl  confirmée  par  les  monumens  de  la  ville  de 
Bofires.  Du  nom  hébreu  Botfra,  les  géographes  Grecs  & 
Latins,  en  tranfpofànt  le  /  &  \f,  ont  formé  le  nom  Bofra. 

Les  Interprètes,  auteurs  de  la  Vulgate,  ont  dérive  le  nom 
Bofra  qu'ils  ont  employé,  du  même  verbe  hébreu  Bafar,  qui 
fignilie  dans  la  conjugaifon /?///>/^  il  a  fortifié;  en  ce  fêns  le  nom 
Bofa  fignifie  une  fortereiie:  cttte  étymologie  convient  aufTi 
à  la  ville  de  Boftres,  qui  étoit  anciennement  une  des  places 
Phot"coTl''^2  ^^"^^^^  ^^  l'Orient.  Quelques  Grecs  ont  donné  une  autre  étymo- 
ihio6o.        logie  purement  arbitraire,  &  ont  cru  que  le  nom  de  Bojlra, 
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TD  ovo/jlûl  Tii^  7rDA£û)$  tt^  TD  otç^ov  Cooç  ûLvctAvo/Mvov  ^  avoil  Clé 
donne  en  mcmoire  des  fureuri  d'Io  changce  en  vache,  BoV^oi, 
de  Boo$  oïçfo^. 

1 1  I.  Celie  ville,  dont  le  nonn  a  une  ctymologie commune 
avec  le  nom  de  trois  villes  connues  dans  i'Pxi  iiure  fàiiite  dis 
les  premiers  temps,  doit  cire  très -ancienne.  Alexandre,  après 
la  bataille  d'If  lus,  prit  les  villes  de  Damas  Se  de  Boflres,  & 
afleèlionna,  >i^'7njcrE,  la  dernière.  Après  /a  mort  les  deux  villes  Damafi.  iùU, 
furent  (oûmiles  aux  rois  Scleucides  de  Syrie  JLi(c|u'au  roi  An- 
tiochus  DIounTus,  aj)rès  lecjuel  Arctas,  prince  Arabe,  s'empara     Jcftph.  Ant. 
de  Damas,  de  Fliilaciel|)hie  &  de  la  Cclc'fyrie.  Pompée  vingt  '  ^'^^'  ^-  ^^' 
ans  après  concjuit,  l'an  690  de  Rome,  Damas  &  la  Cèlclyrie    .Jofeph.l.xiv, 
fur  les  Arabes:  il  e(l:  certain  que  Damas  avec  \ts  dépendances  ^'J^  j^  ^ 
fut  rendue  dans  la  fuite  aux  princes  Arabes,  &  qu'un  Arètas    H'Cmm.xi» 
étoit  roi  de  Damas  l'an  37  de  J.  C.  Ces  Princes  con(ervèrent  '^^* 
leur  État  jufqu'au  règne  de   l'empereur  Trajan;   la  ville  de 
Boflres  puffii  alors  (ous  la  domination  des  Romains. 

Pendant  que  Trajan  ètendojt  les  limites  de  l'Empire  par  la  Dio.lixvni, 
conquête  de  la  Dace,  Aulus  Cornélius  Palma,  gouverneur  àt^'  ^77-^* 
Syrie,  reprit  la  ville  de  Damas,  &:  foùmit  aux  Romains  la  partie 
de  l'Arabie  voifine  de  la  ville  de  Petra.  Damas  fut  alors  réunie 
à  la  Syrie,  &  enfuite,  par  l'empereur  Hadrien,  à  la  Phénicie; 
mais  l'Arabie  conquife  forma  une  nouvelle  province  fous  le 
nom  ^Arabia:  cet  événement,  c]ui  eft  de  fan  105  de  J.  C, 
fut  célébré  fur  les  monumens.  Les  Romains,  fous  fa  conduite 
d'Aelius  Gallus,  dès  le  règne  d'Augufle,  avoient  fait  une  expé- 
dition en  Aiabie,  dont  Strabon  a  donné  une  relation  curieufe,    '^tmù.i.xvi, 
mais  ils  n'y  tirent  aucun  établi llèment,  cette  gloire  étoit  réfervée     ^ 
au  règne  de  Trajan  :  on  grava  fur  fes  monnoies  latines  le  chameau, 
Ijmbole  de  l'Arabie,  avec  différentes  infcriptions,  ARABIA 
ADQy\Siîa\  AîlABlA  AVGUST/  PROVliNClAt»;  ainfi  'av.a^.^, 
que  fur  un  médaillon  grec  d'argv:^nt  &  fur  une  atitre  médaille   \^^\' 
greccjue  avec  le  nom  APABIA^.  *'-^.  IL 

La  ville  de  Boilres  fui  comprifè  dans  la  province  d'Arabie; 
rEmj:)ereur  l'orna  de  diticrens  édifices  &  en  lit  une  ville  nou- 
velle, lès  habltaiis  obtinrent  la  permiifton  de  l'appeler  Trajaue, 

Q^q  iij 
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6c  par  rcconnoifïïmce  ils  la  nommèrent  Bofircs ,  la  nouvelle  Tra» 

jcwe,  NCA  TPAIANH  BOCTPA  ;  cette-  inlcription,  qu  on  lit  fur 

JE.  ^'^"'"^'  quatre  malailles  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  décide  u\\<:  quettloii 

l'W.hwii'ScM.  (]ui  a  ete  vivement  a2;itee  entre  à^iix  cclèhres  Anii(]uaijes.  On 

Ai.W'Comniod.  jj^  ([,j.  quelques  médailles  de  Boflres  la  même  infcrij^ion ,  mais 

Vaill.  Colon,  abrégée,  N.  TPA.  BOCTPA.  Vaillant  iiloit  Nee^J/'a  TPoc/'ocj'vi, 

%lltlh  Ihiclh  P'^**^^  ^V^  J  rajan  avoit  pris  le  nom  de  Nerva,  ion  père  adoptif, 

irufurium,  t.'i,  en  quoi  il  a  ètc  fiiivi  par  le  baron  de  i)panheim  ;  le  P.  Hartlouiii 

^'/Ùj.  Antirr,  réfuta  celtc  opinion  avec  aigreur,  &  prétendit  qu'on  devoit 

/'.  Sp'  rendre  la  lettre  N.  par  le  mot  Nest,  la  neuve:  l'rajaii  ayant  orné 

la  ville  de  Boftres  d édifices  &:  l'ayant  fortifiée  d'un  château, où 

Ptolem.lib.v,  il  plaça  uwt  légion  pour  la  garde  &  la  dé(enfe  des  frontières, 

t.  i/'F' -li-^'  ^ç  Prince  fit  de  Boftres  une  nouvelle  ville.  Le  P.  Hardouiii 

avoit  raifon,  puifcju'on  lit  diftindement  fur  les  quatre  médailles 

du  cabinet  de  M.  Pellerin,  Ne.A  TPAIANH  BOCTPA. 

L'empereur  Septime  Sévère  fit  encore  tant  de  nouvelles  aug- 

Damafc.  nyud  mentations  à  la  ville  de  Bofires,  qu'il  en  fiit  regardé  comme 

^l^'l'oéV^'^'  le  fondateur. 

IV.  Ce  Prince,  ou  (es  fuccefleurs  immédiats,  accordèrent  à 
cette  ville  le  nom  &  les  honneurs  de  métropole;  on  lit  fur  une 

^.HLPeiler.  médaille  d'Élagabale  N.  TPA.  MET.  BOSTPA,  c'efU-dire 

Bojhes ,  nouvelle  Tmjane ,  métropole.  Ce  titre  honorifique  ne 

devoit  pas  déroger  au  droit  de  la  ville  de  Pétra,  qui  étoit, 

dès  le  temps  d'Hadrien,  la  véritable  métropole  de  la  province 

Num.HaAr.    J'Arabie,  AAPIANH  Oe^TPA  MHTPOnOAIC  Lorfque  les 

mm.  Sept.  Scv.  Romaïus  etabliiloient  une  province,  ils  donnoient  a  une  ville 

^,  II.  Pdier.  principale  le  nom,  la  dignité  &  les  privilèges  de  métropole, 
dans  un  fens  bien  difîérent  de  celui  que  les  Grecs  attachoient 
an  nom  de  métropole  ou  de  ville  mère,  à  l'égard  d^s  colonies 
qui  étoient  (orties  de  (on  (èin.  La  métropole  de  la  province 
Romaine  étoit  la  capitale  du  gouvernement,  la  réfidence  du 
Gouverneur;  elle  avoit  le  pas  Ôc  les  honneurs  de  pré(eance  fur 
les  autres  villes  qui  dépendoient  de  (a  jurifdièlion  :  cependant 
les  Empereurs  accordèrent  quelquefois  le  nom  &  les  honneurs 
de  métropole  à  une  féconde  ville  dans  une  même  province  ; 
Cad,  Jufl.  lib.  Xhéodoie  le  jeune  décora  la  ville  de  Béryte  en  Phènicie,  du 

Xl,tit,2i.  '  ^ 
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nom  de  mclropole ,    mctropoliuino  nomme  &  dignitûîe ,   l:nis 

dcroger  au  droit  de  hi  ville  de  1  yr,  jiu'tio])olc  de  la  province, 

Jyw  mhïl  de  fuo  jure  derogcîur ;  i'eiTipereur  Marcicii  accorda  ks 

mcmes  honneurs  à  la  ville  de  Caiccdoine  en  Bith)iiie,  vietro-    Spwd.Cakh, 

polis  privilégia ,  mmiine  îaiiium,  mais  fans  diminuer  les  droits  de  "^^  '  ^^'* 

ja  ville  de  Nicomcdic,  mclropole  de  la  mcme  province, /^'//j'^' 

vïdelicet  Nïcomedïenfium  cïvïiciii  propr'ui  digmtate :  je  /ûppiifne 

les  exemples  de  plulieurs  autres  provinces.  La  ville  de  Lof  1res 

jouiffoit  des  honneurs  de  métropole  des  le  règne  d'Flagabale; 

nous  verrons  bien-tot  que  cette  ville,  à  la  fin  du  mcme  llccle, 

devint  véritable  métropole  de  fa  province. 

Située  Çvs  les  frontières  de  l'Empire,  la  ville  de  Boflres  étoit 
une  place  importante;  le  gouvernement  crut  devoir  y  établir 
une  colonie  Romaine:  cet  c'tabliffement  fèfit  fous  le  règne  de 
Sévère  Alexandre.  On  voit  fur  une  belle  médaille  cie  ce  Prince,  ^.  i.  VScr. 
au  revers  de  la  tête,  le  type  ordinaire  Ats  coJonies,  un  colon  ^'"^^^-f-^^'^-^^' 
qui  conduit  des  bœufs  attelés  à  une  charrue,  on  lit  autour  celte 
infcription:  N.TR.  ALEXANDRIANAE  COL.  BOSI  R. 
de  la  colonie  de  Boflres,  nouvelle  Trajane ,  Alexandrienne.  La 
colonie  prit  le  nom  ^Alexandrienne  en  l'honneur  de  l'empereur 
Sévère  Alexandre  fon  bienfaiteur.  Je  ne  parle  point  de  Icla- 
bliflèment,  des  loix,  des  privilèges,  du  gouvernement,  de  la 
religion  des  colonies  Romaines,  on  les  connoît  fufflfamment. 
La  ville  de  Boflres  prit  fur  fes  médailles  que  nous  connoifîôns 
jufqu'au  règne  de  Trajan  Dèce,  le  titre  de  colonie  &  de  métro- 
pole, COLonia  MELROPOLIS. 

Y.  Mais  la  plus  curieufè  &  la  plus  intérelTànte  pour  le  fujet 
que  j'ai  entrepris  de  trairer,  efl  une  médaille  du  cabinet  de 
M.  Peilerin,  qui  reprélente  d'un  côté  la  tcte  de  l'empereur    yE,\\. 
Septime  Sévère,  avec  l'infcriplion  A.  K.  A.  C.  CeOTHPOC,    Voy.iagr^'ùn 
l'empereur  Céfar  Lucius  Seinime  Sévère ,  &  de  l'autre  un  voit  '^J:'  ''^^  "^  '^ 

IX  1  1  I  I  X  /-  Ah""-''-- 

un  temple  a  quatre  colonnes,  dans  lequel  paroit  une  femme 
debout,  le  pied  gauche  pofé  fur  la  proue  d'un  vailîeau,  tenant 
de  la  main  droite  i\nt  halle  termiiue  par  Line  tiaverfe  en  forme 
de  croix  ou  de  tliau ,  &  de  la  gnuchc  unçi  corne  d'abondance; 
on  lit  autour,  N.  TP.  BOCTPA  ET  PA.  Bojlrcs,  la  nouvelle 
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Tmjdne,  l'ciii  104  (de  Icre  que  la  ville  fuivoît  alors  Jnns  le 
compte  des  années).  On  fait  que  les  malailles  cjiii  donnent  des 
dates,  qu'on  a|)pelle  improprement  r/cs  époques,  (ont  précieules 
&  très -utiles  |X)ur  la  Chronologie  &:  l'Hifloire;  &  ce  cjui 
augmente  le  prix  de  la  médaille  du  cabinet  de  M»  Pellerin, 
c'ell:  que  le  cardinal  Noris  ni  M.  Vaillant  n'ont  |x>int  connu 
de  médailles  de  Bolbes  avec  une  date;  le  P.  Hardouin  avoit 
Min,  /^  jS,  même  a(Kiré  que  fes  habitans  ne  gra voient  point  fur  leurs 
monnoies  les  dates  d'années,  ///  mmums  awios  luiiùnie  figiuivêre. 
Nous  avons  (ous  les  yeux  une  médaille  de  Bodres  (aj  frappée 
en  l'honneur  de  Septime  Sévère,  qui  marque  l'année  104. 
d'une  ère  paiticulière. 

Pour  découvrir  l'époque  primitive  fur  laquelle  cette  ère  efl: 
fondée,  il  faut  remonter  de  cent  quatre  ans  dans  les  temps 
antérieurs  au  règne  de  Septime-Sévère.  Ce  Prince  a  régné  en 
Orient  depuis  fan  1^4.  (h)  de  J.  C.  jufcju'à  l'an  211:  011 
voit  par  le  calcul  que  cette  ère  a  dû  commencer  entre  les 
années  c)0  &  i  07  de  J.  C.  or  dans  cet  efjxice,  on  trouve 
dans  l'hifloire  un  événement  très-intére(îànt  pour  la  ville  de 
Bodres,  la  conquête  de  l'Arabie  par  les  Romains  (Se  l'établirtè- 
ment  de  la  province  d'Arabie.  Nous  avons  vu  que  cet  événe- 
ment a  été  célébré  fur  les  médailles  de  Trajan.  La  conquête 
e(l  de  la  huitième  année  du  règne  de  cet  Empereur,  c'elt-à- 
Chronic,  Alex,  dire  de  l'an  105  de  J.  C.  la  chronique  d'Alexandrie  nous 
apprend  que  les  habitans  de  Petra  &  de  Bodres  comptoient 
de-là  leurs  années  :  IleTÇocjo/  x)  Boç/ivivoi  di^'WJ^y  tv^  icwiiùv 
^^oi/^^  aCA^fi^cn.  Lepoque  primitive  de  l'ère  de  Bodres  elt 
donc  l'étabiiiîèment  de  la  province  Romaine  d'Arabie. 

On  voit  par  plufieurs  autres  exemples  que  l'époque  de  fa 
réduélion  d'un  pays  en  province  Romaine,  donna  quelquefois 
occadon  d'établir  une  ère  dans  cette  province.  Les  villes  de 
Gadara,  de  Dium,  d'Épiphanée,  de  Canatha,  de  Pella,  de 
Philadelphie,  fuivirent  l'ère  de  la  province  de  Syrie,  que  les 


^aj  Beger  a  publié  la  même  mé- 
daille.  Thefaur,  Bratid,  toux,  ill. 


(b)  Temps  de  la  défaite  de  Pef* 
cennius  Niger. 

Antiquaires 
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Antiquaires  appellent  IV/r  de  Pompée,   La  ville  de  Samofate 
adopta  Icre  de  la  province  de  (^ommagrne,  établie   (jlis  ie 
règne  de  Vefpafien.    Les   villes  de  Ncocv/aiLe,  de  Zé!a ,  de 
Trapezus  dans  le  Pont ,  emplojèrent  dans  les  ades  publics  & 
(tir  les  moniimens  les  années  de  l'ère  de  la  j^rovince  de  Pont, 
qui  fut  cc'dèe  aux  Romains  par  ie  roi  Polèjiion  II;  les  villes  de 
Numidie  datoient  les  monumens  par  les  années  de  la  province 
de  Numidie,  qui  avoit  été  établie  par  Augufte:  on  lit  fur  A^s 
marbres  de  la  ville  &  colonie  d'Au/ia  (de  cette  prcjvince) 
qu'on  appelle   maintenant  Sour -àw  royaume  d Alger,   KAL.     ^f"^^''  "f'oy^ 
lANVARS.  PROV///r/^  CLXXXV  &  Vlll  K A L.  / J.^^/''"'' 
FEB.  V^ovïnciœ  CCXXI;  &   pour  ne  pas   citer  d'autres 
exemples,   l'Elpagne  ayant  été  réduite  fous  la  puKïïmce  de 
Céfar  Oélavien  par  le  pjoconful  Domitius  Calvinus ,  les  E(^ 
pagnols  commencèrent  au  i  .^'^  de  janvier  de  l'an  7  i  6  de  Rome, 
38  avant  l'ère  Chrétienne,  une  nouvelle  manière  de  conipter 
les  temps,  qu'on  appelle  \ère  cf Efpagne ;  on  iait  qu'elle  a  été 
très-long-temps  en  uiage  dans  tous  les  Etats  &  ro)  aumes  d'Ef^ 
pagne.  Les  provinces  établilîbient  de  nouvelles  ères,  ou  pour 
Hatier  le  gouvernement  Romain,  ou  parce  qu'elles  regardoient 
leur  union  à  l'empire  comme  l'époque  de  leur  félicité.  Les 
Romains,  par  une  (âge  politique,  traitoient  les  peuples  foûmis 
à  leur  domination ,  avec  beaucoup  de  douceur  &  de  ménage- 
ment. J'ai  cru  devoir  donner,  par  occafion,  ces  éclaircitlemens 
généraux ,  qui  fervent  à  expliquer  les  dates  d'années  qu'on  lit 
fur  les  anciens  monumens  d'un  grand  nombre  de  villes. 

La  date  de  l'an  104,  gravée  (ur  la  médaille  de  Septime- 
Sévère,  frappée  à  Boib'es,  e(t  de  l'an  i  04  de  l'ère  de  la  pro- 
vince d'Arabie,  laquelle  ayant  commencé  fous  Trajan ,  lan 
I  G  5  de  l'ère  Chrétienne,  la  date  de  la  médaille  tombe  fur 
l'an  208,  qui  étoit  la  quinzième  année  du  règne  de  Septime- 
Sévère.  Je  dois  ajouter  que  Tannée  qui  étoit  alors  en  ufage  à 
Boflres  &  dans  la  province  d'Arabie,  commençoit  à  l'équinoxe 
du  printemps.  Simplicius,  dans  fon  commentaire  fur  Ari(l()te,    Snnpfic,  Com- 
rapportant  les  commencemens  d'année  chez  diftérens  P^J-ip't^s ,  p^'^';  "^^ '!'^' ^' 
prie  ainfi  des  habitans  de  Damas  &  des  Ai'abes  leurs  voifins,^^/. 
Tome  XXX.  .  Rr 
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rioi^/^-^^a-  c/^PX^^  îviouur^ 71  ^zéèA  l:LtAvct^  (  TÇO/Taç)  û)$  X'p- 

pccÊe^  x)  AcLfjjoicmmot.  Il  y  a  {lijjcnns  conuncnccnw/is  d' années,.,, 
ou  enfin  nu  commeneement  du  printemps ,  eonime  cliei  les  Arabes 
IJh  IV,  de  ^y  /^,j  ludiiians  de  Damas.   Joltph  Scaii^er  avoit  découvert 
y,  2^p,        <^jiie  celle  annce  œs  anciens  Araires  doit  lolaiie  comme  1  année 
Égyptienne;  le  fait  efl  prouvé  par  l'hémérologe  Grec ,  con- 
fervé  manulcrit  clans  la  hibliolhccjue  de  S/ Laurent  à  Florence, 
dans  lequel  on  voit  que  l'année  des  Arabes,  APADûjN,  finidôit 
par  cijKj  jours  épagomènes ,  places  avant  le  premier  jour  de 
leur  année,  qui   commençoit   le  2  2  de  mars  Julien.   Celte 
année  étoit  compofce  de  douze  mois,  à  qui  les  Arabes  don- 
S.  Ej'ipLjn,  noient,  fui  vaut  S.'  Epiphane,  des  noms  pris  de  leur  langue; 
ï-jimerol. Fh'  ii^*^'^   ^'^  adoptèrent  enluite  les  noms  de  mois  Macédoniens; 
y^^^'*  ic  mois  Xamhkus  étoit  le  premier  mois  de  leur  année. 

VI.  Nous  connoiffbns  le  culte  religieux  de  la  ville  de  Boftres 
j-hro^ot.  l  m.  par  fes  médailles;  les  anciens  Arabes  adoroient  deux  principales 
Ongin.hi'.v,  Divinités,  Bacchus  &  Uranie.  Bacchus  Dionyfus  étoit,  ftiivant 
Diodore,  le  même  que  l'Ofiris  àois  Egyptiens:  fuivant  les 
anciennes  traditions,  ce   Dieu  avoit    été  nourri  &  élevé  à 
Nyfa  (c),  ville  d'Arabie  ;  il  avoit  appris  à  ces  peuples  l'art  de 
planter,  de  cultiver  la  vigne  &  de  faire  le  vin;  &  par  recon- 
noifîànce  d'un  fl  grand  bienfait ,  ils  lui  rendirent  les  honneurs 
divins,  &  célébrèrent  (es  fêtes  par  des  réjouifiances  publiques 
Jimdot,  Lui.  &  par  des  jeux  fàcrés.  Ce  Dieu  étoit  appelé  Uroîal en  certains 
cantons  d'Arabie:  oyofjuyf'sfai  o  toi/  /Î  Aiovvcdv  O'ug^TaA'.  Les 
Teriuîl.Apoîog,  Arabes  Nabatéens,  voifins  de  Boftres,  le  nommoient  Dujarès: 
c.2^,  A^az56p>iv,  dit  Hefychius,  tdv  A/oj/naDv  NaêoCTDCio/  o^o/^.(^^c7iv  ; 

&  fiiivant  Etienne  de  Byzance:  0eoV  Si  S'w^  [AovavLpv\ç) 
f'^^^'/f/^'  'S?^  A'^-|i  Tif^fuvoi.  Suidas  dit  que  ce  Dieu,  qu'il  croyoit 
être  le  dieu  Mars ,  0eo$  X'p7\^ ,  recevoit  les  plus  grands  hon- 
neurs cà  Petra  d'Arabie;  que  le  fimulacre,  cLyoLAfioL^  du  Dieu, 
étoit  une  pierre  noire,  quadrangulaire ,  d'un  travail  grofîier, 
ctT'JTTOTD^,  haute  de  quatre  pieds,  large  de  deux,  poiée  fur 
une  balè  d'or  ;  qu'on  lui  immoloit  des  viélimes  dont  le  fang 

fcj  II  eft  prouvé  que  cette  ville  étoit  Nyfa-Scythopolis.  /kléin,  Acad» 
t.  XXV h  p,  -f/j  dT'fuiv, 
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étoit  r(^pandu  en  forme  de  libation  ;  que  tout  le  temple  ctoit 
enrichi  d'or  «Se  d'un  grand  nombre  d'ofirandes.  Les  moi  m  mens 
de  Boftres  confirment  le  rccit  des  auleuis;  fès  habitan.s ,  pour 
perpétuer  la  mémoire  du  l)ienfait  de  leur  dieu  .Dufàrès,  tirent 
graver  fur  leurs  médaillées  un  preffoir  compofe  de  la  table  & 
de  la  vis;  on  voit  ce  type  au  revers  dune  médaille  de  Sévère- 
Alexandre.  M.  Vaillant,  qui  l'a  fait  graver  dans  les  Colonies,  T.ir,p,  /^^. 
ne  dit  rien  du  prefibir,  qu'on  diflingue  paifaiiement  fur  la 
même   médaille,  qui  eft  au  cabinet  de  M.  Pellerin;  &  uno,    y£.  i. 
preuve  évidente  que  ce  type  efl  relatif  au  culte  de  Diifarcs , 
le  Bacchus  doiS  Arabes ,  c'efl  qu'il  eft  encore  gravé  fur  une 
autre  médaille  dti  même  cabinet,  que  la  ville  de  Bofbes  fit    y£.  I. 
frapper  fous  Trajan-Dèce,  à  Toccafion  des  jeux  Dujarïeus , 
AOTCAPIA,  que  cette  ville  fiif()it  célébrer  en  l'honneur  de 
Diifarès  ;  elle  faifoit  de  grandes  dépenles  pour  cette  folennité. 
On  donna  quelquefois  ces  jeux  fur  le  modèle  des  jeux  Aéliaques , 
où  l'on  difh'ibuoit  des  prix  |X)ur  la  Mufique,  pour  les  combats     Db.C^fliè, 
athlétiques  &:  pour  les  courfès  de  chevaux.  Deux  médailles,     '^''"^^^' 
l'une  de  Philippe  ^  le  père,  &  l'autre  du  jeune  ^  Philippe  fon  *^-  r.  Peifer, 
fils,  portent  à  leurs  revers  cette  infcription , COL.  METRO-  Peii.^^Frocif* 
POLIS  BOSTRA,  autour  d'une  couronne  de  laurier,  dans 
laquelle  font  înfcrits  ces  mots ,  ACTIA  AOTCAPIA  j  la  cou- 
ronne de  laurier  étoit  le  prix  ordinaire  des  jeux  Acftiaques, 
inflitués  ou  pluflôt  renouvelés  par  Augufte  en  l'honneur  d'A- 
pollon; mais  on  diftribuoit  encore  aux  vainqueurs  des  jeux 
Diifariens,  des  vafès  précieux,  qui  font  repréfentés  fur  une 
autre  médaille  de  Bofbes.  Il  efl  agrc^ble,  en  étudiant  l'anti-    y£.  I.Carfi 
quité,  de  retrouver  fur  les  monumens  l'explication  des  textes 
des  auteurs ,  qui  font  fou  vent  ou  trop  concis  ou  obfcurs. 

Les  habitans  de  Boftres,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
regardoit  le  culte  de  Bacchus ,  n'oublièrent  pas  Silène ,  qui 
avoit  été  le  gouverneur,  le  compagnon  &  enfuite  le  grand- 
prêtre  de  ce  Dieu;  il  efl  repréfênté  fur  plufieurs  médailles  (d) 
de  cette  ville,  portant  fur  l'épaule  une  outre  remplie  de  vin. 
Ce  tyjie  efl  ordinaire  fur  les  médailles  des  villes  qui  avoient 

(d)  Méd.  de  Sévère  Alexandre,  de  Trajan  Déce. 

Rr  i; 
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df  bons  vitiiioblcs;  le  teiiiloiic  cli-  Boftrcs  iI'AraI)ic  devoit 
tire  abondant  en  vins;  le  prophète  Kaïe  fait  alliifion  aux  ven- 
I/'!'',  r.  ^j\  Janges  de  la  Boflre  d'Idiimée,  en  difant  :  Qi/is  cjl  ific ,  qui 
*''  ''"S'        j^^.^^^y  j^  Edom ,  îiiiâis  vcflïbits  de  Bofra!  dans  i'rlc-breu,  Boilm, 
Quare  crgo  ru  bru  m  cfl  ïudumcmum  luum ,  &  vcjUmcma  um  ficut 
cnkanùum  in  îorcukm!  torcuhir  cakavï  folus.  Le  type  du  [)ref}oir, 
gravé  lur  les  médailles  de  Bollres  d'Arabie,   éclaircit  le  fèns 
iiltéral  du  texte  d'Ifiiïe,  prouve  que  ie  tenitoire  de  ces  (\^wx 
villes  de  Bofires  produifoit  beaucoup  de  vins,  &  que  le  nom  de 
Bojlra  eil  le  même  c[ue  le  nom  Hébreu  Botjra ,  la  vendangeufè. 
La  féconde  Divinité,    à  (jui  les  Arabes  rendoient,  (èloii 
}-loodo!.ï,  ni.  Hérodote,  un  culte  particulier,  étoit  ladéefîe  Urauïe ,  la  mcme 
HaoSi,  lïb,  V,    qtie  l'Ai larté  (\ts  Phéniciens ,  &  que  la  déeÏÏè  Vcmis-célejle  de 
Carthage,  colonie  de  Tyr.  La  déelîè  Uranie  avoit  un  temple 
A-:.  II.  Peller.  a  Bof  1res ,  qui  efl  ejravé  fur  une  médaille  de  Septime-Sévère 
>£■,  l'Rtg.  Se  fur  une  autre  de  l'impératrice  Maniée;  on  y  voit  la  flatue 
cliZ' rm/T/l  ^^  '^  déefîè,  tenant  de  la  main  droite  une  hafle,  &  de  la  gauche 
/'•  ^^y»  une  corne  d'abondance,  le  pied  gauche  pofe  fur  la  pioue  d'un 

vaiflèau.  Cette  Déefîè  eft  repréfentée  fur  plulieuis  autres  mé- 
dailles, comme  la  Divinité  tutélaire  de  la  ville,  avec  l'infcription 
Méd.d'Amon.  TTXH  NeAC   TPAIANHC  BOCTPACi  il  faut  remarquer 
irdeFcvafi.mèn.  que  Ics  attributs  de  la  déefîè  Uranie  de  Boltres,  la  hafte  croifce 
y£.  II.  Peller.    g^  j^  pj^j  ^qÇ^  f^-  J^  proue  d'un  vaiiîèau,  font  les  mêmes  que 

les  attributs  de  la  déefîè  Ailarté,  repréfentée  fur  un  grand 
nombre  de  médailles  des  villes  de  Phénicie  &  de  Palelline. 
Les  monumens  confirment  l'opinion  des  anciens  fur  l'identité 
Selden.deDiis  ^^^  dcux  Divinités.  On  peut  confulter  Selden,  qui  prouve 
jns,  7«/,  i  ,  qy'^f^arté,  félon  les  Phéniciens,  étoit  Vénus,  la  Lune,  Ifis 
des  Egyptiens ,  lo  des  Grecs.  La  refîèmblance  de  la  fête  de 
Thamuz  ou  d'Adonis  pleuré  par  Aflarté  en  Phénicie,  &  de  la 
fête  d'Ofiris  pleuré  par  Ifis  en  Egypte,  montre  que  les  deux 
Déefîès  étoient  une  même  Divinité,  fous  différens  noms;  le 
vaiiîèau  placé  fous  les  pieds  d'Afîarté  efl  un  attribut  d'Ifis  , 
&  la  haile  défigne  le  fceptre  de  la  reine  des  Cieux,  qui 
gouverne  le  monde;  le  tûu,  qui  termine  la  hafle,  efl  d'ori- 
gine Egyptienne,  &  efl  fbuvent  placé  parmi  les  caractères 


C.  2, 
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hîcTOglypInques  (c).  Ces  oWervaiions  confirment  i'opînion  {\ts 
Suvans,  qui  penfcnt  que  les  anciennes  divinités  dts  Plicniciens 
&  des  Grecs  ont  été  prifes  de  la  théologie  (\t%  Egyptiens. 

Je  puis  ajouter  que  les  deux  principales  divinités  des  Ai^abes 
ont  la  mcme  origine  ;  leur  dieu  Duiarès  Bacchus ,  fuivant  le 
témoignage  des  Anciens,  étoit  le  même  que  l'Odris  des  Fgyp- 
tiens, Te  fymholedu  Soleil;  la  déeilè  Uranie,  la  même  qu'Allarié 
At%   Phéniciens  (f),  étoit  la  Vénus -célefte,  que  les  Arabes 
appeloient  dans  IcLir  langue  Alilaî ,  ou  A'AiTlcti  xf/AeVoj  o  .  ..  Hmdût.  Ub.  i. 
A'(p^<hT>iv...À'^'S/o/  t/cJ  A^A^^ocj  5c  ailleurs,  O  \'cyu:iJC^(j\....'T^juj    Ub,  m. 
O'u^v/viv  A'A/Acct,  la  même  qu'liis  ou  la  Lune;  d'où  il  rék;lie 
que  les  Arabes  adoroient  anciennement,  comme  principales 
Divinités,  le  Soleil  &  la  Lune,  fous  les  noms  de  Dufnrès  & 
^Aillât  (g),  de  Bacchus  &  d'Uranie,  à  l'imitation  des  Egyp-     c>to<i6r.  Sic. 
tiens,  qui  adoroient  pareillement  le  Soleil  &  la  Lune,  fous  les  ' EujeLh'yrap, 
noms  ou  fymboles  d'Ofiris  &:  d'ifis.  Le  culte  d'Uranie  a  itib-  ^'"y^- 
iiltc  en  Arabie  julquau  Mahomctiime.  216, 

Les  Arabes,  ha[)itans  de  Bofhes,  admirent  le  culte  àts  divi- 
nités  purement  Egyptiennes ,  de  Jupiter  Hammon  ^  &  de  ^■^^f;^:'^/''-'^/''-^ 
Sérapis  ^,  qui  font  repréfentées  fur  plufieurs  de  leurs  médailles.  ^yiuJ'jt'Ai^, 
Ils  reçurent  des  Grecs  le  culte  de  Jupiter  Pii/s  ou  Amiens  (li) ,  '^^^^"J^'^'^<^' 
qui  elt  repréfènté  debout  dans  un  temple  à  deux  colonnes ,  ^^-^'''•Z''^'^^''''* 
tenant  de  la  main  droite  une  patère,  &  de  la  gauche  la  hafte,  l^  Bc.i.i.    * 
ayant  un  aigle  à  fes  pieds;  enfin  la  ville  fit  repréfenter  dans  Akd^Sév.Alex, 
le  temple  de  la  iét^h  Uranie,  deux  Centaures,  Nous  avons  vu 
que  cette  Déelîè  étoit  la  même  qulo;  les  Grecs  croyoient     , 
qu'Io,  agitée  de  fiireur  en  courant  le  monde,  avoit  débaixTuc:  ^,/^'T'^  !/'^' 
à  Gaza,  qu'elle  avoit  donné  le  nom  à  la  ville  de  Bofires,  ^oo'^    Damajc  a^iud 
oîçpov:  le  type  des  Centaures  ne  fèroit-il  pas  relatif  à  la  fable       ' 
d'io;  on  lait  que  le  nom  de  ces  monfires  fabuleux  fignifie 

fej  Voyez  la  table   Ifiaque  &:      pellcnt  encore  la  Lune,  dans  Tes  néo- 


autres  monumens  Egyptiens. 

ff)  Tyiv  Ji  A  çTxpruv  <I>oiv/)af ,  7>jV 
A'9£p<^7wj'  eiVcLj  Kiy)i<n.  SCnchon.  apiid 
£ujeh,  L  II ,  p>\yjf.  Evuiig. 

(g)  Les  Arabes,  félon  Bochart 
(PhaU'g,  L  II  y  c,  j  ^,  f.  12^  ) ,  ap- 


ménies  ,  Hiial,  &L  au  pluriel  Ahalil, 
( Il )  Jupiter  avec  ces  attributs  cfl 
nommé,  (ur  des  nu'ciai'les  d'Épbèlë 
(Se  de  Pergame ,  nEIOC  ZFTC, 
ZETC  <I>IAIOC.  VailL  numifni, 
Giac, p.  2^^,  ^9 )  • 

Kr  iij 
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pi {j lie -bœufs,  de  x-ev^rv  &  de  Sïi^^p?;  on  (eut  lalkiilon  au  prc- 
lendu  nom  de  la  ville,  tiIî  J[]oo>  olqio^^  l'ûii^uiHuii ,  les  fureurs 
de  Id  vache. 

Quoi  c|iril  en  (c)it  »  il  me  refle  à  dire  un  mot  de  l'infcriplion  , 

TTXH  Ne.AC  TPAIANHC  BOCTPAC,  ou  A^-^'  TTXH 

BOCTl'nN,  (|u'on  lit  Jur  plulicur^  mulailles  de  Bollres.  Les 

Anciens  croyoient,  dans  le  Faganifine ,  cjue  la  Fortune,  TTXH, 

'Anùiiuiiésrcrr  Y\w  Génie,  AAIMI2N,  prcfidoient  à  la  nai fiance  8c  à  la  coii- 

Cay^us.tlmiiS^^^'^^^^^^  ^^^  villes.  On  invoquoit  la  Bonne -fortune  dans  les 

f*^og*  traites  de  paix  &  d'alliance,  à  la  tête  des  Plcphifmes   ou 

décrets,  à  lerecflioa  d'un  monument  public,  furies  médailles; 

on  lui  crigeoit  à^s  temples.  Je  fu ppri me  le  grand  nombre 

d'exemples  que  je  pourrois  citer  :  je  remarque  feulement  que 

les  habitans  de  Boflres  rei^ardoient  la  déefîè  Uranie  comme 

la  Divinité  tutélaire  de  leur  ville,  la  Fortune  &  la  Boime- 

fortune  de  Boflres.  Cette  opinion  étoit  fondée  fur  l'ancienne 

SelJen,p,r^,  Aflrologie ,  qui  attribuoit  la  fortune  à  la  Lune,  la  même  qu'U- 

'sat.i.c.iô,   rîf'iîe;  Luna  Tiî;^ ,  dit  Macrobe  :  &  félon  Vettius  Valens, 

Silden,  ibid,    Aftrologue,  qui    vivoit  fous  Hadrien,   -a  SeAyivvi  TûyY..  Les 

habitans  de  Boflres  ctoient  plus  religieux  que  plulieurs  villes 

d'Afie,  qui  rendirent  les  honneurs  divins  aux  impératrices 

Romaines  (ij,  lous  le  nom  de  la  Bonne fortiwe ,  leur  divinité 

tutélaire. 

Les  jeux  Difariens,  célébrés  par  la  ville  de  Boftres  en  l'hon- 
neur de  Dufarès ,  le  Bacchus  des  Arabes,  paroi  fient  pour  la 
première  fois  lûr  les  médailles  connues,  fous  le  règne  de  l'em- 
pereur Philippe.  Ce  Prince  étoit  Arabe  de  nation  &  du  pays 
de  Boflres  ;  il  eft  probable  qu'il  fit  de  grands  biens  à  fi  patrie , 
après  qu'il  fut  prvenu  à  l'empire;  il  fit  bâtir  une  ville  de  fbn 
nom,  Phïlippopol'is ,  dans  le  territoire  de  Boflres,  &  apparem- 
Yi^or,  Zonau  ment  dans  le  lieu  même  de  fi  naiffànce  ;  il  y  établit  une  co- 
lonie Romaine,  dont  on  voit  encore  des  monnoies  ou  médailles, 
Vdil  Coton,  avec  l'infcription  ^lAinnonOAITHN  KOAnNIAC. 
IÏt^/^^'^'  Qiielques  auteurs  ont  cru  que  cette  ville  étoit  la  même  que 

(i)   Liicille  à  Céfarée  de  Cappadoce,  JuIIa  Domna  à  Azot,  à  Ga- 
bala;  (Sec, 
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Boflres,  à  laquelle  Philippe  avoit  donné  (on  nom:  les  deux 
villes   ctoieiit  clifîérentes,  fuivant  leurs   médailles;   elles  (ont 
exprefîcment  diflini^uees  dans  les  notices  &  dans  les  afles  du    ^^^^'\'.!^^f^^ 
concile  de  Calcédoine,  011  le  trouvent  les  loulcriptions  dun  ^.^22. 
évcque  de  Boflres  &  de  levéuue  de  Philippopolis,  de:  la  pro-     ^^"^"'-  ^Z'^- 
vjnce  d  Arabie.  6yj. 

VII.  Depuis  la  conquête  de  TAnibie  par  Trajan  ,  cette  pro- 
vince, comme  les  autres  provinces  frontières  &  militaires,  ctoit 
dans  le  département  de  l'Emi^ereur,  ARABIA  AVGVSri    j^. 
PROVINCI  A  ;   elle  ctoit  gouvernée   par   un   lieutenant  du    ReinefCl.  11, 
Prince  (k),  &  avoit  pour  métropole  la  ville  de  Petra;  i'em-  "* 
pereur  Dioclétien  changea  Tordre  des  provinces,  qu'il  coupa, 
pour  ainfi  dire,  par  morceaux;  il  multiplia  le  nombre  des 
Gouverneurs,  des  Officiers  &  des  Procurateurs  du  Fifc:  Pro-      Laâant.  de 
vïncïœ  ijiloqiie  in  frujla  conàfa ,  niitlti  Prœfides  &  pliira  officia  ^^^^^' -/'^'^'^'' 
fingults  regionibiis  —  item  Raùouaks  miilîi  (l).  Dans  ce  change- 
ment, qui  affoiblit  l'empire  en  augmentant  les  importions  & 
ies   exaîl;ions,  la  province  d  Arabie  fut  divifee;  Petra  relti 
métropole  de  la  portion  qui  fut  appelée  Palefline  troifième  ou 
Palajliiia  Sciluîans;  l'autre  portion  conferva  le  nom  dAiabie, 
&  fut  compofee  de  dix-fept  villes,  dont  Bofkes  fut  créée  la  ^^fi^'- i^ ^oax>p. 
métropole.  ^    ,^,>,  ^^^^  ^,^g^ 

La  nouvelle  province  d'Arabie  fut  gouvernée  par  un  Pré-  7--^- 
fident,  Prafes,  pour  le  civil,  &  par  un  Commandant,  Dux ,  iiu,'dePanii 
des  troupes  ;  mais  dans  la  fuite  cet  Officier  eut  auffi  l'admi-     Jujlmicui.  mv» 
nidration  civile;  l'empereur  Jufiinien  établit  Gouverneur  de  '^^' 
cette  province  un  Officier  qui  avoit  le  titre  de  Maderaîor,  avec 
quinze  livres  (m)  d'or  d'appointement. 

Ulpien  fait  mention  d'un  crime  d'une  efpèce  fingulière  &  J-'k-^^h-p* 
fort  commun  dans   cette  province;  on  \'à\>^\o\i  Jœpelilme. 
Loifqu'un  particulier  haïfîbit  quelqu'un,  il  avoit  coutume  de 


(k)  P.  PLOTIVS....  LEG. 
AVG.PR  PR.PKOV.  ARAB. 

(Ij  Voyez  le  dérail  des  troi'pcs 
cantonnées  dans  la  province  d'Ara- 
bie. N-iit.  Otiein.p.  2iq. 

(ni/  Quinze  livres  Romaines  pc- 


feroient  environ  vingt  marcs  quatre 
onces  du  poids  de  Paris;  (S;  îlir  le 
pied  de  quatre  -  vingt  -  huit  Lvres 
fonce  d'or ,  elles  vaudraient  qua- 
torze mille  quatre  cti  ts  trente-deux 
livres  de  notre  monnoic. 
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placer  des  pierres,  cncoTrtAÎÇetv,  dans  le  chainj^  de  fun  ennemi, 
avec  une  in(cri|)ti()n ,  iiulicw ,  (]ui  menac^oit  de  mort  cruelle, 
nuilo  kîo ,  (]uicon(]ue  culiiveroil  ce  champ.  Ces  menaces 
ciuloiciit  lanl  de  terreur,  que  j^erfonne  Ji'ofoit  a|)procher  du 
champ.  Les  Gouverneurs  dcTendoient,  fous  peine  de  mort, 
\fd  fcopclifnic ,  qui  emj)ôchoit  aind  la  culture  des  terres. 

La  ville  de  Bollres  ayant  cté  établie,  dans  l'ordre  civil, 
la  métropole  de  la  j)iovince  d'Arabie,  Ton  Évcque,  fui  van  t  la 
police  gcncralement  reçue  dans  tout  l'empire  Romain,  étoit  le 
métropolitain  de  la  province  Eccléfiaflique;  on  peut  voir  la  fuite 
Oriais  Chrîfl,  ^\ç.  f^  Évcqucs  coniius  daus  ÏOrie/iS  C/injliaiius  du  P.  le  (^.uien. 
'    Je  ne  parlerai  que  de  levcque  Titus,  homme  cgalemejit  ins- 
truit des  Lettres  humaines  &:  de  la  doflrine  de  l'Eglife.  L'em- 
pereur Julien  avoit  révoqué  pluheurs  privilèges  accordés  au 
Clergé  ck  aux  Églifes;  on  craignoit  quelque  émeute  dans  la 
ville  de  Boftres.  Julien  avoit  menacé  levêque  Titus  &:  fba 
Clergé  de  les  rendre  refponlables  de  tout.  L'Evcque  avoit  pré- 
(enté  ou  fait  prélenter  à  l'Empereur  une  requête  pour  rendre 
Lcttr.  Julien,  compte  de  fi  conduite:  Qjioïque  les  Chreïiens,  difoit  cet  Evéque, 
V*  ^^o,         Joie  Ht  en  au jji  grand  nombre  que  les  Hellènes ,  &  que  nous  les  con- 
tenions par  nos  difcours,  de  peur  qu'il  n'arrive  quelque  de  [ordre,  à"c. 
Cette  conduite  étoit  très -fige  &  conforme  aux  principes  du 
Chriftianifme.  L'Empereur,  par  une  malignité  indigne  d'un 
homme  qui  fe  piquoit  d'être  Philofophe ,  adrelîà  le  i  .^^  août  de 
Utt.xxvu  ian  362,  à  la  ville  de  Bofh*es,  une  lettre  en  forme  d'édit ,  dans 
BktuY.v.A^A'^^^^^  il  tâchoit  de  rendre  odieux  l'Evêque  &  Ion  Clergé. 
Après  avoir  inféré  les  propres  paroles  employées  dans  la  requête; 
«  C'ed  ainfi,  dit-il  aux  habitans  de  la  ville,  que  votre  Evêque 
„  parle  de  vous  :  voyez  comment  il  vous  dérobe  tout  le  mérite 
»  de  votre  iagefle  pour  stw  faire  honneur  à  lui  fèul  ;  ii  vous  re- 
„  préiente  comme  des  féditieux  capables  des  derniers  excès ,  s'il 
„  ne  vous  tenoit  en  bride  ;  c'efi:  un  délateur  que  vous  ferez  bien 
de  chafTèr  de  votre  ville.  ->:>  L'Hifloire  ne  nous  apprend  point 
quelle  fut  )a  (iiite  de  cette  affaire. 

La  ville  de  Boftres  relia  foûmife  aux  empereurs  de  Coni^ 
tantinople  jufqu'au  règne  d'Heraclius.  Les  Arabes  Mahométans 

commençoient 
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commençoient  à  élendrc  leurs  conquêtes  fur  les  provinces  de 
l'empire  Romain:  ils  prirent  la  ville  de  Boflres  fous  le  Khalife 
Aboubèkre,  l'an  de  J.  C.  632,  &  le   10.'"  de  l'Hcg/re.  Lan  pj^f^f'^l"'^' 
293  del'Hc'gire,  90  5  de  J.  C,  les  villes  de  Boflres  ^cdAdi-aa,  ^.^'^Z 
f()us  le  Khalife  Muétafis  Billa,  furent  pillijes  &  fàccagces  par  ^/'^w^'".  ^'/ 
un  chef  des  Arabes.  Au  temps  des  Croifades,  les  Arabes  nom- 
moient  cette  ville  Bâfra,  les  écrivains  Latins  Bujjcreîli:  elle 
dépendoit  du  Sultan  Turc  de  Damas.  Guillaume  de  Tvr  a  ,.,  ^'''^'^^'' ■^I* 
fut  la  relation  d'une  expédition  malheureufe  que  Baudouin  III, />.  Spf, 
roi  de  Jérufalem,  entreprit  l'an  i  i  43  contre  la  ville  de  Boflres: 
je  n'en  donne  ici  que  le  précis. 

Un  nommé  Taiiuïis ,  Arménien  de  nation ,  officier  prin- 
cipal des  Turcs,  mécontent  de  Meïereddin,  Sultan  de  Damas, 
&  de  fc>n  Miniftre,  alla  trouver  à  Jérufalem  le  jeune  roi 
Baudouin,  &  lui  offrit  de  livrer  aux  Chrétiens  les  villes  de 
Boftres  &  de  Sekarh  (n),  dont  il  étoit  Gouverneur,  fi  on  lui 
afTuroit  une  honnête  récompenfè.  Le  Roi  affembla  fon  Confèil; 
i'oftre  fut  acceptée,  &  l'armée  eut  ordye  de  fe  rendre  à  Ti- 
bcriâde.  Baudouin  étoit  en  paix  avec  le  Sultan  ;  pour  ne  pas 
violer  le  droit  des  Gens,  il  voulut  lui  déclarer  la  guerre  dans 
les  formes.  Le  premier  minillre  du  Sultan  différa  de  répondre 
à  la  déclaration ,  pour  avoir  le  temps  de  faire  fès  difj:)ofitions 
pour  ia  guerre,  &  répondit  enfin  que  fon  maître  ne  vouloit 
pas  rompre  avec  les  Chrétiens,  &  qu'il  leur  offroit  même  de 
les  indemnifèr  des  frais  de  l'armement.  Les  plus  fâges  de  l'armée 
Chrétienne  étoient  d'avis  qu'on  acceptât  des  pro|)ofitions  auffi 
équitables;  mais  la  multitude  l'emporta.  On  pafîà  le  Jourdain; 
à  peine  fut-on  arrivé  dans  la  plaine  que  les  Chrétiens  furent 
invertis  par  un  grand  nombre  de  Turcs,  qui  les  attaquoient, 
&  les  retardoient  dans  leur  marche.  Ce  pays  eft  aride;  les 
fàuterelles  avoient  infeélé  le  petit  nombre  de  puits  qui  s'y 
trouve:  la  chaleur  étoit  grande;  c'étoit  le  temps  de  la  moifîbn. 
L'armée  Chrétienne,  harcelée  jour  &  nuit,  &  fatiguée  de  la 
foif ,  arrive  le  quatrième  jour  à  la  ville  d'Edraï  (0)  ;  il  falloit 


(n)  Savkad,  ville  à  feize  milles 
à  roricnt  de  Boflres.  Abulféda, 


(0)  Adraa  ,  à  vingt-quatre  milles 
de  Boftres.  Tab,  Paitinoer* 


lome  XXX^  .  Sf 
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faire  encore  huit  lieues  pour  arriver  à  Roflre.s.  hts  diflicultcs 
augmenlenl,  IVnuemi  fê  fortifie,  la  foif  cleviciit  infupporlable: 
ou  arrive  tnlui  à  un  lieu  rempli  tie  rochers,  ou  il  fè  trouve 
quelques  fources,  &  d'oii  l'on  voit  la  ville  <le  Boflres.  Les 
Chrctiens  reprennent  courage  ;  mais  un  homme  forti  de  la 
ville  arrive  au  camp,  &  ra|')porte  que  la  femme  i\u  Gouver- 
neur avoit  découvert  les  dcfleins  de  fon  mari,  que  les  Turcs 
avoient  garni  de  nouvelles  troupes  la  ville  &  le  château,  que 
la  Y>hce  étoit  inatlaqiiab'e.  Cette  nouvelle  jeta  la  conflernation 
dans  larmce  Chrétienne.  Baudouin  tient  confeil;  on  prend  le 
parti  de  la  retraite.  L'armée  des  Turcs  setoit  fortifiée  de  quel- 
-ques  tribus  d'Aiabes;  elle  livre,  pour  ainli  dire,  à  chaque  pas 
de  nouveaux  combats.  Les  Chrétiens,  après  cinq  jours  de 
marche,  arrivent  à  la  ville  de  Gadara,  ayant  foufïert  une  grande 
perte,  &  tous  les  maux  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Guil- 
laume de  Tyr  ;  &  trois  jours  après  ils  repafsèrent  le  Jourdain. 
Tel  fut  le  fuccès  dune  expédition  entreprifè  contre  la  foi  cks 
Traités,  &:  Tune  dts  plus  périlleufès  cjue  les  Latins  aient  tentées 
dans  tout  l'Orient. 

La  ville  de  Bodres  étoit  alors  fous  la  domination  des  Turcs 
Selgiukides  ;  mais  après  la  mort  du  Sultan  Meïereddin ,  le 
Sultan  Noureddin ,  de  la  dynaflie  des  Atabeks,  qui  étoit  déjà 
înaître  des  villes  d'Halep  Se  d'Ems,  fub;ugua,  l'an  i  i  54,  les 

Berèel.;;,;7^2.  villes  de  Damas  &  de  Boflres ,  qui  pfsèrent  l'an  i  1 74  fous 
Vit.  Saïad.    [a  puifîànce  du  fimeux  Sultan  Saladin.  Les  deux  villes  refièrent 

}>ag.  1^8 ,  in  loumiies  aux  Sultans  ou  Soudans  g  hgypte,  julqua  lan  i  5  i  6. 

Excerpt.p,  6^,  Selim  I,  Sultan  des  Turcs  Ottomans,  conquit  la  Syrie,  après 
la  mort  du  Sultan  Canfô  Gauri  ;  la  ville  de  Boftres  dépend 
encore  du  pachalik  ou  gouvernement  de  Damas. 

VIII.  Au  refle  la  ville  de  Boftres  eft  appelée  par  les  Aral)e5 

' Ahuifed.  Clim,  de  fbn  ancien  nom  Bojra.  Du  temps  d'Abulfeda,  elle  étoit 

'^^   "^  '       habitée  par  les  tribus  Arabes  des  Béni  Fizara  &  Marwa;  (on 

château  efî  un  des  plus  forts  du  Levant.  Le  Pacha  de  Damas 

Geogr.  Turc  gouveme  la  ville  par  un  Sous-bachi  &  un  Naïb;  elle  eil 

ch.  XXV,rrad.   Pa   .        r         -  •  ii  î  î  i  o      j 

manvfcrite  de  la  Datie  de  pierres  noires  ;  elle  a  dts  eaux  en  abondance  oc  de 
hbhotL  du  Rd,  beaux  jardins  ;  une  magnifique  mofquée  &  un  marché  font  ïts 
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principaux  ornemens;  Ton  territoire  efl  très-fertile  en  bfeJs,  6c  a 
des  vignobles.  La  ville  de  Bofla,  capitale  du  pays  de  Hauran, 
cil  une  iks  plus  conficlcrables  dn  gouvernement  de  Scliam  ou  Affcmanî ,  t^ùl. 
de  Damas;  elle  eil  encore  habitée  par  un  petit  nombre  de  "^''''  ''''' 
Chrétiens,  qui  ont  u\\  Évcque  de  la  fede  des  Jacobites.  Gré- 
goire, archevêque  &  métropolitain  de  Boflres,  foufcrivit  en 
I  6-/  I  une  profefllon  de  foi  fîir  l'Euchariflie,  qui  a  été  im- 
primée dans  le  grand  ouvi-age  de  la  Perpétuité  de  la  Foi. 

Nous  avons  vu  Thifloire  d'une  (\qs  grandes  villes  de  TOrient, 
autant  qu'elle  efl:  connue  par  les  anciens  écrivains  &  par  les 
monumens;  on  a  fait  fur  la  Mythologie  plufieurs  ob(èrvations 
curieufès  &  intérefîàntes,  qui  ont  prouvé  l'accord  de  l'hiftoire 
avec  les  monumens;  on  a  fixé  le  commencement  d'une  cre 
que  le  cardinal  Noris  &  M.  Vaillant  navoient  pas  connue 
fur  les  médailles  de  Bolh'es;  on  a  donné  un  nouvel  exemple 
de  la  difl:inélion  des  métropoles  en  dignité,  d'avec  celles  qui 
n'en  avoient  que  le  nom  &  les  honneurs  ;  on  a  vu  enfin  la 
Solution  d'une  difficulté  qui  avoit  partagé  deux  fivans  Anti- 
quaires fur  la  manière  d'expliquer  la  légende  de  plufieurs 
médailles. 


Sfir 
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DISSERTATION 

SUR 

L'ÈRE  DES  VILLES  DE  CERMANICOPOLIS 

E   T 

DE  NEOCLAUDIOPOLJS,  EN  PAPHLAGONJE, 
Par  M.  l'Abbé  Belley. 


<<^^ 


Lu  le  29  Aucun  Antiquaire  na  ifîxé  jufqu'à  prélênt  îe  commence- 
Nov.  1759.  ^x  ment  de  1  ère  que  ces  deux  villes  employ  oient  dans  les 
ac?les  publics  &  fur  les  monumens.  On  connoît  quinze  ou  feize 
médailles  de  la  ville  de  Germanicopolis ,  toutes  frappées  fous 
le  règne  de  Septime- Sévère,  dont  quelques-unes  marquent  les 
dates  des  années  C,  200;  CIA,  211;  CIA,  214;  & 
Yç^.  ïa gravure.  CI€.,  2  I  5.  Nous  ne  comioiflons  qu'une  feule  médaille  de  la 
ville  de  Neoclaudiopolis ,  frappée  fous  le  même  règne,  avec 
la  date  de  Tan  C0,  20^;  cette  médaille  a  pafîe  du  cabinet 
de  M.  de  Surbeck  dans  celui  de  M.  le  préfident  de  Cotte. 

Pour  pouvoir  déterminer  le  commencement  de  l'ère  de 
laquelle  on  comptoit  ces  dates  d'années,  j'examinerai  de  quelle 
province  de  l'empire  Romain  étoit  la  ville  de  Germanicopolis > 
qui  a  fait  frapper  ces  médailles  ;  ;e  rechercherai  les  motifs  de 
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letabliffement  de  cette  ère;  je  liiiirai  ce  Mémoire  par  un  précis 
de  rhifloire  des  deux  villes. 

I.  Les  Anciens  ont  connu  plufieurs  villes  du  nom  de  Ger- 
manicopolis;  Pline  en  place  une  dans  la  Biiliynie,  près  de  la 
Proponiide,  qu'on  nommoit  audi  Helgas  &  Boas  Cœle  (Boo$ 
)tOiT7),  letable  du  bœuf)  :  imiis  Helgas  opp'uhwi  qu^  Germaui-  Plin.l.v,c.^^, 
copolis,  alio  nomïne  Boas  (.aie.  Une  autre  ville  de  ce  nom  ètolt 
dans  la   Paphiagonie;  Plolémce  \'à\^\)tt\\é  Cernwnopolis ,  Se  la    PioUm.  l,h.  ir, 
place  près  du  mont  OlgalTys,  ejitre  les  villes  de  To[:>;Ua  &  ''  ^'Z^- '^-'• 
de  Xoana.  La  ville  cïA/u/nipû  ou  de  Neoddiuhopohs ,  étoit  aufii    mj^ 
de  la  Paphiagonie,  au  midi  dti  mont  OlgalTys.  Amrnien  Mar-     Am,vmn.  i\h. 
cellin  parle  dune  Germanicopolis,  (itute  en  Ifaurie;  il  en  eft  ^-^''^ Z^* 
fait  mention  dans  les  acT:es  des  Conciles,  dans  les  Notices,  t.n!y. 


1027 


dans  Conftantin  Porphyrogénète ,  &  dans  quelques  écrivains    ^'''[\l'''T'^' 

UeS   v^IOliaQeS.  jy.yio. 

M.  Vaillant  a  cru  que  les  médailles  dont  il  eft  quedion  ,  ^^'î/^'^^"-  ^'  J» 
avoient  été  frappées  par  les  habitans  de  la  ville  de  Germani-  Aiierl^Àquens, 
coplis  en  Ifaurie,  rEPMANIKOFlOAEnS  ///  Ifauriâ ;  le     AW/m.  Cr. 
Baron  de  la  Baflie  a  fuivi  fon  opinion  :  mais  il  ell  certain  qu  elles  ^' St^/des  M'J 
ont  été  fibriquées  à  Germaiiicopolis  en  Paphiagonie;  on  lit  f^ihP'i-ji. 
fur  deux  médailles  de  cette  ville  le  nom  même  du  pays  ou  de 
la  province  où  elle  étoit  fituée:  re.PMANIKOnOAIC  Ç^CTIA     -^-  ^î-  ^'S' 
©e,f2N  riAc^Afit-^j/ict^j  Germanicopolis ,   la  maifon  des  Dieux  ^  ^"S^"'* 
de  Paphiagonie.   Il  étoit  d'un   uiage  afîèz  ordinaire  de  graver 
fur  les  monnoies  le  nom  de  la  province  ou  du  pays  où  la  ville 
qui  les  faifoit  frapper,  étoit  fituée.  On  lit  le  nom  de  Syrie  fur 
les  monnoies  de  Balaiiée,  &  de  Sébafle  en  Samarie;  le  nom 
de  Palefline,  fur  celles  de  Neiipolis;  le  nom  de  Céléfyrie ,  fur  les 
monnoies  de  Gadara,  d'Abila  &  de  Philadelphie;  &  pour  ne 
pas  accumuler  les  exemples,  je  ne  citerai  encore  que  les  mon- 
noies des  villes  d'Amalie,  de  Néocéiârée  &  de  Zéla ,  fur  lef 
quelles  on  lit  le  nom  de  Pont,  qui  étoit  une  province  voifine 
de  la  Paphiagonie.  On  a  gravé  le  nom  de  Paphiagonie  fur  les 
monnoies  de  Germanicopolis,  pour  dillinguer  cette  ville  des 
autres  villes  de  même  nom,  foit  dTlaurie,  loit  de  Bithynie: 
&  comme  la  Paphiagonie,  dans  le  temps  où  ces  médailles  oi^^î 

Sf  iij 
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clo  frappc^es,  cloit  (ôûmifê  au  goiivcMneur  de  Bithynie,  les  ha- 
biiaiis  de  Ceriiianicopolis  ont  encore  dillinguc  leur  ville  de 
l'aulre  Gcnnanicopolis  de  Bilhynie  Se  du  moine  gouvernement; 
ils  ont  (ait  graver  (ur  la  plufj)art  de  leurs  monnoies  le  furnoiTi 
de  leur  ville,   La  Germanicopoli*'  de  Bilhynie,  (èlon  Fline , 
avoit  encore  deux  autres  noms,  Hc/^ûs  Se  Boas  Cœtc  ;   le 
dernier  nom  auroit-il  quelque  rapport  à  la  fîibled'Io!  On 
appeloit  Bûo$  ooJavi,  un  antre  de  l'ifle  d'Eubce,  dans  lequel  on 
Sirnh.Iih.x,  diioit  qu'lo  avoit  mis  au  monde  Epaplius.  La  Germanicopolis 
f'.^jj.L,       j^  Paphlagonie,  fuivant  (es  médailles,  avoit  encore  un  autre 
nom;   rEPMANIKOnOAIC    eCTIA   OeHN ,    FEPMANI- 
KOnOA€.nC  €.CTIAC   OGHN  ;  Germanicopolis ,   la  niaifoii 
ries  Dieux.  Cette  ville  de  voit  avoir  un  ou  plufieurs  temples 
confàcrcs  à  différentes  Divinités  ;  on  voit  fur  une  de  fes  mé- 
dailles un  temple  à  quatre  colonnes,  qui  étoit  apparemment  le 
A^îfl.  cSf,  principal  temple  de  la  ville.  Le  rhéteur  Ariftide  appeloit  le 
C.vviT.  t.  Il,  ^(.j-j^pjg  d'Efculape  à  Pergame,  eVsc  A^jxÀTi'TnV;  &  dans  un 
di (cours  prononcé  à  Smyrne,  en  parlant  de  la  place  publique 
Ikm,  t,  ^  environnée  de  temples,  il  difoit  qu'elle  étoit  la  maifbn  &:  le 
;''  -fz-f*         fanduaire  à^s  Dieux,  J^y^v  'u  x)  tIcu  t  ©EHN  ESTIAN. 
La  ville  de  Germanicopolis  en  Paphlagonie  aura  donc  pris  le 
nom  dECTIA  0GflN,  à  caulè  d'un  ou  de  plufieurs  temples, 
confàcrés  à  diflérens  Dieux,  bâtis  dans  Ton  enceinte. 

On  voit  fur  les  médailles  de  cette  ville  différentes  Divinités 

*  y€,  I.  Pe'ier.  reprc(èntées  avec  leurs  attributs ,  Sérapis  ^  devant  un  autel , 

c  J:  II;  ^^;';||:  Diane  ^  Chaffèreflè,  Vénus  ",  Hercule  ^  la  déeffè  Salus  \  Le 

à.fAi.krC  titre  ou  le  nom  d'eCTIA  0€.nN  étoit  fans  doute  relatif  à 

^vï  I.  Vaiii.   p!iifjei->i's  de  ces  Divinités. 

Nous  avons  vu  que  la  ville  de  Germanicopolis,  qui  a  fait 
frapper  ces  médailles,  étoit  indubitablement  de  la  Paphlagonie; 
je  prouverai  bien-tôt  que  Neoclaudiopolis  étoit  fituée  dans  le 
même  pays  :  on  lit  fur  les  médailles  de  ces  deux  villes  des 
dates  d'années  ;  il  faut  examiner  i\ ,  dans  l'hiffoire  de  cette  contrée 
de  l'Afie,  il  fè  trouve  quelque  événement  qui  ait  pu  donner 
occafion  d'y  établir  une  ère  fous  le  règne  de  l'empereur  Auguffe. 
IL  La  Paphlagonie  étoit  célèbre  dès  le  temps  de  la  haute 
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antiquité.  Homère  fait  mention  du  brave  Pylacmtnes,  chef  des     '■'''"/■  W-  ". 
Paphiagoniens ,  qui  pcrit  au  (icge  de  Troie;  il  parie  aulFi  de     ^'  ^ ^ 
pludeurs  villes  du  niême  pays.  Cet  ctat  fut  gouverné  pr  une 
longue  fuite  de  Rois  qui  portèrent  prefque  tous  le  nom  de 
Pylxmenes,  qui  fut  donné  à  la  nation  même  par  plufieurs  au- 
teurs :  Gens  Paphlagonïa,  dit  Pline,  quant  PyLanieniam  ahqui  Plin.  l.vr,c.2. 
dixere.  L'hidoire  de  ces  Princes  di  peu  coiinue  jufqu'au  temps 
ou  les  Romains  pénétrèrent  dans  l'Afic.  Le  roi  Pylx^nenes  , 
ami  àts  Romains,  fut  dépouillé  de  fès  Etats  par  le  roi  de  Pont, 
Mithridate  Eupator.  Ce  Pylx^menes,  celui  qui  probablement 
fut  furnommé  Evergete  ou  le  Bienfaifmt,  prit  fur  fcs  monnoies 
le  titre  de  BA^IAEHS  nTAAIMENOT  ETEPEETOT ,  & 
fit  frapper  la  médaille  que  Sébadien  Fefch,  Profefièurà  Bafle,   l^4^-^<x,in-^* 
a  expliquée  dans  une  favante  Didertation  ;  Haym  a  depuis    yX  Brhan, 
publié  une  autre  médaille  du  même  Prince.  Strabon ,  auteur  l'i^p-i-j?- 
exaél,  qui  étoit  né  dans  un  pays  voifin  de  ia  Paphiagonie, 
donne  la  fuite  de  i'hifloire  de  ce  pays. 

Mithridate  avoit  occupé  une  grande  partie  de  la  Paphiagonie,    Strak  /.  xii, 
&  lavoit  jointe  au  royaume  de  Pont;  Pom.pée,  après  la  défaite  ^''  -^^''  ^• 
de  ce  Prince,  conquit  tout  le  pays,  &  le  partagea  en  onze 
jurifdiclions,  tii  tih-^  Tn^Xima^^  qu'il  ajouta  à  la  Bithynie, 
pour  ne  faire  qu'une  feule  province;  il  rendit  Tintérieur  de  la 
Paphiagonie  aux  Princes  de  la   race  de  Pyla^menes ,  jSctoî-    juj^  d, 
XvkcQr/ji  THtf'ihûYA  n:znç  "^^M  Ylv;\ci,ifvîv'i^ç^  en  forte  qu'il  y  établit 
plufieujs  Rois;  Appien  appelle  un  de  cts  Princes  Aîtale.  Eu-   ^ppfan.inM. 
trope  dit  que  Pompée  rendit  la  Paphiagonie  à  Attale  &  ^^\^!'!^f}'/^"' 
Pylicmenes.  Sextus   Rufus  ajoute  que  Pylxmenes  laiiîâ,  en 
mourant ,  fes   Etats  au  peuple  Romain.  Pompée  donna  une 
giande  partie  du  Pont  à  différens  Princes.  Dejotarus ,  l'un  des 
Tétrarques  de  Galatie,  étoit  fbn  ami  particulier,  &  lui  avoit 
donné  des  fecours  contre  Mithridate.  Pompée  lui  fit  don  d  une 
partie  du  Pont,  &  l'établit  roi  de  l'Arménie  mineure;  il  rendit 
la  Galatie  aux  Tétrarques  d'extraélion   Gauloife,   à  qui  elle 
apparlenoit  par  les  droits  du  fuig ,  td?^  ^^th)  yi^Vs  Tî7Ç(X,p^iç. 

Telle  fut  la  difjx)fition  que  fit  Pompée  du  royaume  de  Pont, 
&  des  pys  voifins  que  Mitliridate  avoit  ufuipés;  mais  dans 
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Strab.  ihici,  D.  |a  fnitc ,  dit  Stmbon,  «<  les  chefs  du  gouvernement  Romain, 
"  V^cùyuoi'.m  YiyiiuiQHÇ^  firent  d'autres  dilicrens  partages,  aA\V$  i^ 
"  ctMV$  fuejc^'^^',  en  clablidànt  des  Rois  Se  des  Princes,  Au- 
**  vûLça^ç',  à  IVgard  des  villes,  ils  rendoient  la  liberté  aux  unes, 
"  roùmettoient  les  autres  aux  Princes,  &  en  laidoicnt  d'autres 
fous  la  puitiànce  immédiate  du  peuple  Romain.»  De  tous  ces 
changemens ,  je  ne  citerai  que  ceux  qui  peuvent  fervir  à  l'ex- 
plication de  nos  mahiilles. 

Le  roi  Dejotarus  avoit  de  puifïïms  amis  a  Rome  ;  il  ctoît 
intimement  lié  avec  Cicéron  Se  avec  Jules  Cc(ar.  Cependant 
h  reconnoiflance  l'attacha,  pendant  la  guerre  civile,  au  parti 
Hirt.  de  Bclh  (je  Pompée;  il  lui  mena  fix  cents  cavaliers  Galates.  Apres  la 
Ixitaille  de  Pharfale  Céfar  fit  grâce  à  Dejotarus,  en  conddciation 
de  Çà  dignité,  de  (on  grand  âge  Se  de  (on  ancienne  amitié. 
Quoiqu'il  eût  fourni  de  puiliiuis  iecours  dans  la  guerre  de  Cé(iir 
contre  Pharnaces,  il  fut  condamné  à  une  groliè  amende,  Se 
fut  dépouillé  du  royaume  de  la  petite  Arménie.  Ce  Prince 
avoit  ufLirpé  la  Galatie  fur  les  autres  Tétiarques  ;  Céfir  écouta 
leurs  plaintes,  &  leur  rendit  juflice.  Dejotaïus  avoit  un  fils 
de  (on  nom ,  qu'il  alîbcia  au  royaume,  &  qui  fut  reconnu  en 
cette  qualité  par  les  Romains;  il  avoit  marié  fi  fille  au  Tétrarque 
^SuUas,voce  (^aQor  SaocondaHus  :  c'étoit  un  Prince  fa  vaut,  qui  compofâ 
^^^^'  plufieurs  ouvrages  fur  l'Hifioire,  fur  la  Rhétorique  Se  fur  divers 

Hirt.  de  Bell,  autrcs  fujets;  il  envoya  des  fècours  à  Pompée,  Se  mérita  le 
^'slll!s['iùit  glorieux  titre  A' ami  des  Romains,  4»IAOPflMAI0  2.  La 
kitncQ  Se  l'érudition  ne  font  pas  toujours  ennoblies  par  les 
qualités  du  cœur;  Caftor,  de  concert  avec  fa  femme,  forma  le 
criminel  defîèin  de  dépouiller  (on  beau-pcre,  Se  l'accufà  d'avoir 
tenté  de  faire  tuer  Céfàr  à  (on  paffage  dans  la  Galatie  ;  il  envoya 
même  fon  fils  à  Rome  pour  foûtenir  l'accufation.  Cicéron  prit 
la  défenfè  du  Roi,  Se  fit,  en  préfence  de  Célar,  le  beau  plai- 
doyer qui  efl  parvenu  jufqu'à  nous  (aj»  Dejotarus  diffimula 
fon  refîentiment,  Se  fur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Céfar,  il 
Sîrah.l  XII,  Çç  vengea  cruellement  de  (es  enfans;  il  maflàcra,  dT^ax^cL^ty 
^''     *   '       fon  gendre  Se  fa  fille,  détruifit  leur  château,  Se  ruina  prefqus 
(a)  Cicéron  prononça  ce  difcours  vers  le  mois  d  odobre  de  l'an  709. 

entièrement 
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entièrement  Gojheunie  (h),  qui  éloit  leur  réfidence  royale, 

TîJ  TV  KaqD^p^  fix(n\eioy\  &  pour  une  groflc  fommc  d'argent  fcj 

donnée  à  Fulviii,  femme  d  Anioine,  il  fe  fit  rendre  tout  ce    ^'^'  ^'^j^'*^' 

qui  lui  avoit  été  enlevé  par  Cciar.  irPhilipp,2, 

Qiielcjues  années  après  moururent  le  roi  Dejotarus  &:  fon 
fils,  qu'il  avoit  a(locic  au  trône  :  Dion  rapporte  qu'Altale  Se  ^^^   xlvui] 
Dejotarus  étant  morts,   leurs  États,  A'p;^\  furent   donnés  à  ;'.  i//- i5- 
Cador;  ce  Prince  étoit  petit -fils  de  Dejotarus,  ck   le  même 
qui  avoit  été  envoyé  à  Rome  pour  accufer  (on  grand-[)cre:  il 
prit  auffi  le  nom  de  Dejotarus.  Marc  Anioine  qui  gouvernoit, 
l'an  7  I  4  de  Rome,  tout  l'Orient  en  fouverain,  lui  donna  non 
feulement  les  États  de  Dejotarus  en  Galatie,  mais  encore  l'État 
que  Pompée  avoit  rendu  à  Attale  dans  la  Paphiagonie,  &  qui 
comprenoit  la  ville  de  Gangre  &  le  pays  voilin.  Dejotarus  prit 
le  furnom  de  Philadelphe,  fuivant  Strabon,  AviVotdc£9$  Kc<!çd^5      '''^j^  'j3^^^' 
tî/o$  i  rzi^cTDLypîvd^.^  ^lAa.hX'poç,  Ce  Prince,  quelques  jours 
après  la  bataille  dAdium,  quitta  le  parti  d'Antoine,  &c  s'étant     P^'^f^^'^^'  ^« 
joint  aux  lieutenans  de  Céiar  Odavien ,  il  battit  la  cavalerie   Dio'caff.l.i, 
ennemie.  Dejotarus  Philadelphe  fut  ie  dernier  roi  de  Paphia-  /'•  -5^-7-  ^• 
gonie;  &  après  (à  mort  la  race  Royale  étant  éteinte,  fon  État  .  ^fr"^^*  ^^'"^^ 
tut  réduit  en  province  Romaine,  &  fournis  au  gouverneur  de 
Bithynie. 

Strabon   ne  marque  point  l'année  de  cet  événement;   il 
écrivoit  fous  le  règne  de  Tibère;  il  dit  feulement,  c. l'intérieur     Strd.l.xir, 
de  la  Paphiagonie,  fucroyoï^ictl  quoique  de  peu  d'étendue,  a  été  f'/'-/^-^* 
foiimis  avant  notre  temps  à  plufieurs  Princes;    les  Romains" 
le  poisèdent  maintenant,  la  race  des  Rois  s'étant  éteinte.»  Les 
dates  d'années  gravées  fur  les  médailles  de  Germanicopolis ,  ville 
probablement  la  même  que  Gangre,  qui  étoit  pofîcdce  par  le 
dernier  Dejotarus,  nous  donneront  l'époque  précife  de  l'union 
totale  de  la  Paphiagonie  à  l'empire  Romain;  c'ell  un  fiiit  inté- 
refEmt  pour  i'hifloire,  qui  jufqu'à  prélent  n'a  point  été  déterminé* 


(ùj  Gorbeunte  étoit  une  ville  de 
Galatie,  dans  le  pays  des  Tedo- 
fages ,  à  fept  ou  huit  lieues  à  l'orient 
d'Ancyre.  ^oyei  l'itinéraire  d'An- 

fome  XXX*  .  T  t 


tonin f  pnge  20 j,  éd'it.  IVejfeling, 

(c)   Seflertwni  centies ,   environ 
deux  millions  de  notre  monnoie. 
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J'ai  clcjà  nhicrvc ,  daprcs  Slraboii ,  que  le  goiivememrnt 
Romain  hl  divers  changement  aux  dilpodlions  que  Pompée 
avoit  faites,  (oit  à  IVgarJ  du  royaume  de  Font,  foit  pour  les 
pays  voilins  coïKjuis  par  Milhridaie;  que  quekjucs  villes  avoient 
été  mi  (es  en  liberté;  que  les  autres  avoient  été  aifujéties  à  des 
Rois  &  à  des  Princes:  la  ville  d'Amade,  la  patrie  de  i)tia[K)n, 
Ili<!,p:;di.\.x\'o\i  été  de  cette  feconde  cla(Ie:  <»  Amafie,  dit  cet  auteur,  a 
^  été  aufii  donnée  aux  Rois,  mninlenant  elle  efl  de  la  province 
Romaine; '1  eiV3>i  S^  y^  y\  h  ^JULaiicL  ^ctaiXiiVOi  '  vvv  S'^l/ntp^cL 
'é^.  Le  re(te  du  département  de  Pont,  ttj^  nov'nx^s  l/tap'^a.^^ 
s'étend  au-delà  du  fleuve  Halys  (dans  la  Paphiagonie  )  aux 
environs  dti  mont  Olgalî^s,  juiquaux  limites  du  leuiloire  de 
Sinope.  Nous  avons  vu,  dans  le  1/*^  article  de  ce  Mémoire, 
que  les  villes  de  Germanicopolis  &  de  Neoclaudiopolis  étoient 
fituées  dans  la  Paphiagonie,  8l  je  prouverai  que  Geriiianicopolis 
étoit  la  même  que  la  ville  de  Gangre,  podédée  par  le  deinJer 
Dejotarus:  ces  villes  étoient  donc  comprifes  dans  le  dépar- 
tement que  Strabon  ap[)elle  lî  UovTi-ici  ivizip^ct^  &.  qui  com- 
prenoit  auiii  la  ville  d  Amafie  ëi.  Ion  territoue. 

Les  trois  villes  ont  fait  graver  (ur  leurs  médailles  des 
dates  d'années  relatives  à  une  même  ère  qui  leur  étoit  comr- 
mune:  il  e(l  prouvé  par  les  dates  des  années  CKH,  228,  & 
CMB,  242,  gravées  fjr  les  médailles  frappées  à  Amalie  en 
l'honneur  de  l'empereur  Sévère  Alexandre  6l  de  l'impératrice 
Mamée  (a  mère,  que  l'ère  de  cette  ville  étoit  fixée  à  lan  747 
de  Rome  f^J..  La  ville  de  Germanicopolis  a  fait  graver  lur 
fis  monnoies  fiappées  en  l'honneur  de  Septime  Sévèie,  les  dates 


fcîj  Le  commencement  de  Tcre 
d*Amalîe  n'ed:  [X)int  encore  dc'cldé 
entre  les  Antiquaires;  Vaillant  &  le 
cardinal  Noris  l'ont  fixé  à  l'an  74-3 
de  Rome,  le  P.  Fioëlichà  l'an  744., 
Je  P.  Hardouin  à  l'an  74.6 ,  mais  ia 
date  CKH,  228  ,  de  cette  ère, 
gravée  fur  une  médaille  de  Sévère 
Alexandre,  démontre  que  cette  ère 
n'a  point  commencé  avant  l'automne 
de  i*an  74-7,  parce  qxiQ  la  médaille 


de  cet  Empereur  auroit  été  frappée 
avant  l'an  975  de  Rome,  222  de 
Jélijs-Chriit  :  or  il  eit  prouvé,  par 
tous  les  monumens  hilloriques ,  que 
ce  Prince  parvint  à  T Empire  le  17 
de  mars  de  cette  mêmeanné.-  222 
de  J.  C.  Le  P.  M  zolenî,  favant 
Bénédidin,  avoIt  déjà  fait  cette  ob- 
fèrvarion  dans  fùn  grand  ouvrage  fur 
les  médaillons  du  cabinet  de  Pilam> 
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des  années  C,  200 ,  CI^.,  2  i  j  ;  or  en  conipajant  ces  dates 
avec  les  années  dii  règne  de  Sepiinie  Sévère,  il  eft  évident  que 
1ère  employée  (ur  les  monuinens  par  les  babilans  de  Germa- 
nicopolis  n'a  point  commencé  avant  l'an  746,  ni  après  l'an 
748  de  Rome;  d'où  il  rékilte  que  l'ère  de  Germanicopolis 
étoit  la  mcnie  que  celle  d'Amade,  &  que  cette  ère  commune 
aux  deu)^  villes  étoit  l'époque  de  l'établi llèmcnt  de  la  province 
Pontique  dont  parle  Strabon,  qui  aura  été  fait  fous  le  règne 
d'Augude,  l'an  j/\r/  de  Rome,  le  7.^  avant  l'ère  vulgaire:  la 
ville  de  Neoclaudiopolis ,  qui  étoit  de  ce  département ,  fuivoit 
la  même  ère. 

Les  nations  &  les  villes  qui  pafîbient  fous  la  domination 
Romaine,  (oit  par  flatterie,  ft)it  par  l'efpérance  d'une  condition 
meilleure,  regardoient  cet  événement  comme  une  époque  mé- 
morable ,  d'où  (ouvent  elles  commencèrent  à  compter  une 
nouvelle  fuite  d'années.  Pompée  ayant  délivré  la  Syrie  du  gou- 
vernemeni  de  l'ufurpateurTigranes,  roi  d'Arménie,  les  peuples 
admirent  alors  une  nouvelle  ère,  que  les  Antiquaires  ap]Xïllent 
l'ère  de  Pompée;  cette  ère  fut  adoptée  \<\\  les  villes  d'Abila, 
de  Dium,  d'Epiphanée,  de  Gadara,  d'Hippus,  de  Canata,de 
Pella  &  par  d'aLitres  villes.  L'empereur  Augufle  donna  la  Mau- 
ritanie au  jeune  roi  Juba,  &  unit  à  l'Empire  la  Numidie  : 
plulieufs  villes  de  cette  province  employèrent  fur  les  monumens 
les  dates  des  années  de  la  province,  ANNO  PROVINCI  AÉ, 
qu'on  lit  encore  fur  les  marbres  des  anciennes  villes  de  Numidie. 
Polémon,  roi  d'une  partie  du  Pont,  ayant  cédé  à  Néron  {ts 
États,  l'Empereur  en  forma  une  province  qui  porta  pendant 
plufieurs  liècles  le  nom  de  Pont  Poicmoniaque,  pour  la  diflin- 
guer  de  l'autre  partie  du  Pont ,  qui  avoit  été  réunie  à  la  province 
de  Bithynie.  Les  villes  de  Néocéfarée,  métropole  de  la  pro- 
vince, celles  de  Zéla  &  de  Trapezus,  &  la  communauté 
entière  de  la  province ,  KOINON  nONTOT,  marquoient  fur 
les  monumens  les  années  de  l'ère  de  la  province.  Augufle, 
après  l'extinèlion  de  la  race  des  rois  de  Paphiagonie,  joignit 
leurs  Etats  au  territoire  d'Amafie  &  de  quelques  villes  voifines, 
&  en  forma,  l'an  747  de  Rome,  un  département  que  Strabou 

Ttij 
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appelle  y\  YlovnyJ  iTroLp^ct.  Les  villes  d'Aiiiafie,  Je  Ceimpii'- 
cc)p(^lis  Si  de  Ne()claiitli()|)olis  fiiivireiit  1ère  de  celte  nouvelle 
province,  (]ui  lut  unie  à  la  province  de  Bilhynie. 

Nicomcdes,  dernier  roi  de  Bilhynie,  ayanl  légué  au  peuple 

Romain  les  Fiais,  le  Sénat  en  forma  une  province,  (]ui  reçut 

dans  lii  fuile  divers  accroiffèmens.  Nous  avons  vu  que  Poinpée, 

SfraK  I.  XII.  après  la  défaite  de  Milhridale,  y  ajoiila  la  côle  maritime  (e) 

P'  Ji-''    '      depuis  l'embouchiire  de  l'Halys  jufcju'au  territoire  d'Héraclée; 

Ujuj^j.A,  Augude  joignit  encore  à  la  Bilhynie  la  ville  8c  le  territoire 

d'Héraclée,  après  la  mort  du  tyran  Adiatorix;  on  y  ajouta  enfin 

le  département  Ponlique,  compofe  des  Etals  du  dernier  roi  de 

Paphiagonie,  de  la  ville  d'Amafje,  &:  de  quelques  autres  villes 

avec  leurs  territoires.  Nous  voyons,  par  les  lettres  de  Pline  le 

Pïin.  I.  X.  ep.  jeune,  que  le  Gouverneur  de  la  province  exerçoit  (a  jurifdidion 

io'^,Jio.   '  fi-jr  les  villes  de  la  Bilhynie  &  du  Pont,  Bïthynas  &  Pomïcas  cm- 

taies;  il  prenoit  le  titre  de  Lieutenant  Proprcteur  de  la  province 

Gruter.  pag,  ^\^  Bilhynie  &  de  Pont,  L¥.Gaîus  ?Ro  PK^/^rBITH  YNlAE 

ÛCCCVIIl  ^ 

&  2 ,  &  pag.  ET  PONTL  La  ville  de  Nicomédie,  la  métropole  de  la  pro- 

ccccLxxi,^,  vince  &  la  réfidence  du  Gouverneur,  fe  qualifioit  du  titre  de 

niéîwpole  &  de  première  ville  tJe  la  BiîLynie  &  4^11  Pont;  on  lit 

'j£,  II.    fur  une  belle  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  qui  n'a  point 

Domitiani.  ^^^  ^^\x^^^  ^  H  MHTPOnOAlS  NICO/^i<J^icc  KAI  HPOTH 

BI0TNIAS  KAI  nONT^.  Ces  deux  départemens,  fuivant 

Strah.  l^n»  l'expreflion  de  Strabon ,  ne  faifoient  qu'une  feule  province , 

iV'  è'^  ct/x(po7y  îTTap'^dLv  yivîcQzq  fiicLv  y  mais  Amafie ,  ville 

illuftre  &  la  principale  du  département  Pontique,  prit  fur  les 

Méd,d'Amafa,  monumens  le  titre  de  métropole  &  de  première  ville  du  Pont, 

AMACIA  MHTeiTTcA/s  HPûÎ-tti  OONt^. 

Après  ces  éclairciiîèmens,  qui  étoient  néceflaires  pour  l'ex- 
plication des  médailles  de  Germanicopolis  &  de  Neoclau- 
diopolis,  il  faut  encore  comparer  avec  les  années  de  règne  des 
Empereurs  les  dates  qui  (e  iifent  fur  les  monnoies  de  cts  villes. 


(  e )  On  lit  fur  une  médaille  du 
cabinet  de  M.  Pellciin  qui  n'a  point 
été  publiée,  AMISOT  EHI  TAIOT 
nAnEIPIOY  KAPBaNOi:  ,  de  la 
ville  d*Amifus,  fous  U  gouvernement 


de  Cdiiis  Papîr'ms  Carbon  ;  il  étoit 
gouverneur  de  la  province  de  Blthy- 
nie  pendant  les  années  694.,  69$ 
<Sc  696  de  Romço 
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Deux  médailles  de  Germanicopoiis,  frappées  en  i'honneur  de 

l'impératrice  Juiia  Domna,  portent  la  date  de  i'an  C,  200,  & 

ont  pour  type  lentrée  folennclle  de  l'empereur  Scptime  Sévère 

dans  fon  fécond  Confulat;  le  Prince  paroît  fîir  un  char  attelé 

de  quatre  chevaux,  portant  le  globe  de  la  main  droite,  &  de 

la  gauche  le  fceptre  d'ivoire.  Cette  cérémonie,  qu'on  appeloit 

pwceffiis  Confularis  (f),  étoit  établie  Ahs  le  temps  de  la  Repu-  Spnvh.  d:  Praff. 

blique;  les  nouveaux  Confuls,  qui  entroient  en  charge  au   i  Z*^  T.  n  'jk"^^?,' 

janvier,  marchoient,  PROCEDEBANT,  avec  pompe  Gramnuu.anoH. 

par  la  ville  de  Rome.  Ees  Empereurs  à  leur  entrée  dans  {^^""or.udAci.r, 

V^       r  \        r  -r  '  \  a  /    /  •  •  i  ■>  mVtrr.c,  i  o. 

Conlulat  lailoient  la  même  cérémonie,  mais  avec  plus  d ap- 
pareil; fouvent  ils  étoient  montés  fur  u[\  char;  ils  fiiifoient  leur 
entrée  à  Rome,  &  même  dans  les  autres  villes  de  l'Emnîie     ^'''^;;"f;  ^^ 
ou  ils  le  trouvoient  le  i.    de  janvier,  oeptime  bevere  étoit  en  c,  ly. 
Orient  le  i  /"^  de  janvier  de  l'an  ^47  de  Rome,  1 5^4  de  J.  C. 
lor(cju'il  entra  dans  (on  (econd  Conlulat  (g);  il  pourfuivoit  avec 
vivacité  la  guerre  contre  PefcenniLis  Niger.  Le  général  Émilien 
ayant  été  défoit  près  deCyzique,  Pefcennius  lui-même  fut  battu 
près  de  Nicée;  toutes  les  provinces,  jufqu'au  montTaurus,  /è 
(oumirent  au  vainqueur:  deux  médailles  de  Germanicopolis    A^A.âeSej^u 
nous  apprennent  que  toute  la  province  de  Bithynie  &  de  Pont  ^'  pdicrin  ^° 
avoit  reconnu  l'autorité  de  Septime  avant  l'automne  de  cette    Ai.w.de juiia 
année  947  de  Rome,  1 94  de  J.  C.  Ce  fait  intérefïïmt  ne  fe  ï^^'/^l^^, 
trouve  dans  aucun  hiftorien  :  on  croit  que  Pefcennius  Niger, 
au  commencement  de  l'an  194  de  J.  C,  avoit  pris  le  Confulat 
pour  la  féconde  fois,  &  qu'il  s'étoit  fait  reconnoître  en  cette 
qualité  dans  les  provinces  qui  lui  étoient  fôûmifès.  Mais  après 
les  victoires  remportées  fur  ce  Prince,  les  provinces  Se  les 
villes  qui  fubirent  la  loi  de  fon  rival,  durent  rendre  à  celui-ci 
le  même  hommage.  La  ville  de  Germanicopolis  fît  graver  fur 
une  de  fes  monnoies  l'entrée  (olennelle  de  Septime  Sévère  dans 
jfbn  fécond  Confulat,  qui,  fuivant  les  fafles&  les  auteurs,  avoit 


(f)  Sur  une  médaille  de  Conf- 
tanrin,  FELIX  PROCESSVS 
COS.   (Se   fur  wnç.  de  Maxence  , 


(g)  Selon  Spartien  ce  fut  en  Syrie 
qu'il  entra  &:{-\s  fon  troifième  Ccn- 
Iblat,  l'an  de  Rome  955,  &.  20Z 


FEL.  PROCES.  CONS.  de  J.  C  S^art.  in  Sev.  p.^o.D, 

Tt  iif 
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commencé  le  i  /'  de  janvier  de  celte  mcme  annc'e  i  ^4  de  J.  C; 
elle  marqua  (ur  les  m(}mei»  nicdaillcb  l'an  C,  200  de  Ion  ère: 
or  j'ai  prouvé  que  cette  ère  avoit  commence  l'an  747  de  Rome 
à  l'automne;  il  efl  évident  par  le  calcul  que  l'an  200  de  la 
nicme  ère  commença  à  laulomne  de  l'an  ()^6  de  Rome,  trois 
mois  avant  le  (econd  Confulat  de  Seplime  Sévère.  Celte  année 
200  de  l'ère  de  Germanicopolislinit  à  l'automne  de  l'an  ic;4 
de  J.  C:  la  médaille  /rapjK-e  en  l'honneur  de  Septime  Sévère 
avec  cette  date,  prouve  que  la  ville  &  les  pays  voifins  s  ctoicnt 
foûmis  à  Septime  avant  l'automne;  6c  il  e(l  démontré  par  ces 
deux  médailles  que  l'ère  de  Germanicopolis,  qui  étoit  la  même 
que  1ère  d'Amade  &  de  Neoclaudiopolis ,  eil  invariablement 
déterminée  à  l'automne  de  l'an  747  de  Rome. 

Il  e(l  facile  d'expliquer  les  autres  dates  de  cette  èie;  CIA,  211; 
CIA  ,214;  CïÇ/,  215,  qu  on  lit  fur  les  médailles  de  Germani- 
copolis; ia  dernière,  215,  commença  à  l'automne  de  Tan  208 
de  J.  C.  Septime-Sévère  mourut  le  4  de  février  de  l'an  211. 

La  date  C0,  2op  de  la  même  ère,  gravée  fur  la  médaille 
de  Neoclaudiopolis,  commença  à  l'automne  de  lan  c?  5  5  de 
Rome,  202  de  J.  C.  On  voit  fur  le  revers  un  aigie  polé  fur 
un  autel  entre  deLix  enfèignes  militaires;  l'aigle  poi'te  à  fon  bec 
une  couronne  de  laurier.  Vers  le  printemps  de  l'an  203  de  J.  C. 
Septinie-Sévère,  au  retour  de  fon  expédition  contre  les  Parthes, 
Tillcm.  Enip.  pailâ  par  la  Cilicie,  la  Cappadoce  &  la  Bithynie  pour  fe  rendre 
*'  ^^''  ^'  ^'  à  Rome,  où  le  Sénat  lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe.  Le 
type  de  la  médaille  paroît  être  une  allufion  aux  viéloires  rem- 
portées en  Orient  par  les  armées  Romaines.  Je  paflè  à  l'hilloire 
abrégée  des  deux  villes  qui  ont  fait  frapper  ces  médailles. 

111.  La  ville  de  Germanicopolis  étoit  très-voiline,  &  même 
n  etoit  pas  différente  de  la  ville  de  Gangre.  L'empereur  Jufti- 
nien,  dans  la  Novelle  xxix,  compte  fix  villes  dans  la  Paphla- 
gonie,  Germanicopolis,  près  de  Gangre (^/^^  Tip/jLoLviyxTroAiûû^ 

(h)  Gangre,  félon  Strabon   &  1  domination  Romaine,  on  bâtît  au 

Suidas,  étoit  fur  la  montagne;  c'étoit  pied  de  la  montagne  une   nouvelle 

un   ancien   château   avec    quelques  ville ,    qui    fut   appelée    Gennani- 

habitations;   dans  la  fuite,  fous  la  copolis. 
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Tt  m  ^zsçj^i  Tdiyyç^^v\  Pompeïopolis  &:  quatic  autres.  Si  Gcr- 
maiiico[x:)lis  eut  ctc  cliftcrente  de  Gangre,  il  y  auroit  eu  fèpt 
villes  dans  la  Paphlagoiiie,  ])endant  que  l'Empereur,  en  deux 
endroits  diffcrens,  Ji'en  compte  que  llx  ;  d'ailleurs  ce  Prince, 
en  décrivant  ictat  civil  de  la  province,  auroit-il  nommé  Ger- 
manicopoiis  avant  Gangre  qui  étoit  la  métropole;  il  faut  donc 
reconnoîire  que  Germaiiicopolis  Se  Gangre  étoient  pri(cs  pour 
une  (eule  Se  mcme  ville  qui  avoir  deux  noms;  &  par -là  on 
découvre  la  raifon  pour  lacjuelle  Plolémée ,  qui  prie  de  G cr- 
manicopolis,  ne  dit  rien  de  Gangre;  au  contraire,  les  notices 
d'HiérocIcs,  &  les  aéles  des  Gonciles  ne  font  mention  que 
de  Gangre. 

Cette  ville  étoit  ancienne;  elle  avoît  été  la  réfidence,  /2a-    Stral'.I,  ni, 
ciXeiov  y  de  Mopfus,  roi  de  Pa[)hlagonie,  qi.i  envoya  dts  fcxours  '''  ii,^'/i/,[ 
aux  Ga'ates  contre  les  RomaJiis  du  lemps  d'Antiochus  le  Grand;  xx  xv  nr, 
elle  fut  enluite  polîédée  par  Dejolarus  Philadelphe  ,  dernier  ^*^^' 
roi  de  Paphiagonie:  ce  n'étoit  alors  qu'une  petite  ville  Se  un 
château  foriihé,  th^Xkjjjlclticv  cLyuy^  -^  (^^"iv-^Vt  fous  la  domi-    StrJ.ilid, 
nation  Romaine,  elle  reçut  àts  accroilièmtns,  apparemment 
par  les  ordres  de  l'empereur  Claude,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Germanicus  qu'il  ]pono\X ,  G ermanicopoli s.  Cet  Empereur  combla 
de  (its  bienfaits  d'autres  villes  de  la  même  province,  Bïîhyiïium, 
qui  prit  le  nom  de  Ckmdïopolis ,  Se  Auchapa  qui  fut  aj^pel  e 
NcocUiiiAïopoIïs  ou  la  nouvelle  Claudiopolis.  Dès- loi  s  la  ville 
de  Gangre  eut  deux  noms  ;  le  nouveau ,  donné  par  le  gouver- 
nement Romain,  fut  employé  fur  les  monnoies,  Se  par  Pto- 
lémée  ;  l'ancien  nom  a  été  con(ervé  par  Pline,  par  les  auteurs 
EccléliafHques,  dans  les  notices  Se  dans  les  aéles  A<:s  Conciles, 
L'empereur  Condantin  ayant  détache  de  la  province  de 
Bithynie  le  département  de  Pont,  il  en  fonradeux  provinces,  la 
Paphiagonie  Se  1  Hélcnopont;  Gangre  fut  établie  métropole  de  la 
première.  Se  Amalie  de  la  leconde.  On  peut  voir  dans  XOricns 
Clmjliamis  la  luile  connue  des  é\éques  Se  (\^i  métropolilairs    LcQukr.Or, 
de  Gangre.  Cette  ville  e(t  célèbre  par  l'afTemblée  d'un  Concile  1'"^"""'  ''  ^' 
qui  y  lut  tenu  dans  le  iv.^  iiècle;  elle  efl  appelée  dans  la  ub!e 
de  i-'eutinger  Cangaris)  elle  a  confervé  fon  nom  JLifcju'à  préf^nt. 
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Sous  les  empereurs  Grecs  de  Confîaniinople,  fa  ville  de 
Gaufre  cloit  h  capitale  du  Thème  ou  dcpaiteinent  de  Papiiia- 
L^onie  ;  elle  tomba  fous  ia  domination  des  Turcs  Seljoucides 
Cinntwm,    d'icoiiium,  à  la  fin  du  xi/  ficcle.  L'empereur  Jean  Comncne 
la  prit  l'an   1136;  mais  les  Grecs  ne  la  gaidcrent  jxis  long- 
temps; elle  fut  reprife  par  l'armée  Turque.  Pendant  les  divi- 
l^kétns  Chon,  [\qws  ciui  durcrenl  plufieurs  années  entre  les  princes  Turcs,  le 
DeCuîg.hiih  Sultan  Kilidge-arflan  II  enleva,  en  i  i  55),  Gangra&  Ancyre 
des  Hms,U  ;,   ç^^^^  ^y^^,^^  |-)^^j^^  1^  lj^,^]^  fuivant,  les  Tartares  ayant  fait  une 

invafion  dans  l'Afie  mineure,  les  Seljoucides  (iwxni  obligés  de 

Ducas.c.2»    leur  payer  tribut.  En  1261  les  Grecs  avoient  recouvré  Gangre 

&  la  Paphlagonie;  dans  la  fuite  cette  province  fut  foûmife  aux 

Turcs  Ottomans  qui  la  pofsèdent  encore. 

Géogr.  Turc,       Kiaiîkari ,  dit  le  géographe  Turc,  eft  la  ville  capitale  du 

trn,{.  .mnufc.Je  ^  dirtrifl  du  même  nom;  elle  eft  fituée  au  pied  &  au 

la  bil'L  du  koi,  •^'*"-''   ^  I  A  .    r       I      r  v 

;;.  jS6j,  niidi  de  la  montagne;  Ion  château,  bati  lur  le  lommet  d  un 
rocher  efcarpé  (i) ,  efl  fort  &  ancien;  il  comprend  plufieurs 
maifons  &  v\\\t  mofquée,  &  un  puits  creufé  dans  le  rocher, 
qui  fournit  des  eaux  en  abondance.  La  ville  a  deux  belles 
mofquées ,  deux  bains  publics ,  des  marchés ,  des  khans  ;  & 
vis-à-vis  le  château,  fur  une  petite  hauteur,  efl  un  palais  im- 
périal où  loge  aLijourd'hui  le  Gouverneur.  Kiankari  eft  entre 
deux  rivières  appelées  Kara-fou  &  Hadgi-fou,  qui  fe  réunifient 
à  deux  milles  au  defîbus  de  la  ville,  &  vont  fe  jeter  dans  la 
rivière  de  Kizil-irrnak ,  qui  eft  le  Htilys  des  Anciens.  On  compte 
de  Kiankari  à  Angoura  (Ancyre)  qui  efl  à  fon  midi,  trois 
journées  ;  &  à  Sinob  (Sinope)  qui  efl  à  fon  feptentrion  , 
fjx  journées  de  chemin. 


(i)  Etienne  de  Byzance  rapportant 
la  fondation  de  Cangre,  d'après  un 
ancien  auteur,  dit  qu'elle  fût  bâtie  fur 
une  roche  élevée ,  u^maov  oX^v  ,  où 
une  chèvre  avoit  fait  fes  petits ,  (3c 
qu'elle  fut  appelée  Gangni ,  qui  efl 
le  nom  d'une  chèvre  en  langue  Pa- 
phlagonienne.  Ce  château,  op^eAOv , 
étoit  la  réfidence,  (èamAeiov  y  des  an- 
ciens rois  de  Paphlagonie.  Le  récit 


d'Étîenne  de  Byzance  efl  parfaite- 
ment conforme  à  ia  defcription  que 
le  géographe  Turc  fait  du  château  de 
Kiankari. 

Une  des  médailles  de  Germani- 
copolis  {y£.  II.  Cary)  a  pour  type 
Fimage  d'un  fleuve;  Kara-fou  fi- 
gnifte,  dans  la  langue  Turque,  l'eau 
noire,  &:  Ilad^i-fouWdLW  falée;  cette 
féconde  rivière  paffe  par  des  falines. 

La 
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la  ville  de  Neoclaudiopoli^ ,  comme  je  lai  di'jà  obfèrvc, 
avoit  aiifîi  deux  noms:  ÀVJVx.tci,  dit  PtoL'mce,  >i  ^  Nfso/Aoo»- 
itivroXi^.  Celte  ville,  diins  le  partage  des  provinces,  fut  corn- 
prilè  dans  l'HcIcnopont  fous  la  nulropole  d'Amafie;  elle  eut  ^JIJ'^^J''^^^^ 
des  Evcques  dont  on  peut  voir  la  fuite  connue  dans  ÏOhe/is  ym. 
ChnP'uiims.  Il  efl:  fait  mention  de  cette  ville  dans  les  a^les  d'Eu-     ^^''''J^  ^[^""'P' 
tychius  le  Thaumaturge.  Ce  pieux  f()li taire  étoii  né  dans  le     Ada  s  >.  ad 
territoire  d'Anc^lrapa,  ^3c.  ^^'^  r  ^vS^:L^\my  y^r,  il  fe  retira  ;f '^)^.^^'''"'^ 
ftir  wnt  montagne  près  du  Pont-Euxin  au  dioccled  Amafie,  où 
il  mourut.  Thcophylafle,  évê(]ue  d'Amade,  fit  la  tranflation  du 
corps  d'Eutychius  fous  le  règne  de  Conflantin  &  d'Irène  fa 
mère,  l'an  6300  de  l'ère  des  Grecs,  70^3  on  794  de  J.  C. 
La  ville  d'Andrapa  ou  de  Neoclaudiopolis  ctoil  fituèe  à  l'orient 
&  au  midi  du  mont  Olgafîys ,  à  l'orient  de  la  ville  de  Ger- 
manicopolis  ou  de  Gangre.  On  n'avoit  point  encore  publie  de 
médailles  de  la  ville  de  NeodaiiAïopohs ;  celle  du  cabinet  de 
M.  de  Cotte  efl  jufqu'à  préfènt  unique. 

On  a  prouvé  dans  ce  Mémoire  que  la  ville  de  Germanî- 
copolis,  qui  a  fiiit  frapper  les  médailles  ci-deffus  expliquées, 
étoit  une  ville  de  Paphlagonie,  &  non  de  l'Ifaurie,  comme 
l'avoient  penfé  Vaillant  &  le  Baron  de  la  Baflie;  que  cette 
ville  étoit  la  même  que  Gangre ,  ancienne  réf idence  à^s  rois 
de  Paphlagonie,  &  qui  efl  encore  à  préfènt  une  ville  confi- 
dérable  ;  &  ce  qui  ed  le  plus  important  pour  l'Hifloire,  on  a 
montré  que  les  dates  gravées  fur  les  médailles  àts  villes  de 
Germanicopolis,  de  Neoclaudiopolis  &  d'Amafie,  déterminent 
i'année  dans  laquelle  le  département  de  Pont  fut  uni  par  Au- 
gufte  à  la  province  de  Bithynie;  Strabon  a  parlé  de  cette  union 
fans  en  fixer  le  temps.  L'étude  des  médailles  efl  toujours  poul- 
ies Lettres  un  fonds  précieux  &  abondant  de  nouvelles  con- 
noifliijices. 


Tmc  XXX.  .Vu 


33 


8  MÉMOIRES 


HISTOIRE    DE    P  0  S  T  U  M  E, 
EMPEREUR  DANS  LES  GAULES, 

ÉCLAIRCIE    PAR    LES    MÉDAILLES. 
Par  M.  DE  Brequigny. 


Lu  le  8 
Août  1760 


{'JEU  de  règnes  clins  les  Annales  obfcures  du  bas  Empire» 
nous  ont  paru  plus  dignes  d'altejilion  que  celui  de  PoP 
tume.  Ce  lut  le  règne  d'un  grand  homme;  il  fut  fertile  en 
évènemeiis  coniidcrables  :  il  eït  fur-tout  intcrefïïmt  pour  nous; 
Poflume  régna  fur  notre  patrie. 

Son  hifloire  eft  demeurée  jufqu'ici  dans  une  afîèz  grande 
confufion.  Les  Anciejis  qui  en  ont  parlé,  abréviateurs  fècs  , 
peu  exaéls  &  peu  inflruits,  fè  contiedifênt  fréquemment  les 
wws  les  autres,  quelquefois  fè  contredifent  eux-mêmes.  Les 
Modernes,  qui  ont  tenté  de  les  concilier,  ont  plus  fouvent 
indiqué  les  difficultés  qu'ils  ne  les  ont  aplanies.  Se  leurs  con- 
jeélures  accumulées  femblent  n'avoir  (èrvi  qua  multiplier  les 
doutes. 

Au   mJlieu  de  ces  ténèbres,  les  médailles  jettent  quelques 

lumières  dont  jufqu'ici  l'on  n'a  pas  afîèz  profilé.   C'eft  avec 

leur  (ècours  que  nous  allons  eflayer  de  répandre  quelque  jour 

flir  ce  point  important  de  l'hifloire  des  Gaules  &  de  l'Empire. 

Les  hilloriens  ont  défiguré  jufqu'au  nom  de  Poflume.  Tre- 

Trehelî.  Poil  bellius  &  quelques  autres  l'appelkiit  Ordinairement /(9/7/7//w///j;. 

^Éni^'ft'J  i'épitome  de  Vidor,  Caffiiis  Lahienus  Pajlmmis.  La  plufpart 

Oroj.  li'h,  vji.  des  Modernes  ont  cru  trouver  fur  les  médailles  de  ce  Prince 

cap»  z^,  ire,     j^^  noms  de  M,  Caffius  Laîienus  Poflumus ;  mais  ils  ont  mal 

lu  ces  noms  abrégés,  M.  CASS.  LAT.  POSTVMVS: 

deux  infcriptions  publiées  (a),  Tune  par  Fabretti,  l'autre  par 


(a)  Fabretti,  Infcr'ipt.  p.  6  86. 
JVluratorii,  Jnfcr .  t.  I,  p.  460,  b.  V. 
Meyer  rejetoir  l'infcription  de  Fa- 
bretti comme  étant  unique ,  mais  elle 


efi  maintenant  confirmée  par  celle  de 
Miuatori.  Joach.  A'iàtrï ,  Comment» 
de  mimmo  aureo  Pojiuini,    Gojlar, 

'7 'If  '/^-4'* 
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Muratori ,  nous  apprennent  qu'il  l^uit  lire  M.  CASSIANIUS 
Latïn'ms  Poflinuiis. 

Sa  nui  fiance  avoit  mis  un  prodigieux  (h)  intervalle  entre 
le  trône  &i  lui;  mais  fcs  lalens  le  tirèrent  bien-tot  de  Toblcuiiic 
dans  laquelle  il  etoit  ne;  il  devint  un  des  plus  habiles  Généraux 
de  fon  ficelé.  Valcrien,  qui  connoi(l()it  Ton  mérite,  le  chargea      ^-/'''P-  ^^^^' 
de  garder  le  Rhin,  tx:  de  commander  dans  les  Gaules.  On  7r^^7/.7/l  %/. 
ignore  quel  iige  Poflume  avoit  alors;  mais  on  fait  qu'il  avoil  /'•  '"s* 
un  fils  déjà  en  état  de  pol1cd:^r  des  emplois,  puifque  Valérien  fit ,     H'hl. 
dans  le  même  temps,  ce  (ils  de  Poflume  tribun  Ats  VocoJiliens. 

Ce  fut  i\hs  le  commencement  du  règne  de  Valérien,  c'efl- 
à-dire  vers  l'an  253  ou  254,  que  Poflume  fut  nommé  pour 
commander  dans  les  Gaules;  car  Gallien,  fils  aîné  de  Valérien, 
&  aflocié  par  fon  père  à  l'Empire,  fit  la  guerre  fur  le  Rhin  J^^'troy.l.ïx, 
contre  les  Germains  dans  Qts  mêmes  années;  oc  11  rciuite  d  une 
lettre  de  Valérien  confervée  par  Vopifcus,  que  Gallien  fit  cette  ^^(^pfc.mAunl 
guerre  fous  l^s  yeux  &  avec  les  confeils  de  Poflume. 

Il  n'en  faut  pas  conclurre,  avec  M.  de  Tillemont  &  quel-     TUiem.  vk  de. 
ques  autres,  que  Gallien  rut  encore  dans  lage  ou  Ion  a  beloin  oévier.hULdcs 
de  gouverneur.  Ce  Prince  avoit  alors  environ  trente-quatre  ans,  Emyn.  r.  x-.ir 
félon  Viélor  ^r^,  &  nous  fàvons  d'ailleurs  qu'il  avoit  déjà  un  P^J'^"'^"^"^^"* 
fils  de  neuf  ou  dix  ans  au  moins,  puifqu'il  fit  venir  ce  lits  à 
i'armée  trois  ou  quatre  ans  après.  Mais  cette  queflion  appartient  ^ A'^  ulù/uprà, 
à  l'hifloire  de  Gallien,  &  celle  de  Poflume  fera  naître  trop  de  ^,  ^y,, 
difcu (fions  pour  nous  permettre  de  nous  arrêter  à  celles  qui 
font  étrangères. 

Gallien,  aidé  de  Poftume,  défit  les  Germains  dans  trois 
grandes  batailles,  dont  on  a  fait  mention  fucceffivement  fur 
iès  médailles;  la  dernière  victoire  tut  complète;  les  médailles 
rappellent  Viâoria  Cermanica  maxïma.  Les  Germains  furent 
contraints  de  faire  la  paix  à  la  fin  de  la  campagne  de  l'an 
2  5  6  :  ce  fut  au  plus  tard  dans  ce  temps,  que  Gallien  fit  venir 
à  l'armée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fon  fils  aîné,  qui 


(h)  PoQhumus  obfairiffiinè  natiis. 
Eutrop.  lib.  I  X.  Vide  TrebcH.  in 
Loliiano,  p.  i  86. 


(c)  Regnavit  annos  quindcc'nn  .. ., 
vixit  annos  quinquagenta.  Viélor. 
epit. 

Vu  \] 


TnJ'cllius ,  in 
rojlumo, 


Vide  Trfk  in 
driiu/e  dr' hrgffi, 
<r  (il.  viiitGdil, 
fcrijnores. 
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proU'ihlc'inciit  11c  pouvoit  gucie  iivoir  moins  de  douze  à  qua- 
torze UFLS. 

îSi  nous  eu  croyons  TrebclliiLs,  Gallien  iiomm;i  Pofiume 
gouverneur  de  ce  jeune  Prince,  (uie  nous  appelons  commu- 
nément Scilonin  (ri) ;  d'autres  hidoriens  |)rélendeni  (]ue  Cjallieii 
préféra  Sylvanus  (c),  *k  que  ce  lut  la  caufe  de  la  réveille  de 
Podume.  Soit  que  Salonin  n'eut  jamais  été  confié  à  Pofiume^ 
(oit  qu'il  eût  été  retiré  de  fes  mains,  il  paroît  certain  c[u'il  étoit 
dans  celles  de  Sylvanus  iorfciue  Gallien  fut  obligé  de  qLiitter 
l'armée  itts  Gaules,  en  257. 

Un  oracje  affreux  avoit  éclaté  tout- à -coup  fur  plufieurs 
parties  de  l'Empire;  Gyriadès,  foûtenu  par  les  Perfes,  avoit 
envahi  la  Mélopotamie  &  pris  le  titre  d'Augufle  ;  un  déluge 
de  Barbares  avoit  inondé  la  Bitliynie;  les  Sarmates  s'étoient 
jetés  (tir  les  Pannonies;  &  fi  Ingénuus,  qui  y  commandoit, 
Treh.in  ingen,  Jes  avoit  repoufîés,  il  étoit  devenu  lui-même  un  ennemi  plus 
^'' ^     '  dangereux;  il  n'avoit  profité  de  la  viéloire  que  pour  fê  faire 

proclamer  Empereur» 

Valérien  &  Gallien  avoient  en  quelque  forte  partagé  l'Empire 
entre  eux:  ce  n'étoit  pas  un  partage  proprement  dit,  comme 
il  le  devint  fous  Dioclétien,  ils  pofîedoient  en  commun;  mais 
oUligés  de  veiller  à  la  fois  fur  les  diverfes  parties  d'un  Empire 
immenfe,  Valérien  s'étoit  chargé  de  l'Afie  &  de  l'Afrique, 
"Zofm^ulifuprà,  &  Gallien  de  l'Europe.  Valérien  battit  Gyrîadès  &  paciha  la 
Bithynie»  Gallien  quitta  le  Rhin,  où  tout  étoit  tranquille,  & 
accourut  en  Pannonie;  il  défit  Ingénuus,  qui  le  jeta  dans  une 
place  où  il  fallut  l'affiéger:  la  ville  fut  forcée,  &  Ingénuus  réduit 
à  le  tuer  lui-même.  Sa  révolte  finit,  félon  Trebellius ,  fous  le 
confulat  de  Tufcus  &  de  Bafîùs,  c'e(t-à-dire  en  258. 

M.  de  Tillemont  recule  cette  révolte  julqu  a  la  captivité  de 
Valérien,  mais  ks  conjeélures  ne  nous  paroifîènt  pas  alfez 
appuyées  pour  réformer  une  date  aulfi  précife  que  celle  qui  eft 


Vie  de  Valérien, 
9<>te  ^» 


(d)  Une  Infcription  qui  paroît 
contenir  tous  Tes  noms ,  lui  donne 
ceux  de  P.  Lie.  SALONIN.  V A- 
LERl AN  VS,  Bandur,  in  Salonino. 


(e)  Zcjîm,  if  Zonar.  uhï  fuprà.. 
Zonare  écrit  Albanus  au  lieu  (ie: 
Sylvanus. 
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aiïignce  par  Trcbelliu5.  La  date  tlu  confiilat  de  Tiifciis  8<.  de 
B^ijjus  indique  l'aniice  où  (è  termina  la  révolte;  elle  avoit  du 
commencer  des  lannc'e  précédente:  le  temps  qu'il  avoit  fallu 
pour  en  porter  la  nouvelle  à  Gailien,  |xjur  (è  ]:)réparer  à  marcher 
contre  les  révoltés,  pour  conduire  une  armée  jufqu'en  Pannonie; 
unt:.  bataille,  un  fiége  qui  dut  être  opiniâtre,  tout  cela  ne  jx)uvoit 
avoir  rempli  moins  d'une  année:  la  révolte  d'Ingénuus  avoit 
donc  commencé  au  plus  tard  en  257,  ce  qui  fixe  à  celte  même 
année  l'époque  où  Gailien  quitta  les  Gaules. 

Il  ne  les  av^oit  pas  quittées  filins  précautions,  &  ces  précautions 
mêmes  laifîènt  entrevoir  qu'il  le  défioit  de  Poflume:  ce  n'étoit 
pas  à  Poflume,  comme  nous  l'avons  remarqué,  qu'il  avoit  confié 
fon  fils,  &  avant  que  de  partir  il  avoit  déclaré  ce  îils  Augufte  (f), 
comme  s'il  eût  cherché  par  ce  titre  à  en  impofèr  davantage,  non 
pas  feulement  atix  barbares,  mais  auffi  à  fon  propre  Général. 

Un  Augufle  de  quatorze  ans  au  plus  n'étoit  guère  capable 
d'impofèr  à  Poflume,  qui  fè  conduifoit  avec  une  indépendance 
fort  propre  à  juflifier  les  craintes  &  les  précautions  de  Gailien» 
Les  Germains,  quoiqu'en  paix,  traverf()ient  de  temps  en  temps 
le  Rhin,  &  faifoient  dts  courfès  dans  les  Gaules;  PofUime  battit  Zottar,  & Zof, 
un  de  leurs  partis  &  difWbua  le  butin  aux  loldats.  Sylvanus,  à  "vitomcT'  ^  *' 
qui  Gailien  avoit  confié  le  jeune  Augufie,  envoya,  au  nom  du 
Prince,  redemander  le  butin,  dont  Poflume  n'avoit  pu  difpofer 
de  fà  propre  autorité.  Pofiume  afîèmbla  ks  foidats ,  &  leur 
propola  de  rapporter  ce  qu'ils  a  voient  partagé  fgj;  mais  fon 
deflèin  n'étoit  pas  qu'ils  y  confentifîènt. 

La  conduite  de  Poftume  étoit  adroite;  il  pouvoit,  félon  les 
cîrconflances ,  fè  faire  un  mérite  de  l'obéi  (lance  des  troupes , 
ou  profiter  de  leur  mécontentement;  les  foidats  murmurèrent 
&:  il  appuya  leurs  murmures;  ils  le  nommèrent  Empereur  &  il 
prit  la  pourpre.  Après  ce  premier  pas  il  n'y  avoit  pkis  jien  à 
ménager;  Salonin  6l  Sylvanus  s'étoient  enfermés  dans  Cologne, 


CfJ  Nous  avons  pluficurs  mé- 
dailles de  Salonin  avec  le  titre  d'Au- 
gurte;  ce  Prince  ne  porte  cependant 
que  le  titre  de  Ce  far  lur  celles  de 
Ion  aputhcofe,  JNou§  concilions  cette 


contradicT:ion  apparente  dans   notre 

Diflertation  fur  la  fauilllede  Gailien, 

fg/   E'taî'Zofa.'Piiv  i^   cu/tzov  la,  'tviÇ 

Vu  iij 
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Polhimc  les  y  afllcgca,  força  la  ville  de  les  lui  livrer  lêfoii 
quelcjiies-iins,  Se  les  lit  meure  à  mort  fur  le  ch.imp.  il  paroît 
que  ce  ne  (ut  (ju'aii  commencement  de  Tan  ly^  que  Poflumc 
vint  à  bout  de  (e  rendre  maître  de  la  peilonne  de  Silonin;  car 
'Murnwr.hfcr.  hqus  avous  uiic  liilcriplion  (]ui  prouve  que  ce  Prince  vivoit 
'L^'T^"^'^'  encore  l'an  vu  de  la  puilîànce  Tribunitienne  de  Valcrien ,  & 
cette  (epfième  année  avoit  commencé  dans  les  premiers  mois 
de  l'an  2.5p.  Selon  cet  ordre  de  faits,  ce  fut  en  257  que 
Poitume  fut  proclamé  Empereur  par  (on  armée  ;  Salonin  lui 
rélida  dLirant  toute  l'année  2  5  8,  &:  lui  fut  enfsn  livré  au  com- 
mencement de  2  5 p.  Je  n'ignore  pas  que  je  m'écarte  de  l'opinion 
commune,  qui  recule  au  moins  jufcju'en  260  le  commencement 
du  régne  de  Poflume;  je  dois  clone  dilcuter  avec  quelque  étendue 
ce  point  important  &  contefîé. 

Lorfcjue  Claude  fut  élu  Empereur,  le  24  mars  268,  il  y 

avoit  environ  un  an  que  Poflume  éioit  mort  :  en  effet ,  Tre- 

TrehinCîaïul  bellius  rapporte  les  acclamations  du  Sénat  à  l'éleélion  de  Claude, 

2''-^oS'  ^  j^|-,5  ^.Q^  acclamations  on  citoit  Tetricus  comme  tyran  des 

Gaules.  Or  Tetricus  avoit  fiiccédé  à  Marins,  Marins  si  Viclorin, 

&  Viélorin  avoit  régné  quelque  temps  feul  depuis  la  mort  de 

Poftume;  ces  règnes,  quelques  courts  qu'oii  les  fuppofe,  n'ont 

pu  occuper  guère  moins  d'un  an;  Ion  en  convient  affèz  pour 

nous  épargner  la  peine  de  le  prouver;  Poffume  étoit  donc  mort 

dans  les  premiers  mois  de  Tan  267. 

Eutrop,niuix.       Il  avoit  régné  dix  ans;  Eutrope  le  dit  pofltivement ,  Orofè 

ie  répète  (^y^y,  &  trois  manufcrits  de  ce  dernier  hiftorien,  que 

j'ai  confultés,  parmi  lefquels  il  y  en  a  un  de  plus  de  huit  cent* 

ans  d antiquité,  ne  fourniflent  ilir  cet  endroit  aucune  diverfité 

de  leçon,  hts  médailles  confirment  le  témoignage  de  c^s  deux 

hifforiens  ;  nous  en  avons  de  prefque  toutes  les  années  du  règne 

Voyei-ks  dans  de  Podume,  depuis  la  première  jufqu'à  la  dixième  inclufi- 

dZt'''  '^"^  ^"  vement.  Or'puifque  Podume  a  régné  dix  ans,  &  que  fon  règne 

a  fini  en  267,  il  faut  qu'il  ait  commencé  en  257,  comme  je 

Treh.Y,  ijj,  iai  fuppofe:  on  oppofè  à  cela  l'autorité  de  Trebeliius,  qui  femble 

(h)  Oiof.  lib.  VII,  cap.  22.  CoUatus  cum  tribus  injf.  ojjtimœ  noîce  , 
Ecdefiarum  S.  Gatiani  à^  J.  Martini  Tnron. 


<. 


c 
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borner  le  règne  de  Podiinie  à  fept  an.s;  je  dis  qu'il  femhk,  car 
les  pafîiiges  de  TreI)cliiLis  peuvent  trcs-bicn  fe  concilier  avec 
les  dix  ans  de  règne  que  nous  accordons  à  Poflume,  puifque 
cet  écrivain  ne  paroît  pas  vouloir  fixer  le  nombre  entier  des 
annces  du  règne  de  ce  Prince;  ni.u's  feulement  le  nombre 
d'années  qu'il  régna  depuis  que  Ton  empire  eut  pris  une  con- 
fidance  folide,  &i  que  le  confentement  des  peuples  de  fon 
département  eut  en  quelque  forte  Icgitimc  le  choix  de  fon  armce, 
comme  nous  le  remarquerons  dans  la  fuite. 

Je  ne  me  prèvaudiai  cependant  point  ici  de  cette  explication 
Jes  textes  de  Trebellius,  &  je  fuppoferai,  i\  l'on  veut,  qu'il 
borne  expreflcment  à  fept  ans  la  totalité  du  règne  de  Poflume; 
mais  le  témoignage  unique  d'un  pareil  hiflorien,  qui  brouille 
&  confond  fins  ceiïè  &l  les  faits,  &  les  temps,  &  les  noms, 
pourra-t-il  détruire  celui  de  deux  autres  hifloriens?  pourra-t-il 
balancer  les  dates  précifes  que  les  médailles  nous  ont  confèrvées  ! 

Le  plus  grand  nombre  dçs  Savans  modeines  n'ont  pas  laifîe      Tl/hn.  vie  dt 
d'être  frappés  de  l'autorité  de  Trebellius,  au  point  qu'ils  ont  ^fJZrMdJs 
cru  devoir  rejeter  les  témoignages  d'Eutrope  &  d'Orofè,  Se  Emj>er.  wme  x , 
récufer  les  médailles;  de  ce  nombre  font  M.  deTillemont,  %andiV.mmifnu 
le  P.  Banduri,  &  quantité  d'autres  après  eux.  Je  fiis  les  égards,  imper. ui.praf 
les  j-efpeéls  même  que  je  dois  à  cts  écri^^ains  célèbres  ;  mais  %,'\^f"^"^'- 
les  opinions  peu  fondées  que  de'grands  noms  accréditent,  font 
celles  qu'il  efl  le  plus  important  de  combattre.  \Jnç.  (èule  Di(îer- 
talion  ne  fiiffiroit  pas  pour  difcuter  en  détail  leurs  arorumens, 
&  les  réfuter  pied  à  pied;  je  me  bornerai  à  y  répondre  d'une 
façon  générale. 

Ils  ont  imaginé  deux  moyens  différens  ;  le  premier  confifle 
à  regarder  comme  altérés  les  pafîàgcs  d'Eutrope  &:  d'Orolè, 
&  comme  fauflès  ou  imaginaires  les  médailles  quon  allègue 
à  1  appui  de  cts  palfàges  :  le  fécond  moyen  admet  les  padages 
&:  les  médailles  ;  mais  il  fiippofe  qu'Eutrope  &  Orolè  ont 
compté  au  nombre  dts  années  diy  règne  de  Poflume,  celles 
où  il  a  commandé  dans  les  Gaules,  comme  fimple  Gouver- 
neur; Se  par  rapport  aux  médailles  qui  donnent  à  Poflume 
plus  de  fept  années  de  règne,  ces  dates,  dit-on,  n'appartiennent 
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point  au  ivgne  de  Poflume;  elles  fc  troiivoient  fur  cl  anciens 
coins  (]u  on  a  pris  au  ha(ard  poui'  fiapper  les  revers  de  cjuelcjues 
médailles  de  cet  Empereur. 

Kien  n'eli  fi  ]')eu  (c)lide  (]ue  ces  moyens:  le  fc^upçon  d'al- 
ttValion  des  pafîages  d'Eulrope  Se  d'Orofê,  nefl  a|:)puyé  de 
l'autorité  d'aucun  manufcrit  ;  Sa  l'on  ne  |^eut  contefler  aujour- 
d'hui ni  lexiflence  ni  la  vérité  dts  médailles  fur  lcf(]uelles  il 
eil  lait  mention  de  la  dixième  année  du  règne  de  Poflume  ; 
elles  (ont  connues  de  totit  le  monde,  &:  connues  j)our  vraies: 
j'aurai  bien-tôt  occafion  de  citer  les  principales. 

Dire  qu'Eutrope  &  Orofè,  dans  les  dix  ans  de  règne  qu'ifs 
ont  attril^ués  à  Poflume,  ont  compris  le  temps  qu'il  a  com- 
mandé en  Gaule  avant  que  d'être  Empereur,  c'eft  une  fuppo- 
fition  gratuite,  qui  d'ailleurs  efl  démentie  par  les  médailles, 
Oji  en  connojt  de  chacune  des  dix  années  de  ion  règne,  à  la 
réferve  de  la  deuxième,  de  la  fixième  &  de  la  neuvième,  toutes 
lui  donnent  le  titre  d'Augufle  &  de  Grand  -  Pontife  ;  toutes 
font  mention  de  fa  puilTance  Tribunitienne.  Il  a  donc  effeélive- 
ment  joui  dix  ans  de  cette  puifîànce  Tribunitienne. 

Piétendre  que  ces  médailles  ont  été  frappées,  quant  aux 
revers,  avec  des  coins  qui  avoient  fervi  à  d'autres  Empereurs, 
&  dont  par  confequent  les  dates  nont  aucun  rapport  avec  les 
dates  du  règne  de  Poflume;  c'efl  une  fuppofition  qu'il  feroit 
bien  dangereux  d'admettre  gratuitement ,  elle  détruiroit  abfolu- 
ment  toute  certitude  numifmatique. 

Q.u'on  fiippofè  que  quelques-uns  de  ces  tyrans  éphémères, 
qui  le  loûlevoient  dans  des  provinces  obfcures,  aient  été  forcés 
pour  frapper  leurs  monnoies  tumultuaires  (fi  j'ofe  m'exprimer 
ainfi  )  d'avoir  recours  à  d  anciens  coins  ;  cela  aura  peut  -  êtie 
quelque  degré  de  probabilité  :  mais  Poflume ,  qui  régna  dix 
ans  dans  les  Gaules  en  maître  plus  abfolu  que  Gallien  ne 
régnoit  à  Rome;  qui  afîèéloit  dans  tout  ce  qui  avoit  rapport 
au  gouvernement,  d'imiter  les  ufages  des  empereurs  Romains; 
qui  a  pris  un  foin  particulier  de  conflgner  fur  fès  médailles 
tous  les  événemens  de  Ion  règne;  qui  avoit  dans  fon  départe- 
ment les  belles  fabriques  de  Cologne,  de   Mayence  &  de 

Trêves; 
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Trêves;  Poflume,  clis-jc,  niirolt-il  foufTcrt  qu'on  fè  fervît,  }X)ur 
fes  mcduilles,  d'anciens  coins  pris  au  hafîird!  Cefl  ce  qu'on 
ne  k  perfîiadera  jamais  ;  &  qLiand  cela  ne  fèroit  pas  contre 
toute  vrai-femblance ,  feroit-ce  afFez,  pour  le  prcfiimer,  que 
îa  contradiction  apparente' de  quelques-unes  de  ces  médailles, 
avec  des  pafîàges  équivoques  d'un  écrivain  tel  que  rrel)ellius  l 

Je  dis  plus:  on  ne  ([uiroit  jeter  les  yeux  fiir  la  fuite  des  mé- 
dailles chronologiques  de  Pollume,  fans  y  remarquer  un  ordre  ; 
une  liaifon,  un  enchaînement  qu'on  ne  peut  jamais  i*egarder 
comme  l'effet  du  hafàrd.  Les  dates  des  années  de  (à  puiliàjice 
Tribunitienne  s'y  combinent  avec  celles  de  fes  Confulats.  Attri- 
buer au  hafard  cette  combinaifon  régulière ,  c'efl  vouloir  juftifier 
une  fuppofition  gratuite  par  une  fuppofition  inconcevable. 

Portons  donc  nos  regards  fur  cet  ordre  régulier  &  fuivî 
des  confulats  de  Poflume,  combinés  avec  les  années  de  ion 
règne.  Cet  objet  nous  ramène  à  i'hiftoire  de  fa  vie,  dont  la 
difcuffion  dans  laquelle  nous  venons  d'entrer ,  nous  a  peut-être 
trop  long-temps  écartés. 

Poflume  avoit  été  Confùl  avant  que  d'être  Empereur; 
Conful  fubrogé  :  car  fon  nom  ne  fè  trouve  point  dans  les 
fafles.  C'efl  ce  premier  Conftilat  qui  efl  défigné  fur  une  mé- 
daille de  la  première  année  de  fon  règne  fij,  au  revers  de 
laquelle  on  lit:  P.  M.  TR.  P.  COS.  PP.  Dans  le  cours  de  cette 
même  année,  à  l'époque  où  fe  renouveloient  les  Confiils, 
Poflume  fè  fit  déférer  le  Confulat  par  fès  nouveaux  fujets,  & 
prit  le  titre  de  Conful  pour  la  féconde  fois  :  de-là  cette  autre 
médaille  datée  de  la  première  année  de  fon  règne  &  de  fon 
fécond  Confulat,  P.  M.  TR.  P.  COS.  II.  PP.  ce  Confulat 
commença  donc  avec  l'année  258. 

On  ne  doit  ps  être  furpris  de  ne  trouver  dans  les  fafles  Con- 
fulaires,  ni  ce  nouveau  Confulat,  ni  les  autres  auxquels  Poflume 
parvint  depuis.  On  fait  qu'on  n'infcrivoit  dans  ces  fafles  que 
ies  noms  des  Confuls  reconnus  à  Rome;  &  Rome,  qui  traitoit 
Poflume  de  tyran ,  n'avoit  garde  de  le  reconnoître  pour  Conful. 

(ij  Cette  médaille,  (Se  les  autres  que  je  cite  en  cet  endroit,  font  toutes 
décrites  par  Banduri. 

Tome  XXX,  .  X  x 


346  MÉMOIRES 

Le  iroificme  coiifulat  tle  Poiliiine  fè  trouve  marque  (iir  une 
de  fc\s  nu'claillc5,  datc'e  de  la  Iroificme  année  de  (à  puKIànce 
Tiilninitienne.  Il  faut  donc  rapporter  ce  troiiièine  Confulat  à 
l'an  250  ou  260;  car  l'an  3  du  rcgnc  de  Poilume  sctendoit 
dans  CCS  deux  années.  Le  nombre  de  ks  Conlulals  n'augmenta 
point  julqu'il  l'an  8  de  Ton  rcgne;  car  nous  avons  des  médailles 
des  années  4,  5  &  7,  (ur  lelquelles  il  eft  toujours  nommé 
Conful  pour  la  troifième  fois  :  mais  (îir  une  médaille  datée 
de  la  huitième  année  de  fa  puiiiânce  Tribunilienne,  nous  lui 
voyons  un  quatrième  Confulat.  Cette  année  s'étendoit  dans 
les  années  264  Se  265  de  notre  ère. 

11  entama  la  dixième  année  de  (on  règne  avant  Ton  cinquième 
Confiilat.  Nous  avons  des  médailles  de  cette  dixième  année,  fur 
lefquelles  il  eft  encore  mention  de  Ton  quatrième  Confulat,  & 
d'autres  de  cette  mêmeaniiée,  où  il  eft  mention  du  cinquième  > 
IMP.  X.  COS.  IlII.  IMF.  X.  COS.  V.  Je  fais  que  les  dates 
jointes  au  titre  d'hwerawr,  correfpondent  aftèz  rarement  aux 
années  de  la  puiftànceTribunitienne;  mais  elles  y  correfpondent 
ici,  puifque  nous  avons  une  autre  médaille  de  Poftume,  fur 
laquelle  fon  cinquième  Confulat  eft  auffi  rapporté  à  la  dixième 
année  de  fà  puifîànce  Tribu nitienne,  TR.  P.  X.  COS.  V. 

La  dixième  année  du  règne  de  Poftume  avoit  commencé 
en  266:  il  ne  data  durant  le  refte  de  cette  année  que  de  fou 
quatrième  Confulat;  mais  il  prit  le  cinquième  à  l'époque  or- 
dinaire du  renouvellement  des  Confuls  en  26"/ ^  qui  fut  l'année 
même  de  la  mort. 

Auft"i  voyons-nous  ce  cinquième  Confulat  concourir  fur  fcs 
médailles  avec  fa  dixième  année  de  fi  puifiance  Tribunitienne. 
11  eft  donc  évident  que  l'ordre  des  confulats  de  Poftume,  tel 
qu'il  eft  marqué  fur  (es  médailles ,  fuit  dans  là  progreffion  Tordre 
des  années  de  fon  règne,  ians  aucune  interverfion.  Confut 
avant  que  d'être  Empereur  ;  Conful  pour  la  féconde  fois  dans 
la  première  année  de  fon  règne;  Conful  pour  la  troifième  fois 
dans  la  troifième  année  ;  Conful  pour  la  quatrième  fois  dans 
la  huitième  année  ;  Conful  pour  la  cinquième  &  demièie  lois 
dans  la  dixième  &  dernière  année* 
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Cette  com binai fc)]i  rcguliùrc  de  dates  ne  fe  fèroit-ciïe  jamais 
dcmentic,  û  ces  dates  avoient  ctc  celles  qui  fè  trouvoient  gra- 
vées fur  d'anciens  coins  pris  à  l'aventui-e?  Par  quel  ha&rd  lieiireLix 
&:  foûtenu ,  ces  revers  adoptes  fans  choix  auroicnt  -  ils ,  par 
exemple,  marque  conflamment  le  troificme  Conluial  depuis 
la  deuxième  annce  du  règne  de  Poflume  jufqu  a  la  huitième  î 
par  quel  autre  hafard  également  fingulier,  ces  revers  auroicnt  ils 
place  le  quatrième  &  le  cinquième  Confulat,  félon  1  ordre  pro- 
grefîif  tles  annexes  de  fou  règne,  le  quatrième  fous  la  huitième 
année,  le  cinquième  fous  la  dixième!  Le  hafard  n'a  jamais 
produit  des  correrj)ondances  aufTi  régulières  &  aufTi  multipliées. 

Allons  plus  loin.  Poflume  étoit  fi  éloigné  d'employer  pour 
fiapper  fès  médailles,  d'anciens  coins  pris  au  hafard,  qu'il  f^iifoit 
même  ftirfrapper  à  fon  propre  coin  les  médailles  des  Empereurs 
précédens.  Les  Cabinets  en  offrent  cent:  on  voit  au  cabinet 
du  Roi  quantité  de  médailles  ainfi  furf rappées ,  &  fur  lefquelles 
non  feulement  on  aperçoit  encore  les  traces  des  anciennes  tètes , 
mais  on  lit  même  très-diftinélement  une  partie  dos  légendes 
précédentes. 

Peut-être  cette  remarque  donneroit-elle  lieu  d'imaginer  que 
les  dates  qui  prolongent  jufquVi  dix  ans  le  règne  de  Poflume, 
font  des  reftes  des  anciennes  dates  de  quelques  médailles  fur- 
frappces  ;  détruifons  jufqu  a  ce  foupçon. 

Rien  nell  fi  fîicile  que  de  difcerner  dans  les  médailles  fur- 
frappées,  l'ancienne  empreinte  d'avec  la  nouvelle;  ain.fi  il  n'eft 
pas  poflible  de  s'y  méprendre,  quelque  [)eu  verfé  que  l'on 
foit  dans  la  connoifîànce  des  médailles.  Or  ce  n'efi:  fur  aucune 
médaille  furfrappée  que  fè  trouvent  les  dates  dont  je  me  fuis 
fèrvi  pour  prouver  qLie  Poftume  a  régné  dix  ans;  on  ne  peut 
donc  objeéler  que  ces  dates  foient  des  reftes  des  anciennes  em- 
preintes de  ces  médailles:  il  n'y  a  donc  aucun  lieu  de  (uppofer 
que  les  dates  de  l'an  x  &  du  cinquième  confulat  de  Poflume  lui 
foient  étrangères:  il  faut  donc  convenir  que  œs  dates  font  les 
vraies  dates  de  fon  règne;  que  ce  règne  a  par  confequent  duré 
jufqu'à  fà  dixième  année,  &  que  la  première  année  de  ce  règne 
tombe  par  confcquent  en  l'an  257,  comme  nous  l'avons  avancé. 

Xx  ij 
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AulTi  le  P.  Pagi  &  Mczzabarbc  onl-ils  bien  fèiili  qu'il  néiolt 
pas  podible  de  rciiiier  dix  ans  de  règne  à  Poilume;  mais  au 
lieu  de  foire  commencer  ce  rcgne  trois  ans  plus  lot  c]ue  l'opi- 
nion commune,  ils  ont  prcfcrc  de  le  faire  linir  environ  trois 
ans  plus  lard  :  c'eil  éviter  un  ccueii  en  (e  brifîmt  contre  un 
autre.  Il  ell  inconteflable  que  Poflume  mourut  près  d'un  au 
avant  Callien;  je  l'ai  prouve  par  le  témoignage  de  Trebellius.. 
En  vain  on  lui  oppofè  Zodme  &  Zonare  (kj,  ces  deux  hif- 
toriens  n'ont  connu  ni  Vicflorin  ,  ni  Marius,  ni  Tètricus,. 
fuccelièurs  de  Poftume,  &  c'efl  ce  qui  fiiit  qu'ils  ont  con- 
tinué d'attribuer  à  ce  dernier  tout  ce  qui  k  palîà  dans  les 
Gaules  jufqu'à  leur  réunion  à  l'empire  par  Aurélien. 

Ce  n'elî  pas  d'ailleurs  le  cas  d'accufer  Trebellius  d'inexac- 
titude; il  poLiiïè  au  contraire  en  cette  occafion  i'exaélitude 
Treh.înCkuci,  JLifqLiau  (crupule*,  il  décrit  leleélion  de  Clauck  fur  les  Mé- 
'''*  ^^^*  moires  les  plus  détailles  de  ce  qui  s  etoit  pafTé  au  Sénat  le  jour 

de  cette  éleélion ,  &  il  ne  fait  que  les  tranfcrire;  il  rapporte  jut 
qu'aux  différentes  formules  qui  furent  employées  par  les  Sé- 
nateurs pour  voter,  &  combien  de  fois  chacune  de  ces  formules 
fut  répétée;  il  en  cite  une  qui  fut,  dit-il,  répétée  fept  fois,  & 
qui  étoit  conçue  ainli:  «  Claude,  nous  te  proclamons  Augufle; 
nous  ne  craignons,  plus  Tétricus.  »  Claiidï  Aitgujte ,  Teîricus  niliil 
fuit.  Q,uand  un  hiflorien,  à  portée  d'être  inflruit,  donne  des 
détails  auffi  circonftanciés,  on  ne  peut  les  rejeter  fins  avoir  des 
preuves  évidentes  qu'il  a  été  trompé  ou  qu'il  a  voulu  tromper.. 
Or  il  n'y  en  a  point  ici  de  pareilles  contre  Trebellius  :  il  faut 
donc  avouer  que  Tétricus  régnoit  avant  la  mort  de  Gallien; 
que  par  coniequent  Gallien  vécut  environ  un  an  depuis  la  mort 
de  Poftume;  qu'ainfi  Poflume  mourut  en  267,  &  que  dès-lors 
fon  règne  a  dû  commencer  en  257,  puifque  ce  règne  avoit 
duré  près  de  dix  ans  entiers,  comme  nous  venons  de  i  établir. 

Nous  avons  julqu'ici  fixé  les  principales  époques  du  règne 
de  Poflume  ;  elles  vont  être  confirmées  par  la  facilité  avec 
faquelle  elles  répondent  à  la  fuite  des  cvènemens  que  nous- 
avons  à  raconter. 

(h)  TUicinoiit la remarc^ué.  V^^'fa  note  2.  fur  Callien>' 
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Callien  ctoit  encore  en  Pannonie,  où  il  venoit  dctoufîer 
la  révolte  d'Ingenuiis ,  lorf{]Lnl  appiil  les  funefles  nouvelles 
de  la  révolte  de  Roftiiine  fur  le  Rhin.  Il  y  courut  trop  tard  Zcmar,}u^j6', 
pour  fîiuver  (on  fils;  il  chercha  du  moins  à  le  venger.  Ses 
premiers  effijrls  furent  malheureux;  il  fut  battu:  bien -tôt  il 
battit  Poftume  a  fon  tour,  &  ces  divers  évènemens  occupèrent 
la  campagne  de  l'an  25p. 

Malgré  (à  valeur  ^  (es  talens,  Poflume  alloit  être  accable, 
s'il  n  etoit  furvenu  à  Gallien  des  afhu'res  a(îez  importantes  pour 
ne  lui  pas  laiiîèr  le  loidr  de  prohter  de  (a  vidoire  ;  des  Barbares  Zofmuuhlfuyrdt 
venoient  d'envahir  l'Italie,  &:  Rome  même  ctoit  en  danger. 

Trebellius  ne  dit  rien  de  cette  invafion  ;  mais  Zozime,  qui 
la  rapporte,  attelle  formellement  qu'elle  obligea  Gallien  de 
quitter  le  Rhin.  Tout  nous  invite  à  pen(èr  que  ce  fut  en  cette 
occadon  que  ce  Prince  remporta  cette  célèbre  viétoire  fur 
trois  cents  mille  Allemands,  qu'il  battit  près  de  Milan,  (i  nous 
pouvons  en  croire  Zonare;  &  l'on  ne  peut  appliquer  mieux 
qu'à  ce  grand  exploit,  qui  làuva  Rome&  l'Italie,  les  médailles 
qui  portent  d'un  côté  la  tête  de  Gallien,  avec  la  légende.  Gai- 
liemtm  Aug,  P.  R.  ou  Gallïenum  Aiig.  Scnatus;  &  au  revers,  c?^  Bamkr,  m 
libenaîeni  recepîanu 

Nous  ne  trouvons  point  de  pareilles  légendes  fur  les  mé- 
dailles de  Valérien:  cependant  il  étoit  d'u(âge,  (ous  ce  règne, 
que  les  deux  Empereurs  partagealîènt  également  la  gloire  des 
exploits  particuliers  de  l'un  des  deux.  Ainfi  l'on  avoit  vu  Va- 
lérien ,  au  fond  de  l'Orient ,  prendre  (tir  (es  médailles  le  titre 
de  Germaniciis  Maximus ,  que  Gallien  méritoit  ftir  le  Rhin, 
tandis  que  Gallien  faifoit  graver  fur  les  (iennes  les  viéloires 
Panhiqucs  que  Valérien  remportoit  (iir  l'Euphmte. 

Mais  Valérien  ne  pou  voit  partager  la  gloire  de  la  délivrance 

de  l'Italie;  ce  Prince  infortuné  ne  régnoit  plus.  Après  avoir  Trel.y.iy^, 

d'alx)rd  battu  les  Perfes,  &:  mérité  le  nom  de  Reflûurateur  de  ?,t"'  ^"'''^'' 
l'r-k  •         M  r  /  c  r  .  I     .       .  Victor, 

l  Unenî,  il  rut  attaque  par  oapor  en  perlonne,  qui  le  battit  en 

:2  59;  la  pei le  acheva  de  détruire  (on  armée,  <Sc  il  fut  contraint 
à  demander  la  paix.  On  fiit  comment  la  négociation  fe  ter- 
mina ;  Vaiérien  s'engagea  imprudemment  dans  un  pourparlei 
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avec  Sapor,  qui  le  fil  ancter,  &  le  condamna  à  fa  pins  ip^no* 

minicLilc  caplivitc  fur  la  fin  <le  l'an  160  ;  claie  bien  condatce 

Vp}'ei  k  tome  i\i^\\s  une  fivaiite  Dilicrlaiion  de  M.  lahlK'  Bellty.  Il  ne  pouvoit 

del'Acnik'nudcs  gucrc  ajTivc  1*  tl  evencmciU  plus  heureux  pour  roitunie. 

B,L.i\^ii.  A  la  nouvelle  de  la  prife  de  Valcrien,  tout  l'Orient  (ê  ré- 
volta; les  Gouverneurs,  dans  leurs  diverfes  provinces,  le  fnent 
proclamer  Empereurs;  on  regarda  l'empire  comme  un  vaiUèui 
qui  faifoit  naulrage  ;  chacun  le  crut  en  droit  de  le  lîiifir  de 
quelques  tlcbris.  Des  circonllances  11  favonibles  rétablirent  les 
affaires  de  Podume;  il  ell  probable  que  ce  fut  alors  que  toutes 

Trd.'mPoJlum.  les  Gaulcs  ic  donnèrent  à  lui,  comme  le  dit  Trebellius,  & 

V'i^j*  que  la  puiiîànce  fut  reconnue  dans  tout  l'occident,  depuis  les 

Alpes  &  le  Rhin  ju(c]u  a  l'Océan. 

Pofluine  n'avoit  régné  julqu'alors  que  par  le  choix  de  (es 
Soldats.  A  l'état  lacheuxoii  il  fètrouvoit,  lorlque  Gallienavoit 
été  obligé  de  quitter  les  Gaules,  il  efl;  aile  de  juger  qu'il  étoit  peu 
appuyé  par  les  peuples  de  (on  vafte  département  ;  mais  ces 
peuples  voyant  Gallien  éloigné,  Valérien  captif,  l'empire  entier 
envahi  par  les  Barbares ,  ou  démembré  par  Ats  tyrans ,  n'eurent 
j^.,^  jy-  plus  de  lecours  à  attendre  que  de  Podume  pour  le  défendre 
des  Germains  qui,  dans  de  pareilles  conjonélures ,  ne  pouvoient 
manquer  de  renouveler  leurs  courfes.  Il  efl  donc  alîez  naturel 
qu'on  ait  regardé  cet  inftant  comme  le  véritable  commence- 
ment du  règiie  de  Poftume,  quoiqu'il  y  eût  déjà  trois  ans  qu'il 
avoit  pris  le  titre  d'Empereur.  Selon  cette  façon  de  compter 
les  années  de  fon  règne ,  il  n'en  aura  efteélivement  régné  que 
(êpt,  comme  le  dit  Trebellius.  Nous  avions  déjà  annoncé  cette 
manière  de  concilier  les  calculs  de  Trebellius  avec  les  dates 
que  nous  avons  précédemment  établies;  &  celte  conciliation, 
fi  abfolument  on  veut  en  trouver  une,  me  paroît  la  plus  na- 
tui-elle  qu'on  puiiïe  admettre. 

Ce  n'étoit  pas  fans  fujet  que  les  Gaulois  redoutoient  de 
nouvelles  incurlions  àç^s  Germains;  elles  recommencèrent  en 
effet,  dès  que  Gallien  fut  éloigné.  Poftume  repouiîa  ces  bar- 
bares, les  pourfuivit  jufque  dans  leur  p^iys,  è'c 'conflruifit  le 
long  du  Rhin,  fur  la  rive  même  qu'ils  habitoient,  des  forts 
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pour  leur  fermer  le  paliage  du  fleuve.  Ses  médailles  font  men-    Trdtiiius .  h 
lion  de  (es  vicloires  fur  les  Germains,  même  du  furnom  de    "  '^''  '^^' 
Cenuaiikus  Maxïmus ,  qu'il  j)rit  vrai-femblabiement  à  l'imi-     ^'^^l^  Ba^^^^^* 
tation  de  Gallien ,  oc  quil  porta  peut-être  a  plus  julte  titre. 

Cependant  Galiien  ne  fe  laifloit  pas  accabler  par  les  révo- 
lutions fubites  que  le  malheur  de  Valcrien  failoit  t-clater  de 
toutes  parts.  Volant  fiins  cefîè  d  une  extrémité  de  l'Europe  à 
l'autre  pour  fou  mettre  des  révoltés  ou  repouf  ier  des  barbares , 
jamais  Prince  n'eut  à  la  fois  plus  d'ennemis  &  moins  de  ref^ 
(burces.  Son  empire  épuife  par  des  invaflons  fucceffives ,  dé- 
membré ]xir  A^s  révoltes  toujours  renai fiantes,  ne  fut  pour 
lui  qu'un  théâtre  de  guerres  &  de  combats,  <k.  il  pafîà  toute 
fi  vie  a  le  conquérir  en  détail.  S^s  ennemis  mêmes  n'ont  pu 
lui  refufèr  l'activité  ni  la  bravoure.  Le  portrait  odieLix  que 
nous  en  font  les  hifloriens  qui  nous  reflent ,  vils  adulateurs  VtJeTreleli.U 
de  la  poflérité  de  Clatide,  eft  démenti  par  ks  adions.  Il  ne  ^'^^«^' ^'''■^• 
lui  étoit  pas  poflible  de  faire  face  à  tout  en  même  temps  ;  il 
parut  donc  d'abord  s'occuper  peu  de  l'Afie,  pour  s'attacher 
à  fè  confèrver  l'Europe ,  fiége  principal  de  fa  puifSnce ,  &  il 
regarda  Poftume  comme  fon  principal  ennemi. 

On  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  fur  le  champ  marché 
contre  les  Perfès  pour  retirer  fon  père  de  leuis  mains  ;  mais 
les  provinces  révoltées  lui  coupoient  toutes  les  routes  :  d'ailleurs, 
pafîer  en  Ade ,  c'étoit  abandonner  l'Italie  ;  c'étoit  céder  lem- 
pire  à  Poflume ,  qui  auroit  bien-tôt  franchi  les  Aipes ,  &  fe 
lêroit  fait  reconnoître  Augufte  dans  Rome,  dont  la  foumiffion 
caraélérifoit  la  légitimité  des  Empereurs.  Forcé  de  fti /pendre 
A  vengeance,  par  l'efpoir  de  la  rendre  certaine,  Galiien  ne 
la  perdit  jamais  de  vue;  &  dans  fimpuiflànce  aéluelle  de 
délivrer  fon  malheureux  père,  il  s'occupa  du  moins  à  venger 
la  mort  de  (on  fils. 

Il  m:ucha  donc  de  nouveau  contre  Poflume;  mais  il  le 
trouva  plus  puilfânt  que  jamais:  les  Gaulois  s'étoient  déclarés  TreheILv,iyS, 
pour  lui,  &  avoient  groffi  Ion  armée;  les  Francs  eux-mêmes 
lui  avoient  fourni   des  Iccours.   La  guerre  fut  vive,  &  les 
évènemeiis  variés  durant  les  années  260,  261,  262;  il  y 


3  52  MEMOIRES 

eut  des  ficgcs,  des  bal;iillc\s  ^/^;  cnfm  Gallien  I*emportoit  ("m^f 
lorf(|u'unc  nouvelle  cliverlion  l'obligea  tout-à-coup  de  quillcr 
Poilume,  qu'il  eloit  luv  le  point  de  poufier  à  bout;  cetoit 
la  révolte  de  la  garnilon  de  By/ance  fnj. 

L'impunité  de  cette  révolte  auroit  pu  avoir  de  grandes  fuites; 
Byzance  éloit  une  place  d'une  extrême  importance,  une  des 
principales  barrières  de  l'Europe.  Gallien  vola  donc  à  Byzance, 
&  laiiîà  Auréole  avec  un  corps  de  troupes  pour  veiller  fur 
Poflume.     . 

On  accufe  Auréole  d'avoir  poufîe  mollement  la  guerre 

Zomir.y.^S-'  contrc  cet  ennemi  qu'il  lui  étoit  ai(e  d'accabler;  mais  ces 
reproches  ne  paroiiîent  pas  fondés;  Gallien  ne  fè  plaignit  point 
Jd,ihiJ,  d'Auréole;  il  le  récompenfi  même  à  fon  retour,  en  le  faifint 
Grand-maître  de  la  cavalerie.  Il  efl:  donc  bien  plus  probable 
que  Gallien,  forcé  de  marcher  à  Byzance  avec  la  meilleure 
partie  de  ks  troupes,  ntn  avoit  laifîé  à  Auréole  qu'autant  qu'il 
fiilloit  pour  empêcher  Poflume  de  rien  entreprendre.  On  peut 
même  juger  avec  aiïez  d'apparence  qu'il  y  eut  une  trêve  conclue 
entre  Poilume  &  Gallien  ;  car  les  deux  Princes ,  au  lieu  de 
reprendre  les  armes  en  263,  lai/sèrent  refpirer  leurs  foldats,  & 
tâchèrent,  par  des  fêtes  &  des  Jeux,  d'effacer  de  l'efprit  de  leurs 
fujets  le  fouvenir  des  maux  qu'ils  avoient  fbufferts.  Gallien ,  après 
avoir  tiré  une  vengeance  éclatante  de  ia  garnifon  de  Byzance, 
vint  célébrer  avec  la  plus  grande  magnificence  ks  décennales 
à  Rome,  tandis  que  dans  les  Gaules  Poflume  célébroit  (es  quin- 
quennales. La  cinquième  année  du  règne  de  Poflume  concouroit 
en  effet  avec  la  dixième  du  règne  de  Gallien;  l'une  &  l'autre 
tomboit  fous  l'an  263  :  les  décennales  &  les  quinquennales  de 
ces  deux  Princes  font  confignées  fur  leurs  médailles. 
Voyei-en  U      Rien  ne  fut  plus  brillant  que  les  décennales  de  Gallien,  & 

'd^cript.  détaillée  j     cji'conflances  l'exioreoient  ;  fOrient  venoit  d'être  pacifié  par 

dans  irebellius ,  ^^^  ^  ^^  ,  ,,  _,  \         \    r  \ 

l^jyS ixSuiu  le  brave  Odenat,  fidèle  à  1  Empereur;  la  plulpart  des  tyrans 


(  l  )  Longoqiie  bello  traélo ,  per 
diverfas  obfidiones  ac  prœlia,  rem 
modo  féliciter,  modo  infeliciter  g^JJlt» 
Treb.  p.  177. 


(m)  Vicîrix  Gallien i  pars  fuit 
pluribus  prœliis  evemitum  ratione  de^ 
curfis.  Id.  p.  178. 

(n)  Deinde  ad  vindiâam  Byiian- 
îiorum  proceffiî.  IbiJ. 

étoient 
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etoient  tlctruils,  &  raffreufè  ])c[le  qui  clc'(o!oit  Rome  depuis 
dou/eaiis  veiioit  de  cefîèr.  Pofiuine  avoit  aulfi  de  quoi  redoubler 
la  (olennitc  de  fcs  quinquennales,  il  avoit  rccemment  rejnporté 
une  vic^toire  fiir  les  Germains:  il  efl  mention  de  cette  vi(n:oire 
fur  une  de  (es  médailles,  datée  de  la  cin(]iiieme  anne^  de  (a 
puilfanee  Iribunitienne  foj,  Se  le  revers  des  médailles  de  ks 
quinquennales  mêmes  porte  pour  type  une  Victoire  fpj, 

Gallien  cependant,  réfolu  de  recommencer  bien-tôt  la  guerre 
contre  Pollume,  Se  de  la  pouffer  avec  vigueur,  voulut  au]:)aravant 
le  débarrader  abfolument  des  foins  de  l'Orient,  afin  de  prévenir 
au  moins  de  ce  côté,  les  diverfions  qui  jufque-là  lui  avoient 
enlevé  le  fruit  de  fès  viéloires^^y);  il  s'aflocia  Odenat  en  2  64  frj. 
Poflume  eut  auffi-tôt  recours  à  une  refiburce  femblable  pour 
fortifier  (a  puiiiànce;  il  s  affocia  VieT:orin  dans  cette  même  année 
ou  peu  de  temps  après:  ce  fait  Se  cette  date  (ont  encore  de 
nouveaux  objets  de  difcuffion  fur  lefqiiels  on  n'til  pas  d  accord. 

Nous  avons  une  époque  confiante,  qui  (ert  à  régler  nos  prin- 
cipales dates,  la  proclamation  de  l'empereur  Claude  II  à  Rome 
le  24  mars  268.  Tétricus  régnoit  déjà  dans  les  Gaules,  comme 
nous  l'avons  dit,  Marius  l'avoit  précédé,  &  quoique  le  règne 
de  Marius  ait  été  fort  court,  les  plus  habiles  Critiques  font 
obligés  de  convenir  qu'il  a  duré  pluf leurs  mois.  Vidorin,  à  qui 
Marius  fuccédoit,  étoit  donc  mort  en  267:  or  nous  avons  des 
médailles  de  Viélorin  qui  datent  de  la  troifième  année  de  Ion 
règne:  Viclorin  avoit  donc  été  afîocié  au  plus  tard  en  265. 

Suppoler,  avec  quelques  Sa  vans,  que  Vidorin  ne  fut  Augufte 


Bdtifîur.  in 
Viélorino, 


(0)  Cette  médaille  cfl  d'or  ;  elle 
cil:  citée  par  Banduri  cSc  Beger  (  Thef. 
Brand.  t.  Il ) ;  elle  porte  d'un  côté  la 
tête  calquée  de  Pollume,  au  revers 
Pollume  debout,  tenant  un  globe  de 
fa  main  droite;  derrière  lui  efl  une 
Vid:loire  ailée,  qui  tient  de  fa  droite 
une  branche  de  laurier;  la  légende, 
Vie.  CERM.  P.  M.  TR.  P.  V. 
COS.  III.  P.  P. 

(p)  Trcbcllius  dit  de  Poflume: 
Smnmotis  oiniiibus  Gennanicis  gen- 

Tome  XXX* 


tibiis  Rornamim  in  pri/Iinain  fccuri^ 
tattin  revDcavit  impcriinn. 

(q)  Sous  le  conflilat  de  Gallien 
&  de  Saturnin.  Treb.  p,  lyg- 

(y)  PoflJiumïus  fenior ,  cwn  vider  et 
multis  fe  Gallïeni  v'inbus  pcti ,  atque 
ai/xî/iuin  nonfolimi  niïlituin  ,  veriim 
etiam  alteriiis  Priiicipis  mccjjariwn, 
Viéîorinuin ,  mi li taris  indujirict  vi* 
ri/rn,  in  priiicipcuum  vocavit  iniperii, 
(It^  cujn  eodem  contra  Gallienwn  con-^ 
Jiixit.  Trcb.  p.  i  86. 
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(juaprcii  la  mort  de  Poilunie,  cV(l  rejeter  à  la  fois  le  tcinoi- 

giuii^e  des  Iiidoricns  &  des  inûlaillcs:  prétendre  avec  d'autres 

(Ui'il  n'efl  pas  |)rol)al)le  que  Poilmne  (e  (oit  afiocic  un  étranger, 

tandis  cju'il  a  voit  un  lils,  c'eil  vouloir  détruire  des  (ails  par  des 

vrai-leml)lances. 

Nous  avons  dit  nous-mêmes  c]ue  Poflume  avoit  un  fils, 

(Se  nous  croyons  qu'il  en  eut  plulieurs;  on  prétend  trouver  lu 

Tr)'. /<•  ^iA '/f  tête  de  l'aîné  iur  quelques  médailles:  Goltzius  en  avoit  defîiné 

cnHmt ik  AI,  de  dc  (il  proprc  maiii,  Iur  le((]uelles  ce  Prince  porloit  le  nom  de 

'-^'"''  C.  JVN.  CASS.  POSTVMVS,  &  (ucceirivement  les 

titres  de  Prince  de  la  jeunefiè,  de  Céfar  ck  d'Aiigufle.  En  efîet 

Tnh.innfinru  \ç^  hii'iorieiis  difciit  que  (on  ixTe  le  fit  d'abord  Céfàr  &  Au- 
gulte  eniuite. 

Qi-ioique  Gallien  eût  un  frère  Augufte  &:  un  fils  Cé(ar, 
les  circonltances  le  déterminèrent  à  s'aflbcier  Odenat  ;  quoique 
Poflume  eut  un  fils  Céfar  ou  Augufle,  des  circonfiances  pa- 
reilles durent  le  déterminer  à  s'afîocier  Viélorin.  Le  choix  de 
Pofhime  nepouvoit  mieux  tomber;  fîins  nous  arrêter  aux  éloges 
prodigués  à  Viélorin  fur  (es  médailles,  monumens  fïifpeéls  en 
"m"/  t-T-i/''^'   ^^'^  ^^^  louanges ,  les  hiftoriens  le  peignent  comme  ////  Trajan 

]  iâoi:  p,  I  Sy,  pour  kl  valeur,  un  Auîonïn  pour  la  honte ,  un  Vejpaficn  pour  l'ordre 
(^es  finances ,  un  Perîïnax  pour  le  maintien  de  la  difcipline ,  &c. 
Mais  ce  qui  pour  Poflume  valoit  bien  autant  que  ces  belles 
qualités ,  Victorin  difpo(oit  de  fix  légions  au  moins  ;  elles 
pafsèrent  avec  lui  dans  le  parti  de  Poftume:  voilà  le  motif  & 
les  conditions  de  l'alîôciation  de  Viélorin ,  &  ce  font  les  mé- 
dailles  feules  qui  nous  en  inftruifènt. 

Ces  légions  étoient  au  fervice  de  Gallien,  nous  trouvons 
leurs  noms  fur  les  médailles  de  ce  Prince  (f);  elles  pafsèrent 
avec  Victorin  au  fervice  de  Poflume,  nous  trouvons  ces  mêmes 
noms  iur  les  médailles  de  Viélorin  depuis  que  Pofl:ume  l'eut 
afîbcié;  ainfi  cette  afîbciation  fèrvoit  doublement  Poflume,  en 

(f)  On  trouve  les  noms  de  cinq 


dc  ces  légions  fur  ies  médailles  de 
Gaiiien  décrites  par  Banduri ,  dont 
quatre  d'or  &  une  de  P.  B.  le  nom 
de  la  fixicme  ed  fur  une  médaille  d'or 


de  ce  Prince,  citée  dans  le  catalogue 
du  cabinet  de  M.  du  V au.  Les  noms 
de  ces  mêmes  légions  fe  trouvent  fur 
ies  médailles  dc  Vic^torin ,  décrites 
dans  le  recueil  de  Banduri. 
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renforçant  ton  armcc  tic  iix  icgic^ns  &  en  diiniiuKini  d'aLiiant 
ks  forces  de  Gallieii. 

Poilume  &  Gailieii  rentrcrent  en  guerre  en  264,  iinaié- 
diatement après  la  iolennitc  des  décennales  de  lun  &  des  quin-  'rreh.r'jy- 
qucnnales  de  l'autre.  Les  ficccs  furent  d'abord  vaiics;  enfin  y,.  ^y{* 
Poftume  contraint  de  fe  réfugier  dans  une  de  fes  places,  y  fut 
afficgc  par  Gallien,  qui  s'ctant  approché  de  trop  près  dts  itju- 
railles,  ftit  blelîé  dangereufement  &  leva  le  ficge.  C'efl  ainfi 
que  la  campagne  de  2(^4  fe  termina;  elle  fut  fuivie  <X\.\\\^  trêve, 
ou  même  d'une  paix  qu'une.invafion  des  Hcrules  rendoit  né- 
ce/îaire  à  Gallien. 

Ce  fut  fans  doute  en  cette  occafion  que  les  médailles  de 
Poftume  lui  donnèient  le  litre  de  Pacificateur ,  Pacaîor  orhïs. 
Nous  trouvons  auffi  fur  d'autres  médailles  de  ce  Prince,  Se  fiir 
quelques-unes  de  Viélorin,  la  légende  ^(-a-  y4///>.  qui  annonce 
cette  paix  dont  nous  venons  de  pailer;  &  il  paroît  en  efîet 
par  l'hiftoire,  que  ce  Prince  vécut  en  paix  les  dernières  années  _f''"f'^f'  TreL 

\     r       '  jLimvj'.  ir  aibs 

de  la  vje.  ^ui  de  GaiHcm 

Il  en  profita  pour  s'occuper  du  bonheur  de  fes  ftijets,  leur  pro- /'''^/''"'■''' 
Gurer  l'abondance ,  &:  faire  fleurir  chez  eux  le  commerce.  Ses 
médailles,  en  tous  métaux,  avec  le  type  de  Neptune  au  revers, 
&:  la  légende  Nepîuno  reditcï ,  défignent  le  rétabli (lèment  du 
commerce  maritime  dans  les  provinces  qui  lui  étoient  fôûmifès. 
L'état  fliorilîant  de  ce  commerce  paroît  attefté  par  les  médailles 
dont  le  revers  reprélente  une  galère ,  avec  la  légende  félicitas 
tcmp.  Lattention  particulière  que  ce  Prince  donnoit  à  la  navi- 
gation &  au  commerce,  eft  encore  conflgnée  fir  plufieurs  autres 
de  fès  médailles,  qui  ont  pour  légendes  Memirïo  felïcï  faciilo 
frug'ifcro,  (ur-tout  par  celle  qui  poiie  au  revers  pour  type  un 
vailièau,  &  pour  [(ig^twAt  proviJemid  Aug. 

La  navigation  étoit  un  objet  efîèntiel  pour  \\\\  Etat  tel  que 
le  fien,  borné  prelque  de  tous  côtés  par  la  mer:  il  n'eft  pas 
douteux  qu'il  régna  fur  l'Efpagne  comme  fur  les  Gaules.  Quantité 
de  villes  &  de  châteaux  des  Gaules  lui  doivent  leur  fondation, 
au  rapport  de  TrebelliLis  :  on  trouve  depuis  le  Rhin  jufcju'à 
Cadiz  des  monumcns  érigés  pir  ce  Prince.  Outre  l'Efpagne, 

Yyij 
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Marins  <Sc  Trlricus,  qui  ne  fuccalcrent  (]uïi  gnc  partie  Je  fk 

Trel'.inChvJ'  puiliaiice,  ]x)(Ial()icnl  aiiili  la  Craïklc  I^ielagne,  &  nous  avons 

;'•  ^^i-'  j^.^  uK'clailles  de  Poilumc  qui  font  nicnlion  des  corps  de  troupes 

qu'il  entrctenoit  en  Efpagnc  dans  le  pays  des  Vacceens,  8c  dans 

la  Grande-Bretagne  à  lira  (ij.  Il  ne  pouvoit  donc  fè  difpenfer 

d'avoir  une  marine,  non  (eulemcnt  pour  laire  régner  l'abondance 

dans  (es  Flats,  maisauffi  pour  garder  fes  côtes  contre  les  incur- 

fions  des  Pirates,  qui  partis  des  ports  de  la  Germanie,  alloient 

r.utrop.i.  IX.  infcller  julqu  aux  extrémités  de  (on  empire  voiimes  de  Cadiz. 

\yè  v'àhf.'rcr.  H  "^  P^"^  toujours  garantir  de  leurs  ravages  cts  portions  re- 

rrnticor.  iil>,  I ,  cLiiees;  il  réulTit  mieux  à  défendre  les  frontières  qui  bordoient 

^'■^     ^*         le  Rhin,  &  que  protcgeoit  (a  préfence:  il  (ut  faire  fèrvir  ce 

fleuve  non  feulement  de  barrière  contre  les  barbares,  mais  de 

canal  pour  porter  dans  les  cantons  voiiins  les  grains  &  les  autres 

denrées  nécefîàires.  C'ed  ce  que  nous  paroît  exprimer  très- 

heureufement  la  médaille  de  Poflume,  qui  porte  pour  type 

au  revers  les  deux  bras  du  Rhin,  &  pour  légende  Salus  pro- 

vïnâarum.  Tant  de  fervices  le  rendoicnt  bien  digne  àw  titre  de 

Rcflhinor  Callianim ,  qu'il  porte  auffi  fur  fès  médailles,  &  que 

Gailien  s'étoit  attribué  avant  lui,  mais  qu'il  n'a  voit  pu  mieux 

mériter. 

Pollume  parvenu  à  la  dixième  année  de  fon  règne,  acquitta 
les  vœux  qu'il  avoit  formés  lorlqu'il  avoir  célébré  (es  quin- 
quennales. Pour  donner  à  œs  fêtes  plus  de  folennité,  il  prit  un 
nouveau  Confulat,  ce  fut  le  cinquième,  &  il  forma  des  vœux 
nouveaux,  qui  dévoient  être  acquittés  au  bout  de  dix  autres 
années.  Nous  avons  cité  des  médailles  d'argent  (u)  &  de  petit 
bronze  qui  portent  au  revers  TR.  P.  X.  COS.  V.  &  qui  ont 
pour  type  une  Viéloire  debout,  le  pied  gauche  poie  fur  un 
cafque,  tenant  fur  fon  genou  un  bouclier  (ur  lequel  elle  grave 
ces  mots,  VOT.  XX:  mais  ces  derniers  vœux  furent  vains 
&  fon  règne  alloit  finir. 


(î)  Voyez  dans  Bandiiri  les  mé- 
daîiies  de  Galfien,  avec  les  légendes 
EXERCITVS  Vac.  EXERCl- 
TYS  Ifc. 

(u)  Yoj^,  Bandurîffous  Fofîmne, 


On  trouve  au  cabinet  de  M .  le  Beau , 
Secrétaire  de  cette  Académie,  la  mé- 
dalHe  de  petit  bronze  dont  il  eit  ici 
queftion ,  &  la  médaille  d'argent  ell 
au  cabinet  cju  Roi. 
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La  victoire  reprclcntce  fur  la  mcdaille  que  nous  venons  de 
décrire,  dcfigne  fans  doute  quelque  nouvel  avantage  qu'il  avoit 
remporte  lui*  les  Germains.  Les  hilloriens  racontent  que  ces 
peuples  dctruilirent  quelques-uns  des  forts  qu'il  avoil  coiidiuits 
/ur  IcLir  propre  rive  pour  les  contenir;  Se  peut-ctre  cet  évé- 
nement donna-t-il  lieu  à  Lolien  de  (è  révolter  contre  Poliume. 

Ici  les  mcdailles  fervent  encore  à  reflituer  les  liifîoriens:  elles 
nous  apprennent  le  vrai  nom  de  Lolien,  dcligurc  de  plufieurs 
façons  par  les  copifles  &:  les  critiques.  Ce  point  a  déjà  clé  traité 
dans  nos  Mémoires,  où  l'on  a  établi  cjne  ce  nouvel  Augufle    Dîftrt.^eM, 
le  nommoit  C  Ulp.  Loluinus.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  étoit  ;^;  r^7;,f  ^ 
lin  Aqs  Généraux  de  Poflume  contre  les  Germains,  &  qu'après  Bdileu,  ' 
avoir  repoufîé  les  barbares,  il  profita  de  cet  inllant  pour  fe  iàire 
proclamer  Empereur  par  fès  foldats,  enivrés  de  leur  gloire  & 
de  celle  de  leur  Général  :  de-là  les  légendes  Viâona  Aug.  îcm- 
porum  félicitas,  les  feules  que  nous  trouvons  fur  les  médailles 
de  Lolien. 

Si  nous  en  croyons  les  hifloriens,  Poflume  marcha  contre   Treheli.  m  Loi!, 
Lolien  &  l'afTiégea  dans  Mayence;  la  place  fut  prifè,  mais  £ytrop.  Viéi.  dt 
Poflume  en  ayant  refufé  le  pillage  à  fès  foldats,  ils  fe  mutinèrent 
&  regorgèrent.  Felle  fut  la  fin  malheLireufê  de  ce  Prince,  qui 
méritoit  un  meilleur  f()rt;  il  réunifîoit  toutes  les  grandes  qualités 
civiles  &  milîtaires.  Lorfqu'il  n'étoit  encore  que  fujet,  Valérien 
écrivit,  dans  une  lettre  qui  a  pafîe  jufqu'à  nous,  «  que  cet  homme     ^y^l-^^ <^<-^"^ 
étoit  vraiment  digne  de  commander,  digne  de  l'efUme  (\iis  braves  u 
Se  vertueux  Gaulois;   qu'il  épuiloit  toute  fon  admiration». 
Poflume  juflifia  cts  éloges,  il  rendit  les  Gaules  floriffintes,  il 
rendit  heureux  les  peuples  qu'il  gouverna. 

Mais  ce  n'étoient  point  ks  vertus  qui  l'a  voient  porté  fur  le 
trône;  elles  ne  purent  l'y  maintenir:  la  licence  du  foldat  l'avoit 
revêtu  de  la  pourpre,  la  même  licence  la  lui  arraclia:  fon  Hls 
aîné  périt  avec  lui.  Nous  aurions  plufieurs  chofes  à  dire  fur  ce 
fils,  mais  ce  feroit  entrer  dans  une  carrière  nouvelle:  nous  ne 
nous  livrerons  pas  non  plus  ici  aux  conjectures  fijr  diverfês 
médailles  de  Pollume  le  père  :  nous  ne  parlerons  même  ni 
de  fon  apothéofè,  ni  de  Junia  Donata,  qu'on  croit  avoir  étt 

Yy  ii; 
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ià  icmnie,  n\  tlu  nombre  de  (c5  enfiins;  k'iis  (]iii  JLifciirici  ne. 
pciiNcnt  .s  appuyer  (|lic  (iir  des  conjecliires  (Se  des  |)roI)al)ililés 
nous  craindrions  d  elouiler  (ous  di:s  faits  incertains ,  ics  faits 
condans  c]ue  nous  avons  réunis  dans  ce  Méinoire,  Neutre  Init 
ctoit  d'y  cclaircir,  à  l'aide  des  médailles,  les  points  les  plus 
imporlans  du  règne  de  Pofhime ,  d'en  fixer  la  durée  Se  les 
principales  époques,  ju((]u'a  préfent  conteftées,  &:  de  ra|:>porter 
à  leurs  \'raies  dates  les  évènemens  les  j)lus  certains  de  la  vie 
de  cel  Empereur.  Nous  nous  renfermons  aujourd'hui  dans  ces 
limites,  &:  nous  réiervons  pour  un  (econd  Mémoire  ce  que 
les  limples  conjectures  peuvent  nous  fournir  de  (Lippiément, 
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DISSERTATION 

s  U  R 

LE  POIDS  DE  L'ANCIENNE  LIVRE  ROMAINE 

Déterminé  par  la  coinparaifon  de  quelques  autorités  de 
Pline  avec  le  poids  des  plus  anciennes  médailles 

Romaines  en  or. 

Par   M.   DE    LA   Nauze. 

L'ouvrage  de  Pline  eft  eflimable  &:  précieux  par  la  Lu  le  2  Dec. 
lumière  qu'il  répand,  non  feulement  fur  toute  l'Hidoire  ^7^^- 
naturelle,  mais  encore  fur  plufieurs  points  de  l'antiquité.  Un 
des  plus  intérefïïms  eft  celui  qui  regarde  l'ancienne  livre  Ro- 
maine ,  dont  le  véritable  poids  ne  cefîe ,  depuis  plus  de  trois 
fiècles ,  d'exercer  &  de  partager  les  Savans.  Qi-ielques  -  uns 
d'entre  eux  ont  bien  lenti  qu'un  des  meilleurs  moyens  de 
procéder  dans  cette  recherche,  fèroit  de  confulter  les  médailles 
qui  font  dans  les  cabinets  àts  curieux;  cependant  par  la  négli- 
gence ou  par  la  difficulté  qu'ils  ont  eue  à  pénétrer  dans  ces 
efpèces  de  fancT:uaires ,  ils  n'ont  cité  que  fort  lécjèrement  quekiues 
médailles;  &  par  la  manière  dont  ils  fè  font  livrés  à  d'autres 
méthodes  plus  équivoques,  la  queflion  de  la  livre  Romaine 
ell  demeurée  comme  indéciiè:  il  ell  à  propos  de  l'ènvifiigcr 
fous  cet  autre  point  de  vue,  Se  de  faire  voir  par  quelques 
témoignages  de  Pline,  comparés  avec  fes  plus  anciennes  mé- 
dailles Romaines  en  or,  principalement  du  cabinet  du  Roi, 
que  la  livre  étoit  de  6  1 44.  de  nos  grains  de  Paris. 

Le  Blanc,  dans  fon  Traité  hijlor'ique  des  monnoies  de  France,  p,^8if]^» 
avoit  affigné  déjà  le  même  nombre  de  grains  à  la  livre  Ro- 
maine; il  s'eft  uniquement  fondé  (ur  ce  que  les  fous  d'or  du 
bas  empire  éloient  de  72  à  la  livre,  &  qu'on  leur  trouve  au- 
jourcrhui  8  5  4-  grains  de  poids  ;  c'efl  ce  qu'il  a  dit  en  deux 
mots,  lai^g  entier  eu  matière,  &  fans  alléguer  d'exemple  d'aucun 
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fou  (l'or  Je  ce  poids-là ,  parce  que  la  livre  Romaine  nV-loit 
pas  l'objet  de  fon  travail,  (^ii  pourioil  vcVidcr  peut-c^tre  rallcr- 
tion  de  le  Blanc  par  un  examen  ddaillc  de  tout  ce  qui  rtfle 
de  lous  d'or  d'environ  les  liècles  de  Condaniin  Si  de  fès  (uc- 
ce(îèurs;  mais  l'ancienne  livre  Romaine,  celle  du  temps  de 
la  République  &  des  ])remiers  Empereurs,  fera  i)!us  fuiement 
détermiiiée  encore  par  les  médailles  confiilaires ,  &  parcelles 
du  haut  empire.  Parmi  ces  anciennes  monnoies  de  diftcrens 
métaux,  lefquelles  font  innombrables,  il  convient  de  s'attacher 
aux  médailles  en  or,  parce  que  l'or  n'efl  pas  fujet  aux  mcmes 
altérations  que  l'argent  &  le  bronze,  8c  parce  que  Pline  a 
jnarqué,  pour  la  monnoie  d'or,  quelques  époques  &  quelques 
variations  de  poids,  qu'il  n'a  pas  marquées  pour  l'autre  monnoie. 

Il  me  fidloit  donc  avoir  d'abord  le  poids  des  plus  anciennes 
médailles  Romaines  en  or  du  cabinet  du  Roi ,  où  font  en  or, 
entre  autres  richelîès,  foixante-cinq  Augufte,  foixante- quatre 
Vefpaden ,  cinquante-quatre  Titus ,  cinquante-trois  Domitien  , 
cent  dix-fept  Hadrien,  Êms  compter  neuf  Sabine  &  fix  ^lius: 
M.  l'abbé  Barthélemi  a  bien  voulu  fe  donner  la  peine  de  pefer 
lui-même  celles-là  «Se  toutes  les  autres  du  temps  de  la  République 
&:  des  premiers  Empereurs,  avec  beaucoup  de  bonté  pour 
moi ,  &  un  zèle  pour  la  Littérature ,  qui  a  peu  d'exemples  ; 
il  ma  communiqué  enfuite  les  têtes  &  les  revers  de  chaque 
pièce,  avec  leur  degré  de  confervation ,  &  avec  leur  poids  en 
grains  de  Paris  &  en  haélion  de  grain ,  ajoutant  fouvent  des 
explications  qui  m'ont  été  fort  nécelîàires:  &  à  ces  médailles 
du  cabinet  du  Roi ,  il  a  joint  les  médailles  parallèles ,  en  or , 
du  cabinet  de  Pembrock,  où  le  poids  de  chacune  e(l  numéroté 
en  grains  d'Angleterre,  qu'il  a  réduits  en  grains  de  Paris.  En 
alléguant  celles  de  l'un  &  de  l'autre  Cabinet  dans  la  fuite  de 
ce  Mémoire,  nous  ne  dirons  point  ordinairement  à  quel  Ca- 
binet elles  appartiennent  ;  mais  celles  de  Pembrock  fe  diftin- 
gueront  aifément  par  l'omiiTion  de  leur  degré  de  confervation, 
&  par  la  citation  marginale  de  la  planche  où  elles  font  gravées. 

La  principale  difficulté  pour  réduire  le  poids  des  médailles 
non  fufpedcs  à  leur  poids  véritable  &  légitime,  provient  de  la 

diverfité 
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(liveiïîtc  d--'  leur  poids  aélucl;  diveifîtc  dans  la  j)lLifj)art,  /eloii 
leur  difTcrent  degré  de  confèrvaiion  ;  diverfitc  dans  d'autres , 
félon  fa  différence  des  temps  ou  cks  fahricjucs  ;  diverfité  dans 
quelques-unes,  malgré  leur  conformité  poLir  la  confèrvaiion, 
pour  le  temps  &:  pour  la  fabrique;  on  en  trouve  même  d'en- 
tièrement fèmblables,  dont  Tune,  avec  la  pkis  parfaite  confer- 
vation  ,  pèfe  quelques  grains  de  moins  que  l'autre  plus  mal 
confervée.  Il  ne  faut  donc  pas  tout-à-(ait  juger  des  ufiges  des 
Romains  par  les  nôtres  dans  la  fabrication  des  efpéces  :  les 
Romains  s'embarrafî()ient  peu  que  les  pièces  de  monnoie  fufîènt 
plus  ou  moins  pelantes  de  quelques  grains;  témoin  Tufige  où 
ils  étoient,  coinme  Eilènfchmid  l'a  di'montré,  de  prendre  Se  ^  ^'[  ^j"^^^- 
de  donner  indifféremment  le  denier  Romain  d'argent  &  la 
dragme  Allique  l'un  pour  l'autre,  fans  égard  à  la  différence 
confidérable  de  leur  poids  ;  il  en  étoit  de  même  à  pkis  forte 
raifon  pour  leurs  propres  pièces  d'or,  malgré  quelque  légère 
diverflté  de  poids  dans  unt  même  taille. 

Le  Monétaire,  obligé,  par  exemple,  à  rendre  45  pièces 
d'or  pour  une  livre  de  matière,  la  tailloit  en  45  Hans,  Qms  y 
chercher  une  égalité  de  poids  tout-à-faît  rigoureufè;  elle  auroit 
emporté  beaucoup  de  temps,  &  fort  inutilement,  puifque  les 
efjDèces  un  peu  plus  foibles  avoient  le  même  cours  &  la  même 
valeur  que  les  efpèces  un  peu  plus  tortes.  Comm.e  donc  les 
unes  compenfoient  les  autres ,  &  que  l'exaéle  précifion  regar- 
doit  uniquement  le  poids  total  de  la  livre  pour  un  nombre 
déterminé  de  pièces,  on  comprend  fans  peine  comment  des 
monnoies  fèmblables  ont  pu  fortir  du  même  coin  avec  quelque 
diverflté  de  poids  ;  alors  le  poids  véritable  &  légitime  ne  le 
rencontroit  ni  dans  la  plus  forte,  ni  dans  la  plus  loible,  mais 
dans  quelqu'une  des  autres  de  la  même  taille.  C'efl  ainfl  que 
nous  verrons  quelquefois  les  médailles  les  mieux  confervées , 
pefer  deux  à  trois  grains  de  plus  ou  deux  à  trois  grains  de 
moins  qu'elles  ne  l'auroient  dû.  Qjiant  à  celles  qui  font  mal 
confervées,  &  qui  font  le  plus  grand  nombre,  elles  ne  laillèront 
pas  d'indiquer  à  peu  près  auffi  le  poids  légitime ,  félon  le  degré 
de  leur  défaut  de  confervaliou. 

Tome  XXX,  .  Zz 
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Cependant,  comme  ce  jx)icls  L'gitiine  n'cfl:  pas  toujours 
clemeuro  le  même,  &.  que  Wuircus  Komain  a  augmcMité  peu 
à  peu  de  poids  fous  le  gouvernement  de  la  Rc-publique,  & 
diminue  peu  à  peu  fous  celui  des  premiers  Empereurs,  nous 
païuigerons  ce  Mémoire  en  huit  cpocjue^  difiérenles  ;  ce  qui 
nous  mettra  dans  la  ncccfTitc  de  fiiivre,  autant  qu'il  (era  |X)(îil)lc, 
l'ordre  chronologique  des  années  où  les  médailles  d'or,  (]uc 
nous  citerons,  ont  été  frappées.  Au  refle,  (juand  nous  difons, 
en  parlant  d'une  médaille  d'or,  qLi'elle  efl  rapportée  par  les 
Antiquaires  à  telle  ou  telle  année,  il  ne  fiudra  ]^as  l'entendre 
toujours  de  la  même  nvjdaille  en  or;  ce  fei;;  (oLivcnt  une 
médaille  (èmblable  en  argent  ou  en  bronze,  frappée  dans  le 
même  temps  que  la  médaille  en  or. 

Prem I ÈRE  ÉPOQUE,  depuis   rail  de  Rowe  j^^ 

jufque  vers  l'un  J^o  ^  le  fcrujnde  Rom  dm  de  288 

h  la  livre ,  ayant  pefé  2  i  ^  grains. 

Il  e(l  évident  que  la  livre  Romaine  aura  pefe  6 1 44  grains, 

fi  le  fcrupule  Romain,  qui  étoit,  comme  on  lait,  de  288  à 

la  livre,  a  pefè  21  j  grains:  c'eft  donc  ce  poids  du  fcrupule 

qu'il  s'agit  de  bien  déterminer  par  le  témoignage  de  Pline  & 

par  celui  àçis  médailles  renfermées  dans  cette  premièie  é}X)que. 

Jlifl.  Ncitur,  pjii^ie  écrit  que  les  Romains  commencèrent  à  fabriquer  à^s 

'^'     efpèces  d'or  en  l'an    547,  &  qu'alors  le  fcrupule  valut  20 

feflerces,  autrement  5  deniers:  or  les  Antiquaires  remarquent 

ces  20  (èfterces  indiqués  fur  les  plus  anciennes  médailles  en 

or.  Il  y  a  d'abord  cinq  de  cti  médailles ,  la  première  &  la 

Tah,  VU    cinquième  du  cabinet  du  Roi ,  les  trois  autres  du  cabinet  de 

Pembrock,  qui  font  fombiabies  pour  la  tête  &  pour  le  revers; 

tête  de  Mars,  avec  un  numéro  derrière  la  tête  ;  au  revers, 

ROMA  ;  aigle  pofé  fur  un  foudre. 

La  première,  avec  le  numéro  xx ,  pèfo  20  ^  grains;  elle 
^Difcflmfurles  fut  frappée  fur  le  pied  d'un  fcrupule  pefant,  difont  avec  raifon 
AUdaiil.p.^2,  Savot""  &  le  P.  Hardouin^,  parce  que  le  numéro  xx  de  la 
'.  //,  /7.  6} 2,  médaille  marque  évidemment  les  20  lelierces  anignes  par  rime 

jCC.  ediï. 
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a  la  valeur  primitive  du  rcrLijnile  d'or  monnoyc;  la  féconde 
médaille,  avec  le  même  numéro  xx ,  pcfe  20  ysj  grains  ;  la 
troilicme,  avec  le  numéro  xxxx,  en  pèfè  40  -^j-,  la  qua- 
trième, avec  le  numéro  VX,  en  pcfe  6  2  -^j;  Ik  la  cinqLiième, 
avec  le  mcme  numéro  VX,  indicjuant,  (don  Savot  S:  le  Père 
Hardouin,  i  5  deniers,  autrement  60  lefterces,  pcfe  64  grains 
jufles.  On  voit  donc  déjà  que  les  cin(]  médailles,  conllamment 
proportionnelles  pour  le  poids  comme  pour  la  valeur,  ont  été 
frappées,  les  deux  premières  pour  un  fcrupule  chacune,  la 
troilième  pou.r  deux  fcrupules,  &  les  deux  dernières  pour  trois 
icrupules  chacune. 

La  médaille  d'or,  avec  le  numéro  VX ,  doit  avoir  fèrvi  de 
modèle  à  une  médaille  femblable  en  petit  bronze,  frappée, 
dit-on,  fous  l'eiiipereur  Domitien.  On  voulut  lans  doute  rendre 
en  petit  bronze  la  tcte  de  Mars,  de  la  même  façon  qu'on  rendit 
alors  les  tètes  des  autres  Di\'inités.  Alagna  ciiitcm  vis  miimtorinn 
ex  (zre  mimmonim  ciifa  fuit  fiib  Domhïano,  aim  capïiïhis  Mï- 
nervœ ,  Cereris,  ApoUïnïs ,  &c.  dit  Havercamp;  mais  comme  ^'^^t"^^'  /'»•"' 
ce  Savant  ne  connoifîbit  pas  les  médailles  d'or  mentionnées,  il  ^'  ^^^' 
ne  pouvoit  pas  deviner  que  le  petit  bronze  de  Mars  en  étoit 
une  copie.  Ainfi  la  conjeèlure  qu'il  propofè,  comme  fl  le  nu- 
méro VX  marquoit  fous  Domitien  la  quinzième  année  depuis 
le  rétablidement  du  Capitole,  fait  fous  Vefpafien,  ne  fàuroit 
faire  une  difhculté  valable  contre  l'antiquité  reconnue  des  cinq 
médailles  que  nous  avons  alléguées  ;  &  fi  elles  ne  donnent 
pas  toutes  la  même  fraélion  de  grain  au  forupule  Romain , 
nous  en  déduirons  plus  particulièrement  le  poids  légitime  & 
précis,  après  l'examen  d'une  fixième  médaille,  relative  auiTi 
à  cette  première  époque. 

CN.  BLASIO.  CN.  F.  tcte  cafquée,  avec  un  épi  derrière 
&  une  étoile  au  dcffus;  au  revers,  ROMA,  avec  ti'ois  figures 
debout:  celle  du  milieu  e(t  Bacchus,  tenant  de  la  main  droite 
le  thyrfe,  &  de  la  gauche  un  rameau;  la  figure  à  droite  de 
Bacchus  efl:  une  femme,  tenant  la  hafle  à  la  main;  la  figure 
à  gauche  efl  uwt  autre  femme  cafquée,  couronnant  Bacchus, 
&  il  y  a  entre  iui  &:  çlle  une  palme,  fymbole  de  la  paix, 

Zz  i; 
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r.im,  wm.  I.  Vaillant  6k.  Havcrcam|:)  reconnoiflènt  pour  auteur  de  la  nié- 
^''  Ahnl  Eim.  faille  Cn.  Bhifio ,  qui  fut  depuis  Prêteur  en  Sicile  l'an  560  , 
y,  iij.  félon  U'ite-Live.  L'antiquité  donc  de  Blalio,  officier  Moné- 

.,""  '  taire,  cefl-à-dirc  pour  ces  temps-là  Qiielleur,  quelcjucs  années 

avant  que  detre  Préteur,  fiit  remonter  la  médaille  bien  près 
de  la  première  fabrication  des  elpèces  d'or;  Se  s'il  falloit  de  plus 
déterminer  l'année ,  on  pourroit  nommer  celle  du  triomphe 
de  Scipion  le  premier  Africain,  cn  553.  Havercamp  n'avoit 
point  d'année  précife  à  citer,  perluadé  que  la  médaille  ne  re- 
traçoit  aucun  événement  du  temps  même,  &  qu'elle  annonçoit 
limplement  ie  triomphe  de  Bacchus,  couronné  par  Minerve, 
&  regardé  de  mauvais  œil  par  Junon,  jaloufe  de  Sémélé  ; 
inais  les  officiers  Monétaires  de  Rome  ne  couroieiit  point  ainfi 
après  la  Mythologie  étrangère,  fans  aucun  rapport  à  leur  patrie 
ou  à  leur  propre  fiimille.  P.  Cornélius  Scipion ,  arrivé  d'A- 
frique, après  y  avoir  pacifié  Carlhage  &:  Ja  Numidie,  6c  ren- 
trant dans  Rome  en  triomphe,  ne  pouvoit,  dans  des  médailles 
de  Cn.  Blafio,  de  la  même  famille  Cornelia,  être  repréfenté 
lous  un  fymbole  plus  flatteur  que  celui  de  Bacchus  couronné, 
d'une  part,  comme  grand  conquérant  par  Minerve,  divinité 
Libyenne,  Se  reconnu,  de  l'autre,  pour  pacificateur  bienfai- 
fant  par  Junon,  proteélrice  de  Carthage.  QLiiiize  autres  mé- 
dailles d'argent,  dans  Morel,  font  prefcjue  femblables  à  cette 
médaille  d'or,  &  ne  diffèrent  de  celle-ci  <Sc  entre  elles,  que  par 
quelques  petits  attributs   de  guerre  ou  de  paix,  relatifs,  les 
v\ns  à  la  mer,  les  autres  au  continent,  &  tous  à  A^s  circonf- 
tances  d'un  triomphe  tel  que  celui  de  Scipion:  il  efl  donc 
manifefie  que  la  médaille  de  Blafio  rouloit  dans  le  temp^  même 
des  cinq  médailles  précédentes.    Comme  elle  efl  allez  bien 
confervée ,  &  qu'elle  pèfè  i  o  5  grains ,  la  proportion  des  cinq 
autres  lui  donne  par  conféquent  le  poids  de  cinq  fcrupules ,  la 
valeur  de  i  00  fèflerces,  &:  le  caraélère  du  plus  ancien  aureiis 
Romain  qui  foit  connu;  car  la  propriété  de  \ûiireus  a  toujours 
été  de  répondre  en  valeur  à  2  5  deniers,  qui  font  100  fèflerces; 
Cnmov.  deSeJ^  cum  cenUiui  jefleriu ,  &  jiih  Confulïhus,  &  fiih  Prïnâpïhus,  aiireum 
w:.y.^2^.     -r^^^j.^jj^^  l^ûiireus  s'annonçant  lui  même  pour  la  valeur  de  25 
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deniers,  n'uvoit  pas  bcfoin  d'un  luimcro  qui  les  marquât, 
comme  en  avoient  befoiii  les  petites  pièces,  qui  ctoient  des 
fous-divilions  de  \ûureiis ,  cSc  qui,  ne  différant  entr elles  que  du 
p(;ids  d'un  fcrupule,  auroient  pu  ctre  priics  l'une  jxxir  l'autre, 
fans  la  précaution  du  numéro.  Il  n'y  eut  |)!us  de  fabricjue  de 
ces  petites  pièces  d'or  dans  le  refte  du  temps  de  la  Répu- 
blique, où  l'on  ne  trouve  que  des  aiircus  &  (\çs  fcmiJfJs  ou 
quinaires. 

Pour  déterminer  préfentement  le  poids  légitime  du  fcrupule 
par  la  confrontation  Ans  fix  médailles  de  la  première  époque, 
obiervons  que  la  première  médaille  donne  au  fcrupule  20  y 
grains,  la  féconde  20  -f{\ ^  l^i  iroilième  20  ~-^y  la  quatrième 
20  j-yj,  la  cinquième  21  j,  &:  la  fixième  21  grains  juftes. 
Il  efl:  naturel  de  choifir  pour  le  poids  légitime  les  2  i  4- grains, 
non  pas  précisément  parce  que  ce  poids-là  efl  le  plus  fort  des 
lix,  mais  parce  (]ue  Vaureus  de  Blafio,  donnant  21  grains, 
hns  ctre  de  la  plus  parfaite  confèrvation ,  femble  réclamer  le 
tiers  de  grain  de  plus,  &  avoir  pelé  primitivement  io6|- 
grains  ,  au  lieu  des  i  o  5  qu'il  pèfe  aujoLird'hui.  Voilà  ce  qui , 
dans  la  première  époque,  approche  le  plus  de  toute  l'exacti- 
tude aujourd'hui  poflible;  d'où  réfulteront  6144  grains  pour 
la  livre  Romaijie,  qiii  continueront  à  iè  vérifier  dans  les  époques 
fLii  vantes. 

La  proportion  de  l'or  à  l'argent,  dans  cette  première  époque , 
efl  aifée  à  déduire  i\^s  20  fellerces,  autrement  cinq  deniers, 
affignés  par  Pline  à  la  valeur  d'un  fcrupule  d'or  dans  ces  pre- 
miers temps.  Les  288  fcrupules  de  la  livre  d'or  valoient  i  440 
deniers  qui,  divifés  par  les  84  deniers  de  la  livre  d'argent, 
donnent  17  y  pour  la  proportion  de  l'or.  La  proportion 
diminua  depuis  en  raifon  de  l'abondance  de  l'or,  qui  venoit 
de  toutes  parts  à  Rome;  &  l'on  fent  déjà  pourquoi  \aureus , 
demeurant  toujours  hxé  à  la  valeur  de  2  5  deniers ,  dut  aug- 
menter de  poids.  C'efl  aulîi  cette  augmentation  qui  eft  atteltée 
par  les  médailles  des  époques  fui  vantes. 
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SlcON DE  ^ÈPOQ,U E ,  depuis  environ  Fan  j(fo  jiifqiie 

vers  r lin  (^20 ,  /'aiirciis  de  48  à  la  livre 

iiyant  pefé   i  2  8  grains, 

Jm;xxxiu,       TiTE-Livn   parle  d'une  grande  quantité  d'or  apj^ortée 
'**  d'Elpagne  à  Rome  l'un   558,  par  Cn.  Cornélius  Lentulus  : 

auffi  voit -on  par  les  niétlailles ,  que  Xaurcus  de  la  j)remicre 
cpo(|iie  pefant  5  fcrupules  &  iu6j  grains,  étoit  déjà  rem- 
placé vers  \m\  563  par  \\\\  nouvel  aiircus  d'environ  130 
grains ,  lequel  par  conléqueni  pela  6  krupules ,  ^:  fut  un 
aiireus  de  48  à  la  livre. 

léle  de  Janus ,  fans  légende;  au  revers,  ROiVîA  ;  céré- 
monie d'un  Traité  de  paix;  la  médaille  efl  bien  confèrvée, 
Em.tom.ii,  Si  pc(è  I  28  -|  grains.  Vaillant  la  rapporte  à  un  prétendu  Traité 
^'  ^^^'        de  paix  entre  Rome  Se  les  Liguriens,  l'an  584;  mais  depuis 
Tir.  Lh\    Tan  563,  où,  félon  Tite-Live,  ils  avoient  été  mis  à  la  raifbn 
xxxvn,-.  p^j,  Q^  Minucius,  ITiiflorien  raconte  leurs  fréquentes  révoltes, 
iuivies  toujours  de  chatimens,  ck  jamais  d'aucun  traité  dans 
les  formes:  c'efl  donc  à  l'an  ^6^  que  la  médaille  doit  pluflôt 
Mord  Fiim.  être  attribuée.  Havercamp  k  fait  defcendre  un  fiècle  plus  bas, 
;'•  ff  ^'  ;^  j^  Ç^Yï  de  la  guerre  Sociale;  mais  cette  guerre  fut  limplement 

terminée  par  la  loi  Julia,  fins  les  formalités  d'un  traité  avec 
les  rébelles;  &  les  ufàges  des  Romains,  en  pareil  cas,  font 
conftans  dans  l'Hilloire.  Une  autre  médaille  femblable  pèfe 
I  3  o  Y^^-r- grains,  &  un  quinaire  femblable  auiTi,  en  pèle  64-—^; 
Tah.  vj  r.    ^^^  ^^^^^  pièces  font  du  cabinet  de  Pembrock ,  ainfi  que  les 

deux  fuivantes. 

ïhid,  VII,  7.        ROM  A ,  tête  cafcjuée  avec  une  couronne  derrière;  au  revers, 

C.  SERVEÎLI.  M.  F.  la  médaille  pèfe  i  3  i  rr  g^'^^^^^  î  elle 

E^m.wm,  II,  e{l  rapportée  par  Vaillant  à  l'an  576,  &  par  Havercamp  à 

^'^Mon'i  Fnm  ^'^^^  57^^  ^e  ^^'^  fuffit,  fins  autre  difculTion,  pour  faire  à  peu 

}h  jSS»  près  juger  de  l'antiquité  de  cette  pièce  d'or. 

La  dernière  qu'il  nous  refle  à  produire,  comme  la  plus  exaéle 

dans  le  poids  des  fix  forupules,  repréfente  la  tête  cafquée  de 

Tié,  X,  /.    Ronie,  avec  une  étoile,  &  ^aïï^  légende;  au  revers,  NERVA; 
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baluflmJe  des  Comices,  avec  ie  rogaîor,  le  dirilitor  8c  le  a///os, 

fe  foif-int  palTer  de  l'un  à  l'autre  les  lableties  (.ks  fufîiages  ; 

elle  pcfè  les  128  grains  jufles,  6c  il  efl  c'ionnant  que  les  An- 

tiriuaires  n'aient  point  aperçu  qu  elle  doit  cUe  renvoyée  à  l'an 

615,  où  A.  Gabinius  Nepos  ctoit  IVibi-n  du  paiple;  alors 

les  (ufFrages  par  tablettes  furent,  pour  la  première  fois,  établis 

dans  la  Rcjx.blique,  &  l'ulage  d'tlire  de  vive  voix  les  Ma-    Cc.L^g.in, 

giflrats  fut  aboli.  C'eft  cet  événement  important  à  la  libellé 

Romaine,  cjui  le  trouve  confacré  par  diverfo  médailles  de     ^/''  ^^-v, 

P.  Nerva,  fils  apparemment  ou  de  C.  Licinius  Nerva,  ou  de  ^^      ^^* 

L.  Licinius  Nerva,  qui  furent  Préteurs,  le  premier  en  587, 

le  fécond  en   588.  Ceile-ci ,  en  or,  ayant  pefé  fix  fcrupules, 

&  peiant  128  grains,  détermine  la  livre  Ps.omaine  à  6144. 

grains,  comme  dans  la  première  époque. 

Quant  à  la  proportion  de  l'or  dans  cette  féconde  époque , 
les  48  ûiireiis  de  la  livre  d'or,  multipliés  par  25  deniers, font 
le  produit  i  200,  qui,  divifé  par  84,  donne  i  4  |:  pour  la 
proportion  de  l'or:  nous  verrons  par  quels  degrés  elle  def- 
cendit  encore,  jufqu'à  devenir  enfin  douzième. 

Troisi ÈME    ÉPOQUE,    depuis    environ    Van    ('20 

pifque  vers  l'an  ^/^  /  aureus  de  ^<^  à  la  livre 

ayant  pefé    136-^  grains^ 

Apres  la  feconue  époque,  qui  nous  a  fourni  peu  de 
médailles,  &  avant  la  cinquième  époque,  qui  nous  en  fournira 
un  nombre  prodigieux,  il  fiut  inférer  une  troifième  &  une 
quatrième  époque,  quoiqu'adez  peu  concluantes  l'une  &  l'autre 
pour  les  6  1 44  grains  de  la  li\'re,  parce  qu'il  n'y  a  pour  cliacune 
des  deux  qu'une  médaille  qui  leur  (èrve  de  fondement. 

M.  FOVRI.  L,  F.  tète  de  Janus;  au  revers,  PHILL 
R  O  i\l  A.  tioplice  couronné  par  Rome  cafc[uée.  La  médaille 
ell  bien  conlervée,  &  pèfe  i  3  j  grains.  Les  Antiquaires  voyant 
dans  Tite-Live  un  Lucius  Furius  Philus ,  Préteur  en  583, 
en  ont  conclu  que  l'auteur  de  cette  médaille,  Marcus,  hls  de 
Lucius,  l'a  voit  frappée  vers  l'an  600;  dilons  plullôt  vers  l'an 
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620,  pLiifcjiic  nous  venons  de  voir  qu'en  l'an  615   Wiumis 

Romain  ne  }')cf()it  encore  que  128  i^iains  de  poids  Icgiliinc. 

Si  au  lieu  des  i  3  5  grains  de  la  nK'daille,  on  en  conij^le 
I  3  6  -p-  pour  le  poids  légitime  de  Wjtiretis  de  ce  temps -là, 
cet  aureiis  de  la  troilième  époque,  un  peu  plus  foit  (]ue  celui 
de  la  féconde,  aura  été  de  45  à  la  livre,  Se  il  donnera  les 
6144.  grains  pour  la  livre  Romaine,  &  i  3  ^^  pour  la  pro- 
portion de  l'or.  On  peut  conjecturer  que  ce  changement,  vers 
l'an  620,  fut  uvit  fuite  de  la  conquête  que  Decimus  Brutus 
lit  de  la  Lufitanie  &  de  la  Galice ,  entre  les  années  6  i  5  & 

in/l.  Natur,  620  ,  Pline  alîurant  qu'on  tiroit  annuellement  de  celte  même 
XXXI 11,^,  ;  ,  }  r,  '    V  ' 

contrée  une  très-grande  quantité  dor. 

IJan,xix,i.       Le  même  auteur  parle  d'un  ancien  temps  011  le  fcrupufe 

d'or  a  voit  valu  quatre  deniers:  rjiunuor  Aenariïs  fcnpula  ejus 

pcrmutaîa  quondaiiiy  ut  auri,  rcperio.   La  remai-que  lemble  (è 

rapporter  à  cette  troifième  époque,  011   Xaiireus  pefmt  6  y 

fcrupules,  &  valant  25  deniers,  détermine  la  valeur  du  fcru- 

pule  d'or  à  3  j|  deniers.   Les  quatre  deniers,  fans  fracT:ion  ,' 

préfenteroient   une    hypothèfè  incroyable,    dans    laquelle   le 

nombre  des  fcrupules  de  \aureiis ,  &  le  iKMiibie  des  aureus  à 

la  livre,  auroient  été  accoin pagnes  de  fraélion;  K aureus  auroit 

été  de  46;^  à  la  livre,  &  il  auroit  pefé  6^  fcrupules. 

Q.UATR1ÈME    ÉPO(lUE,    depuis   environ  l'an    ()j^ 

jiifque  vers  Van  6^Jo  ^  /'atireus  de  42  a  la  livre 

ayant  pefé  146-  grains. 

TÊTE  de  Jupiter,  fins  légende;  au  revers,  CN.  LENTVL. 
Fcwutonui,  aigle  pofe  fur  w\\  foudre.  Vaillant  attribue  à  la  médaille  une 
/'•  i-f'  trop  grande  antiquité,  fous  prétexte  de  la  groflièreté  du  travail, 

M.  l'abbé  Barthélerni  aifure  qu'on  n'aperçoit  point  cette  grof^ 
fièreté  fur  la  médaille  qu'il  a  examinée.  Il  efl  donc  naturel  de 
la  rapporter  à  Cn.  Lentulus,  qui  fut  depuis  ConfuI  l'an  657, 
&  qui  l'aura  frappée  en  qualité  de  Qiielleur,  vers  l'an  640. 
Elle  ed  afîèz  bien  confêrvée,  quoique  fondée  dans  le  champ; 
&  comme  elle  pèfè  1 46 1^  grains ,  on  peut  lui  fuppofèr  1 46  y 

grains 
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gmîns  de  poids  Icgitiine;  alors  {'aurcus  aura  ctc  de  42  a  la 
livre,  la  livre  Romaine  de  6144  grains,  &  la  proportion  de 
l'or  I  23-:  voici  prcfentement  une  conjecture  fur  la  cauiè  de 
ce  nouveau  changement  de  Wiurcus  dès  l'an  63  5. 

La  Gaule  avoit  autrefois  dts  mines  dor  trcs-confidcrables: 
Slrabon ,  après  avoir  prié  de  celles  du  mont  Ccmenus,  &L  de     ^^'''^^''  ^^^» 
celles  d^sTûrbclli,  au  pied  <\cs  Pyrcnces,  vers  l'Occan,  vante  p.  'i^yàirhl 
les  richeiîes  des  Arvernï ,  qui  avoient  étendu,  dit-il,  leur  domi- 
nât ion  ,  non  feulement  jufcju'au  voifinage  de  Maifèille,  mais 
encore  jufqu  a  Narhonne  &  jufqu'à  l'Occan.  Ils  avoient  donc 
en  leur  podèffion  les  mines  dont  nous  venons  de  parler,  & 
encore  celles  dont  on  tiroit  l'or  que  Pline  appelle  AUncnitenfc.     f^'J^'  N^tw^ 
Q.  Fabius  Maximus  &  Cn.  Domitius  vaijujuirent  les  Aiyernï ;  ^^^^^''  ^•- 
&  l'on  ne  fauroit  douter  qu'il  n'y  ait  eu  beaucoup  d'or  parmi 
les  riches  dépouilles  dont  ils  accompagnèrent  l'un  &  lautre 
leur  triomphe.  La  circonftance  des  deux  triomphes,  en  laii 
634,  jointe  à  celle  de  la  médaille,  vers  l'an  640,  peut  faire 
juger  avec  quelque  fondement ,  que  àhs  l'an  635  l'or  Gaulois  , 
en  diminuant  à  Rome  la  proportion  de  lor,  lit  augmenter  le 
poids  de  ïûiireiis  Romain ,  toujours  invariablement  fixe  à  la 
valeur  de  2  5  deniers. 

CiNQU lÈME    ÉPOauE ^    depuis  l'an   eJiviron    ^jo 
jufqiià  l'an  y  jy y  /aureiis  de  40  à  la  livre  ayant 

Pline  dit  que  dans  la  fuite  ôiQ.s  temps  \aiimis,  qu'il  nomme     ^'i?>  Natm 
denier  d'or,  fut  de  40  à  la  livre,  julqu'à  ce  que  les  Empereurs  ^^^^^^*Sk 
en  diminuèrent  le  poids:  Pojllmc placuïî  x,  xifignari  ex  awi 
lihiis,  paiilaûmque  principes  ïmmïmicre  pondus.  Ce  témoignage, 
rapproche  à^s  médailles  nombreufès  de  cette  cinquième  épo- 
que, prouvera  bien  les  6  144  grains  de  la  livre,  parce  que  les 
unes  pèfent   153}  grains  juites ,  &  que  plufieurs  autres  s'en 
éloignent  fort  peu.  S'il  y  en  a  d'un  poids  fi  foible  qu'il  ne 
(àuroit  favorifer  les   153  grains,  on  fentira ,  par  lexamen  de 
chacune  de  ces  pièces  d'or,  la  raiibn  de  leur  atfoiblilîèment.  ., 
Toine  XXX,  .  Aaa 
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C.  CLODIVS.  C.  F.  têie  de  Flore,  pour  indiquer  une 
célébration  des  jeux  floraux;  au  revers  V ESTA  LIS.  figure 
d'une  Veflale.  La  mcdailleeft  alfez  bien  confervce,  quoiqu'un 
peu  ufce,  &  pc(è  i  5  3  :|:  grains;  une  féconde  pareille  &:  moins 

Tah,viii,S'  bien  confcrvce  en  pè(e  i  5  i  l-,  &  une  troifième  i  5  i  ~j.  Les 

ytrr»iv,;p*  Ediles  curules  ccicbroient  annuellement  les  jeux  floraux  (ous  le 
gouvernement  de  la  Rq)ublique,  &  rédilitc  de  C.  Claudius 

Offc.  n,  16,   eil  célèbre  dans  i'hilloire;  Ciccron,  dans  plus  d'un  endroit,  en 
Hifl  Natuu  relève  la  magnificence;  &  Pline,  avec  tes  autres  écrivains,  ia 

vin. 7»  rapporte  à  l'an   655.  La  médaille  fut  donc  fiappce,  comme 

Morei,  Fam,  Havercamp  Ta  remarqué,  par  l'oflicier  Monétaire  de  la  même 
année  655. 

Il  n'efl  pas  fi  aife  de  fixer  le  temps  d'une  autre  médaille, 
qui  pèfè  I  53  j  grains  jufle:  tête  ailée  fans  légende;  au  revers 

T^hix.^.  C.  NVMONlVS.  VA  A  LA,  paliirade  attaquée  8c  défendue 
par  des  foldats.  On  voudroit  inutilement  en  rapporter  la  fabri- 
cation à  quelque  Numonius  Vala  du  temps  d'Augufle,  celui 
de  la  médaille  efl:  plus  ancien;  elle  marque  Vaaia  pour  Vala, 
comme  d'autres  médailles,  antérieures  au  commencement  dts 
Empereurs,  marquent  Naflica  pour  Nafica,  furnom  d'un  Sci- 

'Moreli^joo»  pion,  &  Feelix  pour  Félix,  furnom  de  Sylia.  Havercamp  re- 
connoît  aufli,  pour  d'atitres  mifons,  l'ancienneté  du  Monétaire. 
Du  refte  qu'on  place  la  médaille  Mt\s  l'an  5  50  ou  600,  elle 
indiquera  toujours  les  i  5  3  f  grains  pour  un  temps  ou  ïaureus 
étoit  certainement  de  40  à  la  livre. 

Il  faut  faire  le  même  raifonnement  fur  une  autre  médaille, 
&  la  renfermiCr  aufTi  dans  les  termes  de  la  cinquième  époque; 
F.  P.  R.  M.  ARRIVS.  SECVNDVS.  tête  de  ia  Fortune; 
le  revers  fans  infcription;  la  hafle  pure  entre  une  couronne  & 
une  efpèce  de  grillage  ou  de  claie  d'où  fort  une  petite  flamme. 
La  médaille,  quoiqu'un  peu  uiee  fur  un  des  côtés,  pèfè  i  5  i 
grains,  &  une  fèmblable,  dont  on  ignore  le  degré  de  con- 

Tal,  Vf,  ^,  fèrvation  ,  en  pèfè  i  5  i  -^.  D'autres  médailles  du  même 
M.  Arrius  Secundus ,  frappées  dans  le  même  temps  &  avec 
le  même  revers,  repréfèntent,  au  lieu  de  la  tête  de  la  Fortune, 
ia  tête  d'un  homme  barbu  ;  elles  appanieniieut  à  la  cinquième 
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époque,  foit  qu'on  prenne,  avec  Morel,  la  ttte  hirbue  pour  ^'"^^'  ^^^ 
celle  d'Oélavien  au  commencemenl  du  Triumvirat,  ou,  avec  *  ** 
Perizonius,  pour  la  tc^te  de  Q.  Arrius,  connu  vers  ian  685, 
lequel  avoit  eu  pour  iils  l'auteur  de  la  mcdaille,  Ce[")endant 
comme  les  Romains  ne  portoient  jx)ijU  la  bar[)e  dans  les  temps 
de  Qj  Arrius ,  ce  dernier  jiaroît  avoir  eu  pour  père  pluflot  (]ue 
pour  fils  M.  Arrius  Secundus,  qui  aura  |^ut-ctre  frapjK-  la  mc- 
daille,  vers  l'an  5  5  5,  en  l'honneur  de  quelqu'un  de  fes  ancctres. 

Tête  de  l'Afiique  ornce  d'une  trom(^)e  d'clcphant,  &  f^ns 
légende;  au  revers  L.  CESTl VS.  C.  NORBA.  PR.  S.  C.  chaife 
curule  avec  un  calque  j-K^fc  (ur  la  chaife.  La  médaille  eft  bien 
confervée  &  pèfe  151:!:  grains;  Ik  une  autre  fcmblable  en  pèk  Tak  ix  2* 
152^.  Les  Antiquaires  ont  remarqué  il  y  a  long  temps  que 
C.  Norbanus,  grand partilân  de  Marius,&  Conful  en  l'an  6y  r, 
avoit  dû  être  Préteur  avec  Ceilius  quelques  années  aupaiavani  : 
or  la  domination  que  Marins  exerça  dans  Rome,  par  le  moyen 
du  tribun  Sulpicius,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année 
666,  peut  faire  juger  que  le  Qiiedeur  de  la  même  année, 
en  fi-appant  des  monnoies  à  l'honneur  des  deux  Préteurs, 
voulut,  par  une  image  de  l'Ah'ique,  retracer  aufFi  les  exploits 
du  vainqueur  de  Jugurtha.  Havercamp  renvoie  la  médaille  à 
des  temps  poftérieurs  ;  elle  marque ,  felon  lui ,  par  PR.  des  ^^^^'^'  ^^'^' 
Préfets  &:  non  dts  Préteurs;  &  il  prétend  ajouter  Ceftius  &L 
Norbanus  au  nombre  déjà  connu  des  fix  Préfets  de  la  ville, 
établis  par  Jules  Céiar  l'an  708.  Mais  l'opinion  la  plus  générale 
du  temps  de  Dion,  étoit  que  Céfar  n'avoit  établi  que (ix  Préfets; 
o-zcra  (i)$  Tien  hvM^  y\  e^  J$  [aJ^Xo^  Tn-TnTîvrvu  :  &  quand  même  Dln.  xurr^ 
la  médaille  feroit  du  temps  de  Céfar,  elle  appartiendroit  toujours  ^'*  ^^  ' 
à  la  cincjuième  époque,  dont  il  eft  ici  quellion. 

C  NORBANVS.  L.  CESTIVS,  PR.  tête  de  DéelTe; 
au  revers,  S.  C.  Cybèle  fur  un  char  traîné  par  deux  lions, 
pour  indiquer  une  célébration  des  jeux  Mégaléfiens.  La  mé- 
daille, un  peu  ufée,  pèfe  150^  grains,  &  une  autre  fèmblable 
en  pèle  i  5  2  —.  La  célébration  annuelle  des  jeux  Mégaléfiens  j-aù»  ix,  % 
appartenoit  aux  Édiles  curules,  dans  le  temps  de  la  Répu- 
plique:  aufli  Norbanus  &  Celtius,  Préteurs  de  l'année  666  y 
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•''  lie  cclchrcrcnt-ils  ces  jeux -là,  (clou  le  S.  C.  de  la  mt^Jailfe 

que  par  un  ordre  particulier  du  Suiat,  circonflance  couvcuahle 

encore  h  tout  le  delortire  qui  rcgna  dans  Rome  pendant  le 

VttlUnm,  Kim.  cours  de  cette  année  666,  On  croit  qu'en  668  les  triumvirs 

.l'.ioi,    fs\o\'\(:\:à\\'ts  furent  établis  à  Rome  pour  la  fabrication  des  ef^ 

pcces,  à  la  place  du  Qiiefleur  de  la  ville. 

h^s  médailles  d'environ  i  5  3  grains,  alléguées  jufcju'ici,  ne 
fc;nt  encore  qu'une  petite  prtie  de  toutes  celles  que  nous  pro- 
duirons dans  la  fuite  de  cette  cinquième  époque  ;  mais  pendant 
que  les  aiiveiis  de  40  à  la  livre,  frappés  à  Rome,  continuoient 
ainfi  à  pefer  environ  i  5  3  grains ,  l'ordre  chronologique  nous 
offi*e  ici  des  monnoies  d'or  beaucoup  plus  fortes,  frappées  dans 
la  Grèce  au  temps  àts  viéloires  de  Syila. 

L.  SVLLA.  tête  de  Vénus,  &  en  face  Cupidon  debout, 

avec  une  palme  à  la  main;  au  revers,  IMP.  ITER.  vafè  & 

Tal,  VIII,  ;.  bfiton  augurai  entre  deux  trophées.   La  médaille  pèfè  202 

Fam,  tom,  I,  grains;  mais  Vaillant  obfèrve  que  ce  n'eft  point  ici  une  mon- 

¥' SSS'  noie  de  Rome,  que  cefl:  une  monnoie  delà  Grèce,  monnoie 

In  Lucullo,  que  Plutarque  appelle  Lucullienne ,  l'écrivain  Grec  ajoutant 

¥'  ^P^*         qu'elle  fut  frappée  dans  le  Péloponnèfè  par  ordre  de  Lucullus, 

pour   le  payement  des  troupes.   Sylla,  dont   Lucullus   étoit 

Qiiefleur,  affiégeant  Athènes  dans  les  derniers  mois  de  l'an 

66y  &  dans  les  premiers  de  l'an  668 ,  s'attachoit,  dit  encore 

In  Syîla,    Plutarque,  à  gagner  l'afledion  de  ks  foldats  par  àts  largelîès: 

j>,  f/^.        ^^^  ^^^.^  j^^^^  ^^^^^j  ,^  ^^^  j^  motif  de  l'augmentation  du  poids 

de  la  monnoie  Lucullienne.   Le  Proconful  prit  Athènes  le 

I  .^"^  mars  de  l'an  668 ,  &  il  remporta  dans  le  cours  de  la  même 

année  deux  célèbres  viéloires  fur  les  Généraux  de  Mithridate  : 

Mreî,  Far)\  ce  font  Q^s  deux  batailles ,  comme  le  remarque  Havercamp  , 

/'.  668.  '  ^^^^^  {^  ç^^^^  jg  j^  médaille  Lucullienne  de  Sylla,  Impennor 

pour  la  féconde  fois. 

HO.  VIRT.  KALENL  têtes  de  THomieur  &  de  la  Valeur; 
au  revers,  ITAL.  RO.  CORDL  l'Italie  &  Rome  fe  donnant 
la  main.  La  médaille  efl  très-bien  confervée,  &  pèfè  104-- 
grains,  environ  moitié  du  poids  de  la  précédente.  Ce  quinaire 
regarde  afTez  mamfefiement  l'an  671  ,  quand  Sylla,  déclaré 
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dans  Rome  ennemi  de  la  jxiirie. ,  6l  revenu  de  la  Grèce  en 
Italie,  fut  obligé,  pendant  plus  d'un  an,  à  fe  tenir  éloigné  de 
la  capitale;  Se  comme  il  étoit  (ufpecT:  aux  luliens,  par  la  raiiùii 
même  que  Rome  venoil  de  leur  accorder  le  droit  de  bour- 
geoifie,  il  fe  bâta  dès-lors,  feion  lepitome  de  Tiie-Live,  de  Zy/V.  lly.  SC, 
leur  confirmer  la  même  concefîion,  &  de  faire  alliance  avec 
eux  :  Sylhi  ami  ItaJicïs  poptilis ,  ne  îimemur  ah  ïïs  veliit  erepuirus 
dvïtatem  &  fiiffragii  jus  niiper  datiim ,  fœdiis  pemiffit.  C'étoit 
donc  l'union  récente  de  Rome  avec  l'Italie,  cjue  Sylla  garan- 
tiiiôit,  &  que  le  revers  de  la  médaille  énonce  expreflément , 
pendant  que  le  côté  de  la  tête  l'indique  figurément  ïows  l'em- 
blème de  l'Honneur  &  de  ia  Valeur  réunis  enfemble.  11  neft 
pas  étonnant  que  les  officiers  Monétaires  de  Sylla,  Calenus 
&  Cordus ,  en  arrivant  de  la  Grèce  avec  lui ,  conlinuafiènt 
d'employer  le  poids  &^s  médailles  Luculliennes,  dans  une  cir- 
conftance  où  ce  Général  étoit  intérefîë  plus  que  jamais  à  le 
ménager  l'afîeélion  de  (es  trou]:)es. 

L.  MANLl.  PRO.  Q,  tcie  de  Rome  cafquée;  au  revers, 
L.    SVLLA.   IMP.  Sylla   fur  un   quadrige,  &  la  Victoire 
volant  au  defïïis.  La  médaille  efl;  fort  bien  confervée,  &  pèfe 
ioi  I  grains:  une  féconde,  pareille,  en  pèfe  203  ^L-,  &  ts,  viii,  ^, 
Bouteroue  en  allègue  une  pareille  auffi,  laquelle,  dit -il,  pèfe    Recherches  cu^ 
juftement  204.  de  nos  grains.  Ces  médailles  font  regardées  toi/'^'' ^ï"^' 
avec  raifon  par  les  Antiquaires,  comme  ayant  été  frappées 
dans  Rome  en  l'an  6y  ^  ,  d.  l'occafion  du  triomphe  de  Sylla; 
elles  ont  le  poids  dçs  Monnoies  Luculliennes,  parce  que,  dajis 
un  homme  qui  alpiroit  à  la  fouveraineté,  les  premières  raifons 
du  bon  traitement  qu'il  fiifoit  à  ks  foldats,  devenoient  encore 
plus  prenantes  à  l'égard  d'un  peuple  qu'il  falloit  éblouir  par  la 
magnificence,  &  corrompre  par  les  libéralités. 

A.  MANLIVS.  tête  cafquée;  au  revers,  L.  SVLL.  IMP.  Tah,  vm,  ^, 
flatue  équelhe  de  Sylla.  L'ulàge  des  ftatues  équeftres  fut  re- 
nouvelé à  Rome  pour  Sylla,  felon  le  récit  de  Paterculus,  après     PaurcuU  ii^ 
plufieurs    liècles  d'interruption  :  c'efl  donc  à   cette  occafion  ^^' 
que  le  triumvir  Monétaire  A.  Manlius  frappa  cette  monnoie, 
où  il  mit  fon  nom ,  comme  il  mettoit  fur  les  précédentes  celui 
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du  pioquedeur  Maiilius  foji  [kmc,  (ni  (on  frère,  ou  du  moins 
fou  parent;  elle  efl  con(cqutmment  de  la  mcme  année  673, 
&  elle  pèfè  aufli  à  peu  prc5  coiiinie  ks  autres,  204  j|  grains. 
On  voit  pu'-i;i  que  les  nu'dailles  Luculliennes,  \Âis  pefantes 
d'un  quart  que  les  médailles  ordinaires  de  Rome,  éloient  de 
30,  non  de  40  à  la  livre;  <Sc  Sylla,  deux  ans  après  fôn 
triomphe,  ayant  abdiqué  la  Diélature,  il  ne  proît  plus  de 
ces  fortes  monnoies,  ni  même  d'approchantes,  dans  le  refle 
du  temps  de  la  République. 

Il  y  en  a  une  avec  le  nom  de  Cé/ar,  de  Tannée,  à  ce  qu'il 
femble,  65^4,  qui  pourroit  faire  quelque  difficulté  par  un 
poids  tant  Qni  peu  tiop  foit,  ii  l'on  ne  la  regardoit  comme 
une  mon  noie  d  Efpagne  plu  (tôt  que  de  Rome.  HT.  c'efl-à-dire 
Impcraïor  hcrum,  tcte  de  femme;  au  revers,  CAESAR,  avec 
un  trophée;  elle  e(t  très-bien  confervée,  &  pèfe  i  6 oj; grains. 
D'autres  médailles,  en  argent  ou  en  bronze,  font  d'ailleurs 
fèmblables  à  celles-ci  dans  Vaillant  &  dans  Morei;  HT.  tête 
de  Vefta;  au  revers,  CAESAR,  avec  un  trophée  où  fè  voit 
i'épée  Efpagnole.  Celles  qui  repréfèntent  cette  épée,font  attri- 
Abreh  Fam,  buées  par  Havercamp  aux  vidoires  de  Jules  Céfar,  piopréteur 
'''  ^  '  d'Efpagne  l'an  6^4  :  &  il  y  a  une  autre  médaille  d'argent , 
IMP.  ITER.  tète  de  femme;  au  revers,  C.  CAESAR.  C.  F. 
I!>îd.j\;/2,  avec  un  trophée,  attribuée  auffi  par  Efizzo  8c  par  Havercamp 
à  Jules  Célar,  d'abord  après  les  mêmes  viéloires.  Toutes  ces 
pièces  de  comparaifon  font  afîèz  voir  que  la  médaille  d'or  du 
cabinet  du  Roi  efl  une  monnoie  Efpagnole  un  peu  plus  forte 
que  les  monnoies  Romaines. 

Par  une  raifbn  contraire ,  &  à  caulè  de  la  légèreté  du  poids , 
Tab,vii,p*  il  faut  mettre  aufTi  hors  de  rang  une  médaille  du  cabinet  de 
Pembrock,  laquelle  ne  pèfe  que  i  30 -—-grains,  foit  infidélité 
dans  la  fabrication,  ou  défaut  daiis  la conlèrvation.  PAVLLVS. 
LEPIDVS.  CONCORDIA.  tête  de  la  Concorde  voilée; 
au  revers,  TER.  PAVLLVS.  trophée  où  font  d'un  côté 
Paul  Emile,  dans  l'attitude  d'un  vainqueur,  &  de  l'autre  le 
roi  Perses  &  Çts  enfans  dans  une  attitude  contraire.  On  renvoie 
ordinairement  la  fabrication  de  la  médaille  à  l'an  ejiviron  713, 
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Se  à  une  prétendue  rcconcilialion  de  Paulliis  Lepidiis  avec  Ton 
frère  ie  triiiinvir  Lcpide,  qui  peu  avant  i'avoit  mis  au  nombre 
des  profcrils.  Il  y  a  plus  d'apparence  qu  elle  efl  de  l'an  environ 
700;  car  ie  même  frère  de  Lcpide,  (èlon  Dion,  fut  Cenfeur  ^''''  ^^'^f 
en  732,  8c  il  avoit  ctè  précédemment  Con(ul  fubrogé  en^'*"^^'* 
720,  profcrit  à  la  fin  de  7  i  i  ,  &  apparemment  Édile  vers 
710,  puifque  les  emlx'lli démens  qu'il  avoit  faits  à  Rome  font 
loues  dans  unt  Philippique  de  Ciccron  de  l'an  7  i  i  :  il  a  donc  p^^f^  ^^^j  ^ 
dû  cire  triumvir  Monétaire  vers  700,  quand  il  marqua  fur 
des  monnoies,  par  le  moK  concord'm ,  l'union  des  deux  branches 
de  la  famille  yEmilia,  celle  i\^s  Pauls  &  celle  des  Lépides  ; 
union  cimentée  dans  fi  propre  perfonne ,  comme  ayant  eu 
pour  père  naturel  M.  Lepidus,  mort  en  677,  &  jx)ur  père 
adoptif  L.  Paullus,  Conlul  de  l'an  704;  alors  la  dénomina- 
tion, Paullus  Lepidus,  rentre  dans  l'ulage  des  adoptions  faites 
vers  le  même  temps;  Metellus  Scipio,  Caepio  Brutus,  Sec* 
où  le  premier  furnom  venoit  de  la  perfonne  qui  adoptoit,  & 
le  fécond  de  la  per(onne  adoptée. 

Enfin  nous  voici  arrivés  aux  dernières  années  de  la  Répu- 
blique, où  les  médailles  non  fufpeéles,  de  40  à  la  livre,  vont 
continuer  à  fè  trouver  d'environ  i  5  3  grains,  dans  les  derniers 
temps  de  Cé(àr  &  jufque  dans  les  cinq  premières  années  du 
Triumvirat. 

D'abord  il  fê  préfente  pour  l'an  707  une  médaille  de  Me- 
tellus Scipion,  Général  des  troupes  de  la  République,  après  la 
mort  de  Pompée.  METEL.  PIVS.  SCIP.  IMP.  tête  de  Td.xi.n 
Jupiter  Terminal  ;  au  revers ,  CRASS.  J  VN.  LEG.  PRO.  P. 
chaife  curule,  accompagnée  de  divers  attributs.  La  médaille 
pèfè  152-^  grains. 

L'année  708,  année  de  confufion  pour  le  calendrier,  le 
fut  aufli  pour  les  magidratures  des  Préteurs,  des  Édiles  &  des  D'io.xiiir;. 
Quedeurs:  Céfiir  les  remplaça  tous  par  lix  Préfets  de  la  ville,  ^''^'  ^^^  ^ 
&  les  triumviis  Monétaires  mirent  le  nom  de  ces  nouveaux 
Magiitrats  fur  diverfès  médailles,  fouvent  avec  le  nom  auflî 
du  Diélateur.  Parmi  ces  médailles  en  or,  il  y  en  a  trois  de 
Plancus ,  lefquelles  font  femblables.  C.  CAEbAR.  DlC.  TER» 
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tcte  Je  la  Victoire  juf(|ua  la  poitrine,  avec  dts  ailc5;  au  revers; 
L.  PLANC.  PR.  VRB.  La  première,  un  |)eu  ufce,  pcfè  i  5  i  |-; 
la  iècoiule,  moins  l)icn  conlervce,   149I-;  <3c  la  troilicme , 

Tîh.iy.  i.    dont  le  dei^rc  de  confervalion  efl  i^^Miorc,    147-^^.  Il  y  eu 

JbU,  xhS'  '■^  ^"^^'  ^^  Rcgulus,  pr/anl  i  52  3^  grains;  RLGVLVS.  P.  R. 
icte  de  Regulus  le  j)cre;  au  revers,  L.  LIVINEIVS.  \\\L- 
GVLVi).  avec  la  cliaifè  curule  &  les  failce-aux,  fymboles  de 
la  magidraturede  Regulus  le  fils.  Il  y  en  a  Aitux  de  Mufiidiiis, 
qui  font  pareilles:  tcte  de  Cércs  couronnée  d  cpis,  fins  Irgende; 

'lbiJ.vii,^.  au  revers  L.  AIVSSIDIVS.  LONGVS.  Lune  pcfè  i  54—5- 
grains;  &  l'autre,  quoiqu'un  peu  ufce,  en  pèfe  152.  Enfin  il 
y  en  a  fix  d'Hirtius,  le  plus  célèbre  <\ts  fix  Préfets,  toutes 
ièmblables  entre  elles:  CAESAR.  COS.  TER.  tête  voilée 
de  Jules  Ccfir;  au  revers  A.  HIRTI VS.  PR.  La  première 

'Uid»vii,;,  pèfe  I  5  4  Y~- grains;  les  trois  fui  vantes,  bien  confervées,  en 
pèfent  I  5  3  |-,  I  5  2  |-  &  I  5 1  Ç;  les  deux  autres  1 48  j  & 
145  j:  mais  M.  l'abbé  Barthélémy  obfèrve  que  les  àtux 
dernières  ont  été  retouchées  j  &  qu'on  a  détruit  une  partie 
des  lettres. 

Pendant  que  toutes  cts  médailles  d'Hirtius,  qui  marquent 
le  troifième  confulat  de  Cé(ar,  annoncent  le  poids  légitime  de 
153^  grains,  une  médaille  de  reftitution  de  Trajan  très-bien 
conlèrvée,  marquant  le  même  confulat  de  Céfàr,  &  s'éloignant 
peu  àts  précédentes  pour  la  tête,  mais  tout-à-fait  pour  le  revers, 
ne  pèfe  que  i  36-I  grains.  Cette  différence,  pour  le  dire  en. 
palfànt,  prouve  bien  les  6144  g'*^ii"i5  ^^  '^  'ivre  Romaine, 
en  fixant  la  diverfué  de  poids  qu'il  y  eut  entre  Yaumis  de  40 

////?.  Narur,  à  la  livre,  en  ufage  avant  les  Empereurs,  felon  Pline,  &  ïai/reus 

xxin,j»        de" 4 5  à  la  livre  établi  par  Néron,  felon  le  même  écrivain. 

Mais  avant  d'en  venir  aux  médailles  de  Néron  &  de  fes  fuc- 

celleurs,  continuons  l'énumération  de  celles  qui  pesèrent  encore 

153  grains  ou  environ. 

Eim,  tom,  I,       L'année  70^  efl:  celle  de  la  rnédaille  fui  vante,  felon  Vaillant  : 

^'-^^'  tête  radiale  d'Apollon;  au  revers  P.  CLODIVS.  M.  F.  croifîant 

de  la  lune  entre  des  étoiles.  La  médaille  pèfe    i  5  3  y  grains 

lab. VII,  /,  JLiftes;  une  autre,  bien  confervée,  i  52,  &  une  troifième,  un 

peu 
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peu  moins  coiifervce,  i  50  j.  Vaillant  y  voit  une  cclcbraiioii 
des  jeux  Apoilinaires,  au  lieu  d'y  reconnoître  la  rclormalioii 
du  calendrier  &  la  première  année  Julienne,  qui  fui  l'an  70c;, 
]l  croit  auin  que  L.  Ciodiu^,  auteur  de  la  médaille,  etoit  alors 
Edile,  Se  qu'il  fut  quatuorvir  Monétaire  trois  ans  après;  mais 
ii  ftut  dire  qu'il  fut  triumvir  Monétaire  en  la  prèfênte  année 
709,  &  Edile  en  712,  parce  que  la  fabrication  des  efpèces 
regardoit  les  officiers  Monétaires,  8c  que  l'ufige  c'toit  de  paflèr 
des  moindres  charges  aux  plus  conddcrables. 

Cèfar  fut  tué  le  i  5  mars  710;  il  faut  rapporter  au  com- 
mencement de  la  même  année  quatre  de  fès  médailles,  qui 
font  femblables:  CAES.  DIC.  Q.VAR.  tète  de  Vénus;  au 
revers  COS.  Q,VINC.  La  première,  dont  nous  ignorons 
la  confervation,  pèfe  i  52^^  grains;  la  (èconde,  aflèz  bien  Tah.vir,  ^, 
confcrvée,  1523-;  la  troifième,  un  peu  u(ce,  151-^;  &  lu 
quatrième,  plus  mal  confèrvée,  150!^.  Une  autre  médaille  du 
même  temps,  CAES.  DIC.  tête  de  Jules  Céfar;  au  revers 
M.  ANTON.  IMP.  R.  P.  C.  ne  pèfe  que  i  47  |  grains; 
mais  M.  1  abbé  Barthélémy  avertit  qu'on  a  ôté  quelque  chofe 
fur  les  bords. 

Trois  médailles,  qui  réunifient  Jules  Céfar  avec  Oélavien 
Confiil,  regardent  l'an  71  i  :  C.  CAESAR.  DICT.  PERP. 
PONT.  MAX.  tête  de  Jules  Céfir;  au  revers  C.  CAESAR. 
COS.  PONT.  AVG.  tête  d'Oélavien.  L'une,  quoiqu'un  peu 
ufee,  pèfè  i  52-|-  grains;  l'autre,  que  M.  l'abbé  Barthélémy  a 
vue,  I  5  i  ;!;;  &  la  troillème,  dont  le  degré  de  confervation 
efl  ignoré,   i  5  i  -—j»  Les  médailles  frappées  par  L.  Servi  lis    llhlxi,  ^, 
Rufus  regardant  pareillement  l'année  711,  félon  les  Anti-    Vmiu^nt.  Fam, 
quaires,  il  faudra  le  ftippofer  quatuorvir  Monétaire  de  l'an  7  i  i  \^ l'J'  ^ 
quand  il  frappa  celle-ci:  L.  SER  VIVS.  RVFVS.  têtes  de 
Caflor  &  Pollux;  au  revers  TVSCVL.  avec  le  plan  des  murs 
de  Tufculum:  elle  eflafîèz  bien  confervée,  &:  pèfè  i  5  2 1-  grains. 
On  doit  placer  aufli  dans  les  derniers  mois  de  7  i  i  &:  dans 
les  premiers  mois  de  7 1  2  ,  diverfès  monnoies  de  Briitus  &  de 
Cafîius,  abfèns  de  Rome. 

C.  CASS.  IMP.  LEIBERTAS.  tête  de  la  Liberté;  au 
Tome  XXX.  .  Bbb 
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revers  LENTVL.  S  PI  NT.  avec  \(i prcferkvlum  8c  le  hatori 

augurai.  Telles  dmi  quatre  médailles   dont   la  première  pcfè 

T(à,  yjif,  -2.  1  547^7  grains;  la  féconde,  bien  confervée,  i  52^^;  la  Iroi- 
ficme,  encore  mieux  conlervce,  i  ^  i  ;  &  la  (]ualricnie,  moins 
bien  confèrvce  que  les  autres ,  i  4  5  f .  Une  médaille ,  C.  C  ASSI. 
IMP.  tcte  d'Apollon  couronne  de  laurier;  au  revers  M.  St.R- 
VILIVS.  LEG.  avec  1  acroftolion ,  e(l  bien  confèrvce  &  pèfe 
I  ç  I  grains:  &  une  pareille  du  cabinet  de  Pembrock  en  pcfê 

M.  VII,  6,  I  5  41^7»  ^^''^^'"'^  \\\(:^  de  M.  l'abbc  Bartbclemy,  qui  regarde 
comme  une  faute  d'imprefilon  les  26- grains  d'Angleterre,  au 
Jieu  de  I  2  6-£-.  C.  CASSl.  IMP.  tête  de  femme  couronnée  de 
laurier;  au  revers  M.  SERVlLlVS.  LEG.  avec  l'acroftolion 
comme  dans  la  précédente:  celle-ci,  \\w  peu  ufce,  pèfe  150-^. 
Cette  autre,  bien  confervée,  M.  AQVINVS.  LEG.  tête  de 
la  Liberté;  au  revers  C.  CASSL  IMP.  avec  un  trépied,  pèfe 

'}hiA.  vin,  r,  I  5  I  :f  grains;  &  une  pareille  en  pèfe  145  y-,  mais  nous  en 
ignorons  le  degré  de  confervation ,  comme  nous  l'ignorons 
aulfi  dans  quelques  médailles  un  peu  foibles,  parmi  celles  de 
Brutus  que  nous  allons  rapporter. 

M.  BRVTVS.  IMP.  COSTA.  LEG.  tète  de  Brutus 
dans  une  couronne  de  chêne;  au  revers  L.  BRVTVS.  PRIM* 
COS.  tête  de  cet  ancien  Brutus  dans  une  couronne  pareille.  La 
médaille,  un  peu  ufee,  pèfe  i  50Ç  grains;  une  autre  femblable 
Ihilxiuu   en  pèfe  149}}:  un  BRVTVS.  IMP.  tête  de  Brutus;  au 
lhid.2,    revers  CASCA.  LONGVS.  avec  un  trophée,  i  5 1  y^: 
un  M.  SERVILIVS.  LEG.  tête  de  la  Liberté;  au  revers 
mclx.2.    d.  CAEPIO.  BRVTVS.  avec  un  trophée,   147  tW  = 
un  L.  SESTI.  PRO.  Q.  tête  de  la  Piété  voilée;  au  revers 
3^il^,    Q,  CAEPIO.  BRVTVS.  PRO.  COS.  avec  ie  trépied,  la 
hache  &  la  capeduncule,  149  J-|-:  enfin  un  L.  PL  A  ET. 
CESTI VS.  tête  de  la  Piété  voilée;  au  revers  BRVTVS.  IMP. 
hache  &  capeduncule,  1 47 1-:  celle-ci  elt  un  peu  ufée.  Comme 
cts  médailles  de  Brutus  étoient  frappées  dans  des  temps  diffi- 
ciles, vers  les  contrées  de  lAfie  ou  de  la  Macédoine,  M.  l'abbé 
Barthélémy  fe)upçonne,  avec  fondement,  qu'on  y  épargnoit  la 
matière,  &  que  c  eft  la  vraie  raifon  de  leur  poids  un  peu  afFoibli. 
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Qiielques  Antiquaires,  &:  M.  Liebe  entre  autres,  rapportent    CoihaNianar, 
au  temps  de  Brutus  des  monnaies  qu'ils  croient  avoir  été  ))our  ^'  '^' 
lors  frappées  à  Co^,  ville  d'Étrurie,  &  il  y  en  a  une  femblable 
dans  le  recueil  de  Pembrock:  aigle  préfentant  du  pied  droit 
une  couronne,  Se  appuyant  le  gauche  fur  un  fceptre;  au  revers    Taù,xn,  ^, 
KOSnN.  trois  figures  d'hommes  revêtus  de  la  toge.  L'éditeur 
du  recueil  l'a  inférée  parmi  les  médailles  Luines  des  triumvirs 
Oélavien,  Antoine  &  Lépide.  Je  n'en  dirai  pas  davantage, 
finon  qu'elle  pèfe  i  54-;^^^  grains.  Les  Triumvirs  entrèrent  en 
exercice  le  27  novembre  71  i,  &  firent  fîu're  l'apothéofe  de 
Jules  Céfiir  au  commencement  de  l'année  fuivante.  Voici  la 
continuation  des  médailles  de  cette  année  7  i  2 ,  où  Ti.  Sem- 
pronius  Graccus,  L.  Livineius  Regukis,  L.  Mufi'idius  Longus 
&  C.  Vibius  Varus  fi.irent  quatuorvirs  Monétaires:  Havercamp      ^^''^^'  ^^^ 
l'a  prouvé  pour  C.  Vibius  Varus;  &  ce  qui  le  prouve  pour  les 
trois  autres,  c'ed  que  leurs  médailles,  en  différens  métaux, 
marquent  l'union  &  la  cordialité  des  Triumvirs,  qui,  excepté 
la  première  année  de  leur  Tritimvirat ,  ne  fi^irent  jamais  bien 
enfemble.  Q,uelques-unes  repré(èntent  aufTi  le  jeune  Céfar  avec 
fa  barbe  naiflàme,  qu'il  quitta,  félon  Dion,  au  commencement    Dh.xLviiTi 
de  l'an  7 1  5 ,  &  qui  ne  paroît  plus  fur  les  médailles  poflérieures.  ^*  ^'^^' 

DIVL  IVLI.  F.  tête  d'Odavien;  au  revers  TI.  SEM- 
PRONIVS.  GRACCVS.  I III.  VIR-  Q,  D.  la  médaille  pèfe  Tah,  xnr,  S. 
les  I  5  3  -f  gi*ains  judes;  &  une  pareille,  un  peu  ufee,  en  pèfe 
14^^.  Entre  autres  médailles  d'argent  du  même  Graccus, 
une  repréfènte  la  même  tête  avec  la  même  légende  ;  &  au 
revers  les  lymboles  ordinaires  d'une  colonie,  en  mémoire  de 
C.  Graccus,  qui  avoit  conduit  une  colonie  à  Carthage  l'an 
632:  &  une  autre  médaille,  avec  le  S.  C.  Ats  deux  côtés, 
repréfènte  la  tête  de  Jules  Céfar  couronné  de  laurier;  &  au 
revers  les  mêmes  (ymboles  de  colonie,  en  mémoire  de  celle 
que  Jules  Céflir  avoit  aufii  envoyée  à  Carth.ige  l'an  700.  Sur 
la  dernière  médaille,  quoique  fiappée  comme  les  autres  en  7  i  2  , 
l'apothéofe  de  Céfar  n'ell  point  indiquée,  le  fujet  de  la  médaille 
le  rapportant  à  des  années  précédentes,  où  le  Sénat  avoit  au- 
torifé  le  Didateur  à  porter  une  couronne  fur  la  tête,  &  enfuite 

Bbb  ij 
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à  clablir  une  colonie  à  Carthage.  Tous  ces  évcneinens  font 
ra])})oilcs  dans  riiidoire. 

Tuù.xii/,j.  CAES AR.  m.  VI i<.  R.  P.  C.  Ic^te  d'Odavicn;  au  revers 
L.  Rt'gulus  1111.  VIR.  A.  P.  F.  enlèvement  des  Sabines  :  la 
niédaille  pèfe  i  5  i  -~^.  Il  n  efl  j:)as  ncceflàire  d'avertir  que  le 
qualuorvir  Regulus  ne  pouvoit  pas  être  la  mcme  perfonne  que 
Kegulus  Prcfet  de  la  ville  en  708,  &:  cette  réHexion  doit 
5  étendre  à  la  médaille  fuivante  de  MulTidius,  8c  à  toutes  les 
autres  pareilles,  pour  ne  pas  admettre  qu'un  magiflrat  Romain 
de  ces  temps-Là  (oit  jamais  defcendu  des  plus  grandes  charges 
aux  plus  petites. 

C.  C.î:SAR.  III.  VIR.   R.   P.  C.  tête  d'Odavien;  au 

revers,  L.  MVSSIDIVS.  T.  F.  LONGVS.  1111.  VIR.  A. 

P.  F.  Soldat  tenant  de  la  main  droite  la  hafte,  &  de  la  gauche 

Jln^.x.S,    le  parazonium.  La  médaille  e(l  un  peu  ufée,  &  pèfe  148I- 

JbU,xii,p.  grains.  Il  y  a  deux  autres  médailles  de  1  5  i  -~r  chacune; 
l'une  tout-à-fait  fèmblable  à  la  précédente,  l'autre  avec  le  revers 
L.  MVSSIDIVS,  T.  F.  LONGVS.  corne  d'abondance. 

M.  ANTONIVS.  m.  VIR.  R.  P.  C.  tête  d'Antoine; 
au  revers,  L.  MVSSIDIVS.  T.  F.  LONGVS.  IIII.  VIR.  A. 
P.  F.  (bldat  tenant  de  la  main  droite  la  hafte,  &  de  la  gauche 

nid  X ,  y,    le  parazonium.  La  médaille  efl  tant  (oit  peu  u(ee,  &  pè(è  i  5  2 

Jhid.  XII,  j,  grains;  une  pareille  en  pè(e  152  \^\  Se  une  autre,  différente 
feulement  par  le  type  du  revers,  qui  efl  une  corne  d'aboiidance , 
en  pè(è  152-;^. 

ANT.  AVG.  IMP.  in.  VIR.  R.  P.  C.  tête  d'Antoine; 
au  revers ,  L.  REGVLVS.  IIIL  VIR.  A.  P.  F.  Hercule 
afTis  fur  un  rocher;  elle  efl  très- bien  con(èrvée,  &  pè(e  i  5 1  y; 

JIU  xii,  ^.    une  autre  (èmblable,  dont  on  ignore  le  degré  de  confervation, 

M.  ANTONIVS.  IIL  VIR.  R.  P.  C.  tête  d'Antoine . 

avec  le  bâton  augurai;  au  revers,  M.  LEPIDVS.  III.  VIR. 

R.  P.  C.  tête  de  Lépide,  avec  le  fimpule  &  ra(}:)er(oir;  elle 

JhidjcJh  io*  efl  très -bien  con(èrvée,  &  pèfè  i  52  j  grains;  une  pareille, 

m!  LEPIDVS.  m.  VIR.  R.  P.  C.  tête  de  Lépide;  au 
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revers,  L.  MVSSIDIVS.  T.  F.  LONGYS.  llll.  VIR.  A. 
P.  F.  homme  niid  tenant  de  la  main  droite  la  hafle,  Se  de 
la  gauche  le  parazonium.  La  médaille  e(l  trcs-bien  confervée, 
&:  pc(è  X  5  3  -T  grains;  une  autre  différente  de  celle-là  par  le  Tab,xii,S, 
revers,  MVSSIDIVS  LONGVS.  corne  d'abondance,  pcfe 
les   I  5  3  y  grains  jufles. 

M.  LEPIDVS.  111.  VIR.  R.  P.  C.  télte  de  Lcpide;  au 
revers,  L.  REGVLVS.  III.  VIR.  A.  P.  F.  Vedale  tenant 
le  fimpukim  de  la  main  droite,  &.  la  hafle  de  la  gauche.  La 
médaille,  qui  efl  fort  uiée  dans  un  des  côtes,  6c  que  M.  l'abbé 
Barthclemi  foupçonne  de  plus  d'avoir  été  anciennement  moulée, 
ne  pèle  que  136-^  grains;  &  une  autre,  fèmblable  pour  la  ihid.x,^, 
tête  &  pour  le  revers,  en  pcfe  i4c^  J-j-:  on  ignore  le  degré 
de  confervation. 

Tcte  cafquée,  fans  légende;  au  revers,  C.  VIBIVS  VARVS. 
une  Vi6loire  marchant:  la  médaille  pèfe  152-;^  grains.  Tête  ind,  x,  fi 
de  Vénus  couronnée  de  laurier ,  fans  légende  ;  au  revers ,  C. 
VIBIVS.  VARVS.  Vénus  debout,  avec  une  couronne  der- 
rière. Celle-ci,  dont  on  ne  fait  point  le  degré  de  confervation, 
pèfè  145  Y5-;  mais  une  pareille  du  Cabinet  du  Roi,  bien  Jhid,viJ,B^ 
confervée ,  en  pèfè  152^. 

DIVI.  JVL.  F.  tête  d'Oclavien;  au  revers,  Q,  VOCO- 
NIVS.  VITVLVS.  un  veau.  La  médaille,  fans  être  trop  bien 
coniervée,  pèfe  pourtant  i  5o-|  grains,  &  une  fèmblable  en 
pèfè  I  5  I  y-j^.  Le  même  Voconius,  dont  on  a  àç:s  médailles  jn^,  xiii,  p^ 
antérieures ,  avec  le  titre  de  Quefteur ,  défigné  fous  Jules  Cé&r , 
étoit  vrai  -  fèmblablement  en  l'an  7  1 2.  l'un  Ats  deux  Ediles 
prépofes  à  la  garde  du  tréior  public;  &  en  cette  confidération > 
les  quatuorvirs  Monétaires  joignirent  fon  nom  à  celui  du  fils 
de  Jules  apothéofe. 

C  CAESAR.  III.  VIR.  R.  P.  C.  tête  d'Odavien  ;  au 
revers,  BALBVS.  PRO.  PR.  mafl[ie  d'Hercule.  La  médaille 
efl  afîcz  bien  coniervée,  &  ne  pèfe  pourtant  que  i  2  6  j  grains. 
M,  l'abbé  Barthélemi  la  juge  frappée  dans  le  temps  même  par 
un  faux  Monnoyeur. 

AHENOBARBUS.  tête  de  Cn*  Domitius  Ahenobarbus  ; 

Bbb  iij 
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Tah,xi.2,  ail  revers,  CN.  DOMlllVcS.  L.  F.  IMP.  NEP.  temple 
de  Neptune,  à  l'occadon  du  Gcncrnlat  de  la  marine  de  la  Ké- 
pul)li(|ue  ,  dévolu  à  Domilius  après  la  halaille  dt  Philippes. 
Cette  médaille,  qui  termine  le  détail  àts  monnoics  dur  de 
i'an  712,  pélè  les   i  5  3  y  grains  julles. 

L'année  7  1  3  nous  en  offre  neuf  qui ,  fivorahles  auffi  au 
poids  légitime  de  Wwreus,  font  toutes  relatives  à  la  perfonne 
de  M.  Antoine,  parce  que  Fulvie,  femme  de  ce  Triumvir, 
&  le  conful  L.  Antonius,  frère  du  même  Antoine,  étoient 
ennemis  déclarés  d'Oèlavien  ,  S^  qu'ils  dominèrent  alors  dans 
Rome.  ANT.  AVG.  IMP.  III.  VIR.  R.  P.  C.  te  te  d'An- 
toine; au  revers,  PIETAS.  COS.  la  piété  debout,  un  gou- 
vernail à  (à  main  droite,  la  corne  d'abondance  à  (a  gauche, 
&  une  cigogne  à  ks  pieds.  La  médaille  ell  un  peu  ufée,  8c 
pèfe  I  5  I  T  gnii ns  ;  autre  femblable,  dont  il  paroît  que  les 
jiU,  XII  s  ^^^^^  ^'^^  '^^^  rognés ,  i  3  4  -|-  ;  autre  encore  ,151  7^.  M. 
ANTONIVS.  IMP.  IIL  VIK.  R.  P.  C.  tête  d'Antoine,  avec 
le  bâton  augurai;  au  revers,  PIETAS.  COS.  la  Piété  debout, 
tenant  de  la  main  droite  une  petite  Viéloire,  &  de  la  gauche 
ia  corne  d'abondance.  La  médaille  efl:  un  peu  u(ee,  &  pfe 
Jh'ul  X,  6,  I  5  o  ;|:  grains  ;  une  pareille  en  pèfè  152-^;  &  une  autre 
JbuLxn.;.  à  peu  près  femblable  i  5  i  V^.  M.  ANTONIVS.  IMP. 
AVG.  III.  VIR.  R.  P.  C.  le  prefericulum  &  le  bâton  augurai; 
au  revers,  L.  PLANC.  PRO.  COS.  le  foudre,  la  capéduncule 
&  le  caducée  :  elle  pèfè  153^  grains ,  pendant  qu'une  autre 
vin  peu  moins  confervée  en  pèfe  149!^  grains.  E"^^^  ^'  AN- 
TONIVS. IMP.  AVG.  m.  VIR.  R.  P.  C.  le  prefericulum 
auffi  &  le  bâton  augurai;  au  revers ,  L.  PLANC.  IMP.  ITER. 
le  foudre  auffi ,  la  capéduncule  &  le  caducée  ;  elle  eft  bien 
confèrvée ,  &  pèfe  i  5  3  •§•  grains. 

La  paix  de  Brundufium ,  entre  Ocflavien  &  Antoine,  laquelle 
les  ramena  l'un  &  l'autre  à  Rome  en  714,  fut  marquée  fur 
diverfes  monnoies  ;  l'une  porte  d'un  côté ,  CAESAR.  IMP. 
PONT.  III.  VIR.  R.  P.  C.  avec  la  tête  d'Odavien,  6c  de 
l'autre  côté,  M.  ANT.  IMP.  AVG.  III.  VIR.  R.  P.  C. 
M.  BARBAT VS.  Q.  avec  la  tête  d'Antoine  ;  médaille  bien 
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confèrv^e,  pefant  i  50  j  grains:  une  féconde  pareille  en  pc(ê     T^^^''  ^>  '^ 
fi  ç  I  -j^;  ^   une  troiiicme  à   peu  près  (emblable   les  pcfê    iluij,, 
également  :  une  quatrième,  portant  d'un    cote,    CAESAR 
IMP.  avec   la  tête  d'Odavien;  &  de  l'autre,  ANT.  IMP. 
avec  la  tête  d'Antoine,  pcfe   i  52  ^j^  pendant  qu'une  cin- 
quième, quoique  bien  confervèe,  nen  pèfè  que  I4p-|-:une 
fixième,  qui  ell  incufe  &  de  la  même  fabrique  apparemment 
que  la  précédente,  porte,  CAESAR.  IMP.  avec  la  tcte 
d'Oélavien;  elle  eft  un  peu  ufée,  &  pèfe   148  y  grains.  La 
mcme  paix  de  Brundufium  fut  célébrée  auffi  par  unç.  flatue 
équeftre  d'Oélavien,  &  par  une  monnoie  du  poids  de  i  5  i  4y  ihid,xiii,j*. 
grains:  CAESAR.  III.  VIR.  R.  P.  C.  au  revers,  S.  C. 
flatue  équeflre  d'Oclavien,  en  habit  de  Pacificateur. 

Antoine  &  OcT;avien ,  par  un  des  articles  de  leur  accom- 
modement ,  ayant  partagé  entre  eux  les  légions  Romaines ,  il 
cft  afîèz  fimple  de  rapporter  à  l'année  fuivante  715  les  nom- 
breulês  médailles  d'argent,  où  les  légions  d'Antoine  font  nu- 
mérotées. Il  y  en  a  une  en  or  qui ,  étant  un  peu  ufée ,  ne 
pèfe  que  1 47  |-  grains.  L.  XIX.  aigle  légionnaire  entre 
deux  autres  enfeignes;  au  revers,  ANT.  AVG.  III.  VIR. 
R.  P.  C.  navire  avec  des  rames. 

Sextus  Pompeius,  que  le  Sénat  avoît  déclaré  Général  de    Dh.  xlvj, 
la  Marine  Tan  7 1  i  ,  &  qui  avoit  été  profcrit  enfuite  dans  le  ^'  ^  ^^* 
cours  de  la  même  année,  fit  fa  paix  en  715,  renouvela  la 
guerre  prefqu'aufTi-tôt ,  &  remporta  de  grands  avantages  en 
716.  Il  en  vint  alors,  félon  Dion,  jufqua  fè  qualifier  de  fils   Idm.xLviui. 
de  Neptune,  &  ce  titre  paroît  fur  une  médaille:  NEPTVNI.^"-^'^^' 
tête  du  grand  Pompée ,  avec  le  tridejit  ;  au  revers ,  Q.  NA- 
SIDIVS.  avec  une  trirème  à  la  voile.  La  médaille  ne  pèfe  que 
I  3  r  Ç  ;  mais  elle  eft  ufée,  &  paroît  même  avoir  été  retou- 
chée, comme  M.  l'abbé  Barthélémy  l'a  remarqué:  c'efl  donc 
pâi'  les  autres  médailles  de  Sextus  Pompeius,  frappées  dans  le 
même  temps,  qu'il  faut  juger  de  leur  poids  légitime. 

MAC.  PIVS.  IMP.  ITER.  tête  de  Sextus  Pompeius  dans 
une  couronne;  au  revers,  PR^F.  CLAS.  ET  OR^. 
MARIT^  EX.  S.  C.  têtes  de  fon  père  le  grand  Pompée  |. 
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&  de  Ton  fi'cre  Cii.  Pompeiii^.  La  malaille  efl  bien  confêrvc;^, 
&:  pùlc  I  5  3  I  giains.  Une  féconde,  pareille  à  celle-là,  &. 
bien  confervce,  n'en  pc(è  que  142^;  mais  M.  l'abbc  Ikr- 
tlu'lemy  lui  trouve  des  parlicularilusqui  lui  ont  toujours  dcplu  : 
il  fôupçonne,  ou  cjuclle  e(l  fourrée,  ou  qu'elle  a  été  iabri(|uc'e 
dans  le  temps  même  par  i|uel{]ue  faux  Monnoyeur.  En  effet 
Trah,xi,4f.,  une  troilicme,  pareille  aux  deux  autres,  &  pefant  i  5  i  J- 
grains,  approche  extrêmement  de  la  première  &  du  poids 
légitime  de  Wjureus  de  ce  temps-là. 
Uid,  XIII,  7.  Ces  I  5  2  yy  grains  font  aufîi  le  poids  d'une  médaille  d'A- 
grippa,  Conful  déligné  en  la  même  année  716:  IMP.  DIVI. 
F. .  .TER.  III.  VIR. . . .  C.  tête  d'Oélavien,  avec  une  étoile; 
au  revers,  Tinfcription  M.  AGRIPPA.  COS.  DESIG.  dans 
le  champ  de  la  médaille.  Puifcjuelle  péfe  encore  i  5  2  ^graijis, 
malgré  1  erofion  vifible  de  quelques  lettres ,  il  eft  aifé  de  fèntir 
qu'elle  atteignoit ,  qu'elle  furpafîôit  même  un  peu  le  poids 
légitime  de  1533-  gi'ains ,  quand  elle  étoit  fortie  de  la  main 
de  l'ouvrier. 

Ici  finit  la  cinquième  époque  de  nos  médailles,  avec  les 
cinq  premières  années  du  Triumvirat.  Antoine  &  Oélavieii 
le  renouvelèrent  pour  cinq  autres  années,  dans  leur  entrevue 
de  Tarente ,  l'an  716,  &  ils  convinrent  de  quelques  autres 
arrangemens  rapportés  dans  i'Hiftoire.  Elle  ne  dit  point  qu'ils 
aient  réglé  en  même  temps  la  diminution  du  poids  des  mon- 
noies  d'or;  mais  Tafî'oibiiiîement  qui  paroît  dans  les  médailles, 
dès  l'année  fuivante,  découvre  aflez  les  premiers  vefliges  du 
changenieut  attefté  par  Pline ,  paulaùmque  Principes  immïmiêre 
pondus. 

La  proportion  de  lor,  fous  la  cinquième  époque,  fut  1 1  fj' 
car  les  40  aureus  à  la  livre,  multipliés  par  les  25  deniers  , 
valeur  de  r^/zr^z/j",  donnent  le  produit  1000  qui,  divifé  par 
les  84  deniers  à  la  livre,  fait  i  i  yj;  c'efl:  la  proportion  prefque 
douzième;  Se  la  proportion  douzième  jufle  mettroit  nécefîàire- 
rneiiit  des  fracftions,  ou  dans  le  nombre  des  40  aureus  à  la 
livre,  pu  dans  les  25  deniers,  valeur  de  \ aureus:  or  il  e(l 
plus  natLU'el  de  fai^-e  tomber  les  fraétioiis  fur  la  proportion  de 

1  oi\ 
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i'or,  (ecrctemeiit  coinbince  par  les  oiTicicrs  de  la  Monnoic, 
■que  fur  le  rapport  entre  les  eipcces  dor  &  celles  d'argent;  ce 
dernier  parti,  en  exigeant  continuellement  des  appoints,  auioit 
trop  enibarralîc  la  circulation  journalicre  des  efjKces. 

SiXiÈM E    ÉPOdUE;    depuis  l' an  / 1/  jiifquà    la 

mort  d'AiigiiJle  en  y()y ,  /  aiirciis  de  ^1  à  la  livre 

ayant  jwfé   149  f  grains. 

La  méthode  que  nous  avons  fui  vie  jufqu'ici,  de  n  omettre 
aucune  àts  médailles  Romaines  en  or,  forte  ou  foible ,  dont 
le  poids  (oit  connu,  devient  comme  impraticable  pour  la  pré- 
fente époque  &  pour  les  fuivantes,  à  caufè  du  trop  grand 
nombre  de  médailles  qu'il  faudroit  rapporter;  &  d'ailleurs 
l'énumération  exacte  de  toutes  ces  monnoies  impériales  ne 
paroît  pas  d'ime  nécelTité  indifpen fable,  après  tout  ce* qui  a 
été  dit  des  autres  monnoies  plus  anciennes,  pour  conflater  les 
6  1 44  grains  de  l'ancienne  livre.  Cependant  Pline  ayant  alKiré 
que  les  Empereurs  diminuèrent  peu  à  peu  le  poids  de  ïaiireiis 
de  40  à  la  livre,  jufqu'à  Néron,  qui  le  réduifit  à  45  ,  il  eft 
à  propos  de  faire  un  peu  fèntir  combien  cette  obier  val  ion 
confirme  encore  les  6 1 44  grains  de  la  livre  Romaine. 

La  première  diminution,  qui  dut  donner,  comme  on  le 
voit,  y  aurais  de  41  à  la  livre,  commença  dès  l'année  717: 
M.  ANTONIVS.  M.  F.  M.  N.  AVG.  IMP.  foldat  debout: 
au  revers,  III.  YIR.  R.  P.  C.  COS.  DESIG.  ITER.  ET 
TERT.  un  lion,  avec  une  étoile  par-delTus:  or  la  date  de  ce 
Confulat  regarde  l'an  717,  félon  les  remarques  d'Havercamp  ;     ^Jord,  Fairu 
&   I4  médaille ,  qui  e(l  bien  confervée,  pèfe  i45>-^  grains. '^'* '^^* 
ANTON.  AVG.   IMP.  IIL  COS.  DES.  111.  Ill.VlR. 
R.  P.  C.  tête  d'Antoine  le  père;  au  revers,  M.  ANTON. 
M.  FIL.  tcte  du  fils.  La  médaille,  afîez  bien  confervée,  pèfe 
145^  ^.  Havercamp  la  rapporte  à  l'an  720,  &  Vaillant  après    //'/>/.  y  ^O' 
la  bataille  d'Aélium  ,  en  723  ;  diverfité  tout-à-tait  indiftérente      ^^-^^^^f^'    > 
pour  notre  objet.  Tête  d'Oélavien;au  revers,  IMP.  CAESAR, 
la  Yiéîoire  fur  un  globe,  à  caujè  apparemment  de  la  bataille 
Tome  XXX*  .  Ccc 
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crAclîuin ,  (jui  lit  pilîcr  lempire  Romain  Ums  un  fèul  maître. 
JLii  mcclailie  ti\  1res- bien  conlcrvc'e,  &  pciL*  i  49 -^  giains. 
Je  iaidè  là  les  autres  médailles  iiomhreulcs  d'Auguile  jufcju  a 
(à  mort ,  qui  favoriient  plus  ou  moins  le  poiils  Icgilime  de 
140^  grains;  &i  je  ne  rapporterai  au  cojiiraire  (|ue  celles 
des  médailles  de  ce  Prince,  ([ui  en  très-pelii  nombre  pe(ant 
environ  153  grains,  comme  lorfque  Yaiireus  éloit  de  40 
à  la  livre,  pourroient  fiiire  cjuelcjue  difliculté,  fi  l'on  navoit 
égard  à  uuQ  circonf lance  particulière  de  l'an  734,  où  elles 
ont  été  toutes  frappées. 

TVRPILIANVS.  III.  VIR.  t^e  de  Bacchus;  au  revers, 
AVGVSTO.  OB.  C.  S.  couronne  de  chêne:  la  médaille, 
très-bien  confèrvée,  pèfe  i  5  3  l"  grains.  FERON.  TVRPI- 
LIANVS. III.  VIR.  tète  de  la  déefîè  Feronia  ;  au  revers, 
CAESAR.  AVGVSTVS.  O.  C.  S.  couronne  de  chêne  : 
celle-ci  efl:  pareillement  très-bien  confèrvée,  &  pèfe  i  5  2  |- 
grains;  une  autre  fèmblable,  mais  un  peu  ufee,  n'en  pèfe  que 
^i  44-1.  C^SAR.  AVGVSTVS.  tête  d'Augufte;  au  revers, 
TVRPILIANVS.  111.  une  lyre:  la  médaille,  bien  confcrvée, 
pèfe  1521  grains.  M.  DVRMIVS.  III.  VIR.  HONORl. 
tête  de  l'Honneur  entre  deux  étoiles  ;  au  revers,  AVGVSTO. 
OB.  C.  S.  elle  efl:  bien  confervée,  &  pèfe  i  5  3  |-  grains. 
CAESAR.  AVGVSTVS.  tête  d'Augufte;  au  revers,  M. 
DVRMIVS.  m.  VIR.  écrevifîe  qui  prend  un  papillon; 
celle-ci,  un  peu  ufee,  &  avec  un  petit  trou  qui  dans  le  champ 
perce  la  médaille,  pèfe  153  grains;  &  une  autre  pareille,  avec 
un  petit  trou  aufTi  dans  le  champ,  n'en  pèfe  que  146  ;|. 
L'année  des  triumvirs  monétaires  Turpilianus,  Durmius 
Alorei.  Fmu  &  Aquillius  Florus,  eft  l'an  734,  felon  les  remarques  (i'Ha- 
T'/^  ^^  '  vercamp.  Augufle  étoit  alors  en  Syrie,  où  il  faifoit  trembler 
le  roi  des  Parthes,  difpofejit  des  couronnes  d'Arménie,  rece- 
voit  les  ambafîades  Ats  rois  de  l'Inde  &  de  la  Scythie,  & 
cherchoit  à  étaler  la  magnificence  Romaine.  Il  n'efi:  pas  éton- 
nant que  les  triumvirs  Monétaires,  qu'il  avoit  à  Ja  fuite,  aient 
frappé  dans  une  circonftance  pareille,  quelques  pièces  d'or 
aufîi  fortes,  ou  même  un  peu  plus  fortes,  que  ïaureus  du 
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temps  de  la  République  &  des  cinq  premières  ann  xb  cIm  Trium- 
virat. Augufle  en  cette  occafion  envoya,  fcUm  Dion,  d(':>  ^''''  ^^^^ 
ordres  à  Rome  pour  la  conflruélion  du  tenipte  de  Mars  Ven-  ''''^' 
geur;  Se  de-là  celte  médaille  frappée  apparemment  avec  les 
précédentes,  8c  avant  la  conflruclion  de  I  édifice  :  CAtSAR 
AVGVSTVS.  t^e  dAugufle;  au  revers,  M  ART.  VIT. 
temple  où  eft  Mars  debout:  elle  eft  un  peu  ufee,  &  jx:lè 
pourtant   156^  grains. 

A  l'exception  de  ces  médailles  particulières  dAugufle,  de 
l'an  734,  toutes  les  autres  de  ce  Prince,  depuis  l'an  717 
jufqua  fà  mort,  arrivée  cinquante  ans  après,  font  d'un  poids 
plus  foible;  les  mieux  confèrvées  pèfent  conflamment  en- 
viron 1 4c)  grains  ;  d'autres  moins  bien  confervées ,  qui  font 
la  plus  grande  quantité,  approchent  plus  ou  moins  de  ce 
poids-là  ;  &  quelques  autres ,  au  nombre  d'environ  quatre 
ou  cinq,  ont  été  afFoiblies  par  quelque  main  infidèle,  félon 
les  différentes  remarques  fiites  fur  chacune  en  particulier  par 
M.  i'abbé  Barthélémy;  d'où  il  faut  inférer  que  i'ai/reus  de 
cette  époque,  comparé  avec  Yaureus  des  époques  précédentes, 
annonce  149  ^  de  poids  légitime,  &  6144  grains  pour  le 
poids  de  la  livre. 

Les  deniers,  ainfi  que  les  aiireus ,  commencent  auffi  à     E<iuard.  Ber- 
diminuer  de  poids  fous  le  règne  d'Augufte,  comme  l'ont  re-  T'n  i'  ^''"^' 
marque,  il  y  a  long-temps,  ceux  qui  ont  confulté  les  Cabinets  Josjcc.edit. 
de  médailles.  On  voit  par- là  qu'Oélavien  &:  Antoine,  en 
afïbiblillant  le  poids  de  la  monnoie  d'or,  affoiblirent  propor- 
tionnellement la  monnoie  d'argent ,  afin  que  les  2  5  deniers , 
valeur  immuable  de  ïaureits,  maintinfîèjit  la  même  propor- 
tion de  l'or  prefque  douzième.  Uaureiis  d'Augufle  ayant  palle 
de  40  à  41  à  la  livre,  le  denier  pafîa  de  84  à  86  :  fi  l'on 
multiplie  donc  41  par  2  5  ,  le  produit  i  o  i  5  ,  divifé  par  8  6  , 
d&nnera    i  1  |^  pour  la  proportion  de  lor  ibus  la  fixième 
époque. 


ce 
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Septt ÈME    ÉPOdUE  ;    JcjmJs   la   mort    d' AuguJIe 

pifiju\iux  (Icni'icrcs  aimées  de  hlcron ,  /  niircus 

ayam  varié  jioiir  le  poids, 

Q,^'iL  me  (oit  perniii)  de  renvoyer  encore  au  travail  de 
M.  l'ahhc  Barthélémy,  pour  les  incdailles  de  l'ibère .  de  Ca- 
ligula,  de  Claude  Se  de  Ncron  ;  on  y  verra  la  diminution 
graduelle  du  poids,  dont  parle  Pline,  iè  vérifier  à  la  lettre, 
parce  que  les  pièces  d'or  de  prefcjue  cliacun  de  cts  Princes , 
font  plus  foi  blés  que  celles  de  leurs  pi'cdccelîèurs.  Mais  Wiureus 
pafïïi-t-il  prccjfcment  par  42,  43  &  44  à  la  livre,  avant 
1  établi (fement  de  Néron  à  45  !  C'efl;  ce  que  Pline  a  laiffc 
dans  le  doute,  en  difmt  feulement:  paulaùmque  Principes 
humlnuére  pondus ,  mlinnljfimè  Nero  ad  XLV.  Il  fêroit  donc 
fuperHu,  autant  qu  embarraflânt ,  d'alléguer  les  médailles  de 
Tibère  &  des  autres,  pour  en  déduire  le  poids  de  la  livi'e 
Romaine;  &  ce  (eroit  pluflôt  du  poids  de  la  livre  déjà  connu, 
qu'il  faudroit  inférer  combien  chacun  de  ces  Empereurs  a  mis 
de  pièces  d'or  à  la  livre:  par  confcquent  l'indication  des  mé- 
dailles ne  redevient  concluante  pour  le  poids  de  la  livre  Ro- 
maine, que  depuis  Néron;  &  c'eft  aufTi  de-là  que  partira  notre 
dernière  époque, 

Huiri EME  ÉPO(ZUE;  depuis  les  dernières  amiées 
de  Néron  jufquaux  dernières  années  de  Caracalla, 
/aiireiis  de  â^^^  h  la  livre  ayant  pefé  l  ^6-^  grains, 

La  plufpart  des  Médailles  d'or,  qui  nous  reftent  de  Néron, 
font  antérieures  à  letabliiïèment  de  ïaurei/s  de  45  à  la  livre, 
&  pèfènt  ordinairement  plus  de  140  grains  chacune;  mais 
celles  des  dernières  années  de  fon  règne,  qui  ont  été  certaine- 
ment de  45  à  la  livre,  annoncent  allez  le  poids  légitime  de 
I  36 -j^  grains,  &  conféquemment  les  6144  grains  de  la 
livre  Romaine. 

NERO.  CAESAR.  AVGVSTVS.  tête  de  Néron,  plus 
âgé,  félon  M.  i'abbé  Barthélémy,  que  dans  les  autres  médailles; 
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au  revers,  VESTA.  un  temple:  elle  d\  Ircs-bien  confèivce, 
&  pcfè  I  37  grains.  Autre  femhlable,  moins  bien  confêrvcc, 
i34f  NERO.  CAESAR.  AVGVSTVS.  tcie  de  Néron; 
au  revers,  JANVM.  CLVSl T.  elle  eft  bien  confèrvce,  &  pèfè 
^  37  i  g'*'ii'is.  Autre  fèmbiable,  fondée  ou  éclatée  fur  le  bord, 
I  34  j:  celles-ci  regardent  aufli  la  fin  à  peu  près  de  (on  rc^ne, 
puir(jLi'une  médaille  de  Néron,  en  grand  bronze,  rapportée  par 
le  P.  Hardouin,  avec  le  même  revers,  janum  cliijlt ,  marque  la  ^/'^-  '^':^^' 
treizième  année  de  la  pui(îanceTril)unitienne  de  ce  Prince.       P'^^^f" 

Il  eut  pour  lucceflèurs  Galba,  Olhon  &:  Vitellius,  (]ui  après 
un  règne  de  peu  de  mois,  pafîés  dans  la  confurion  &:  le  trouble, 
firent  tour--à-tour  une  fin  tragique.  Q.uelques  -  unes  de  leurs 
médailles  font  du  poids  dts  premières  de  Néron,  pkiflot  que 
des  dernières;  le  defordre  de  l'Etat  &  lemprelTement  dts  Mo- 
nétaires les  obligèrent  fans  doute  à  frapper  foiis  de  nouveaux 
coins,  fans  une  refonte  nouvelle,  plufieurs  des  premières  & 
des  dernières  mon  noies  de  Néron  dont  la  mémoire  étoit  prof^ 
crite.  Il  rede  cependant  un  afîèz  grand  nombre  de  médailles 
de  Galba,  pefant  135,  136,  i  37  grains,  pour  faire  juger 
du  nouveau  poids  légitime:  une  première,  au  revers,  DIVA. 
AVG.  bien  contervée,  i  3  5  grains;  une  féconde  à  peu  près 
lemblable,  avec  un^  petite  échancrure  fiir  le  bord,  135?; 
une  troifième,  au  revers  IMP.  bien  confèrvée,  auffi  avec  une 
petite  échancrure  pareille  fur  le  bord  ,135;  nue  quatrième 
&  une  cinquième,  au  revers  SALVS.  GEN.  HVMANI. 
afîez  bien  confervées,  i34y&:  135;^;  une  fixièrne  pareille, 
Se  très-bien  confèrvée,  i  37  |-;  une  ieptième,  au  revers  S.  P. 
Q.  R.  OR.  G.  S.  très -bien  confèrvée,  1353-;  enfin  une 
huitième  pareille  &  afîez  bien  confèrvée,  136;^-:  elles  font 
choifies  entre  les  dix  -  fept  qui  font  au  cabinet  du  Roi.  Le 
même  Cabinet  pofsède ,  en  or,  dix  médailles  d'Odion,  & 
fèize  de  Vitellius:  il  fuffit  ici  d'y  remarquer  un  Othon  très- 
bien  confè^rvé,  de  136  grains;  au  revers,  PONT.  MAX. 
femme  afîifè  tenant  la  patère  de  la  main  droite  &  la  hafte  de 
la  gauche,  &  un  Vitellius  très-bien  confervé  aufli,  de  i  3  6  | 
giains;  au  revers,  XV.  VIR.  SACR.  PAC. 

Ccc  iij 
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Le  vc'riiable  poids  de  lV////*c//j  dimiiuic  par  Ncroii,  s'aperçoit 
encore  mieux  à  travers  la  mulliplicitc  des  médailles  fiappées 
(bus  le  règne  de  Vefpafien  :  (]uek|iies-unes  (ont  beaucoup  trop 
foibles  ,  tk  quelques  autres  tant  loit  ptu  trop  fortes ,  comme 
il  arrive  d'ordinaire;  mais  le  grand  n()ml)re  e(l  conflamment 
de  13s;»  136,  137  grains.  Je  n'indiquerai  que  celles  de 
iifé  <»rains  ou  de  quelques  fractions  de  plus,  comme  plus 
repré(ènlalives  du  poids  légitime;  il  y  en  a  une  vingtaine. 

Quatre  pèlent  chacune  i  3  6  grains  :  un  Vefpaiien  bien 
conlervé,  quoiqu*un  peu  rogné  fur  le  bord;  au  revers,  VESP. 
AVG.  FILl.  CAESARES.  avec  les  têtes  de  Titus  &  de 
Domitien:  un  autre  Vefpafien  très-bien  confervé;  au  revers, 
COS.  VI ,  avec  un  taureau  :  un  Vefpafien  encore  tant  foit 
peu  ufè;  au  revers,  IMP.  XIIII.  pareillement  avec  un  taureau: 
&  un  Titus  frappé  fous  Vefpaiien,  &  un  peu  u(e;  au  revers, 
(ans  inlcription,  avec  les  fymboles  de  la  Judée  captive.  Une 
feule  pèfe  i}6j  grains,  c'efl  un  Titus  frappé  (ous  Ve(pafien, 
&  très -bien  conTèrvé;  au  revers,  VIC.  AVG.  avec  une 
Victoire.  Trois  pèfènt  chacune  i  3  6  |-  grains  :  un  Vefpafien 
bien  confervé;  au  revers,  FAX.  AVG.  la  Paix  affife:  un 
Vefpafien  fort  bien  confervé;  au  revers,  PON.  MAX.  TR. 
P.  COS.  VI.  la  Viéloire  fur  un  piédeftal,  entre  deux  fèrpens: 
&  un  Vefpafien  un  peu  ufé;  au  revers,  VESTA.  avec  le 
temple  de  la  Déeffe.  Trois  pèfent  i  3  6  y  grains  :  un  Vefpafien 
bien  confervé,  quoique  fondé  fur  le  bord;  au  revers.JVDAEA. 
avec  la  figure  de  la  Judée:  un  autre  Vefpafien  bien  confervé; 
au  revers  MARS.  VICTOR.  &  un  Titus  frappé  fous  Vefpafien 
&  un  peu  ufé;  au  revers  NEP.  RED.  Deux  pèfent  les  136-5^ 
grains  jufles:  un  Vefpafien;  au  revers  DE.  JVDAEIS.  avec 
un  trophée:  &  un  Titus  frappé  fous  Vefpafien;  au  revers  VIC. 
AVG.  avec  une  Victoire.  Deux  pèfent  1^6^  grains:  un 
Vefpafien  très -bien  confervé;  au  revers  CAESAR.  AVG. 
F.  COS.  CAESAR.  AVG.  FIL.  PR.  avec  les  deux  têtes 
de  Titus  &  de  Domitien:  &  un  Vefpafien  bien  confervé, 
CONS VL.  III.  au  revers  PACI.  AVG  VSTI.  la  Paix  touchant 
un  ferpent  avec  ie  caducée.  Cinq  enfin  pèfènt  i  3  6f  grains: 
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un  Vefpafien  fort  bien  confèrvc;  au  revers  DE.  JVDAEIS. 
avec  un  trophée  :  un  Vefpafien  auffi  très -bien  confèrvé  ;  au 
revers  JVDAEA.  avec  ia  figure  de  la  Judce:  ifri  Vefpafien 
un  peu  u(c;  au  revers  VES  IA.  avec  le  temple  de  la  Dceflè; 
un  Titus  frappe  fous  Vefjxiden,  &  très-bien  confèrvc,  au  revers 
PONTIF.  TR.  P.  COS.  illl.  un  taureau:  &  un  autre  Titus 
frappe  auffi  fous  Vefpafien,  8c  très -bien  confèrvé;  au  revers 
COS.  VI.  avec  la  figure  &  les  attributs  de  Rome.  Voilà  les 
vingt  médailles  qui  favori  lent  d'une  manière  fjxciale  Wiurens 
de  I  3  6-pj- grains;  &  comme  Pline,  garant  des  45  ûi/ni/s  à 
la  livie  pour  ces  derniers  temps ,  ècrivoit  dans  les  dernières 
années  de  Vefpafien,  nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  ftir  les 
fuccefièurs  de  ce  Prince. 

Titus  continua  le  même  poids  à  la  monnoie  d  or:  il  y  a  une 
de  ks  médailles,  très-bien  confèrvée,  qui  pèfe  i}6^  grains; 
au  revers  TR.  P.  IX.  IMP.  XV.  COS.  VIII.  P.  P.  avec  un 
trépied  &  un  dauphin:  il  y  en  a  une  autre,  fort  bien  confèrvée, 
qui  en  pèfe  136^;  la  même  infcription,  avec  la  cérémonie 
du  leâifleniium.  Quant  aux  autres  médailles  de  ce  règne,  celles 
qui  font  plus  fortes  ne  le  font  que  d'un  grain  ou  deux;  quel- 
ques-unes, un  peu  plus  foibles  que  i  3  6  grains,  approchent  allez 
du  poids  légitime;  &  quelques  autres,  beaucoup  trop  foibles, 
font  manifeftement  hors  de  rang. 

La  monnoie  d'or  de  Domitien  fut  plus  forte  que  celle  de  fès 
prédécefîèurs  :  un  Savant  anonyme  l'a  déjà  prouvé  par  différens     Jovvurie  T>e- 
témoignages  de  Martial  :  hitios  qiiaîeranova  moneia., .  de  moneta  ""m,  y^i\^^ 
Cafaris  ckceni  fiavos . , .  centiim  dominos  nov^  monetœ.  Et  en  efîet  ^J"'^'- 
les  médailles  de  Domitien,  qui  font  en  très-grand  nombre  au 
cabinet  du  Roi,  roulent  communément  entre  140  &  145 
grains:  il  y  avoit  donc  environ  43  de  ces  pièces  d'or  à  la  livre. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  les  médailles  de  Nerva,  qtii  ne 
régna  guère  plus  d'un  an,  offi'ent  le  poids  de  Xaurcus  de  Do- 
mitien; &  il  en  faut  dire  autant  àts  deux  premières  années  de 
Trajan,  dont  les  fèpt  médailles  datées  de  fon  fécond  Confulal 
ont  le  poids  de  celles  de  Domitien  &  de  Nerva.  Les  autres 
médailles  du  jègne  de  Trajaii  jurqu'à  fà  mort  s'éloignent  de  ce 
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nouveau  jx)iJ5;  pour  cjuclques-uiifs,  en  très -petit  nombre^ 
(IVnviron  140  grains,  Si  pour  qiiclcjutii  autres,  allez  peu  nom- 
brcufo  aufli ,  qui  (ont  exliememeiit  foibles ,  il  y  eu  a  une 
centaine  qui  pelant  environ  135,  136,  137  grains,  intliciueiit 
bien  le  poids  légilinie  de  1  3  6 -j^  pour  ehacuii  dts  45  cwrciis 
à  la  livre.  Les  nicdailles  du  règne  d'Hadrien,  qui  font  en  très- 
grand  nombre,  fournilîènt  auili  la  même  évaluation,  comme 
on  peut  scw  convaincre  en  recourant  au  travail  de  M.  l'abbé 
Banhclemy. 

Ce  Savant  setoit  encore  offert  à  continuer,  pour  les  Em- 
pereurs fuivans,  la  même  ènLimèration  de  chacune  de  leurs 
médailles  d'or;  mais  l'indication  abrégée  qu'il  a  bieji  voulu  me 
donner  des  principales  médailles  des  Antonins  fufFiroit,  fl  je  les 
rapportois,  pour  faire  voir  qu'elles  fc)nt  du  poids  de  celles  de 
Vefpafien,  de  Titus,  de  Trajan  &  d'Hadrien.  11  m'a  fait  ob- 
ferver  que  celles  de  la  fin  Au  règne  de  Caracalla  font  beaucoup 
plus  foi  blés  que  celles  des  Empereurs  précédens ,  Se  de  Caracalla 
lui-même  avant  la  dix-huitième  année  de  fa  puifîànce  Tribu- 
nitienne.  Ce  fut  probablement  un  des  derniers  moyens  dont 
il  fe  fèrvit  pour  faire  de  l'argent,  car  il  les  épuifà  tous,  comme 
Dîo.Lxxvih  fà  mère  le  lui  reprochoit  un  jour,  félon  le  récit  de  Dion.  Les 
P'  ^7>'  autres  médailles  d'or,  depuis  Caracalla  jufque  vers  le  règne  de 

Conflantin,  font  d'un  poids  fi  inégal  &  fi  dilproportionné,  qu'il 
ne  fèroit  pas  pofîible  d'en  rien  conclurre  pour  un  poids  ordinaire 
&  légitime:  les  monnoies  ne  pouvoient  manquer  de  fe  refîèntir 
de  la  décadence  de  l'Empire. 

Les  fous  d'or,  dont  l'ufage  commença  vers  le  règne  de 
Conflantin,  étoient  de  72  à  la  livre,  &  pefbient  ou  dévoient 
pefer  chacun  8  5  4-  grains,  pour  la  vérification  des  6  1 44  grains 
à  la  livre  Romaine.  Il  feroit  inutile  d'entrer  dans  ce  nouvel 
examen,  après  que  le  poids  de  la  livre  demeure  fùfîifâmment 
fixé  par  les  monnoies  d'or  plus  anciennes,  d'abord  quand  elles 
avoient  pefe  un  certain  nombre  de  fcrupules,  enfuite  quand  la 
livre  avoit  compris  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  pièces  d'or, 
félon  les  indications  de  Pline,  qui  n'ont  celfé  de  nous  diriger 
dans  le  cours  de  ce  Mémoire. 

Pour 
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Pour  ce  qui  regarde  la  proportion  de  i'or  depuis  les  deniicres 
années  de  Ncron,  les  Sa  vans  conviennent  cjLie  \aureus  ayant 
été  pour  lors  &  long-temps  depuis  de  45  à  la  livre  d'or,  le 
denier  fut  de  ç^G  à  la  livre  d'argent.  Si  Ion  multiplie  donc 
45  par  2  5,  le  produit  1125,  divifc  par  96,  donnera  i  i  44 
})Our  la  proportion  de  l'or;  c'efl  toujours  la  pi'oportion  prefque 
douzièine.  Dans  les  derniers  temps,  où  le  i(xi  d'or  tint  lieu 
de  YaiircHS,  &  le  milliarcdon  lieu  du  denier,  la  proportion 
prefque  douzième  fè  retrouve  encore,  fi  l'on  compte  8  5  millia- 
réfions  à  la  livre;  car  il  falloit  14  milliarcfions  pour  la  valeur  ^.^".  ^^^^^ » 
du  (ou  d'or,  lequel  étoit  de  72  à  la  livre:  fi  l'on  multiplie  donc  vouu'liaj.' 
72  par  14,  le  produit  i  008,  divifc  par  8  5,  dojinera  i  i  |i.  «"o"- 
pour  la  proportion  de  l'or.  Nous  ncn  dirons  pas  davantage  lur 
ces  derniers  articles,  trop  étrangers  à  la  queflion  de  l'ancienne 
livre  Romaine. 


Tome  XXX> 


•  Ddd 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

UNE  LOI  DE  L'EMPEREUR  VALENTINIEN  l!\ 

Par  laquelle  il  permet  a  tous  les  habit  ans  de  r  empire 
ROAIA I N  d'avoir  deux  femmes  légitimes  en 

même  temps. 

Par   M.   BoNAMY. 

Lu  le  28  y'"^ UEL qu'Étrange  que  cette  loi  doive  paroître à  tous 
V>/  ceux  qui  ont  tant  foit  peu  réfléchi  fur  les  mœurs  & 
les  uiages  des  Grecs  &.  des  Romains,  chez  qui  la  polygamie 
ttoit  regardée  comme  une  coutume  digne  des  feuls  peuples 
barbares  ;  non  feulement  des  auteurs  anciens ,  mais  encore 
plufleurs  Sa  vans  de  nos  jours  n'ont  point  héfilé  à  l'attribuer 
à  l'empereur  Valenlinien  I.^^ 

L'hfilorien  Socrates  efl  le  premier  qui  en  ait  parlé,  &:  ce 
n'eft  que  d'après  lui  que  les  auteurs,  qui  font  venus  dans  la 
fuite,  l'ont  répété.  Mais  l'autorité  d'un  hiflorien  tel  que  So- 
crates, à  qui  il  efl  arrivé  plus  d'une  fois  d'avancer  àts  faitç 
dont  il  efl  dédit  par  les  Savans,-mérite-t-elle  donc  une  croyance 
aveugle!  &  le  fileuce  des  autres  auteurs  contemporains  ne 
devroit  -  il  pas  a-u  moins  nous  faire  fulpendre  un  jugement 
deshonorant  pour  un  empereur  Chi'étien!  Malgré  cela,  Ion 
aime  mieux  encore  aujourd'hui  regarder  comme  un  fait 
confiant  ce  que  nous  lifons  dans  l'hifloire  de  Socrates,  que 
foupçonner  feulement  qu'il  auroit  pu  y  être  ajouté  par  quelque 
feufîaire  :  ce  foupçon  au  refle  ne  paroîtra  pas  (ans  fondement 
à  ceux  qui  voudront  lire  attentivement  cet  endroit  de  Socrates , 
où  il  rapporte  la  mort  de  Valentinien  L^"^  &  Téleélion  de  Va- 
lentinien  II  à  la  dignité  d'Augufle.  Il  pfîè  tout  de  fuite  à 
l'origine  de  l'impératrice  Jufline  par  une  tranfition  qui  a  tout 
l'air  d'une  fourrure  dans  fon  récit;  de  forte  qu'en  ctant  cette 
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efpcce  de  parenlhc/è,  ce  qui  la  précède  Se  ce  qui  la  fuit,  peut 
(ê  joindre,  Cuis  qu'il  paroiffè  rien  manquer  à  Ci  iiamiion: 
c'ell  ce  qu'on  peut  voir,  fur-tout  en  le  comparant  avec  iozo- 
mène,  qui  a  retranche  cette  parendiclè  en  copiant,  pre(que  ub.vi^c. ^(f, 
mot  pour  mot,  l'hiltorien  Socrates.  Q.uoi  qu'il  en  foit,  voici 
comme  ce  dernier  raconte  le  fait  qui  donna  lieu  à  la  loi  dont 
il  s'agit.  Après  avoir  parle  de  Iclcvation  de  Valentinien  II 
à  l'empire,  il  ajoute:  «  Or  il  fiiut  fivoir  que  Valentinien  le  Lib.iv,c.ji, 
jeune  ctoit  né  de  l'impératrice  Jufline,  que  Valentinien  fon  « 
père  avoit  époufee  du  vivant  de  i'impéjatrice  Severa  (a  pre-  ce 
mière  femme,  de  la  manière  que  je  vais  dire.  Ju(le,  père  de 
Juftine,  étant  gouverneur  du  Picenum  (ous  le  règne  de  Conf 
tance,  eut  un  longe  dans  lequel  il  lui  (embloii  que  de  fon 
côté  droit  iortoit  un  habillement  de  pourpre,  aLP\9vpyiS>j.  /2cc- 
oïA/joiV  cL7n)cuy\(ji:  ce  fonge  étant  divulgué,  il  parvint  aux  oreilles 
de  l'empereur  Confiance  qui ,  interprétant  ce  fonge ,  ne  douta 
pas  qu'il  ne  fignihât  que  de  Julie  naîtroit  un  Empereur;  c'eil 
ce  qui  Itii  ht  prendre  le  paiti  d'ordonner  la  mort  de  ce  Gou- 
verneur. Jufline  ayant  perdu  fon  père,  demeura  long -temps 
fille;  &:  dans  la  luite  ayant  été  connue  de  l'impératrice  Severa, 
femme  de  Valentinien,  elle  eut  occafion  de  la  voir  fou  vent  ; 
&  la  fimiliarité  augmentant,  l'Impératrice  fo  plaifoit  à  prendre 
le  bain  avec  Jufline.  Severa  ayant  remarqué  la  beauté  de 
cette  fille ,  en  parla  à  l'Empereur  ,  &  lui  en  fit  l'éloge  , 
en  avouant  que,  quoique  femme,  elle  étoit  devenue  ainou- 
reufe  des  grâces  de  la  fille  de  Jufle  :  J$  ^  olvtiiv  ,  v^'iTiDt 
yjvcLi-^  iaiy^y ,  î^a^y\]icU[  th$  \v[juop(()icix,  ctvTyi^,  Valentinien  , 
frappé  des  difcours  de  fa  femme,  &  les  repaliànt  dans  la  mé- 
moire fûj,  conçut  le  defîèin  d'époulèr  Julline,  lans  néanmoins 
répudier  Severa,  dont  il  avoit  eu  Gratien,  qu'il  avoit  déclaré 
Empereur  peu  de  temps  auparavant.  Il  dicla  donc  une  loi , 
qu  il  fit  afficher  publiquement  dans  les  villes,  par  laquelle  il 
étoit  permis  à  quiconque  le  voudroil ,  d'avoir  d^ux  femmes 
légitimes;  &  telle  efl  la  loi  qui   fut  promulguée:»  vi^ux)y  §y 

(a)    l!ûL]MlV<rOL/MVQÇ  7CV   TYIÇ  yjVCHUJOÇ   hôy>Y, 
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J';ii  rapporté  tout  au  long  celle  hiflorielle  de  Sonales,  afin 
que  l'on  voie  plus  aifcmenl  (ur  quel  (ondemenl  efl  appuyé  un 
fliil  II  conlraire  au  Chrilliauidne,  dont  Valenlinien  1.*^'  faifoit 
profeflion ,  6c  fi  éloigne  des  (açons  de  [)enfcT  des  Romains  dans 
infl.({tsEmp,  |^Qj^,5  1j^5  temps.  Aulii  M.  de  lHlemont  pen(e  qu'il  ne  faut  que 
in*e  cette  narration  pour  juger  que  cell  un  conte  rail  a  plaiiir, 
T,jy.}',  ié(^,  ou,  comme  le  dit  M.  le  Beau  dans  Ion  hiftoire  du  bas  Empire, 
ccfl  une  intrigue  amoureufè,  plus  digne  dun  roman  frivole 
que  de  la  gravité  de  l'Hiftoire. 

C'eft,  comme  je  l'ai  dit,  d'après  Socrates  que  CafTiodore, 

/A  r///,  Jans   (on   hidoire   Tri  parti  te  ;    Jornandès  ,  Nicéphore,   Paul 

cap.  II,  Diacre,  &  peut-être  d'autres  auteurs  du  moyen  âge,  que  je 

n'ai  pas  lus,  ont  répété  le  même  conte;  &  fi  la  cho(e  en  valoit 

la  peine ,  il  ne  fèroit  pas  difficile  de  prouver  par  une  tradition 

non  interrompue,  qu'il  s'efl  perpétué  depuis  Socrates  jufqu'à 

Comodromn  \\os  jours.  Gobcliu  Perfoua,  doyen  deBilefeld,  dans  le  diocèfe 

T 'i  ^in-fl^'  ^^  Paderborn ,   mort  vers  l'an   i  4 1  8  ,  n'a  pas  oublié  de  le 

rapporter  dans  (à  Chronique  univerfelle.  Valentiamis ,  dit  -  il , 

quamvïs  Chnjlianus  erat ,  kgemfldîuiî:  quâ  omnes  vïri  qui  vo- 

luijjent ,   inipwie  bina  matrïniouïa  conirahere  poîuijjem ,  &  duas 

fimiil  Iiahere  iixores ,  quon'mm  ipfe  duas  hahuh  iixores.  Mais  il 

s'agit  d'approfondir  le  fait,  &  de  remonter  à  la  fource;  car 

un  fait  n'efl  ni  plus  certain  ni  même  plus  vrai-femblable  pour 

fe  trouver  dans  un  grand  nombre  d'auteurs  qui  fe  font  copiés 

les  uns  les  autres. 

Ce  ne  peut  être  que  d'après  ces  auteurs  que  de  fwans  mo- 
dernes ont  parlé  de  cette  loi  de  Valentinien ,  fans  fbupçonner 
que  l'autorité  de  Socrates  pût  mériter  la  moindre  contradiélion 
Bafnage  l'a  objectée  à  M.  BofTuet  pour  foûtenir  la  permifTion' 
donnée  par  Luther  au  Landgrave  de  Hefîe ,  d'avoir  deux 
femmes  à  la  fois.  M.  de  Montefquieu ,  qui  la  fuppofè  vraie 
dans  fon  Efprh  des  Loïx ,  prétend  qu'elle  n'a  été  abolie  que 
parce  qu'elle  étoit  une  loi  violente  pour  nos  climats. 
Efprh  des  Loix       Y]uï\  de  ks  Critiques  prend  encore  un  ton  plus  affirmatif, 
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ic  foutient  (jnelle  fut  abrogce  comme  contraire  ;\  l'efprii  du 
ChriftianifiTic.  «  Piudeurs  écrivains  Chrétiens,  ajoûte-t-il,  ont 
voulu   la  rcvoquer  en  doute  jx)ur  épargner  la  réputation  de  « 
Valentinien,  refpeélc  d ailleurs  pour  Tes  vertus;  mais  le  fait  « 
e(t  inconteftable  ;  &  la  rai(on  qui  engagea  cet  Empereur  à  •< 
publier  celte  loi,  cefi:  quil  avoit  deux  femmes.» 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  de  cts  auteurs ,  Hei- 
neccius  ,  (avant  iurifconfîilte  Allemand  ,  de  qui   noLis  avons    ^"l!9-  ^o\y*» 

,    r  II  r       I        I      •     o  •  Jurifvrud.iliufir» 

plui leurs  excellens  ouvrages  lur  le  droit  Komain.  SynLgma/l.i , 

Mais  un  auteur  qu'on  e(t  furpris  de  trouver  parmi  ceux  ti'''o,y,i ;;* 
c[ui  ne  doutent  pas  de  la  vcritc  du  récit  de  Socrates ,  e(t  M. 
Tabbc  Fleury.  Cet  écrivain  fi  (tn(ù  Se  fi  judicieux  avoit  cepen- 
dant lu  Baronius,  puifque  ce  célèbre  Annalifte  e(l  le  fèul  guide 
qu'il  fuive  dans  les  premiers  volumes:  or  Baronius  nie  que 
la  loi  de  Valentinien  ait  exiflé.   Il  paroît  donc  étrange  que 
M.  l'abbé  Fleury  fè  contente  de  citer  l'autorité  de  Socrates 
à  la  marge  de  fon  hiiloire,  &  parle  comme  lui  fans  faire  la    LiL  xvii, 
moindre  réflexion  :  car  en  relevant   les  bonnes   qualités   de  ^^'  ^^' 
Valentinien,  il  dit  qu'il  étoit  extrêmement  chafte,  en  forte 
qu'il  retenoit  fa  Cour  par  fon  exemple;  toutefois,  ajoûte-t-il, 
il  époufa  Jufline   du  vivant  de  Severa,  &  fit  une  loi  pour 
permettre  d'avoir  deux  femmes. 

Qj-ielque  grande  que  foit  l'autorité  de  tous  cts  auteurs  an- 
ciens &  modernes,  on  ne  doit  faire  attention  qu'à  celle  de 
Socrates,  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  loi  en  queflion.  Je 
kws  que  le  grand  moyen  de  le  réfuter,  fèroit  de  lui  oppofêr 
des  auteurs  contemporains,  qui  difîènt  formellement  le  con- 
traire; mais  il  y  a  apparence,  que  ne  fâchant  rien  de  cette  loi, 
ils  n'ont  pu  nous  fournir  des  objeélions  direcT:es  contre  fon 
exiltence.  Il  fout  donc  fe  retourner  d'un  autre  côté  pour  trouver 
des  raifons  qui  équivalent  à  des  autorités  formelles. 

Baronius  elf  le  premier  qui  ait  révoqué  en  doute  l'exigence 
de  cette  loi.  M.  de  Valois  l'a  traitée  de  fable;  &  M.  Bolîuet , 
dans  fà  réponlè  à  Bafiiage,  de  même  que  M.  de  Tillemont , 
dans  fon  hifloire  des  Empereurs ,  l'ont  auffi  contredite. 

Bafiiage  voulant  difculper  Luther  fur  la  permifîion  qu'il  avoit 

Ddd  ii; 
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tloniK^  au  Landgrave  de  Heliê,  d'avoir  deux  femmes  en 
m(}me  temps,  ee  c]ue  M.  Bofîuet  avoit  reproché  avec  force 
aux  Proleilunsdans  l'hifloiie  des  Varialioiis,  ce  M inillre s'appuie 
fur  deux  autorités  pour  lui  répondre;  la  première  e(l  la  décidon 
du  pape  Grégoire  11  (]ui,  étant  conlullé  11  un  Iionune,  qui 
avoit  Line  femme  tellement  malade  qu'elle  ne  put  lui  jendre 
le  devoir  conjugal,  pou  voit  en  prendre  une  autre,  répondit 
qu'il  le  pouvoit,  pourvu  qu'il  eût  foin  de  la  fuhliflance  de 
la  femme  malade,  &  qu'il  ne  l'abandonnât  pas.  Cette  décifion 
ell:  certaine,  puifque  Jion  feulement  elle  fe  trouve  parmi  les 
Concil.GaJlhx,  lettres  de  Grégoire  II,  mais  que  Gratien  l'a  mife  dans  (on 
'' ^v/crfi' Cour.  J^'Cï'^^  comme  une  pièce  authentique:  auffi  M.  Bofîuel  ne  la 
qu^xji.y.c.iS,  contefle-t-il  pas;  mais  il  fait  voir  que  les  Papes  ne  font  pas 
toujours  jaloux  de  fc^ûtenir  les  fèntimens  de  leurs  prédécei leurs. 
En  effet,  dans  l'édition  de  Gratien,  de  1508,  on  trouve 
la  décifion  de  Grégoire  II  avec  cette  note  au  bas  du  texte  : 
Illiul  Gregorii  facris  Canonihus ,  imo  &  Evangelica  &  Apojlolïca 
dodrina  penïtiis  reperitur  adverfwn.  Et  lorfqu'en  1580  Gré- 
goire XIII  fit  réimprimer  ce  décret,  les  Révifeurs  qu'il  avoit 
chargés  de  le  corriger,  firent  imprimer  en  même  temps  celte 
note.  M.  BofTuet  fait  voir  enfuite  la  difTérence  de  cette  déci- 
fion d'avec  celle  de  Luther;  mais  cela  ne  regarde  pas  l'hifiorien 
Socrates  qui  étoit  la  féconde  autorité  alléguée  par  Bafjiage. 

Il  n'efl  pas  poffible,  d'après  le  narré  de  cet  ancien  auteur, 
de  regarder  Valentinien  comme  un  Piince  fage  &  exempt  de 
palfions,  puifque  fur  le  fèul  récit  de  fa  femme  il  conçoit  pour 
Juftine  un  violent  amour,  qui  lui  fait  méprifer  les  loix  &  la 
décence  des  mœurs.  Ce  n  etoit  pas  cependant  le  défaut  que 
lui  ont  reproché  les  hiftoriens,  &  en  particulier  Ammien 
Marcellin,  qui  vivoit  alors,  &  qui  lavoit  bien  connu:  car 
s'il  trouve  dans  fa  conduite  de  grandes  taches  dont  il  a  eu 
foin  de  nous  inflruire  en  détail,  il  convient  en  même  temps 
de  fès  bonnes  qualités  &.  de  fês  vertus;  elles  étoient  telles  que 
s'il  les  avoit  employées  à  tempérer  iès  défiuts,  il  auroit  pu 
L\h.  XXX ,  égaler  Trajan  &  Mair-Aurèle:  ami  quihus  fi  reliqua  îemperajjet , 
'""P'^'  vïxeraî  ut  Trajamis  &  Marais.  Après  avoir  loué  l'attention  qu'il 
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eut  il  f()LiIager  les  provinces  de  l'emj)iie  pr  la  diminution  des 
cliaiges  Se  des  impôts,  fa  vigilance  à  tenir  les  frontières  en 
fûretc  contre  les  incLirfions  des  Barbares,  &  fa  févcrité  à  faire 
obfèrver  la  difcipline  dans  les  armées,  il  parle  ainfi  de  fâchafleté: 
Om/ii  piu/id/i/v  ailtn  (hmi  cajlus  &  fons ,  nullo  couîagïo  cotif- 
cie/nia  vîolaîiis  chfccna ,  îiiliil  incejlum  :  liaucqiie  oh  caufavi  tan- 
quam  rctïuaculis  pcîulaniiam  frcnarat  aiiliz  rcg'i^. 

Il  faLit  faire  attention  dans  ce  paffàge  aux  mots  mhïl inccIJum , 
qui  feuls  donnent  le  démenti  à  Socrates;  car,  par  cette  ex- 
prelfion ,  Ammien  exclut  formellement  le  mariage  avec  deux 
femmes  en  mcme  temps,  pui(c]ue  ce  mariage  eft  mis  parmi 
les  conjoncTiions  inceltueufes  dans  le  v.*^  livre  du  code  de 
Juftinien ,  au  titre  5  ,  {le  wcejlïs  &  imiîilïhiis  nupûïs ,  comme 
on  le  verra  par  la  loi  de  Diocictien  que  je  vais  citer. 

Comment  après  tout  un  payen  aulTi  zclé  que  letoit  Ammien 
Marcellin,  auroit-il  pu  parler  ainli  d'un  Prince  qui  auroit  eu 
deux  femmes  à  la  fois,  8c  qui  auroit  permis  à  tous  les  habitans 
de  l'Empire  d'en  faire  de  même,  s'il  avoit  eu  connoiflànce  de 
la  loi  dont  parle  Socrates!  Comment  Zofime,  qui  e(l  toujours 
attentif  à  décrier  les  empereurs  Chrétiens,  &  qui  fait  mention 
d'un  corps  de  loix  que  Valentinien  avoit  defTein  de  compofèr, 
n'a-t-il  pas  j(aifi  cette  occafion  pour  parler  de  la  loi  de  Socmtes, 
fur-tout  ayant  remarqué  que  parmi  ces  loix,  il  y  en  avoit  une 
de  Valentinien  contre  les  (àcrifices  noélurnes ,  que  ce  Prince 
abrogea  (ur  les  repréfentations  de  Prétextât,  proconfui  dAchaïe. 
C'étoit  le  cas  de  parier  d'une  loi  fi  contraire  aux  mœurs  des 
Romains,  &  même  àts  autres  peuples  foûmis  à  leur  Empire: 
car  ceux  que  nous  regardons  comme  les  plus  policés,  je  veux 
dire  les  Grecs  &  les  Egyptiens,  n'ont  jamais  eu  qu'une  femme 
légitime,  &  tel  étoit  chez  eux  le  mariage  approuvé  par  les  loix 

e  1  rJat;  yj^cL\'n  pu'^  ixs^qoç  cLvnœv  cruvoiv^ei  x^craTTEp  E  Mvive^,    Mero^ot.!.!/, 
dit  Hérodote,  en  parlante  des  Egyptiens.  Que  l\  l'on  objecte  ^'^~' 
l'exemple  d'Anaxandride,  roi  de  Sparte,  que  les  Ephores  obli-     ^'^'■''''  ^'^''  ^'^ 
gèrent  malgré  lui  d'éj)ou(er  deux  femmes.  Se  la  loi  de  Solon,  '^''^^'^°' 
qui  permit  ta  même  chofe  aux  Athéniens  pour  réparer  la  }>erte 
que  la  pelle  avoit  caufée,  on  voit  bien  que  les  circonitances 
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de  ces  deux  f^iis  prouvent  I  exiflence  d'une:  loi  toute  contraire, 

8:  t|ui  ctoit  p:ir-tout  en  ii&ge. 

Pour  ce  qui  cft  des  Romains,  on  ne  voit  rien  diins  tout  ce 
qui  nous  relie  de  leur  droit,  foit  du  temps  du  la  l^rpublique, 
fôit  fous  les  Empereurs,  qui  Jie  fcit  op[)orc  à  ia  |X)lyoamie: 
il  fluidroit  tmnfcrire  toutes  les  loix  que  nous  avons  d'eux  fur 
les  mariages,  ii  l'on  vouloit  fiiire  voir  que  depuis  l'origine  de 
Roine  ça  toujours  été  chez  eux  une  maxime  confiante,  qu'un 
mari  ne  pouvoit  avoir  qu'une  femme;  il  TufFim  de  citer  la  loi 
de  Dioclélien,  pour  prouver  combien  ce  fentiment  a  toujours 
jujlinuvu  Cflj.  été  conforme  aux  moeurs  nationales  :  Nemi/iem  çi/î  fitb  ditïone 
hceiûs&i'ml-fi^  t^oiuaiii  Homiuïs ,  b'wûs  lixores  Imbere  pojfe  viilgo  patct ;  ciirn 
klfus  nvytih.      eî'uim  iii  edïdo  Praîoris,  hujufmodi  vïri  infamiânotan  finî.  Qiiam 
rem  coinpeîens jiukx  inultam  ejje  non  patiatur.  Quel  bruit  n'auroit 
pas  dû  faire  dans  l'Empire  une  loi  comme  celle  qu'on  attribue 
à  Valentinien,  loi  qui  devoit  renverfèr  tout  le  droit  Romain 
(tir  le  mariage  &  fês  fuites;  &  il  fèroit  bien  étonnant,  fi  elle 
avoit  jamais  exiflé,  qu'on  n'en  eût  pas  trouvé  au  moins  quelque 
veflige  dans  le  nombre  immenfè  d'ouvrages  qui  nous  refient 
des  Jurifcon fuites,  foit  pour  fà  promulgation,  foit  pour  fon  abro- 
gation. Qiielque  auteur  qu'on  interroge,  Payens  &  Chrétiens, 
tous,  à  l'exception  de  Socrates,  gardent  un  profond  filence  ;  j'ai 
déjà  cité  Ammien  &  Zofime,  il  faut  leur  joindre  Sozomène, 
Théodoret  &  Orofè:  jamais,  dit  M.  BolTuet,  les  Pères  de 
l'Églifê  ne  l'ont  reprochée,  ni  durant  la  vie,  ni  aprcs  la  mort, 
à  Valentinien  P,  ni  à  Jufline,  qui  devenue  Arrienne  &  per- 
fecutrice  des  Catholiques,  n'a  voit  pas  mérité  d'être  fliattée.  Il  faut 
l'avouer  encore  une  fois,  ce  filence  abfblu  fur  une  loi  qui  étoit 
une  efpèce  de  phénomène,  &  qui  avoit  été  publiée  dans  toutes 
les  villes,  a  de  quoi  nous  fuiprendre. 
He'inuc.  appen-       Non  feulement  les  loix  défendoient  d'avoir  deux  femmes 
%mt!j'.2pp.  légitimes  en  même  temps,  elles  ne  permettoient  pas  même 
d'avoir  deux  concubines,  c  efl-à-dire  de  ces  femmes  du  fécond 
rang,  qui  ne  pouvoient  époufèr  des  maris  d'une  condition  au 
c1fif"c^''  ^^^^^^  d'elles.  OMilis  quidem  nobïs  efl  ifle  qui  talis  efl ,  dit 
,c./.    jjj^jj^jgj^^  çj^  parlant  d'un  homme  qui  entretiendroit  plufieurs 

concubines , 
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«ConcLi bines,  y^f///  enifii  <]uï  légitima  uxorï  conjunéliis  alias  fuper 

inJucerc  non  patent  matrinumio  confijlmtc Jk  neqite  pofl 

ivgnitani  coneubinam  (hj,  &€. 

Si  tel  avoit  été  dans  tous  les  temps  1  efprit  Je  la  jiirifpru- 
dence  Romaine,  la  religion  Chrétienne  n  avoit  pu  que  confirmer 
cts  lèntimens  &  excUirre  la  polygamie. 

Que  Ccfar  ait  eu  intention  de  permettre,  par  une  loi,  d'avoir 
autant  de  femmes  qu'on  voudroit,  fans  diftinclion  de  condi- 
tions, comme  le  dit  Suctone;  que  Marc- Antoine  ait  été  le  ^""^^^''^''f- 
premier  Romain  qui  en  ait  eu  deux  en  même  temps,  comme  '  ^^* 
l'écrit  Plutarque  (c^,  ces  ty^chs  ne  fuj'prennent  point  dans  des 


Jt!. 


(b)  Le  mot  de  concubine  ne 
iîgîiifioit  pas  chez  les  Romains  ce 
qu'il  fignifie  parmi  nous.  C'efl:  faute 
d'avoir  connu  l'idée  qu'on  y  atta- 
choît  dans  l'ancien  droit  Romain , 
que  quelques  Protedans  ont  blâmé  des 
règles  de  la  difciplinc  Ecciéliallique, 
comme  fi  rÉglifb  avoit  voulu  ouvrir 
Ja  porte  à  la  débauche:  de-;  là  ces 
fades  plaifànteries  d'Henri  Etienne 
(  Apologie  pour  Hérodote,  p.  280) 
contre  les  Évcqucs  du  premier  concile 
de  Tolède,  en  4.00. 

Un  des  canons  Apoftoliques,  cité 
par  l'auteur  des  Conilitutions,  porte 
qu'une  concubine  attachée  unique- 
ment à  un  Infidèle,  fera  admife  à  la 
communion;  mais  qu'elle  fera  rejetée 
il  elle  s'abandonne  ià  d'autres.  ITûfMûtxn 
Ttvoç  (XTnç'ii  JcvMi  (Ikêivù.-  ^9VCo  cy)\ct(^a7x. 
^DÇSaSi-^Stù  '  et  Si  Kj  fSjOÇ  clMvç  ûlci\- 
yajvei,  '^Ca.xicdtù.  (Lib.  Vlll,  Confli- 
tution.  Apojlolïc.  cap.  ^2)  Ceci  efl 
expliqué   plus  au   long  par  le  dix- 
feptième  canon  du  quatrième  Concile 
de  Tolède  :  Si  quis  Iiabens  uxorein 
Jidelis  f  coneubinam  habeat ,  non  coin- 
municei.   Cœterùm  is  qui  non  liabet 
iixoreni ,    iX  pro  uxore   coneubinam 
habet ,  a  communione  non  repellatur, 
tantwn  ut  unius  mulieris ,  aut  uxoris 
aut  concubinœ,  ut  ei  placuerit ,  fit 
conjunSîione  contentus. 

Ce  Canon,  dit  M.  l'abbé  Fleury 

Tome  XXX. 


(  Hijl.  Ecclêf.  Hv.xx,  num.  ^8) 
ert  très -remarquable  pour  prouver 
qu'il   y   avoit   des   concubines  légi- 
times ,  approuvées  par  l'Églife.  C'efl 
que,  félon  les  loix  Romaines,  toute 
femme  ne  pouvoit  être  époufe  légi- 
time de  tout  homme;  il  talloit  que 
l'un  (Se  l'autre  fuiïent  citoyens  Ro- 
mains, (Se  qu'il  y  eut  une  proportion 
entre  les  conditions.  Un  Sénateur  ne 
pouvoit  époufer  une  affranchie  ;  un 
homme  libre  ne  pouvoit  époufer  une 
efclave;  (Se  ces  conjoncT:ions  n'éroient 
point  nommées  mariages,  connubium, 
mais  eontubernium  (  Cod.  Jujlinian. 
lib,  V,  lit.  ^  J,  Or  fa  femme  qui  ne 
pouvoit  être  tenue  à  titre  d'époufe , 
pouvoit  être  concubine;  (Se  les  loix  îe 
permcttoîent,  pourvu  qu'un  homme 
n'en  eût  qu'une.    Les  enfans  qui  eo 
venoient  n'étoient  ni  légitimes,  ni  bâ- 
tards, mais  enlàns  naturels,  reconnus 
par  les  pères ,  (Se  capa[)!cs  de  dona- 
tions,   L'Kglilè  n'entroit  point  dans 
ces  difi:in(^ions,  cSe  fe  tenant  au  droit 
naturel,  approuvoit  toute   conjonc- 
tion d'un  homme  (5c  d'une   femme 
pourvu  qu'elle  fuit  unique  (Se  per- 
pétuelle. 

('ej  AvTzovioç  Si  i7:rçco7t9  juÀy  ô^^  JVi 

jucqu}  TïTi^/x^uivoy.  Plurarcli.  vitaAn" 
tonii,  p,  Pj/» 

,  Eec 
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hommes  perclus  de  clcbaiiches ,  que  leur  pouvoir  meltoit  au 
deiliis.des  loix.  Aufli  Suétone,  après  avoir  parle  du  defîein  de 
Cc'fàr,  ajoute:  ûc  ne  ciii  dulmim  omnino  Jlt ,  &  impiuliàiKt  eum , 
ér  adultcrïorum  jicii^rûjje  'în\(vmâ ,  Cw'ïo  paicr  quadam  oraùoiie, 
omnium  tnulienmi  vin/ m,  &  omnium  virorwn  mulicrcm  dppcUaî* 
Alais  on  a  peine  à  concevoir  qu'un  empereur  Chrétien,  à  qui 
un  hidorien  tel  qu'Ammien  Marcellin  accorde  pour  vertu  prin- 
cipale la  chadeté  &  leioignement  de  tout  ce  qui  pou  voit  y 
être  contraire,  ait  pu  être  l'auteur  d'une  loi  que  les  Romains 
regardoient  comme  digne  des  peuples  barbares ,  &  que  le 
Chri(liani(me  rcprouvoit. 

Il  noLis  refte  un   grand  nombre  de  loix  de  Valentinien  , 

Se  en  particulier  fur  les  mariages;  on  n'y  voit  rien   que  de 

conforme   à  la   fevérité  des   mœurs   &  de  la  jurifprudence 

Romaine.  Il  y  en  a  une  en  particulier,  intitulée  Ae  Nuptiis , 

CoA.Tkod,  donnée  fous  le  fécond  confulat  de  Graiien  Se  de  Probus,  le 

'cLl'%Man,   17  des  calendes  du  mois  d'août  de  l'an  371  ,  c'efl-à-dire , 

///;.  V,  lit,  ^,  dans  le  même  temps  où  ion  fuppofe  que  Valentinien  I/'^avoit 

donné  la  permifllon  d'avoir  en  même  temps  deux  femmes 

légitimes;  car  Socrates  dit  que  cette  étrange  loi  fut  donnée  à 

H!jî.desEmj>.  j'occafion  du  mariage  de  Juîline,  que  M.  de  Tiilemont  place 

vers  1  année  371. 

Par  ia  loi  de  Nupîiis ,  Valentinien  défend  à  une  veuve  âgée 
de  vingt-cinq  ans,  &  même  émancipée,  de  pafler  à  de  fécondes 
noces  ims  le  confentement  de  fon  père;  &  fi  elle  n'a  point 
de  père ,  il  veut  qu'elle  s'en  rapporte  à  l'avis  de  ks  parens  ; 
que  fi  la  volonté  de  cette  veuve  eft  contraire  à  celle  de  ks 
parens ,  ia  loi  ordonne  que  la  difcuffion  en  foit  portée  devant 
les  Juges;  on  ne  laiffe  à  la  veuve  que  le  droit  de  choifir, 
parmi  fès  afpirans,  celui  qui  lui  plaira  davantage,  pourvu  qu'ils 
foient  tous  égaux  en  condition  &  en  fiigeiïè  de  moeurs. 
'lîh,xv,îit,7^  La  même  année  il  fit  deux  loix  concernant  les  Comédiens,. 
de  Scetiicis;  par  la  première,  il  ordonne  qije  les  Comédiens 
&  les  Comédiennes  qui,  étant  en  danger  de  mort,  fe  feront 
emprefîes  de  recevoir  les  Sacremens,  ne  pourront  être  obligés 
dfe  remonter  fur  le  théâtre,  s'ils  reviennent  en  fanté;  par  ia. 
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féconde,  il  veut  que  ies  filles  qIgs  Coincdiens,  qui  feront  voir 
par  une  conduite  ferieufe  la  fageflè  de  leurs  mœurs,  ne  puilîent 
être  contraintes  ù  fuivre  la  condition  de  leurs  mères  .-quant  à 
celles  dont  les  mœurs  dcrangces  prouvoient  la  dcbauche,  ii 
ordonne,  comme  il  ed  jufle,  qu'elles  (oient  obligées  de  con- 
tinuel* la  Comédie  :   Iiûs  enim  cul  Scenam  de  Scenicis  tiatas  .Jt^^^^'.  ^^',^ 

^  r  j,  1         Vnlnitinun  l    , 

aquum  ejl  revocari ,  quas  vu/gcirem  vitcim  convcrfanone  &  moribus  t,  k,/;. /^. 
exerare  &  exercuijje  cofijhibiî.  Ces  loix,  pour  le  dire  en  pafîant, 
font  voir  cjue  le  métier  de  Comédien  étoit  infâme  chez  les 
Romains,  &  qu'il  netoit  pas  libre  &  volontaire,  mais  fèrvile 
&  attaché  à  certaines  familles. 

Par  une  autre  loi,  Valentinien  défend  les  mariages  d'un  L,in,nt.ï^, 
citoyen  Romain  avec  une  femme  Barbare,  &  d'une  femme 
Romaine  avec  un  Barbare,  ibus  peine  du  dernier  fupplice, 
cap'iîaliter  cxp'miir. 

Par  une  loi  de  l'an  3  (56,  il  veut  qu'une  femme  libre,  qui  m^  iv,nr,p, 
auroit  épou(e  un  efclave,  foit  (bûmife  à  lefclavage  avec  (es 
enfans:  Si  apiul  Iih'ulinofam  muJierem plus  vahiït  cupïàiias  qiiàm 
lïhenas. . . .  manifejlum  ejl  anàllam  efje  voliiijje  eani,  quam  lïheram 
ejje  pœnitiiiî. 

En  368,  à  l'occafion  des  criminels  qu'on  délivroît  de  L,ix,nt,^8, 
prifon  à  la  fête  de  Pâques,  ce  même  Prince  fit  une  loi  pour 
exclurre  ceux  qui  étoient  indignes  de  cette  grâce ,  parmi  lef- 
quels  il  met  les  adultères  &  les  ravifîeurs  :  Decretis  tamen 
Veterum  mos  gerendus  ejl  ne  temere ,., ,  adiiheriï  fœdiîatem .... 
rapîûfque  vioknîiam  finanms  evadcre, 

Qtie  l'on  parcoure  toutes  les  loix  de  Valentinien  F*^,  l'on 
n'y  trouvera  rien  que  de  conforme  à  la  /ageffè  de  l'ancien 
droit  Romain ,  &  qui  ne  ie  refîènte  de  la  gravité  &  de  la 
décence  des  mœurs;  au  lieu  que  la  loi  dont  parle  Socrates,  ne 
convient  qu'à  un  Légidateur  en  qui  la  paflion  de  l'amour  & 
la  folie  l'emportent  fur  la  raiion. 

De  plus,  comme  l'ont  remarqué  ceux  qui  révoquent  en 
doute  la  réalité  de  cette  loi,  Socrates  fuppo(e  que  Juftine  étoit 
fille,  lorfcjue  Valentinien  l'époufa:  or  tous  les  hiltoriens,  d'après 
Zozime,  difènt  qu'elle  étoit  veuve  alors  du  tyran  Magnence, 

Eee  ij 
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inorl  en  3  5  3  ;  &  cela  fèul,  dit  M.  de  Valois,  fiiffit  }X)ur  faire 
rcf^arder  comme  une  (able  la  narration  de  Socratc.s. 

J'ai  dit,  en  commençant,  qu'il  y  avoit  lieu  de  foupçonner 
que  le  rccit  de  Socrates  pouvoit  être  regarde  comme  unt  in- 
terpolation ;  mais  il  faut  avouer  aufTi  qu  elle  e(l  ancienne , 
puifqu  elle  k  trouve  dans  l'hiftoire  Tripartite  de  CaiFiodore , 
qui  ccrivoit  quatre-vingts  ans  après  Socrates,  dont  l'hiftoire 
finit  au  dix-feptième  confulat  de  Thcodofe  le  jeune,  l'an  439 
de  J.  C.  Q,uoi  qu'il  en  foit,  j'ai  fiiit  voir  qu'elle  eft  oppofée 
au  caractère  &  aux  loix  de  Valentinien ,  contraire  aux  mœurs 
des  habitans  de  l'Empire ,  Romains ,  Grecs ,  Égyptiens  ;  dé- 
mentie par  le  témoignage  formel  d'Ammien  Marcellin,  & 
par  le  filence  de  tous  les  auteurs  contemporains,  Chrétiens 
&c  Payens.  Enfin  cette  loi  me  paroît  tellement  ahfurde  & 
contre  le  bon  kns ,  que  j  aurois  fupprimé  mes  réflexions ,  iï 
je  n'avois  vu  que,  malgré  les  raifons  que  j'ai  expofées,  &  qui 
me  paroiflent  devoir  l'emporter  fur  l'autorité  de  Socrates  , 
des  auteurs  célèbres  ne  lai  fient  pas  de  la  citer  encore  dans 
leurs  écrits ,  comme  un  fait  certain.  Si  les  qualités  &  les  vertus 
de  Valentinien  ne  doivent  pas  faire  difparoître  à  nos  yeux 
les  grands  défauts  &  les  vices  qu'on  lui  a  reprochés  avec 
juftice;  elles  nous  obligent  au  moins  à  ne  pas  en  attribuer  à 
cet  empereur  Chrétien,  dont  on  ne puiiTe apporter  des  preuves 
capables  de  Êtisfaire  des  eiprits  qui  cherchent  fincèrement  la- 
vérité. 
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REFLEXIONS 

SUR 

QUELQUES  MONUMENS  PHÉNICIENS, 

E  T    S  U  R 

LES  ALPHABETS   QUI    EN   RÉSULTENT. 

Par  M.  l'Abbc  Barthélémy. 

J'entreprends  d'expliquer  des  monumens  quon  avoît  LûàrAfTcm- 
laiiTcs  dans  l'obfcLiiité,  ou  fur  iefquels  on  n  avoit  répandu  que   i^'^cpubliq. 

i     c     rr     \        '^  •>      .        J  X  *         ,     j        .,  du    12   Avril 

de  faunes  lumières;  j entre  dans  une  route  entourée  de  picges,       1758. 
Se  couverte  de  vertiges  trompeurs;  j  ai  cru  les  voir  &  les  éviter; 
j'ai  cru  qu'après  plufieurs  années  d'un  travail  obfliné,  il  m'étoit 
enfin  permis  de  le  foûmettre  au  jugement  des  Savans. 

Je  chercherai,  par  préférence,  à  fixer  la  valeur  des  lettres 
Phéniciennes;  la  plufpart  de  ceux  qui  s'étoient  propofé  le  même 
objet,  fèmblent  avoir  fait  ce  raifonnement.  Les  anciennes  lettres 
Grecques,  fuivant  Hérodote,  &:  les  monumens  que  nous  avons  Lib.v,cn^j,fS, 
l()us  les  yeux,  venoient  de  Phénicie:  or  les  lettres  Samaritaines 
jie  diffèrent  pas  àts  anciennes  lettres  Grecques;  par  confcquent 
les  lettres  Phéniciennes  ne  doivent  pas  différer  des  Samaritaines. 
Ils  voy oient  (iir  des  médailles  frappées  en  Phénicie,  des  lettres 
qui  refiembloient  aux  Samaritaines;  nouvelle  preuve,  difôit-on, 
que  les  unes  &  les  autres  font  les  mêmes.  Sur  un  pareil  fonde- 
ment ,  Scaliger  ^  &  Bochart  ^  ont  donné  le  nom  de  Sama-    Mw/zW;..  /« 
ritain  &  de  Phénicien  au  même  alphabet;  d'autres,  comme  ^^''''"'^'  ^"P- 
Edouard  Bernard  *^  &  le  P.  de  Monlfaucon  ^,  pour  rendre     ^Ccngrafh. 
leur  alphabet  plus  riche  &  plus  général,  ont  joint  aux  ^'^^"^^-^'^qIi,  Ey d 
t-ères  Samaritains  des  formes  de  lettres  tirées  des  médailles  Phé-  Uter,  &c. 
niciennes  ou  Puiiiques;  mais  l'explication  qu'on  avoit  donnée  Cmc'^l^^^' 
de  ces  médailles,  étant  fouvent  arbitraire,  il  eft  aifé  de  voir 
a  quelle  erreur  s'expofent  ceux  qui,  au  lieu  de  travailler  fur 
les  monumens  mêmes,  ne  confuitent  c^ue  les  alphabets  publiés 
jiiiqu'à  préfênu 

Eee  ii} 
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Dans  iks  langues  où  raltcratioii  d'un  ieul  trait  change  trcs- 
fouvent  la  valeur  d'une  lettre,  où  le  chang'jmcnt  d'une  leitie 
dénature  un  inot  entier,  on  ne  fâuroit  ùue  trop  attentif  à  cont 
tater  &  déterminer  avec  précifion  la  forme  de  chaque  carac- 
tère en  particulier,  Lt\s  lettres  Phéniciennes  ne  font  pas  eiftn- 
tiellemcnt  diflinguces  des  Samaritaines;  mais  la  plufjxirt  ont, 
iuivant  la  diHcrence  des  pays  Sl  des  temps,  éprouvé  tant  de 
variations,  qu'on  perd  bien  (ouvent  la  trace  de  leur  origine. 
Ainli  un  alphabet  Phénicien  ne  doit  pas  être  uniquement  fondé 
fur  le  rappoit  de  (es  élémens  avec  ceux  des  alphabets  connus; 
il  taut  le  tirer  du  jfein  mcme  des  monumens  qui  s'offrent  à 
nos  yeux;  &  par  une  confcquence  nécefîàire,  il  fatit  le  varier 
fuivant  (jue  les  monumens  présentent  une  écriture  différente  : 
or  les  découvertes  faites  dans  ces  dernières  années  iont  très- 
propres  à  faciliter  ce  travail. 

On  confèrvoit  depuis  long-temps  à  Malte  deux  marbres, 

reprélèntant  l'un  &:  l'autre  une  même  infciiption  Phénicienne, 

accompagnée  d'une  même  infaiption  Grecque;  négligés  par 

Mcm.  iieCort.  \q  yicechancelier  Abela,  qui  avoit  publié  les  antiquités  de  cette 

tMie  l ,  part,  J ,     .^  .  ,        ,  n         \       i»t-  «j      r  •    /        i 

p2j.  ii'e,  Ignores  du  relie  de  1  Europe,  ils  turent  tires  de  cette 

obicurité  weis  lan  1735  P'^*  ^*  '^  commandeur  de  Marne, 
qui  en  fit  graver  un  par  un  artifle  peu  exaél.  Il  avoit  d'abord 
foupçonné  que  l'infcription  Grecque  n'étoit  que  la  traduélioii 
de  la  Phénicienne;  mais  des  combinaifons  relatives  à  cette 
idée  n'ayant  pas  réuifi,  il  fe  contenta  de  remonter  à  l'origine 

^  AJ/m.  r/eTrer.  de  la  kngue  Phénicienne  &  Punique,  &  de -là  défendant  au 

;ai.i^,  r/j  .  monument  qu'il  vouloit  éclaircir ,  il  y  découvrit  plufieurs  chiffres 
Arabes ,  &  en  conclut  que ,  pour  connoître  la  valeur  des  lettres 
Phéniciennes ,  il  fuffifbit  de  remarquer  Tordre  des  fignes  nu- 
méraires, tracés  dans  l'infcription,  &  encore  en  ulage  parmi 
nous;  par  conféquent  le  figne  qui  marque  l'unité  eft  un  a/ep/i , 
le  2  eft  un  Lei/i,  le  3  un  gliïmel,  &  ainfi  des  autres,  jufqu'à 
c> ,  après  quoi  vient  le  o ,  qui  peut  être  regardé  comme  une 
afpi  ration. 
Offerv.  ictm.       M.  le  marquis  Mafteî  rendit  compte  dans  fbn  Journal,  du 

u  IV, lu  i<^S'    feiitiment  de  M.  le  commandeur  de  Marne.  II  s'occupoit  alors 
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d'un  ouvrage  que  lui  feul  pouvoit  excculcr,  &.  qui  ne  dcnian- 
(loit  pas  moins  de  finelTè  d'efj:)rit  que  de  connoilfances:  c'étoit 
une  méthode  pour  difcerner  dans  les  infcriplions  les  caraflères 
de  (uppofition  &:  d'aulhenlicitc.  Ses  principes  le  remplirent  de 
(oupçons  à  1  égard  des  monumens  qu'on  venoit  de  découvrir. 
Auroit-il  donc  oublié  dans  cette  occafion,  que  la  première  règle 
de  l'art  dont  il  de  voit  être  le  créateur,  confifle  à  ne  prononcer 
que  d'après  les  originaux  mêmes ,  ou  que  d'après  des  copies 
allez  exaéles  pour  en  tenir  lieu!  En  effet,  la  pluf^xiit  de  ihs 
traits  tombent  fur  la  copie  dcfeèlueufe  qu'il  avoit  vue,  &  nous 
ii'oppoferons  à  ks  difficultés  que  ce  filence  &  ces  égards  que 
l'on  doit  aux  erreurs  des  grands  hommes,  iorfqu'elles  ont  ceiîe 
d'être  dangereufes. 

Cependant  cette  copie  infidèle  étoit  parvenue  à  Paris,  & 
M.  le  cardinal  de  PohVnac  en  avoit  fait  part  à  l'Académie.    M/m.tlerA-' 
M.  1  abbe  rourmont  eioit  prelent  ;  il  crut  s  apercevoir  auni-tot  ^^  j  ^^,      ^ 
qu'il  s'agiiTôit  dans  ce  monument  i^ une  pêche  de  corail ,  enire- 
prife  par  les  Tyriens ,  &  dans  laquelle  ayant  été  troublés  par 
les  Lydiens,  ils  avoient  remporté  fur  eux  un  avantage  confidérable , 
fuivi  d'une  pêche  heureufe  &  tranquille.  Cette  opinion  fut  déve- 
loppée dans  un  Mémoire  impriirié  parmi  ceux  de  l'Académie      77'^'^  ^^''i 
de  Cortone,  &:  telle  eff  l'explication  qu'il  donne  du  monument.  ^'  ^* 
Urinaiore  (  magno  )  winatorum  niagijlro  (  Deo  )  duci  &  (  Deo  ) 
abforbenti ,  in  die  (quo)  fublevarunt  (  anchoram  )  &  natarunt , 
exierunt   (  ad  verbum  )  navigarunt   è  Tyro ,  portum  reliquerunt 
eum ,  cœpcrunt  invenire  corathuîit ,  exierunt  (  iterum  )  è  Tyro  ; 
ecce  vajlare  Lydani. 

Les  auteurs  du  nouveau  Traité  de  Diplomatique  ont  attaqué  Tm,i,-p,6;Sr 
cette  explication;  &  comme  le  meilleur  moyen  de  la  détruire 
fans  reflburce  étoit  d'en  donner  une  toute  différente,  d'après 
les  mêmes  principes,  ils  ont  efîàyé  de  nouvelles  combinailons 
qui  les  ont  conduits  à  ce  réftiltat  :  Fluebat  libertas,flucbat  forsr 
inimicus  jinperahat  ;  hojiis  abforptus  cjl:  tune  infculptuni ,  pciverse 
eum  effeciffe  Cofuram  rubam  (  feu  defertam  )  rcmex  cjiis ,  Deus 
ejus  pracipitavit  eum  ;  pajli  funt  Cofurenjes ,  ciim  deficeret  corpus- 
-à"  ajpedus   (  ejus ,,  id   eft  inimki  \.  Suivant  cette  nouvelle 


4o8  MÉMOIRES 

explication,  le  monument  paraît  avoir  été  dédié  à  Hercule,  en 
rciotinoijjame  d'une  grande  viâotre  remportée  par  les  Tyrieiis  ou 
les  Carthaguïois  fur  leurs  eimemis  ;  viéloire  qui  tounioit  principa- 
le ment  à  l'avantage  des  Co furie ns. 

Je  ne  hiiroi.s  trop  rcpcter  qu'on  rifcjue  de  scpui/er  en 
vaines  conjectures,  lorfc|ubn  travaille  fur  des  monumens  (ju'oii 
n'a  pas  fous  les  yeux.  La  copie  que  M.  le  commandeur  de 
Marne  avoit  donnée  de  Tinfcription,  diiière  efîèntiellement  de 

*Cum.rteAftf,  ç^Wq  qye  M.  le  commandeur  de  Ciantar^  en  a  publiée  depuis, 
b'^'p'ifef  Ail!.  &  cette  dernière  ne  diffère  pas  moins  de  celle  que  M.  Gori  ^ 

uijah.y.cii.     r^  rnife  au  jour  d'après  les  delTeins  du  P.  Lupi ,  Jèfuite^. 

Phih^oiT.  kmr.       Tant  de  variétés  m'avoient  arrêté  pkis  d'une  fois  dans  mes 

XI, p,  6^,  recherches.  J'éiois  depuis  long-temps  occupé  àts  lettres  Phé- 
niciennes, j'avois  raflemblé  les  médailles  qui  les  repréfèntent , 
&  je  pouvois  me  flatter  d'en  avoir  interprété  quelques-unes  ; 
mais  j'avois  afiez  de  preuves  pour  être  convaincu,  je  n'en 
avois  pas  afîez  pour  perfuader  :  il  failoit  de  toute  néceffité 
recourir  aux  infcriptions  de  Malte.  Etant  en  Italie,  je  formai 
le  projet  de  palier  dans  cette  ifle ,  pour  m'affurer  de  la  véri- 
table leçon  de  ces  monumens;  &  je  l'eufle  exécuté,  {'àx\s  un 
événement  qui  le  rendoit  déformais  inutile.  Avant  mon  départ, 
j'avois  prié  M.  le  comte  de  Caylus  d'écrire  à  Malte  &  d'ob- 
tenir,  s'il  étoit  poffible,  la  permiflion  de  faire  mouler  les 
inforiptions.  Ses  vues  av oient  été  fécondées  avec  autant  de 
zèle  que  d'intelligence;  les  moules  étoient  arrivés  à  Paris  fins 
le  moindre  accident;  ils  m'ont  été  remis  à  mon  retour,  Se 
dès  ce  moment  je  me  fuis  foûmis  avec  plus  de  plaiilr  aux 
recherches  dont  je  vais  rendre  compte. 

Avant  que  d examiner  les  infcriptions  Phéniciennes,  repré- 
sentées dans  la  première  planche ,  il  efl  bon  de  rapporter  l'info 
cription  Grecque  qui  les  accompagne  fur  les  marbres  : 

AIONY2I02  KAI  SAPAniON  OI 

2APAnmNOS  TTPIOI  HPAKAEI 

APXHFETEI. 

Cefl-à-dire ,  Denys  &  Sérapion,  de  la  ville  de  Tyr,  tous  deux 

fils 
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fils  de  Sémpion ,  à  Hercule  Jumommé  Arc/iègetès.  Voyons  à  pic- 
iènt  i\  les  infcriptions  Phinicieiines  répondent  ;\  la  Grecque. 
J'analyfêraî  celle  du  /;/  //'  qui  ne  diffère  de  celle  du  /?/  2,    Piandiei. 
que  par  l'arrangement  des  mots  &  de  légères  varictcs  qu'il 
luffira  de  marquer  dans  l'alphabet. 

Les  cinq  premières  lettres  font  un  lamcd ,  un  alcph  &  ua 
daleth ,  fuivi  de  deux  ///////  elles  forment  ce  mot,  n'^xS» 
c'elt  à-dire ,  Domino  îwjlro. 

Les  fix  lettres  fui  vantes  mont  arrête  long-temps;  mais  à  fa 
fin  je  me  rappelai  que  les  Phéniciens  donnoient  à  Hercule  le 
nom  de  Mekartos,  qui  sadaptoit  au  mot  que  j avois  fous  les 
yeux.  En  effet,  la  première  lettre,  qui  efl  un  lamed ,  déligne 
le  datif  du  nom,  tout  de  même  que  celle  qui  précède  le  mot 
\y\^\  la  féconde  efl  un  mem,  elle  efl  donnée  par  plufeurs 
monumens  Phéniciens  ;  la  troifième  efl  encore  un  lamed;  la 
quatJJème  un  koph :  je  le  trouve  fous  la  même  forme  &  avec 
k  même  valeur  (ùr  àts  médaill'es  &  dans  la  fuite  de  Tinfcription  ; 
la  cinquième  efl  un  refcli,  &  la  fixième  un  îhau:  leur  valeur 
efl  déterminée  par  d'autres  monumens  Phéniciens.  De  la  leélure 
de  ce  mot,  il  fuit  i.°  que  i'infcription  Phénicienne  a  le  même 
objet  que  I'infcription  Grecque  correfpondante ;  2.°  qu'au  lieu 
de  MeAvVv^it^^  ou  MeAW^ueç^ ,  qu'on  trouve  dans  Eusèbe^,  ,    hP^f'  ^ 
il  taut  lire  MeAx^tpStjç,  ainîi  que  lavoJt  deja  propole  Owlaen  ^;  <f^/,  cdh.  Val. 
3.°  que  le  même  Selden  s  efl  trompé  ^  en  tirant  l'étymologie  ^^^^^'^ -&'"*■> 
du  mot  Mckanlîos ,  des  deux  mots  hébreux  qui  fignifient   "Upl  m. 
Roi  puîffant ,  &  que  Bocharf^  explique  plus  heureufement  ce    ^^^^^-^'^S'"' 
nom  en  le  tirant  de  ceux-ci,  mekc  kartha  Rex  urhis,  (Tyri) 
en  fuppofânt  néanmoins  que  dans  l'ufage  le  koph  faifoit  dif- 
paroître  le  capli. 

Les  fix  lettres  qui  fuivent  le  nom  d'Hercule  font  un  beth , 
un  din ,  un  lamed,  un  iifide ,  un  refch ,  un  akpli ,  &  forment 
ces  deux  mots,  ^«^y  Sl^3»  c'efl-à-dire,  Domino  Tyri,  Le  nom 
de  Tyr  efl  exprimé  lur  les  médailles  de  cette  ville  par  un  tiade 
&  un  refch,  figurés  précifément  comme  ils  le  font  ici. 

Les  quatre  dernières  lettres  de  cette  ligne  font  i  ,^  un  hé , 
dont  la  valeur  efl  fixée  par  d'autres  exemples  que  je  produirai 
Tome  XXX  .  Fff 
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bien-tôt;  i^  un  tiun ,  3/'  un  dalcth ,  4/'  \.\w  rcfch.  Cette  cler- 
nicre  e(l  par  i\  longueur  clidingure  de  la  prcmlenie;  les  quatre 
lettres  jointes  cnfcmble  forment  le  mot  «^-^jn  »  ^'oUnn. 

Les  quatre  premières  lettres  de  la  féconde  ligne  font  un  nin , 
un  hcth,  un  dalcth,  &  uwit  lettre  cjui  fè  trouve  figurée  un 
peu  diverfèment  dans  la  féconde  inlcripiion  (voyci  la  Amiièrc 
lettre  (le  la  première  ligne ,  au  n!*  2  )  ;  mais  dans  la  copie  de 
cette  leconde  infcription  donnée  par  M.  Gori ,  cette  lettre  a 
la  forme  d'un  //////  ;  on  aperçoit  la  nicme  forme  dans  la  pre- 
mière infcription,  au  milieu  de  quelques  traits  qui  font  étran- 
gers à  la  lettre,  ou  qui  peuvent  être  regardes  comme  un  alcph 
étroitement  uni  avec  le  //////.  Il  faut  donc  lire ,  pDy  ^^^  K^ID]/  > 
&  les  deux  leçons  donnent  également  le  moi  fedmiis,  qui  fe 
rapporte  au  mot  votiwi,  dont  il  efl  précédé.  -^13  II^V»  P^*-'^ 
dire  faire  un  vœu,  efl  une  expreiïion  qui  fè  trouve  dans  la 
verfion  Chaldaïque  de  l'Ecriture,  Sl  qui  fe  lie  avec  la  fuite 
de  l'infcription. 

Les  fix  lettres  fui  vantes  font  un  aïn,  un  ôet/i,  un  daleth , 

un  aleph,  un  famecli ,  un  refch ,  &  donnent  le  nom  à'AbJajJar^ 

Comme  le  mot  afchera  ou  affaracli  paroît  être  la  même  chofe 

"^Seld.de  Diis  que  le  mot  a/larte^,  on  peut  penfer  que  le  nom  (HAbdafjar  efl 

f»''pag"^ifo.  1^  niême  que  celui  à' Abdajlartiis ;  Josèphe  parle  d'un  roi  de 
Andr.  Beyer,  Tyr  qui  portoit  ce  dernier  nom  ^. 

7acr'.Sei'd.^s'^.       ^^  rends  les  quatre  lettres  qui  fui  vent  par  ce  mot,  ^HKI  > 
^ Cont,  Apion.  ^T  frater  meus  ;  le  vau  efl  à  peu  près  femblable  à  celui  àes 

edit.  'havttf'  Hébreux  ;  Yalepli  a  paru  déjà  deux  fois  fous  la  même  forme 
&  avec  la  même  valeur;  le  lieth  efl  déterminé  par  d^s  médailles, 
&  X'iod  efl:  le  même  que  le  Samaritain,  qui  s'étoit  confèrvé 
dans  le  Phénicien ,  ainfi  que  plufieurs  autres  lettres. 

Les  fix  dernières  lettres  de  cette  ligne  forment  le  nom 
Jofcih  ilid,  d'Ajferemor  ou  Afferimor.  Josèphe  cite  un  roi  de  Tyr  nommé 
A'aipv/ux)^,  Ce  nom  vient  d\jfcliera  ou  affaracli  (lucus)  &  de 
mor ,  qui  en  Syriaque,  &  apparemment  en  Phénicien,  fignifie 
Seigneur.  Les  Grecs  paroifîènt  avoir  terminé  en  0^  les  noms 
Phéniciens  qui  finifîbient  en  op;  par  la  même  raifbn  que  les 
mots  Laccdémoniens,  terminés  en  0^,  avoient  chez  les  autres 
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peuples  de  la  Grèce  une  terminaifon  en  oj,  Tz/yi^^sp,  TiuJ-    J"^ ^f^' <i' ^H- 
3fû$;  M/Av)(7icp,  M/An'oiû^,  Sec. 

Nous  avons  vu  dans  l'infcrlption  Grecque  que  deux  frères , 
nommes  Dcnys  &  Scrapion ,  ètoienl  auteurs  du   monument 
que  nous  expliquons;  ils  font  appelés  dans  la  Phénicienne, 
Alhiajfar  &c  Ajfcrcnior,  fuivant   un   ufige  adèz  commun  en 
Orient,  où  les  particuliers,  ainfi  que   les   villes,  avoient  un 
nom  oriental  &  un  nom  Grec,  &  les  employ oient  tour-à-tour 
relativement  à  la  langue  des  monumens  ou  Ats  aéles  qu'ils 
drelfoient.  C'efl  ainfi  que  le  philofophe  Afdruhal  de  Carthage 
fut  connu  des  Grecs  fous  le  nom  de  Clïtomachiis^ ,  8c  que    *Lnërr.wni,r, 
Porphyre  le  fut  des  Tyriens  fous  celui  de  Malchus  \  C'efl  X^f "^^  '^'' 
ainfi  que  l'auteur  d'un  monument  Grec  Se  Palmyrènien ,  coji-  Boch.y.j^^, 
/èrvè  au  Capitole,  efl  appelé  Jarlii ,  fils  (XHaliln ;  fils  iïJcirlii ,  ^,>,  pior'!'a/n^ 
dans  l'infoription  Paimyrénienne  ;  &  C,  Aiirclius  Hehodorus,  ^"^"'"^'  ^'^^"'^' 

T  I     /^  Grac,  tom.  IV, 

dans  la  Grecque.  k      y,  120» 

Continuons  notre  explication.  La  troifième  h'gne  commence 
par  quatre  lettres,  qui  font  un  lie,  un  //////,  uu  beîli  Se  un  mm; 
elles  forment  un  afiez  grande  difficulté:  les  deux  dernières 
donnent  le  mot  p,j/?////j;  mais  ce  mot  devroit  être  au  pluriel. 
Seroit-ce  que,  parmi  les  Phéniciens,  le  pluriel  auroit  été  quel- 
quefois défigné  par  l'addition  d'un  /le  &  d'un  ;;////,  de  même 
que  les  Chaldéens  ont  ajouté  au  commencement  &  à  la  fin 
de  ce  mot,  un  t2/e/)/i  même  au  fingulier!  Ou  jie  feroit-ce  pas 
piuflôt  que  ces  deux  lettres,  /le.  nun ,  défignant  le  pronom  ïs, 
ille ,  fignifieroient  qu'Abdafîar  &  Afîèremor  n'étoient  frères 
que  par  adoption!  Je  n'oie  décider,  &  je  me  contente  d'oh- 
(èrver  que  la  difficulté  ne  concerne  que  la  langue  Phénicienne, 
dont  on  ignore  tous  les  procédés,  Se  nullement  la  valeur  des 
lettres  que  je  crois  fuffi(amment  établie  dans  ce  Mémoire. 

Dans  i'infoription  Grecque,  Denys  &  Sérapion  font  fils 
de  Sérapion  ;  il  faut  donc  que  dans  la  Phénicienne  AbJajjûr 
&  Afferemor  foient  fils  àAjJercmor;  &  c'efl  juftement  ce  nom 
qui  efl  exprimé  par  les  fix  lettres  fui  vantes  ,  les  mêmes  que 
les  fix  dernières  de  la  féconde  ligne.  J'ai  fou  ligné  les  unes 
&  les  autres ,  afin  que  leur  rapport  devînt  p*!us    fenfible. 

Fff  ij 
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Ce  trait  de  conformité  me  pnroît  donner  la  plus  grande  cer- 
titude à  l'alphabet  que  je  produis. 

Les  deux  lettres  fuivantes,  hcîh ,  mm,  forment  le  mot  p, 
filiiis,  8c  précèdent  (ix  lettres  que  nous  avons  dcjà  irouvto 
dans  le  même  ordre  vers  le  commencement  de  la  féconde 
ligne ,  Se  qui  nous  ont  donné  le  nom  à'Ahdajfar.  Je  les  ai 
diflinguces  dans  les  deux  endroits  par  des  points  placés  au 
deffous:  on  a  mis  ici  un  degré  de  plus  à  la  généalogie  i\ç% 
deux  frères,  &  c'efl  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut  dans 
Tijifcription  Palmyrénienne  du  Capitole. 

Il  refte  à  expliquer  les  quatre  dernières  lettres  de  la  troifièrne 
ligne,  &  toute  la  quatrième;  elles  doivent  avoir  quelque  rapport 
à  i  epithète  APXHrETEI ,  qui  dans  i'infcription  Grecque  eft 
jointe  au  nom  d'Hercule.  Les  deux  premières  font  un  aipli 
&  un  lie,  qui  doivent  être  rendues  par  le  vaol  fie  (ainfi), 
en  joignant  les  deux  dernières  avec  les  trois  premièi-es  de  la 
ligne  (ùivante,  on  aura  pSp];Q ,  dont  nous  féparons  le  mem, 
affixe  de  la  troifième  perfonne  du  pluriel ,  refle  Spl*D)  participe 
du  verbe  ^pr;  au  pihel.  Ce  verbe,  dans  cette  conjugaifon,eft 
traduit  par  ohliquare ,  pervertere ,  &  fignifioit,  fuivant  les  appa- 
rences,  parmi  les  Phéniciens,  détourner,  égarer.  Le  dernier 
mot  efl;  compofé  d'un  iod ,  d'un  heth ,  d'un  refcli,  d'un  caph 
&  d'un  mem,  qui  joints  enfèmble  fignifient  henedïcat  eis ;  en 
confequence,  je  traduis  la  fin  de  i'infcription  de  cette  manière: 
ainft  que  celui  qui  les  a  égarés,  les  hénifje.  On  pourroit  auffi  à  la 
faveur  de  quelques  fuppolitions,  que  je  fupprime  pour  abréger, 
traduire  :  ainfi  puiffe-î-il  les  hénir  dans  leur  route  oblique ,  c  eft- 
à-dire ,  après  qu'ils  ont  été  égarés.  L'une  &  l'autre  traduflion 
prouveroit  que  le  monument  fut  confàcré  par  des  Phéniciens 
que  la  tempête  avoit  jetés  dans  l'ifle  de  Malte. 

Terminons  cette  longue  analyfe  par  l'explication  littérale  de 
toute  i'infcription,  mife  en  parallèle  avec  la  Grecque.  Suivant 
cette  dernière,  Denys  &  Sérapion  de  Tyr ,  fils  de  Sérapion, 
ont  confàcré  un  monument  à  Hercules ,  furnommé  Archégétès, 
ceft-à-dire,  chef  ou  conduéleur.  Voici  comme  on  a  exprimé 
la  même  idée  dans  l'inicriptlon  Phénicienne:  Ahdajfar  & 
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Afferemor ,  fils  rl'Afjeremor,  fils  d'Ahlajfar,  avons  fiait  ce  vœu 
Cl  notre  Seigneur  Me Icrat ,  clivinité  tuiélaire  fie  Tyr.  Puifie-t-il  les 
bénir  après  les  avoir  égarés,  ou  dans  leur  roule  inceiiaine. 

J'ai  expofe  fans  peine  deux  ou  trois  difficultés  qui  m'ont 
arrêté  dans  l'explication  de  ce  monument;  &  par  la  folution 
que  j'en  ai  donnée,  je  ne  me  iiatte  pas  d'avoir  diffipé  tous 
les  doutes;  mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  je  tjavailie 
moins  fur  la  langue  Phénicienne  que  fur  l'alphabet  Phénicien  ; 
&  je  dois  ajouter  que,  malgré  les  nouvelles  idées  que  l'on  aura 
fur  les  difficultés  dont  il  e(i  queflion,  on  ne  donnera  pas  aux 
lettres  une  valeur  différente  de  celle  qui  leur  efî  affignée  dans 
l'alphabet  que  je  publie  ici,  &  que  je  vais  à  préfent  appliquer 
aux  médailles. 

Les  Antiquaires  qui  ont  voulu  expliquer  les  lettres  Phé-  ^<^^^»^' P'^^^f. 
niciennes,  tracées  fur  les  médailles  de  Tyr  &  de  Sidon,  ont  io^{f. 
conje<5turé,  avec  raifon,  qu'elles  repréfentoient  les  noms  de  ^  {^"^^"'fijff' 

.,,..,  1   //'    /  r    r  ^     r      1  i  ralapgr.  Crac* 

cçiS  villes;  mais  ils  ont  nelite  ou  le  lont  trompes  fur  la  valeur;/.  uS. 
de  la  plu(j:)art  de  ces  lettres  ;  6c  comme  le  détail  de  leurs  doutes 
ou  de  leurs  erreurs  me  mènei oit  trop  loin ,  &  ne  leroit  d'au- 
cune utilité,  je  me  contenterai  d'expofer  en  peu  de  mots  la 
vi-aie  leçon  dçs  médailles  dont  il  s'agit. 

On  trouve  fou  vent  fur  celles  de  Tyr  un  lamed ,  un  iiade 
&  un  rejch.  (Voyei  le  n.°  i^  de  la  IL' planche,)   Le  lamed   planche  H. 
efl  un  article  qui,  fur  plulieurs  médailles  Phéniciennes,  pré- 
cède le  nom  des  villes  où  elles   ont  été  fi*appées ,  &  qui , 
fiïivant  les  Grammairiens,   régit  quelquefois   le  génitif.    Le    Buxtorf,  rhef. 
îfiade  &  le  refich  forment  le  mot  tfior,  c'efl-à-dire  Tyr,  Il  f\ut  ^^^'"•/'•/f-^* 
obferver  que  q^s  trois  lettres  Phéniciennes  s'offi'ent  fur  diffé- 
rentes médailles  de  Tyr  avec  quelques  variétés;  j'en  ai  donné 
des  exemples  fous  le  ///  2  de  la  même  planche. 

On  voit  fur  une  médaille  de  bronze,  confèrvée  au  cabinet 
du  Roi,  d'un  côté  une  tête  de  femme,  couverte  d'un  voile, 
&  couronnée  de  tours;  de  l'autre  côté  paroît  une  galère,  avec 
le  nom  de  Sidon  exprimé  au  deffus  en  Grec,  &  au  defîôus 
en  caracTières  Phéniciens  (planche  II ,  n.°  j.)  Le  preiTiier  de 
ces  cara^ères  eft  un  lamed,  &  fèrt  d'article;  les  trois  autres 

F  ïî  iij 
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loiil  un  ifdfic,  un  (lalcth  ^  un  //////.  c|ui  forment  le  nom  tic 
Sîdon  :  ici  le  hwicd  \t\\  clairtmcnl  clillingiic  du  iiuii ,  \\\iic 
lauicl  on  icroit  d'autres  (ois  tente  de  le  confondre. 

Comme  (ur  les  mcdiiilles  Grec(|ues  de  ^idon  on  lit  tantôt 
SlAQNOS  (Se  tantôt  i^IAHNIQN,  de  même,  (ur   les  mé- 
dailles Phéniciennes  de  celte  ville,  on  voit  tantôt  fc)n  nom 
au  lingulier,   &   tantôt   au   pluriel,   le   nom   du   peuple  qui 
riiahiloil.  Pour  exprimer  ce  dernier  nombre,  il  (audroil  ajouter 
aux  quatre  lettres   que  préfente  la  médaille  précédente  ,   un 
>W  &L  un  mcm  ;  mais  on  (upprimoit  adèz  fou  vent  le  /W, 
&  j'en   trouve  plusieurs  exemples   fur  les  médailles   Phéni- 
ciennes (d)  :  ainii  la  légende  de  la  médaille,  gravée  fous  le 
11!"  ^  Ac  la  Ilf  planche,  Ao\i  fe  lire  Latfulonm  (Sidomonim), 
Ces  remarques  nous  conduifent  à  l'explication  d'une  mé- 
daille fintmlière ,  que  j'ai  fait  graver  au  n!"  j  de  la  même 
planche;  elle  repréfente  d'un  côté  la  tête  d'Antiochus  IV,  roi 
de  Syrie,  &  au  revers  la  moitié  d'une  galère,  avec  cette  lé- 
gende, qui  contient  le  nom  du  Prince  &  celui  des  Tyriens, 
BASIAEnS  ANTIOXOT  TTPinN.  On  trouve  au  delTous 
,de  la  galère  une  inlcription  Phénicienne  que  je  vais  analyfer  ; 
la  première  e(l  un  lamed,  qui  fert  d'article  comme  dans  les 
médailles  précédentes;  viennent  enfuite  un  tjade  &  un  rejch , 
qui  forment  le  nom  de  Tyr  :  il  efl:  fuivi  d'un  aleph  &  d'un 
tnem,  c'eft-à-dire,  du  mot  Phénicien  qui  répond  à  celui  de 
vière;  les  quatre  dernières  letties  font  un  ifade ,  un  dakîh ,  un 
//////  &  un  mem ,  ce  qui  fait  Tftdonim  (Sïdomorum);  la  légende 
entière  doit  donc  s'expliquer  ainfi  :  Tyrï  maîrïs  Sïdomorum. 

Un  pareil  titre  fembie  d'abord  ne  pas  convenir  à  la  ville 
de  Tyr  qui,  fuivant  plufieurs  auteurs,  étoit  une  colonie  de 


(a)  Parmi  ces  exemples ,  je  citerai 
celui  des  médailles  de  bronze  qu'on 
attribue  à  CofTyre,  c3c  fur  iefquelles 
on  voit  au  revers,  dans  une  cou- 
ronne de  laurier,  cinq  lettres  Phéni- 
ciennes, toujours  mallûes,  toujours 
mal  expliquées.  En  prenant,  avec 
quelques  auteurs  ( Mém,  de  l'Acaà, 


des  Bell  Lett,  t.  i  X ,  p,  j6o),  la 
première  pour  un  koph,  je  regarderai 
la  féconde  comme  un  famech,  la  troi- 
fième  comme  un  refch,  la  quatrième 
comme  un  nun ,  &  la  cinquième 
comme  un  mem,  &  j'aurai  le  mot 
Kofuniim,  qui  efl  le  nom  du  peuple 
qui  habitoit  CofTyre. 
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Siclon  ;  mais  les  rcvolutions  quelles  avoieiU  éprouvées  l'un  & 
i  autre  pendant  une  longue  fuite  de  fiècles,  a  voient  pu  confondre 
leurs  droits  Se  les  traces  de  leur  origine.  Si  l'une  fe  prc'valoit 
de  fon  ancienneté,  l'autre  pou  voit  fe  glojificr  de  fon  éclat  & 
de  (à  puifîànce.  Du  temps  de  Salmana/ar,  Sidon  paroît  avoir 
été  dans  la  déjx^ndance  de'Fyr,  &  plufieurs  ficelés  après,  lorf-    ./o'r;>/,.  Aml^f. 
qu'on  fit  la  difiribulion  des  provinces  Eccicliafliques,  elle  fut  ''^'  '^'  ''  ''^' 
comprife  dans  celle  de  la  Phcnicie  première,  dont  Tyr  étoit     OrUnsCLijf. 
la  capitale;  d'ailleurs  dans  les  difputcs  qui  selevoient  entre  les  ^''^'P'^^-^* 
villes  au  fujet  de  la  piécminence,  il  n'éloit  pas  toujours  queftion 
de  droits  bien  réels,  II  e(t  certain  que  Tyr  &i  Sidon  afpiroient 
également  au  titre  de  métropole  de  la  Phénicie,  en  conféquence    ^'^'^^'  ''•  xvi, 
Tyr  a  pu  s'appeler  mère  ou  métropole  des  Sidoniens,  comme  ^' ^'^'^' 
dans  la  médailleque  je  viens  d'expliquer  1^/)^;  &  de  fon  côté  Sidon 
a  pu  fe  nommer  lùr  d'autres  médailles  mère  ou  métropole  de  Tyr. 
La  médaille  gravée  fous  le  nf  6  n'ejfl  pas  moins  (ingulière 
que  la  précédente;  elle  repréfente  d'un  côté  la  tête  d'Antio- 
chus  I  V,  roi  de  Syrie,  Se  au  revers  la  figure  de  Neptune.  Le 
nom  cki  Prince  efl:  exprimé  en  grec  BASIAEHS  AKTIOXOT, 
&  ces  deux  mots  font  fuivis  d'une  infcrîption  Phénicienne 
qui  renferme  trois  mots  dont  voici  l'analyfe:  on  trouve  d'abord 
deux  himcd,  un  aleph,  un  daleîh,  un  caph  8c  un  ^/cn/i;  le  pre- 
mier /cimed  eft  l'ariicle,  les  autres  cinq  lettres  forment  le  nom 
de  LdJika  ou  Laoclïka,  &:  déiignent  la  ville  de  Laodicée  :  le 
fécond  mot  eft  compofé  d'un  akph  &  d'un  mem,  &  flgnifie 
mère:  le  troifième  mot  contient  ww  heth ,  un  aiph ,  un  mm , 
un  Clin  8c  un  //////,  c'eft-à-dire  ///  Canaan:  l'infcripiion  entière 
doit  donc  fe  rendre  par  cette  phrafe  latine,  Laodiceœ  matris 
in  Canaan  (de  Laodicée  mère ,  en  Canaan J,  Reprenons  cette 


(h)  La  reffcmblancc  du  daletli 
avec  le  rcfcli ,  dans  récriture  Phé- 
nicienne, (Se  les  témoignages  dts  An- 
ciens, qui  au  lieu  de  dire  Tyrius 
difent  (cjuvent  Sarranus ,  pourvoient 
faire  penfer  que  la  légende  doit  s'ex- 
pliquer ainfi  :  Tyri  inatris  Tyriorimi. 
Mais  I ."  à  quoi  bon  exprimer  fur  la 


monnoie  que  Tyr  efl  cipitalc  des 
Tyriens.  2."  Lorfque  fur  les  monu- 
mens  Phéniciens  il  le  trouve  des  refcli 
ëi  des  Haleth,  on  prolonge  fou  vent  la 
queue  des  premiers  pour  les  diltinguer 
des  féconds,  &^  cette  dlHerence' efl 
obfervée  fur  plufieurs  médailles  fèujr 
blables  à  celles  que  je  publie  iciv 
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inlcription  :  la  ville  de  Liodicce  dont  il  s'agit  ici,  connue 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  Latike  ou  Lcidik,  étoit  en  Syrie 

Str.ih.hxvi,  fur  le  bord  de  la  mer;  elle  rapportoit  fon  origine  à  Seieucus 

/••  7'fP'  NicUor,  &  dc-là  on  pourroit  conclurre  qu'elle  ne  devoit  tire 

hahitce  que  par  des  Grecs,  &:  ne  |)as  ofiiir  dts  lettres  Phdni- 

Su-yh.  Byinnt,  cieuncs  fur  (es  monuniens;  mais  Seleucus  ne  fit  que  la  rétablir: 
w  AûtM.         ^,][^  5appcloit  plus  anciennement  Ramiiha,  Se  ce  nom  fîippofê 
que  (es  anciens  habilans  ctoient  Phéniciens. 

Le  titre  de  mère  ou  métroj^ole,  qu'on  lui  donne  flir  la  mé- 
daille, dcfignoit,  dans  cette  partie  de  l'Orient,  des  villes  con- 

C.  20.  V,  /^.  lidcrables;  dans  le  (econd  livre  des  Rois,  il  elt  dit,  vous  voulez 
détruire  une  ville  &  mcre  en  Ifra'él ;  le  thargum  de  Jonathan 
expliquant  ce  verfet,  s'exprime  ainfi  :  vous  voule?^  détruire  une 
ville  cjui  ep  forte ,  grande  &  mère  en  Ifraël.  11  faut  même  ob(erver 
que  le  titre  de  mère  k  trouve  avec  le  même  régime  dans  les 
textes  cites,  &  fur  la  médaille;  on  voit  d'un  côté  mère  en  Ifraël, 
Se  de  l'autre  mère  en  Canaan.  J'obferverai  encore  que  dans  le 
texte  hébreu,  on  donne  le  nom  de  filles  aux  villes  ou  bourgades 
qui  dépendoient  des  villes  mères;  c'eft  ainfi  qu'on  lit,  dans  le 

•C  21,  V.  2 s.  Xxsixt  des  Nombres^,  Hefehon  & fes files,  dans  Jofué^,  Accaron 

''cJiull'vX^f  & fs files,  dans  le  premier  livre  à^s  Paralipomènes^,  Canath 
èr  fes  files,  &c.  J'ajoute  enfin  que  c'efl  vrai-fèmblabiement 
delà  que  plufieurs  villes  de  Syrie,  comme  Damas,  Tyr,  Sidon , 
Laodicée,  ont  pris  dans  la  fuite  fur  leurs  médailles  le  titre  de 
métropoles. 

Je  ne  pourrois ,  fans  une  trop  longue  difcufTion ,  montrer 
que  fous  les  rois  de  Syrie  le  nom  de  Canaan  convenoit  au  pays 
où  fe  trou  voit  la  ville  de  Laodicée;  il  fuffit  que  ce  nom  foit 
clairement  exprimé  fur  la  médaille  :  les  peuples  de  ce  canton 
iavoient  confervé,  comme  ils  ont  conièrvé  jufqu'à  ce  jour  les 
anciens  noms  de  leurs  villes;  du  temps  même  de  S.^  Auguftin 
il  étoit  en  u6ge  aux  enviions  d'Hippone;  c'efl  une  remarque 

Geograph.facr,  j^j^  f^jfg  p^j.  Bochart ,  qui  rapporte  ce  paflage  de  S.^  Auguftin  : 

iw7//.7<^7!  Interrogati  ru  fia  nofrï  quid  fnt ,  rejp  onde  mes  Chanani,  corruptâ 
(cilicet ,  fait  in  talihus  folet,  iinâ  litterâ,  quid  aliiid  rejpondem , 

miàm  Chananai. 

La 
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La  lettre  que  je  prends  pour  un  cciph  fur  cette  médaille ,  paroît 
être  un  ^V/m'/ fur  d'autres  monumens  Phéniciens;  feroit-ce  que 
les  habitans  de  Laodicce  auroient  prononcé  Ganaan  au  lieu  de 
Canaan  \  ou  donnoient-iis  au  capli  la  forme  qu'ailleurs  on 
donnoit  au  glùmel!  d'autres  monumens  éclairciront  un  Jour 
celte  légère  dilîiculté. 

Je  pallèaux  médailles  de  Sicile;  elles  (ont  jemarquables  par 
la  nature  des  types  &  par  la  beauté  du  travail:  fur  celle  du 
ih  y  on  voit  d'abord  un  mcni,  un  hcili ,  un  //////  Se  un  thaii  (c), 
qui  forment  par  leur  réunion  Mahhaiioth  ;  zt{\  le  pluriel  du 
mot  Mahhana,  qui  fignifie  un  camp.  Pour  prouver  qu'il  défjgne 
ici  une  ville,  je  pourrois  citer  les  villes  nommées  caftra  Cœcilïa,     ^^''^'  ^î^''  f^» 
caflm  Jiilïa  ;  je  cilerois  avec  plus  d'avantage  encore  une  ville 
de  la  tribu  de  Gad,  qu'on  nommoit  les  deux  camps  ;  mais  j'ai      Mcay.  2  a, 
des  preuves  plus  dn*ectes  a  propoier.  v^uon  jette  les  yeux  lur  c,  ^z,vcrj.2.\ 
les  médailles  des  /;.'''  <? &  ^  ,  fur  la  premicje,  le  mot  Mahhanoîh 
eft  précédé  des  deLix  lettjes  ain  8c  mem ,  qui  jointes  enfèmble 
fignifienty;^;^/////^  fdj;  fur  la  féconde  ce  dernier  mot  e(l  de  plus 
précédé  d'un  hé,  qui  efl  l'article  :  de  manière  que  ces  trois 
médailles  doiinent   i.^  Mahhanoth ,   2."  A>î/^o$  Mahhanoîh, 
3."  0  Avïac^  Mahhanoîh, 

La  médaille  du  //.''/  0  ne  diffère,  pour  la  légende,  du  n!' () 
qu  en  ce  que  les  lettres  font  gravées  à  contre-fèns,  &  que  la 
première  pourroit  être  un  mem  au  lieu  d'un  ///;  ce  qui  néanmoins 
ne  changeroit  rien  au  nom  de  la  ville  :  les  ty}:>e5  qu'on  y  voit 
ont  vifiblement  rapport  à  Carthage. 

Je  reviens  à  la  médaille  du  n!^  y  ;  elle  repréfênte  au  revers 
un  cheval  à  mi-corps;  au-delKis  une  Vièloire  tient ,  à  ce  qui 
paroît ,  une  palme  &  une  couronne;  dans  le  champ  eft  un  grain 

(c)  J*avois  penfé  d'abord  que  cette 
lettre  étoit  un  he,  parce  qu'elle  diffère 
en  quelque  cho»'c  du  thau  ordinaire; 
mais  j'ai  préféré  de  lui  donner  la  va- 
leur du  tluin,  quoiqu'il  en  réfukât  le 
même  fens  li  on  la  prenolt  pour  un  he, 

(d)  Le  fa  vaut  Aldretc  (Ami  oued, 
de  Efp.  p.  lyy  )  a  rapporté  cette 
médaille  d'après  Antoine  Auguilin^ 


(Se  croit  que  Ton  doit  y  lire  KAK-» 
K  ABH ,  qui  {\g\\\iio\iUte de  cheval; 
c'efl  un  des  noms  qu'on  donnoit  à 
Carthage.  M.  le  Clerc  (  Lettr.  de 
Ciiper,p,  ^^g)  n'a  pu  découvrir  le 
mot  KAKKABH  dans  la  légende 
Phénicienne,  mais  il  a  cru  y  voir 
l'équivalent;  il  prétend  qu'elle  lignilic 
fil perior  pars  equî. 


Totne  XXX.  •  *GgS 


41 8  MÉMOIRES 

lie  l)lc,  &  au-deflous  tlu  cheval  (c|)t  lettres  Plirniciennes.  Les 
trois  i^reinicres  font  un  kopli ,  un  njdi  &  un  thaii ,  ce  ([ui  forme 
lemotfiip,  ce(l-à-tlire  wbs  :  les  (jiKiire  aiilrcs  iclires  Çoui  un 
licîli,  un  datcth,  uwfcliin  &  un  tliau,  ce  (jui  donne  le  mot  jnt^'^n  * 
c  ef  là-dire /;r;iv/;  les  deux  mots  joints  entre  eux  fignilient  donc 
nouvelle  ville,  &  doivent  cire  regardes  comme  le  nom  de 
X-^/in.c. :! y-.  Cartilage;  car  le  nom  de  QmluiJa  ou  Carthage,  ne  (ignifioit 
^'y  '•'«   <^X'  p^^  autre  choie  chez  les  Phéniciens. 

J'attribue  cçs  malailles  à  la  ville  de  Païenne,  Se  Je  me  fonde 

fur  les  raifons  fui  vantes,    i."^  Il  e(t  naturel  de  les  rapporter  à 

une  ville  habitée  ou  par  des  Phéniciens ,  ou  par  des  Carthaginois  ; 

Likvi,  t.  lî.  01'^  fiiivant  Thucydide,  Palerme  étoit  une  des  trois  villes  où 

^nfkc/^'^  '^'  l^'s  Phéniciens  sctoient  retirés  a  l'arrivée  des  Grecs  en  Sicile; 

Z/7;. /,/'./ y,  3^^  fuivnnt  Polybe,  elle  étoit  comme  la  capitale  des  Etats  que 

'V'^"  '       j^^  Carthaginois  pofTédoient  en  cette  île.  2.^Paruta,  qui  écrivoit 

Sicii.  defcrir.  en  Sicilc  &  à  Palerme  même,  les  attribue  à  cette  ville;  &  le 

Len.  Filohg,  p,  Lupi,  qui  y  avoit  paflé  quelque  temps,  obfèrve,  d'après  le 

^'^^'  témoignage  de  ks  habitans,  que  celle  du  ;/.^  j?  doit  lui  être 

rapportée.   3.*^  Sur  les  médailles  que  je  publie  on  voit  une 

tête  de  femme  entourée  de  dauphins,  &  la  tête  d'Hercule 

couverte  de  la  peau  de  lion;  la  première  paroît  fur  les  médailles 

de  plufieurs  villes  de  Sicile,  &  la  féconde  fur  celle  de  Palerme 

Pnruta,pl.in,  gj-j  oarticulier  :  les  revers  font  des  fymboles  de  Carthage,  & 

w/^j,  ^  '  '  prouvent  que  les  médailles  ont  été  frappées  chez  un  peuple 

qui  étoit  dans  la  dépendance  de  cette  ville. 

Au  reiîe,  les  deux  mots  que  j'ai  traduits  par  nouvelle  ville, 
pourroient  abfolument  défigner  ce  quartier  de  Palerme  qu  on 
Polyh.  Tih  I,  appeloit,  fui  vaut  Polybe,  la  ville  neuve;  mais  il  elt  plus  naturel 
^*  ^^'  de  les  rapporter  à  Carthage  (e). 


(e)  On  trouve  dans  Paruta  (tab.  I, 
n."  i)  une  médaille  fur  laquelle  on 
a  lu  KART,  c'eft-à-dire  Carrhago, 
&  PAN.  qu'on  a  pris  pour  Panor- 
mus.  Mais  pourquoi  ce  dernier  nom 
fèrolî-il  en  latin  î  c'efl:  une  difficulté 
qu'Havercamp  s'efforce  en  vain  de 
réibudre  (Comment,  t.  J,  p.  ^^) ,  Je 


médaille  :  nous  en  avons  de  fèm- 
blables  qui  ne  préfentent  que  le  nom 
de  Carthage  ainfi  figuré  ,  C  A  R- 
THAG.  Onalûles  trois  dernières 
lettres  dans  un  fens  contraire,  &  on 
en  a  fait  le  mot  PA  N. 

Depuis  la  ledure  de  ce  Mémoire, 
j'ai  examiné    une  infcription   Phé- 


croirois  plutôt  qu'on  a  Hial  lu  cette  j  nicienne ,  gravée  autour  d'un  vafc 


^  Din!ngh.  Ai 
Anx.  A^ojL  nidU 
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Je  mefèrvirai  de  ces  monumcns  pour  exj^liqucr  une  m(:daille 
rapportée  par  Goltzius'^  &:  Antoine  AugLidin  ^\ -attribuée  par  ^^^^^'i-  ^^'^' 
ces  deux  Antiquaires  à  l'un  des  deux  Prijices  qui,  fous  le  nom  »//. 
de  Denys,  ont  occu]X'  le  trône  de  Syracufè,  &:  gravée  au  /if  i  j 
de  la  fcœndc  planche.  Elle  ne  difiere  de  celle  du  il  y  que  par 
le  mot  AIONT2IOT,  tracé  fur  \\\\  des  côtés  de  la  médaille, 
avec  le  fymbole  ordinaire  de  la  Sicile.  On  voit  au  revers  des 
traces  vilibles  des  deux  mots  Phéniciens  riC^TH  TTS\>  >  ^^^^'^  ^'(^^'<^ 
(nouvelle  ville ),Sv  cette  légende  fe  rapporte  àCarthage,comme 
on  doit  le  préfumer,  la  médaille  (ei'a  un  monument  de  l'alliance 
du  roi  de  Syracufe  avec  les  Carthaginois. 

La  médaille  du  n.°  12  offre  d'un  côté  la  tctede  Cérès  en- 
tourée de  dauphins,  &  de  l'autre  une  figure  dans  un  char  à 
quatre  chevaux;  à  l'exergue  ell  une  légende  Phénicienne,  dont 
ies  deux  premières  lettres  (ont  un  din  &.  un  meni,  c'efl-à-dirc 
popiihis  ;  les  fui  vantes  font  un  mem,  un  mm,  un  koph,  un  refch; 
la  f'ixième,  quoiqua  demi  détruite,  paroît  être  wx\  diaii;  ces 
lettres  forment  le  mot  rriP^D  >  ^  ^  ^^'^  '^^  joint  au  mot 
qui  les  précède  fijr  fa  médaille,  on  aura  H'Ip^Q  DU»  c'efl-à-dire 


Dioti.  Sicih 
fdit,  Rhodom» 


de  terre,  trouvé  dans  les  fondenîcns 
du  Collège  ,  &  confcrvé  dans  le 
cabinet  des  Jéfuîtes  de  Palerme. 
Je  l'ai  fait  repréfenter  dans  la  V." 
planche,  d'après  les  copies  qu'en  ont 
données  le  P.  Lupi  (Epit.  Sev.  mart. 
p.  86 ),  (Se  M.  Schiavo,  dans  Ton 
précieux  recueil  d'Infcriptions,  pu- 
blié à  Palerme  en  1762  (p.  61); 
le  P.  Lupi  avoit  oublié  trois  lettres 
dans  fa  copie,  &  dit,  au  fujct  des 
caractères  Phéniciens  gravés  fur  le 
vafc,  Çluos  taineii  nifi  Sybïlla  legerit, 
interpretar'i  credo  pot  ejje  îiem'metn ,  ut 
aiebat  illeapud Plant.  M.  Schiavo  a 
rendu  plus  exaflement  l'infcription: 
elle  préfèntc  quatre  lettres  incertaines, 
la  première ,  la  troifième  ,  la  onzième 
&i  la  dernière;  la  première,  qui  fur 
des  monume  is  d'un  autre  pays  ell  un 
letli ,  paroit  être  fur  celui-ci  un  ht^; 
la  féconde  ell  un  àin;  la  troifième,. 


que  je  n'ai  trouvée  que  fur  les  copies 
infidèles  de  quelques  autres  monu- 
mens,  peut  être  prifè  pour  un  tliau  ; 
la  quatrième  eft  un  rtfch  ;  la  cin- 
quième un  beth;  la  fixième  un  ain; 
la  feptième  un  lamed ;  le  mot  entier 
donneroit  le  nom  à' Hatherbal  ou 
Adherbal,  Le  mot  fui  vaut  eft  com- 
pofé  d'un  beth  &  d'un  min,  &  doit 
être  rendu  par  Jilius.  Dans  le  troi- 
fième mot  la  première  lettre  cil  un 
mem,  la  féconde  doit  avoir  la  valeur 
de  la  lettre  f,  la  troifième  eft  un 
larned.  Si  la  quatrième  un  lieih,  ce 
qui  fait  jVIiJlali,  ou  quelque  chofe 
d'approchant  ;  c'eft  le  nom  du  père 
^ Hatherbal:  la  dernière  lettre  me 
paroît  un  de  ces  fjgles  qu'on  gravoit 
fiir  ies  vafes,  pour  en  déligner  la 
capacité.  Le  nom  d' Hatlwrbnl  eft , 
fuivant  les  apparences,  celui  de  l'ou- 
vrier qui  avoit  fait  le  vafc. 

Ggg  '■/ 
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ic  peuple,  ou  /es  lidbitdtis  ile  Ahnkaroth.  \\  y  a  voit  en  Sicile 

CjctuinVfrr.  ^„^^^  ^,j||^   nommcc  dans  les    Anciens,  Imacham ,  Imkliam , 

cap.  ^2.  licmïcluim ;  parmi  les  Modernes,  les  uns  la  placent  vers  le 

p'"/ ('fff'^"^'  n'ili^-^u  de  la  Sicile,  &:  les  autres  vers  le  promontoire  Pachynum  : 

peut-ctre  faut-il  diltmguer  deux  villes  de  ce  nom  en  Sicile.  Quoi 

qu'il  en  f(;it,  le  nom  de  Minkara  paroît  venii'de  la  racine  -^nj, 

cj[o(l\î,  pirfikliî,  d'où  Ton  a  fiiit  ;rr\T>^  (caverne) ,  ck  d'où  l'on  a 

pu  fiiire  par  analogie  n*lp^D  >  ^ï-'  pluriel ,  pour  dcfigner  la  même 

F^ielUerehus  cliofè.  Or  fuivaiit  Fazell ,  à  Citatella,  qu'on  appelle  encore 

r.ioi,  aujourdnui  Mûc/ians,  on  voit  l\qs  cavernes  conlidcrables:  /// 

medio  eîhun  urh'is  Jpeciis  longijJJtim ,  &  pro  îraâûs  ratione  lai  a. 

viis  &  frequcnùhus  iiîfmque  jepukhrïs  dijlindce,  non  fine  voliiptate 

infpiciwitur,  qubJ  Julnerranece  quafi  civitaùs  fpeckni  pra  fe  ferunt 

extra  mcenia  vero  ad  p,  ferè  m.  ocàdenîem  vejfits ,  Jpecus  funt 

alla  ingénies,  &  eoAem  pcnè  modo  in  riipe  excavaiœ,  qua  ah 

accolis  hodie  Gnnm  Maccharis  appellanîur,  wmulotwn  frequentiâ 

infgnes. 

Après  être  parvenu  à  lire  les  médailles  Phéniciennes,  rien 
nefl:  fi  difficile  que  de  reconnoître  les  villes  qui  les  ont  frappées; 
pour  ne  pas  m  éloigner  de  la  Sicile,  ce  pays  fut  long-temps 
occupé  par  des  nations  qui  n'avoient  de  commun  entr'elles 
que  l'envie  de  fè  détruire  mutuellement,  par  les  Sicaniens, 
les  Sicules,  les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Grecs  &  les 
Romains.  Au  milieu  des  guerres,  que  la  diverfité  d'intérêts 
a  fucceffivement  excitées  parmi  tous  ces  peuples,  combien  de 
villes  qui  ont  été  détruites I  combien  d'autres,  dont  les  noms 
ont  été  changés  ou  défigurés  par  les  Grecs  &  par  les  Romains  ! 
Le  nom  ancien  ne  fe  retrouve  plus  dans  leurs  auteurs;  &  quand 
on  veut  en  fuivre  la  trace  dans  le  nom  qu'ils  lui  fubflituent, 
on  tombe  &  on  (è  perd  dans  un  amas  confus  d'étymologies. 
Pour  éviter  cet  écueil ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  on  peut  faire 
iifàge  àts  deux  remarques  fui  vantes;  i.*^  c'eft  de  s'afîurer  des 
lieux  où  fè  trouvent  communément  les  médailles  qu'on  veut 
expliquer,  &  d'étudier  les  caraélères  qui  déterminent  à  les 
attribuer  à  un  pays  plutôt  qu'à  un  autre;  2.°  c'eft,  quand  il 
eft  queftion  de  médailles  de  Sicile,  d'examiner  fi  les  noms 
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de  villes  rapportés  par  les  auteurs  Grecs  &  Latins,  ne  pour- 
roient  pas,  avec  un  Icger  cliangement,  être  rdluits  à  leur 
forme  primitive.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Phéniciens 
ajoutoientau  nom  d'une  ville  le  mot  <^//7,  qui  i]gn\fic  p()j)i//uSr 
Or  ce  mot,  par  TulTige,  par  la  différence  dts  dialectes,  pr 
la  faute  (.ks  copilles,apu  s  adoucir  ou  recevoir  uneafpirationy 
changer  de  Ion  ou  perdre  une  de  fès  lettres,  lorfqu  elle  étoit 
fiiivie  d'une  lettre  du  même  organe*  Je  me  refuie  pour  le 
préfent  à  l'application  que  je  pourrois  faire  de  ces  remarques, 
&  je  padè  à  un  objet  plus  important. 

En  1745,  M.  Richard  Pococke  publia  trente-trois  inf-    Drfmp.ofiU 
criptions   Phéniciennes,   qu'il  avoit  trouvées  dans  les  ruines  ^'^^^'  ''"*•  ^^* 
d'une  ancienne  ville  de  Chypre.  M.  Swinton,  (avant  profeiïèur 
d'Oxfort,  en  expliqua  deux,  &  les  éclaircit  dans  une  Di(îèr- 
tation  imprimée  en  1750;  elles  font  très-courtes ,  &  ne  pré-   hfcr.tit/xn-^.^ 
ientent  que  fèpt  lettres  différentes,  déjà  connues  par  l'alphabet  ^**^^*  '7SO' 
Samaritain. 

11  s'efl:  gliiïc  bien  àts  erreurs  dans  les  copies  de  iM.  Pococke, 
dont  la  plufpart  ne  repréfentent  que  de  fimples  fragmens; 
prefque  toutes  ces  infcriptions  étoient  deftinées  à  des  tom- 
beaux, &  ne  contiennent  que  des  noms  propres;  cependant >. 
comme  elles  peuvent  fèrvir  à  fixer  la  valeur  de  certaines 
lettres  Phéniciennes,  j  ai  cru  devoir  joindre  ici  \^  éclaircifîe- 
mens  qu  elles  m'ont  fournis. 

J'ai  fait  graver  la  féconde  à^s  infcriptions  de  M.  Pococke, 
au  ;//  //''  de  la  planche  III  ;  je  l'ai  mife  au-defîbus  en  lettres  Phnche  îlj, 
hébraïques ,  avec  les  corredions  dont  elle  ma  paru  fLifceptible. 
Les  mots  de  cette  infcription  font  pour  l'ordinaire  fo'parés  par 
des  points  ;  l'explication  en  devient  plus  facile  :  cependant 
j'ai  héfitéà  la  donner,  &  je  fèns  qu'on  pourra  me  dire,  ïncedis 
j)er  ignés  fuppofiws  cineri  dolofo. 

Les  trois  premières  lettres  font  un  aleph ,  un  mm,  un  rîiew; 
elles  peuvent  fignifier  dormmni  ou  dormïo,  &  répondre  au  mot 
jaceo,  qui  convient  à  une  infcription  fépulcrale.  Les  fix  lettres^ 
fuivantes  offrent  le  même  nom  d'Abdafîar  que  nous  avons  va 
plus  haut  dans  rinfcripiion  de  Malte  ;  après  ce  mot  je  lis  hm 
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Abdjjilfcm  hcn  Hluidow  Cluul ,  c(^i\-\x-L\\\t ,  fis  ci' Alhlfflffcm  fils 
rlc  Hlidd ow  Chad.  Le  dernier  mot  de  cette  ligne  e(l  conipofé 
d'un  incm,  d'un  tjade ,  d'un  hcdi  &  d'un  îlimi ;  ce  c|ui  forme 
vidîfcbcdi  ou  mommicntwn  :  c'efl  le  mot  que  les  Juifs  tracent 
Buxt.  ks.      quelquefois  fur  leurs  tombeaux;  mais  comme  dans  rinfcrijnioii 

CkaU.]\^/i,  j^j^j-  j[  5\igit^  il  lie  peut  fe  lier  avec  ce  qui  précède  &  ce  qui 
fuit ,  je  penfe  plutôt  qu'il  fignifie  ex  îfcbctli  ou  îjabûtli ,  &: 
qu'il  dcfigne  la  patrie  de  cet  Abdaiîàr.  Je  vois  fur  une  médaille 
Phénicienne  les  mêmes  lettres  pour  énoncer  une  ville  dont 
la  fituation  m  eft  inconnue. 

Les  deux  premières  lettres  de  la  féconde  ligne  font  un 
hjmedSc  un  meni,  qui  doivent  être  précédées  fur  la  pierre  d'une 
lettre  oubliée  dans  la  copie.  Je  fiippole  que  c'efl  un  fcliin,  & 
j'ai  le  mot  oSt^»  /?</a.'  les  quatre  lettres  fui  vantes  font  un 
bvth,  un  lieîh  &  deux  'iod ,  &  fignifîent ,  yr7^W<^///  ma  vie  ou 
dans  ma  vie  :  une  lacune  qui  paroît  dans  le  mot  fuivant  m'ein- 
pcche  de  i'analyfer  :  il  paroît  feulement  que  la  phrafè  entière 
fignifioit  qu  Abdafîàr  avoir  pafîe  tranquillement  fa  vie. 

Les  quatre  mots  qui  fuivent ,  à  la  faveur  de  deux  corrections 
très-légères  &  très-faciles,  peuvent  fè  traduire  de  cette  manière: 
je  me  fuis  repofé  fur  le  lit  pour  la  fuite  des  fècles.  Le  lit ,  pour 
le  tombeau,  eft  une  expreffion  conlàcrée  dans  l'Ecriture;  Ifaïe 

'1f,c,jy,  v,2,  fè  fèrt  à^s  mêmes  termes  que  l'inlcription  pour  exprimer, yr 
repofer  fur  le  lit. 

Le  commencement  de  la  quatrième  ligne  eft  défiguré  dans 
la  copie  de  M.  Pococke;  la  refîèmblance  du  mem  &  dw  fcliin 
ni  autorife  à  prendre  la  première  lettre  pour  unjchin;  la  féconde 
eft  un  îhau,  la  troifième  confèrve  les  traces  fenfibles  du  iod, 
la  quatrième  eft  un  îhau;  les  quatre  lettres  réunies  peuvent 
fignifier/;^y/>,  au  féminin  (f).  La  lettre  fuivante  efl  un  alepli; 
on  voit  enfuite  un  mem  ou  uufchin,  après  un  îhau,  fuivi  d'une 
forme  de  lettre  qui  eft  fort  altérée,  &  que  je  crois  être  fur 


(f)  Je  foupçonne  que  la  troifième 
lettre  que  je  prends  pour  un  iod,  s*efl: 
gliflee  dans  la  copie ,  (Se  qu'il  faut  lire 
nriU  ( pofilit  ) ;  on  peut  néanmoins 
conferver  ïiod,  en  fuppofant  ;  ce  qui 


efl  très-vraifemblable ,  qu'il  y  avoit , 
fuivant  les  pays,  différentes  manières 
de  conjuguer  le  verbe  Phénicien  qui 
{i^viiïitpomre* 
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ïe  marbre  un  'iod.  Si  la  fcxoncle  e(l  un  mcm,  il  faut  traduire 
nucilkmea;  li  cefl  un  fch'iii ,  comme  il  y  a. plus  d'apparencCv 
on  traduira  uxormcd.  On  trouve  enfuitc  le  nom  de  cette  femme, 
compofc  d'un  mem,  d'un  tliaii,  d'un  rcjihf  ou  d'un  «^^/Z?///  & 
d'un  thaii  ;  ce  qui  peut  fiiire  Alalhmih  ou  Aidîhedaih ,  &c, 
les  mots  fuivans  doivent  sanalyfer  ainfi  : 

Beîh  &  ///^7//  (filid )  îluiii ,  akpli ,  mcm,  &  une  lettre  in- 
certaine, parce  quelle  eft  mal  formée  dans  la  copie:  c'eft  un 
nom  d'homme  qui  commençoit  par  iham: 

Beîh  &  //////  ( fJIius  ) 

Ain,  beîh,  daleîh,mem,  lame  cl,  cap  h  (Ahdmckc). 

Telle  feroit  donc  la  tradud:ion  de  ce  monument  :  Je  dois 
(d'un  fommeil  éternel  moi)  Abdajjar ,  fils  d' Abdjjiffem ,  fils 
lie  Chad  (  de  la  ville  )  de  Tjabcîh,  Après  avoir pajffé  îraiiquïlle- 
mcm  ma  vie,  je  me  fuis  repofé  dans  le  lambeau  pour  la  fuiîe  des 
fiècles.  Mculiraîh  mon  époufc ,  file  de  Than:.,,fls  dAbdmelec, 
a  pofé  ce  monument. 

La  quatrième  infcription  de  M.  Pococke  mérite  de  l'atteH- 
tion.  (Voyei  le  ///^  de  la  1 1  If  planche )  Le  premier  mot 
paroît  être  un  nom  propre,  &  devoir  fê  rendre  par  Tharaamé ; 
îe  (ècond,  compofë  d'un  mcm,  d'un  lamed  &  d'un  caph ^ 
fignifie  Rex ;  le  Iroifième,  formé  d'un  'iod,  d'un  îhau  &  d'un 
lamed,  fait  Mal.  C'eft,  h.  ce  que  je  penfe,  la  ville  d'klalium 
en  Chypre.  La  dernière  ligne  fèmble  donner  ces  deux  mots, 
Rab  hadafch  (Piviceps  novus ) . -Nii^xs  je  penfè  qu'il  manque 
ici  quelques  lettres  ou  quelques  mots,  que  la  première  lettre, 
mal  figurée  dans  la  copie,  efl  un  koph,  &  quil  fiut  XwtfcpuU 

chrum  novum,  ou  hienfepulîus  efl  in  metfe Q.uoi  qu'il  en 

foit,  ce  roi  d'Idalium  n'efl  pas  le  fèul  qui  foit  mentionné 
dans  les  infcriptions  Phéniciennes  de  Chypre;  la  première 
offre  plufleurs  fois  le  mot  Alelcc  (Rex) ,  joint  a  différens 
noms  de  Princes  ou  de  villes ,  &  l'on  (ait  qu'il  y  avoit  autrefois 
en  Chypre  plufieurs  dynaflies  particulières. 

Je  pourrois  éclaircir,  en  tout  ou  en  partie,  d'autres  infcrip- 
tions de  Citium  ;  mais  la  règle  que  je  me  fuis  impofce, 
d^  ne  travailler  que  d'après  les  monumens,  autant  qu'il  eft- 
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jx)liible,  ne  me  permet  jxis  de  m'aiT(}ter  plus  long-temps  fur 
cet  objet. 

J'iuiroiii  pu  de  mOme  rapporter  un  plus  grand  nombre  de 
médailles;  mais  leur  explication  entraînoit  tant  de  détails  & 
de  conjediires,  que  j'ai  pris  le  parti  de  les  (upprimer  (g). 

Les  monumens  que  j'ai  taché  d'éclaircir,  lèrvent  de  bafc 
rianchclV.  aux  alphabets  que  j'ai  fait  graver  dans  la  quatrième  planche, 
&:  dont  on  troLivera  l'explication  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

Ces  monumens  /()nt  imporlans,  non  par  leur  objet,  mais 
par  les  lumières  qu'ils  répandent  fur  la  Littérature  orientale; 
jufqu'à  prélènt  des  efîorts  redoublés  n'avoient  fervi  qu'à  jeter 
de  la  confufion  dans  l'arrangement  des  lettres  Phéniciennes. 
Il  n'en  eft  prefque  point  qui,  dans  certains  alphabets,  n'ait  été 
mifè  en  fon  véritable  rang;  il  n'en  eft  point  qui  ne  fè  trouve 
déplacée  en  d'autres  alphabets;  ce  que  d'heureufes  conjectures 
avoient  établi,  des  conjeélures  qui  ne  paroifîbient  pas  moins 
heureufès,  le  détruifoient  a  l'inflant.  A  l'afpeél  des  monumens 
que  nous  publions,  tout  fyflème  doit  s'évanouir:  nous  retour- 
nons au  point  d'où  il  auroit  fallu  partir,  &  nous  citons  des 
faits  &  non  des  opinions. 

Cependant  ces  premiers  efïïiis  laiflènt  encore  bien  des  dé- 
couvertes à  defirer.  Les  alphabets  que  nous  avons  drefTés, 
peuvent  s'appliquer  avec  fuccès  aux  monumens  trouvés  en 
Phénicie  ;  ils  peuvent  concourir  à  l'explication  de  ceux  qu'on 
a  découverts  en  Chypre,  en  Sicile,  &  peut-être  en  Cilicie; 
mais  les  médailles  frappées  en  Afrique  &  en  Efpagne  pré- 
fentent  plufieurs  lettres  Phéniciennes ,  aiîez  différentes  pour 


(g)  Dans  une  lettre  imprimée 
dans  le  Journal  des  Savans,  (mois 
d'Août  lyôo)  j'annonçai  (p,  8) 
le  Mémoire  que  je  publie  aujour- 
d'hui ,  &  j'ajoutai  que  je  tâchois  d'y 
éclaircir  i .°  une  infcriptlon  Phéni- 
cienne qui  eft  à  Carpentras  ;  2.°  plu- 
fieurs médaillons  d'argent  dont  l'un  , 
fuivant  quelques  Antiquaires,  repré- 
lèntoit  la  tête  d'Annibal;  dont  les 
autres  offroient  un  lion  domptant  un 


taureau  ou  un  cerf.  J'ai  depuis  exa- 
miné l'infcription  de  Carpentras  avec 
plus  de  foin ,  elle  m'a  paru  mériter 
un  Mémoire  particulier,  6c  je  l'ai  lu 
à  l'Académie.  J'ai  examiné  les  mé- 
dailles de  nouveau ,  l'explication  que 
j'en  donnois  ne  m'a  pas  entièrement 
fatisfait,  &  j'ai  cru  que  je  devois, 
quant  à  préfent^  me  di^enfer  de  la 
publier. 

exiger 
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exiger  un  alphabet,  allez  femblables  pour  nous  perfuader  que 
cet  alj^habet  naîtra  de  ceux  que  nous  pj'oduilons. 

Nous  avons  vu  fouvent ,  &  iious  ie  verrons  fans  doute 
encore  dans  la  (ijite,  que  dans  ce  genre  de  travail,  les  diffi- 
cultés vaificues  prcparoient  à  de  nouvelles  diflicultes.  Se  que 
fouvent ,  en  croyant  tenir  une  vérité ,  on  ne  tenoit  qu'une 
erreur;  mais  ces  raifons ,  fi  propres  à  nous  décourager,  peuvent- 
elles  balancer  les  motifs  que  nous  avons  de  continuer  ces 
recherches  ;  &  fi  l'attrait  des  découvertes ,  cet  attrait  qui  , 
comme  toutes  les  pafTions  vives ,  donne  à  lame  tant  de  cou- 
rage &  d'efpérance,  avoit  jamais  befoin  d'être  excité,  que  ne 
pourrions-nous  pas  dire  pour  le  réveiller  en  cette  occafion,  La 
Littérature,  que  nous  cherchons  à  dévoiler,  efl  celle  d'une  nation 
qui,  établie  autrefois  dans  les  ifles  &  fur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, fur  les  bords  du  golfe  Perfique,  &  dans  les  ides  Britanni- 
cjues,  rapprochoit  ies  extrémités  du  niondepar  fon  commerce, 
comme  elle  le  remplifîbit  par  fts  colonies  ;  d'une  nation  qui , 
entr'autres  connoifTànces ,  communiqua  l'art  de  l'écriture  aux 
Grecs,  ce  peuple  fi  digne  de  recevoir  un  tel  bienfait,  fi  digne 
de  le  tranfmettre  au  refle  de  l'Europe.  Les  Phéniciens  ont  laifîë 
prefcjue  par-tout  des  traces  de  leurs  établiiîèmens.  Nos  Cabinets 
(ont  pleins  de  leurs  médailles  ;  plufieurs  pierres  gravées  offrent 
à  nos  yeux  les  caraélères  dont  ils  fe  fervoient.  En  i  6  3  i  , 
un  voyageur  nommé  Thomas  Darcos ,  trouva  dans  les  ruines 
de  la  ville  de  Thugga  en  Afrique,  un  refle  de  pyramide, 
fur  laquelle  étoit  une  infcription  Phénicienne ,  à  la  luite  d'une 
autre  infcription  en  lettres  inconnues.  Les  rochers  du  mont 
Sinaï  font  couverts  de  camélèjes  qui  ont  beaucoup  de  rapport  PocncLdefcpf 
avec  les  Phéniciens;  &  au-delà  de  tous  ces  monumens,  ^^\^  \!i uv îrlv.' 
le  temps  peut  multiplier  à  l'inhni ,  nou^  entrevoyons  u\\  objet 
plus  capable  encore  de  ranimer  le  zcle  de  ceux  qui  s'appliquent 
à  l'hiftoire  des  anciens  peuples  :  c'eft  h  reilcmbiaiice  qui  fe 
trouve  entre  l'écriture  Phénicienne  &  celle  des  Egyptiens.  Je 
ne  citerai  point  quelques  mots  tracés  fur  la  flatue  de  Alemnon  ,  M.  tom,  1,  ^^ 
au  milieu  de  pluheurs  noms  Grecs  &  Latins ,  parce  qu'ils  ^^^^^' 
peuvent  être  l'ouvrage  d'un  voyageur  Phénicien  ;  mais  nous 
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Recouvrons  cette  conformiic  daib  cgs  bandes  de  toile  écrite, 
qui  enveloppent  les  momies,  &  dans  d'autres  monumens  cjue 
je  n'ai  pas  le  tenips  de  rapporter. 

11  ne  maj'>parlicnl  pus  de  prédire  les  avantages  qu'on  en 
purra  tirer  un  jour;  mais  j'oie  avancer  que  s'il  fc(l  un  moyen 
de  re'|xindre  quelques  lumières  fur  les  myflères  de  l'éciilure 
^  de  la  langue  des  Égyptiens ,  ctll  de  féparer  les  mots  de 
cette  langue,  confervés  encore  aujourd'hui  dans  la  langue  des 
Copines,  &  de  raflèmbler  tous  les  monumens  Phéniciens, 
&  (ur-tout  ces  marbres  précieux  qu'on  a  découverts  en  Chypre, 
&  dont  il  feroit  i\  facile  de  foire  l'acquifition.  M.  Boffiiet 
In-f." l\  i-;^.  difoit  dans  (on  Hiiloire  univerfelle:  Alaintcuaut  que  le  îiom 
iht  Roi  pénètre  aux  panïcs  du  monde  les  plus  inconnues,  &  que 
ce  Fiince  étend  aujji  loin  les  recherches  qu'il  fait  f cure  des  phis 
beaux  ouvrages  de  la  ISature  &  de  l'art ,  ne  feroit-ce  pas  un 
digne  objet  de  cette  noble  curiofité ,  de  découvrir  les  beautés  que 
la  Thébdide  renferme  dans  fes  déferts ,  &  d'enrichir  notre  Ar- 
chiîeâure  des  inventions  de  l'Egypte  !  Qiie  n'auroit  pas  dit  M. 
BoiTuet ,  lui  qui  a  voit  développé  avec  tant  de  foin  les  rapports 
àcs  antiquités  du  peuple  Juif  avec  celles  Aqs  nations  voifines, 
s'il  avoit  prévu  que  des  mojiumens  fi  propres  à  confirmer  fes 
grandes  idées ,  rederoient  abandonnés  dans,  des  ruines  ,  au  rifque 
d'être  enfevelis  de  nouveau ,  ou  d'être  à  jamais  détruits  par 
les  outrages  du  temps  ou  de  l'ignorance! 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche     I. 

JN."  1  ôc  2.  Inscriptions  Phéniciennes  confervees  depuis 
long -temps  à  Malte,  &  g'itvées  fur  deux  monumens  femblubles, 
dont  on  trouvera  le  defîein  dans  les  Mémoires  de  l'Acade'mie  de 
Gortone.  ("tome  I,  pan»  l ,  p.  2^)  La  féconde  ne  difïere  de  la 
première  que  par  la  forme  de  quelques  lettres  &  l'arrangement  de 
quelques  mots. 

iV/  ^ .  Infcription  du  n,'  i ,  tracée  en  caradères  Hébreux. 
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Planche     II. 

Medaiflcs  frappées  en  Plicnicic  &  en  Sicile,  tirées  cîu  Ca!  inct 
du  Hoi,  à  I  cxccpiioii  du  n."  i  i ,  que  je  ne  ra])poiic  c|uc  cl'ajncs 
Goluius  &  Antoine  Auguflin. 

Planche     III. 

N."  I,  Infcription  Phénicienne  découverte  en  Chypre,  &  rap- 
portée par  M.  Pococke. 

JS/,"  2.  La  même,  en  caracHicres  Hébreux,  mais  avec  quelques 
changemens  que  j'ai  cru  devoir  y  faire,  après  mètre  convaincu 
que  les  copies  de  M.  Pococke  ne  font  pas  afîèz  exades. 

NJ"  ^  &  ^.  Autre  infcription  trouvée  dans  le  même  endroit, 
rapportée  par  le  même  auteur,  &  gravée  en  caraélères  Piiéniciens 
&  en  caradères  Hébreux. 

Planche     IV. 

N.°  T .  Alphabet  Phénicien  tiré  des  infcriptions  de  Malte  <5c  (Iqs 
médailles  frappées  en  Phénicie. 

Nf  2,  Alphabet  Phénicien  tiré  des  médailles  de  Sicile. 

TV."  ^.  Alphabet  Phénicien  pour  les  infcriptions  qui  font  en 
Chypre  ,  &  que  M.  Pococke  a  rapportées.  Comme  les  copies  de 
cet  auteur  ne  font  pas  exades,  on  s'eft  trouvé  dans  l'impofllbiiité 
de  perfedionner  cet  alphabet;  en  conféqucnce,  on  a  fupprimé 
plufieurs  formes  de  lettres  (ur  lefqueiies  on  n'avoit  que  des  con- 
jedures,  &  l'on  a  mis  des  étoiles  à  côté  de  celles  qui  laiffent  encore 
des  doutes. 

N>   jf.  Nom  des  lettres  Phéniciennes  &  Hébraïques. 
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MÉMOIRE 
SUR     LA    DIANE    D' É  P  II  È  S  E , 

ET   SUR    SON    TEMPLE. 

Par  M.   le   Comte  de   Caylus. 

Lu  îe  ïo  T  TN  inorccau  de  fculpture  antique,  envoyé  de  Rome  où 
^759'  V-^'  il  a  été  trouve  depuis  j:)eLi,  ne  peut  manquer  dexciter 
la  cuiiolité  des  Antiquaires;  il  repréfènte  le  temple  d'Éphèfe, 
ce  temple  qui  fut  unt  des  fêpt  merveilles ,  célèbre  par  fon 
antiquité,  par  fès  richefîès,  &  par  un  reljieél  dont  l'imprefTion 
religieufe  s  e(t  étendue  auffi  loin  que  le  culte  de  la  Déelle,  & 
s'ell  confervée  pendant  piulieurs  liècles. 

Avant  que  d'entrer  dans  l'explication  du  monument,  il  eft 
à  propos  de  recueillir  ce  que  les  Anciens  nous  ont  laifîë  fur 
le  temple  même.  Je  vais  donner  un  précis  de  leurs  opinions 
fur  la  fondation  du  tempîe,  fur  fès  dimenfions,  fur  les  divers 
accidens  qu'il  a  éprouvés,  enfin  fiir  la  flatue  de  la  Déefîè. 
'Caîlimnq.       La  plufpart  des  auteurs  attribuent  la  fondation  du  temple 

Mh  ixcf'  d'Éphèfe  aux  Amazones  en  général,  &  en  particulier  à  l'Ama- 
zone Smyina.  Hygin  dit  que  le  premier  temple  de  la  Déefîè 
fut  conlacré  par  l'Amazone  Otrira,  femme  de  Mars:  Strabon 
X»  xiu  s'exprime  en  ces  termes;  On  dît  que  quelques  villes  porter em  le 
7wm  de  certaines  Amazones,  comme  les  villes  d'Ephèfe,  de  Smyrne 
Athdict  é^ de  Myrlée,  Pauianias  n'efl  pas  de  cet  avis;  il  prétend  que  ce 
temple  eft  plus  ancien  que  les  Amazones,  &  il  critique  Pindare 
pour  avoir  dit  que  ces  guerrières  i'avoient  bâti  lorfqu'elles 
alloient  faire  la  guerre  aux  Athéniens  &  à  Théfée  :  car  les  Ama- 
zones, dit  -  il ,  vinrent  des  rives  du  Tliermodon  pour  facrijier  à 
Diane  dans  fon  temple,  dont  elles  avoient  connoijjance ,  parce  que 
quelque  temps  auparavant,  défaites  par  Hercule ,  &  précédemment 
encore  par  Bacchus,  elles  s'y  étoient  réfutées  comme  dans  un  afyle^ 
Ce  temple  n'a  donc  point  été  bâti  par  les  Amazones,  mais  pr 
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Crcftis  &  Ephcfijs:  CrcTus  cloit  originaire  du  pays;  Ephcius 
paflôit  pour  ctre  fils  du  Cayflre,  Se  cet  Ephcfiis  donna  fon 
nom  à  la  ville.  Le  pays  d'Éphcic  étoit  pour  lors  occLipc  par  les 
Lcicges ,  peuples  de  Carie ,  &:  encore  plus  par  les  Lydiens. 
Des  fugitifs  de  tout  pays,  &  fur-tout  ces  femmes  que  l'oji 
nomme  Amazones,  vinrent  habiter  les  environs  du  temple. 
Telle  eft  l'opinion  de  Paufmias. 

Strabon  ne  s'arrcte  pas  aux  fèntimens  de  ceux  cjuî  font  Liy,  xif% 
honneur  aux  Amazones  de  la  fondation  de  ce  temple;  fiivant 
ia  vanité  des  Grecs,  cjui  vouloient  que  tout  émanât  de  leur 
Nation,  il  aime  mieux  attribuer  letabliffement  de  la  ville  & 
du  temple  d'Ephèfe  à  la  colonie  Ionienne  qu'Androclus,  fils  de 
Codrus  roi  d'Athènes,  conduifit  en  Afie:  il  prétend  qu'Ephcfê 
s'appela  quelque  temps  Smyrne ,  qu'elle  avoit  pris  ce  nom 
de  celui  d'une  Amazone,  &  qu'il  s'étoit  confervé  dans  une 
partie  de  la  ville. 

L'incertitude  &  la  variété  de  (èntiment  dans  les  auteurs  fiir 
le  temps  de  la  fondation  &  fir  le  nom  des  fondateurs  de  ce 
temple,  leur  filence  fur  la  Divinité  qu'on  y  révéroit  d'abord, 
&  fur  le  culte  qu'on  lui  rendoit ,  concourent  à  prouver  la  grande 
ancienneté  de  cet  établi flèment.  C'efl  fins  doute  cette  incer^ 
titude  qui  a  donné  occafion  à  l'opinion  fabuleufè  félon  laquelle 
&  la  ftatue  de  Diane,  &  ie  temple  même  étoient  tombes  du 
Ciel,  comme  le  dit  une  ancienne  épigramme  citée  par  Scaliger, 
dans  fon  Commentaire  fur  la  chronologie  d'Eusèbe.  Nous  ne 
pouvons  donc  efpérer  aucun  éclaircifîèment  raifonnable  fur 
l'époque  de  la  fondation  de  ce  temple;  nous  avons  plus  de 
lumières  fur  fa  forme  &  fes  dimenfions ,  &  nous  en  fommes 
redevables  à  Pline;  il  eft  le  fèul  auteur  dont  le  détail  fur  ce  LU, xxxvti 
point  nous  foit  parvenu  :  voici  fès  paroles.  ^'^^''  '"^^ 

La  magnificence  du  temple  de  Diane  d'Ephèfe,  mérite  V ad- 
miration; l'Afie  entière  a  été  deux  cents  vingt  ans  à  le  bâtir.  On 
choifit ,  pour  placer  cet  édifice ,  le  terre  in  d'un  marais,  afin  d'éviter 
le  danger  des  tremhicmens  &  des  ouveitures  de  terre;  &  pour  ne 
point  établir  dans  un  terrein  mouvant  &  glijfiant  des  fiondemens 
d'un  fi  grand  poids,  on  les  poja  fiir  des  charbons  piles,  &  fur 
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r/i'j-  j)Ccit/x  chavQ^ccs  de  leur  lame.  Ld  Ionique ur  rlu  temple  efl  de 
cjîuitre  eenis  vin^t  pieds,  la  largeur  de  deux  ee/its  vinij^t  :  ïl  efl  orné 
de  eem  vifw;t-Jept  eohmies,  bâties  aux  frais  d' ait  tant  de  Rois  ; 
leur  hauteur  efl  de  foixante  pieds  ;  d  y  en  a  trente-flx  de  travaillées. 

L.  r.  c.  r,  if       Vitruve  le  contenle  de  dire  que  ce  bel  édifice  cloil  d'ordre 
frixf.  I.  V  i r.      Ionique,  &  de  npporier  les  noms  des  Architeéks  qui  ont 
contribué  à  fîi  con(trLic4ion. 

Je  n'infidenii  pis  fîir  les  rcHexioiis  pliyfrques  que  peut  fîiire 
naître  le  récit  de  Pline;  jbbferverai  feulement,  en  paiiànt,  que 
la  (uperhcie  d'un  marais  ne  peut  fournir  qu'une  médiocre 
rellburce  contre  i'elîort  &  la  commotion  d'un  tremblement  de 
terre.  Le  charbon  pilé  &  les  peaux  avec  leur  laine  ne  peuvent 
être  d'un  grand  fecours ,  en  raifon  du  poids  d'une  fondation 
pareille  à  celle  dont  on  nous  donne  l'idée:  il  faut  cependant 
convenir  que  des  peaux  qui  fe  fondent  à  l'humidité,  &  dont 
le  poil  fait  une  liaifon  avec  le  charbon  pilé,  doivent  produire 
lin  bon  effet  pour  \mt  fondation. 

Ces  réflexions  n  ont  rien  de  commun  avec  l'objet  de  ce 

Mémoire,  mais  je  ne  puis  me  refufèr  quelques  ob(èrvations 

fur  une  comparaifon  moderne,  qui  pourroit  trouver  d'autant 

plus  d'approbateurs  que  le  raifonnement  efl:  fpécieux. 

Hijl,  Cal!»       Il  s'agit  d'un  Rohcrtus  Cenalis,  évêque  d'Avranches,  qui  dit: 

litt.iu  Tetnpium  B.  Virginï  Lutetiœ  dieatum  ma) us  ejje  &  fpkndidius 
uiriufque  menfuris  ititer  fe  collât is,  ma^ifque  operosè  fahricaium. 
Je  crois  donc  devoir  relever  ce  pafîage;  il  le  mérite  par  lui- 
même,  &  par  les  citations  qu'en  ont  faites  Léo  Allatius,  dans 
Ion  Commentaire  fur  Phiion  de  Byzance,  &  le  P.  Hardouin, 
dans  {ts  notes  fur  l'endroit  de  Pline  que  j'ai  rapporté;  l'un  & 
l'autre  femblent  approuver  le  (êntiment  de  cet  Evêque,  en 
le  donnant  comme  une  réflexion  judicieufè:  elle  peut  être  vraie 
quant  aux  proportions  matérielles,  mais  un  auteur  doit-il  pré- 
fènter  fans  aucune  critique  les  fauffes  idées  qui  peuvent  feduîre 
un  lecleur!  En  effet,  Léo  Allatius  &  le  P.  Hardouin  femblent 
accorder  la  fupériorité  au  bâtiment  moderne;  cependant,  en 
fuivant  la  plus  exaéle  vérité,  la  réflexion  de  Robert  Cenalis 
efl  digne  du  fiècle  dans  lequel  il  vivoit,  ou  pluflôt  d'un  homme 
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qui  na  rien  vu,  &  qui  ne  Hiit  pas  que  non  feulemcjn  ks 
beautés  font  relatives,  mais  qui  ignore  combien  les  proportions 
6c  les  règles  crun  ait  méritent  d'clogcs,  parce  qu'il  iie  conçoit 
pas  les  diliicullcs  qu'on  éprouve  pour  lus  exécuter.  Le  bon 
Evcque  ignoroit  de  plus  que  les  temples  des  Anciens  n'oiit 
jamais  exigé  (.ks  intérieurs  aufii  étendus  que  les  églifes  Chré- 
tiennes, (jui  doivent  recevoir  tout  le  monde  à  la  fois,  & 
toujours  à  des  heures  marquées.  Le  Panthéon  de  l-lome  étoit 
un  grand  temple,  on  en  cojivient,  cependant  c'eft  une  très- 
petite  églile:  un  auteur  qui  placeroit  la  comparaifon  de  Robert 
Cenalis  fur  l'églile  de  S.'  Pierre  de  Rome,  (èroit  excufiible; 
il  auroit  été  emporté  par  la  grandeur  des  idées  que  peut  donner 
un  monument  qui  le  diflingue  comme  celui-là  par  la  beauté 
&  l'immenfité  de  les  proportions.  Un  tel  édifice  peut  ieduire, 
par  la  raifon  qu'il  mérite  d'occuper  l'efj:)rit,  &:  qu'il  peut,  à  la 
réferve  de  (on  portail,  tire  comparé  aux  plus  beaux  bâtim.ens 
de  l'antiquité;  d'autant  qu'on  e(l;  en  droit  de  le  regarder  comme 
le  plus  grand  qui  ait  jamais  paru  fous  la  même  foite  de  clefs 
de  voûte;  je  nen  excepte  pas  le  temple  de  Salomon,  car  il 
ne  faut  pas  confondre  les  bâtimens  qu'il  renfermoit  dans  fon 
enceinte  avec  le  temple  même.  Mais  je  ne  comprendrai  jamais, 
ou  du  moins  je  ne  lirai  point  de  Jfens  froid  la  comparaifon 
d'un  édihce  célèbre  &  admiré  par  tous  les  Grecs,  avec  une 
églife  gotliique  comme  celle  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui 
pourroit  avoir  cinquante  toifes  de  plus  dans  fa  longueur,  ou 
trente  de  moins,  fans  qu'on  eût  des  raifons  pour  établir  la  cri- 
tique ou  l'applaudifîèment  de  cet  Evêque;  puifqu'en  effet  l'arbi- 
traire le  plus  vague  a  toujours  décidé  de  ces  fortes  de  bâtimens, 
qui  ne  méritent  d'être  loués  que  pai'  la  légèreté  de  leur  appareil. 

Je  fuis  perfuadé  que  ce  temple,  dans  fon  origine,  étoit 
conflruit  félon  le  goût  égyptien;  la  figure  de  la  Déeffe  a  toujours 
confervé  le  caradère  de  cette  nation.  Cependant  la  dif[:)ofition 
que  Pline  donne  à  cet  édifice  ell  abfolument  grecque,  &:  ne 
refîèmble  en  rien  à  celle  que  les  E.gyptiens  pratiquoient ,  8c 
que  Strabon  décrit,  principalement  dans  le  livre  xvii.  Ces 
cours,  cQs  avenues  formées  par  des  fphynx  placés  de  diftance 


43  2  MÉMOIRES 

en  diflance,  cctlc  pluralité  de  veflihulcs  qui  prccccloient  fé 
fiinc^uaire,  ces  murs  (]ui  sViar^idôicnt  à  mcTure  qu'ils  em- 
bralioicnt  l'enceinte,  6c  qui  les  lemiinoient  par  des  ellipfès 
dont  la  courbe  étoit  fort  large  ;  toutes  ces  particularités  ne  (è 
remarquent  pas  dans  la  defcription  du  temple  d'Rphèfe,  on 
nen  voit  même  aucune  trace,  &  icion  le  peu  cjue  les  auteurs 
en  ont  dit,  on  ne  peut  s  en  former  d'autre  idée  (]ue  celle  d'un 
temple  grec.  Mais  les  malheurs  arrivés  à  ce  temple  dans  le 
cours  de  plulieurs  liècles,  répondent  à  cette  objeélion  ;  tant  de 
defb'Liélions  fuccefbves  ont  efîiicé  jufqu'à  la  mémoire  de  la 
condruélion  égyptienne. 

Qj-iant  aux  objets  magnifiques  dont  le  temple  d'Epbèfê  étoit 
rempli,  Pline  dît,  à  la  fuite  du  partage  que  j'ai  rapporté,  qu'il 
jfiuidroit  plufieurs  volumes  pour  en  décrire  les  ornemens. 
Strabon  fait  le  détail  de  quelques  ouvrages  des  plus  célèbres 
Peintres  &  Sculpteurs  de  la  Grèce,  qui  avoient  été  donnés  en 
offrande  à  la  Déefîe,  &  que  l'on  confervoit  dans  fon  temple. 

L  afièmblage  de  tant  de  richefîes  a  dû  être  le  principal  motif 
des  révolutions  que  ce  temple  a  éprouvées.  Pline  nous  apprend 
que  jufcju'au  temps  auquel  il  écrivoit ,  cet  édifice  avoit  été 
détruit,  brûlé,  rebâti  ou  réparé  fèpt  fois;  mais  on  ne  trouve 
dans  i'hiftoire  ni  les  époques,  ni  le  détail  de  ces  deftruétions 
difîérentes. 

Eusèbe  &  le  Syncelle  difênt  qu'il  fut  brûlé  par  les  Amazones; 
leur  témoignage  n'efl  appuyé  d'aucune  autorité  :  c  efl  aux  Ama- 
zones que  la  plufpart  des  Anciens  attribuent  la  fondation  de 
ce  temple.  Comme  l'exiftence  de  ce  peuple  merveilleux  eft 
au  moins  problématique,  on  j:)eut  également  douter  que  les 
Amazones  aient  conftruit  cet  édifice,  &  qu'elles  aient  travaillé 
à  le  détruire. 

Selon  plulieurs  hifloriens,  Xercès,  roi  de  Perle,  a  brûlé  le 
Strah.Lxiv,  temple  d'Ephèfè:  leur  opinion  eft  contredite  par  Strabon  & 
Mil,  c,  -^j»,  Solin ,  qui  difent  au  contraire  que  ce  temple  fut  le  feul  que 
Xercès  laifîa  fubfifter. 

On  fiiit  l'hifloire  d'Héroftrate ,  tous  les  auteurs  en  ont  fait 
mention.  Strabon  entre  dans  le  détail  de  la  réparation  qui  fuivit 

cet 
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cet  incendie:  «  Le  temple  fut,  dit -il,  rebâti  pr  les  Flphcfiens 
plus  beau  qu'il  nctoit;  ils  employèrent  à  cette  dcpenfe  tout  ce 
leur  argent  &  les  bijoux  de  leLirs  femmes;  ils  vendirent  même  « 
les  colonnes  du  premier  temple:  les  Éphciiens,  ajoûte-t-il,  «< 
refusèrent  les  offres  d'Alexandre,  qui  vouloit  les  dédommager  « 
de  leurs  dèpenfes,  s'ils  confèntoient  à  mettre  fur  le  temple  une  « 
infcription  à  fa  gloire.»  Ce  récit  fait  honneur  aux  Éphcficns, 
mais  il  ne  s'accorde  guère  avec  celui  de  Pline,  qui  dit  que 
toute  l'Afie  contribua  à  la  conflru6lion  de  l'cdifice,  &  que 
chaque  Roi  fit  préfènt  d'une  colonne. 

Ncron  fit  piller  ce  temple,  ielon  Tacite;  mais  il  efl  à  prc- 
fumer  que,  dans  cette  dernière  occafion,  il  ne  fut  ni  détruit 
ni  confumc  par  le  feu  ,  puifque  Pline  le  décrit  fans  foire  inention 
d'un  événement  fi  voifîn  de  fon  temps.  Il  faut  croire  au  con- 
traire que  cet  auteur  repréfèntant  ce  temple  tel  qu'il  étoit, 
lorfqu'on  le  regardoit  comme  une  des  merveilles  du  monde, 
cet  édifice  n'a  voit  éprouvé  aucune  difgrace  ièndble  de  la  part 
de  Néron. 

Les  fondations  qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui,  &:  qui 
fubfifteront  long-temps,  ne  reflèmblent  point  à  la  defcription 
de  Pline:  ce  temple auroit-il  été  rebâti  une  huitième  fois  depuis 
le  fiècle  de  Pline  jufqu  au  temps  de  l'empereur  Gallien ,  fous  le 
règne  duquel  les  Goths  k  répandirent  dans  l'Afie,  le  pillèrent 
&  le  brûlèrent  ?  c'efl  un  doute  que  ma  fait  naître  l'inlj^eélioii 
du  lieu  même.  J'ai  defcendu,  comme  Spon  &  Whéler,  dans 
les  fbûterrains  compofes  par  des  piliers  quarrés,  confiruits  de 
grands  quartiers  de  pierre,  &  qui  laifîent  des  pafîàges  affez 
ferrés  dans  la  longueur  &  dans  la  largeur  de  lefpace  qu'ils 
occupent  :  leur  fol  eft  toujours  bourbeux  (Se  fouvent  plein  d'eau  ; 
le  voifinage  de  la  rivière  &  le  terrein  marécageux  en  font  la 
caufe ,  &  donnent  la  rai  fon  de  la  difpofition  Açs  piliers  dont 
je  viens  de  parler:  elle  avoit  pour  objet  l'écoulement  des  eaux 
dans  tous  les  temps,  «Se  fur-tout  dans  celui  des  inondations. 
C  eft  donc  à  tort  qu'on  a  donné  quelquefois  à  ce  foûterrain 
le  nom  de  labyrinthe;  cette  fondation  étoit  pluftôt  conlhuite 
dans  le  goût  des  citernes  anciennes,  telle  que  celle  d' Agrippa 
Tome  ^XX.  •  I  i  i 
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(lue  l'on  voit  il  Poiizzolcs.  Celle  pn  caution  ctoit  plus  utile  q\ic 
celle  tk'.s  peaux  avec  leur  l.iine  cSc  du  (  harhon  pilé. 

Les  londalions  du  temple  ni  ont  paru  dillcrer  beaucoup, 
du  inoins  (ur  la  largcui-,  dts  proportions  que  Pline  a  données 
à  cet  édifice,  car  les  décombres  &  les  terres  détrempées  par  les 
eaux,  c]ui  lejournent  en  plulieurs endroits,  rendent  la  longueur 
impoifible  à  vifiter.  Les  ruines  dont  cette  belle  vallée,  tk  les 
hauteurs  qui  la  forment,  (ont  encore  remplies,  répondent  à  la 
magnilicence  de  l'ancienne  ville.  Le  plus  grand  nombre  des 
colonnes,  &  même  des  chapiteaLix,  a  été  enlevé  par  les  Turcs 
pour  la  conflruélion  de  leurs  mofc]uées:  quand  les  anciennes 
colonnes  ont  été  trop  longues,  Se  quelles  ne  convenoient  pas 
îi  leurs  mefures,  ils  les  ont  coupées;  ils  ont  donné  dts  traits  de 
fcie  aux  chapiteaux;  ils  ont  indifféremment  placé  des  colonnes 
de  différens  ordres  à  côté  lune  de  l'autre  ;  fouvent  ils  ont 
renverfé  les  fûts.  Ce  tableau  de  l'ignorance  a  quelquefois  fait 
fur  mon  elprit  le  même  effet  que  ie  plus  grand  nombre  de 
nos  explications  modernes,  dçs  anciens  monumejis,  produiroit 
fur  refprit  d'un  ancien  Grec  éclairé,  qui  reviendroit  au  monde. 

Whéler  &  Spon  ont  eu  raifon  de  dire  que  le  temple  étoit 
autrefois  féparé  de  la  ville;  le  local  en  donne  encore  aujourd'hui 
des  preuves  convaincantes.  Le  temple  a  toujours  été  dans 
un  terreiji  marécageux,  dont  l'humidité  eft  entretenue  par  le 
Cayfire,  très-petite  rivière,  qui  donne  quelqLie  idée  du  Méandre 
par  (es  tours  &  fes  détours,  &  dont  l'embouchure,  qui  foimoit 
le  port,  permettoit  aux  vailîetiux  de  remonter  auprès  de  ce 
temple  :  on  ne  peut  en  douter  par  le  revêtement  des  bords 
de  la  rivière,  &  par. les  amarres  de  granité  placées  de  diflance 
en  diflance.  Je  remarquerai  en  pafîànt  que  le  peu  de  largeur 
de  ce  port  à  fon  entrée,  donne  une  preuve  confiante  de  la 
médiocre  proportion  des  anciens  vaifîèaux.  Strabon  dit  à  la 
vérité  que  les  Archiieéles,  qui  travaillèrent  par  ordre  du  roi 
Attale  Philadeiphe,  firent  l'entrée  du  port  trop  petite;  mais 
ce  reproche  ne  tombe  que  fur  l'écoulement  des  eaux,  &  non 
pas  iuï  la  largeur  nécefîàiie  aux  bâtimens  qui  dévoient  y  entrer 
&L  en  fortir. 
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II  ma  paru  qu'aulour  de  ce  teinpie  avoit  ctc  un  graiid 
nombre  d  al ihces,  deflinà  fans  douie  au  logement  des  PrcUes, 
•Se  aux  autres  dépendances  du  culte  de  la  Dce(fê  :  on  y  voit 
encore  les  reftes  d'un  Ibide  de  marbre  blanc.  Cet  afîèmblagc 
de  bruimens  n'ctoit  pas  dune  médiocre  étendue;  il  occupoit 
le  penchant  de  la  montagne  qui  commandoit  le  temple ,  8c 
dont  la  pente  étoit  douce  :  de  plus ,  cette  partie  étoit  défendue 
&  fortifiée  par  un  mur  de  marbre  blanc  d'une  afîèz  grande 
épaidèur;  on  en  voit  encore  des  refies,  cjui  fuflifent  pour  faire 
connoître  que  ce  mur  étoit  crénelé,  &  fianqué  de  tours  quarrées 
&  peu  faillantes.  Ce  refle  de  fortifications  e(t  un  des  monumens 
les  plus  finguliers  de  l'antiquité. 

Cette  partie  fiicrée  de  la  ville  étoit  fcparée  de  celle  qui  étoit, 
à  proprement  parler,  la  ville  d'Ephèfè,  puifque  celle-ci  con- 
tenoit  les  places,  les  théâtres,  les  tribunaux.  Hérodote  dit  que 
le  temple  de  Diane  étoit  à  fèpt  flades  de  l'ancienne  ville. 
D'ailleurs  les  ruines  &  les  aqueducs  ne  iaifient  aucun  doute  fur 
l'ancienne  pofition  de  cette  ville,  qui  n'efl;  plus  compofée  que 
de  quelques  mauvaifès  maifons  habitées  par  des  Turcs,  &  dé- 
pendantes d'un  petit  fort  gardé  par  quelques  Janifiaires,  & 
dont  le  nom  eft  aujourd'hui  Aïo-Zoiouk.  Stralx)n  convient 
de  la  (cparation  de  la  ville  &  du  temple;  il  dit  que  celui-ci 
étoit  fitué  fur  le  port  Panorme;  il  décrit  deux  lacs  qui  fè  trouvent 
encore  dans  cette  vallée;  il  nomme  Sclenujia  celui  qui  étoit  le 
plus  proche  de  la  mer;  l'un  &  l'autre  fe  communiquoient: 
leterrein  a  fans  doute  monté  depuis  qu'il  écrivoit,  car  à  peine 
peut-on  les  reconnoîtj-e  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'ils  ne 
(è  communiquent  plus. 

La  Differtation  du  marquis  Polenî ,  fîir  le  temple  de  la  Diane  Mem,  de  Cou. 
d'Ephèfè,  efl  fiivante  parce  que  l'auteur  efi  favant,  &  bonne  »"^^'''^7'^'''' *• 
parce  qu'il  efl  homme  de  mérite;  il  entre  dans  plufieurs  dif- 
cufTions  auxquelles  je  renvoie  le  leéleur.  Je  ne  fiiis  s'il  a  levé 
toutes  les  difficultés  que  peuvent  faire  naître  des  textes  fi  obfcurs 
&  fi  peu  d'accord ,  mais  je  fais  qu'on  doit  parler  avec  recon- 
noiflance  du  plan  qu'il  a  donné  du  temple,  d'après  la  defcriptioii 
de  Pline;  il  me  paroît  très-jufle,  &  le  meilleur  de  ceux  que 
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Ici  modernes  en  ont  (ail;  je  n'en  excepteras  mcmc  Perrault, 
aii(]uel  M.  Poleni  reproche,  avec  afîer.  de  raifon,  de  n'avoir 
donné  (jiriin  à  peu  prcs  dans  Ton  Vitruve,  c'efl-à-dire  de  n'avoir 
pas  rempli  toutes  les  conditions  énoncées  par  Pline:  en  effet, 
îe  fîivant  ItalieFi  place  très  -  convenablement  le  nombre  des 
colonnes  décrites. 

Les  contrariétés  des  auteurs  les  plus  exacts,  6c  l'obfcurité 
qui  règne  (ur  l'origine  tk  les  révolutions  de  ce  temj^le,  ne 
kilîènt  aucune  efpérance  de  lumicie,  ck  m'ont  fait  penfer  (jue 
les  efloris  que  je  ferois  pour  trouver  la  vérité  feroient  abfolu- 
ment  inutiles.  Ce  qui  me  paroît  réfulter  certainement  de  toutes 
ces  incertitudes,  c'eft  que  l'établifîement  du  temple  remonte 
a  un  temps  fort  reculé. 

Je  pafîèrai  légèrement  fur  \\\fy\G  &  fur  les  préiogativcs 
accordées  h  ce  lieu  (acre;  elles  ont  été  àts  plus  étendues,  & 
arrivèrent  à  un  tel  excès  qu'AuguHe  fiit  obligé  de  les  modérer, 
ou  pluflôt  de  les  fupprimer;  car  l'impunité,  fous  quelque  pré- 
texte qu'elle  foit  établie,  ne  peut  qu'être  funelle  aux  (ociétés. 

L'antiquité  du  culte  de  Diane  d'Ephèfe,  me  paroît  encore 
prouvée  par  la  figure  même  de  la  Déefîè.  Telle  qu'elle  a 
été  reprélèntée  par  les  Grecs,  on  ne  peut  la  regarder  que 
comme  une  figure  Panthée,  puifqu'elle  elt  chargée  à  la  fois 
des  attributs  de  la  Nature,  d'Ifis,  de  la  Lune,  de  la  Terre,  de 
la  Nuit,  de  Cérès  &  de  Diane.  Cependant  la  forme  efientielle 
qu'elle  a  toujours  confèrvée,  ne  permet  pas  de  douter  que  la 
première  repréfentation  de  cette  divinité  n'ait  été  apportée  de 
l'Egypte,  d'où  les  dieux  de  la  Grèce  tiroient  leur  origine. 
':AcMic,  Entre  un  grand  nombre  d'exemples  cités  par  Paufinias,  je  me 
contenterai  de  celui-ci:  La  faîne  ri' Hercule  dans  le  temple 
d'Eryîlires  n'ejl,  dit-il,  c on j orme  m  à  celle  d'Egine ,  nia  la  manière 
de  r ancienne  école  d'Athènes  ;  fi  elle  rejjemble  à  quelque  chofe , 
€e(l  aux  jlatues  Egyptiennes  travaillées  avec  art. 

En  conléquence  de  ce  préjugé  fi  bien  fondé,  le  premier 
culte  rendu  à  cette  Déefie,  en  Afie,  doit  avoir  été  Egyptien. 
La  vanité  des  Grecs,  qui  les  conduifoit  à  vouloir  palier  pour 
inventeurs,  &  à  s'approprier  tout  ce  qu'ils  avoient  emprunté 
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des  autres  Nations,  a  (ans  doute  dcguife  en  mille  manières  tk. 
ce  culte  &  la  figure  de  la  Dcefîè.  La  fucceflion  de  plufieurs 
fiècles  Se  les  diverfes  révolutions  de  ce  temple  ont  favorifc 
ces  altcrations.  Ce  font  les  Grecs  qui  ont  ajoute,  à  la  figure 
primitive,  les  cerfs,  les  abeilles,  les  rofès.  Se  fur-tout  les  rcprc- 
fentations  des  divinités  de  la  mer,  que  les  Egyptiens  paroiffènt 
n'avoir  ni  connues  ni  rcvcrces,  Se  qti'ils  n'ont  jamais  placées 
ftir  leurs  monumens. 

Ce  que  je  dis  à  I  égard  des  Divinités  de  la  mer,  ne  regarde 
que  les  (lèclcs  de  l'Egypte  qui  nous  font  connus;  on  entrevoit 
que  ce  peuple  n'a  pas  toujours  eu  l'horreur,  qu'on  lui  remarque 
pour  cet  clément  dans  les  temps  pollérieurs.  Il  réfulteroit  de 
cette  réflexion  une  grande  antiquité  pour  la  divinité  d'Ephcfc; 
elle  fèroit  autorifée  par  des  attributs  que  les  Egyptiens  con- 
noiffoient  encore  dans  le  temps  de  l'établi fîèment  de  ce  culte 
à  Éphèfe  ;  Sa  ces  attributs ,  par  une  tranfiniflion  fimple  & 
naturelle,  fè  trouveroient  ici  traités  à  la  grecque,  ce  qui  ne 
change  rien  h  mon  opinion. 

Cependant  Pline  femble  détruire  une  conjeflure  fi  raifon- 
nable;  il  dit  que  la  flatue  étoit  faite  d'un  fèp  de  vigne,  ck  qu'elle 
n'a  jamais  éprouvé  de  changement:  vhignienm  &  mmquam  mu- 
ianim.  Ce  pa(îàge  prouve  feulement  que  les  menfonges  pieux 
ont  régné  de  tout  temps,  &  que  la  fuperflition  fe  croit  permis 
d'attaquer  la  phyfique,  comme  de  ne  point  refpeéler  la  morale, 
qui  défend  toute  efpcce  de  menfonge.  Les  malheurs  arrivés 
à  ce  temple,  les  incendies,  &  principalement  les  hoflilités, 
qui  fè  plaiient  pour  l'ordinaire  à  détruire  les  objets  de  véné- 
ration des  autres ,  tous  ces  delaflres  ont-ils  pu  permettre  à  une 
jllatue  de  bois  de  réfifler  à  des  attaques  fous  lesquelles  plufieurs 
temples  de  pierre  &  de  marbre  ont  fuccombé!  D'ailleurs  la 
repréfêntation  des  monumens  les  plus  authentiques  de  cette 
Déelîe,  conferve  évidemment  une  trace  de  (a  première  ori^^ine; 
les  ornemens  qui  l'accompagnent,  les  fphinx,  les  taureaux,  les 
chats,  les  cercles,  (y  m  botes  de  l'éternité,  prouvent  en  même 
temps  qu'elle  vient  de  l'Fgypte,  &  qj'elle  sttW  peu  à  peu  écartée 
de  fa  fimplicitc  primitive,  }xu*  la  multiplication  des  attributs» 
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Plus  ces  moiuimcns  de  J)ianc  font  cliargds  datlrihuts,  moins 
ils  me  paroi  lient  anciens:  la  figure  fim|)le  eft  la  première  iilee; 
les  attributs  font  cniantcs  par  des  allégories  (]ui  ne  naillent 
qu'après  coup.  La  figure  originale  de  la  Dècflè  ètoil,  à  mon 
avis,  a  peu  près  telle  que  je  l'ai  fait  deflincr  d'après  l'ouvrage 
SyMùt  ^\^^  Claude  Ménétrier,  qui  la  cite  comme  étant  gravée  fur  une 
fijtiujri.Rom.  pierre:  vous  la  voyez  iur  la  planche,  ^//  m.  v.  hlle  a  plus 
' tôjy.juS^.  confervé  le  caractère  égyptien,  que  tous  les  autres  monumens 
de  cette  divinité  publiés  jufcju'ici  :  elle  efl  d  une  extrènie  fim- 
plicité,  les  jambes  réunies,  les  bras  entièrement  enveloppés, 
vêtue  &  difpolée  comme  le  principal  Orus  de  la  table  Iliaque. 
J'y  aperçois  pourtant  déjà  \.\wt  addition  grecque;  ce  font  les 
mamelles  multipliées  dont  elle  efl  environnée  jufqu  a  une  cer- 
taine hauteur,  &  qu'on  prendroit  aifément  pour  des  fruits. 
Malgré  cette  première  altération ,  je  doute  qu'on  trouve  aucun 
autre  monument  qui  donne  une  plus  forte  preuve  de  la  com- 
munication égyptienne. 

Je  pafîè  au  détail  du  monument  qui  m  efl  tombé  entre  les 
mains;  je  le  préiènte  defTiné fous  trois  afpeéls,  aux  ;//^  i,  ii,  iii; 
c'efl  une  portion  de  colonne  dont  le  fût  va  toujours  en  dimi- 
nuant vers  le  bas,  &  dont  la  hauteur  totale  eft  de  quatre  pouces 
deux  lignes ,  &  le  plus  grand  diamètre  de  deux  pouces  près 
d'une  ligne.  Qiielques-uns  des  fymboles  généralement  connus 
pour  être  ceux  de  la  Diane  d'Ephèfè,  font  repréfentés  en  relief, 
dans  trois  bandes  féparées  par  âts  cercles  &  foûmifes  au  plan 
fjpérieur:  ce  plan  eft  occupé  par  un  temple  ifolé,  de  forme 
longue,  &  dont  le  chevet  eft  abfolument  nud,  ainfi  que  la 
partie  des  cercles  fur  laquelle  il  domine  (voyei  le  nf  m).  Les 
trois  autres  façades  de  ce  temple  font  ornées  d'un  portail  décoré 
par  quatre  colonnes ,  détachées  de  leur  fond  avec  délicateiïè  de 
la  part  de  l'ouvrier,  &  furmontées  par  un  fronton  au  milieu 
duquel  on  voit  un  demi-globe  fîiillant,  pareil  aux  deux  qui  fe 
trouvent  à  chaque  extrémité  de  la  première  des  bandes  qui 
renferment  les  attributs  de  la  DéefTe,  Ce  demi-globe,  que  l'on 
-voit  fur  plufieurs  médailles  également  placé  dans  le  fronton, 
pourroit  être  l'image  du  Ciel  ou  de  l'éternité,  emblème  que  les 
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Egyptiens  ont  connu  &  (ouvent  employé.  Mais  d'ailleurs  on 
ne  peut  s'appuyer  d'aucune  nicdaille  pour  ce  qui  concerne  la 
forme  &  la  décoration  extérieure  de  ce  leniple;  il  n'y  a  pas 
de  monument  qu'elles  aient  li  fouvent  reprefenlé,  mais  avec 
une  variété  dont  le  détail  rempliroit  un  volume;  &  les  médailles 
elles-mêmes,  ces  témoins  fi  fidèles  de  l'antiquité,  concotireiit 
avec  les  aiiteurs  anciens  à  répandre  l'oblcurité  (ur  la  forme  du 
temple  d'Ephèfê.  « 

L'ordre  des  trois  portiques  du  monument  que  Je  préfènte  eft 
dorique,  mais  traité  dans  la  plus  grande  limplicité,  &  Vitruve 
dit  que  le  temple  d'Ephèle  étoit  d'ordre  ionique.  C'efl:  encore 
un  point  fiiv  lequel  les  médailles  varient,  aufli-hien  que  fur  le 
nombre  des  colonnes  qui  foûtiennent  les  frontons.  Les  bafcs 
des  colonnes  du  monument  que  je  mets  fous  les  yeux,  ne  per- 
mettent pas  de  le  faire  remonter  à  unt  antiquité  fort  reculée; 
il  faut  cependant  convenir  que  ce  temple  ne  refièmble  en  aucune 
façon  à  celui  que  Pline  a  décrit,  &:  qu'il  n'a  aucun  des  objets 
de  magnificence  qui  pourroient  le  placer  dans  le  rang  des  mer- 
veilles du  monde.  Mais  cet  édifice  ayant  été  rétabli  iept  fois, 
félon  Pline,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'ait  eu  une  des  fept 
fois  la  forme  qtie  préfente  ce  petit  modèle.  Cette  opinion  n'eit 
point  la  conjedure  fîatteufè  d'un  antiquaire  que  la  propriété 
feduit,  le  fait  fuivant  me  paroît  une  preuve.  En  examinant  les 
différentes  repréfentations  de  la  Diane  d'Ephèfe,  que  Claude 
Ménétrier  a  raflèmblées  dans  foii  ouvrage,  j'en  ai  remarqué  une 
011  la  Déefîè  porte  fur  fa  tête  une  tour  furmontée  d'un  temple, 
dont  la  forme  efl  abfolument  pareille  au  monument  dont  il 
s  agit.  On  y  voit  trois  port'ques,  chacun  de  quatre  colonnes 
(voyelle  îL°  IV  );  il  eit  vrai  que  la  bafe,  ou  !a  portion  du  fût, 
eH:  chargée  de  bas-reliefs  dont  le  deflèin  efl  diftérent;  mais  leur 
dettination  n'étant  pas  la  même,  fufFit  pour  expliquer  celte  ditié- 
rence.  Car  je  ne  crois  pas  que  le  monument  qui  m'appartient 
ait  jamais  été  defliné  à  la  coéffure  de  la  Déefîè;  la  baie  en  efl 
lifîè,  fans  aucune  fracture,  telle  en  v\\\  mot  qu'elle  a  toujours  été: 
je  fuis  peifuadé  que  c'efl  uwe  repréfentation  exaéle  du  temple, 
tel  qu'il  étoit  dans  le  temps  qu'on  e«  a  fait  cette  copie;  &  qu'elle 
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a  t'tc  travaillée  &  excciitcc  /ur  le  lieu,  |X)iir  fatisfairc  [a  clcvolion 
oii  la  CLirioiité  des  voyageurs,  qui  ein)X)rt()icnt  ordinaircjncnt 
ces  preuves  de  leur  voyage,  comme  il  fe  praticpie  encore  au- 
jourd'hui. Les  Anciens,  qui  ne  perdoienl  |XKsde  vue  la  podcritc, 
penivoient  l)ien  quelquefois  employer  le  marbre  à  ces  l)agalclles. 

On  lit,  dans  les  a6les  des  Apôtres,  un  récit  qui  conlirnie 
l'ancienneté  de  ces  reprc/èntations  du  temple  d'tphèfè;  je  le 
rapporterai  tout  entiei-,  non  feulement  à  caufe  du  raj>port  qu'il 
a  avec  ce  monument,  mais  aufTi  parce  qu'il  nous  inftruit  de 
plusieurs  ufTiges  des  Anciens. 

Un  Orfèvre,  tioiumé  Démet riiis,  qui  faifoit  des  petits  temples 
{Tardent  de  la  Diane  d'Eplièfe,  &  qui  donnait  beaucoup  à 
gagner  à  ceux  de  ce  métier,  les  ajjembla  avec  d'autres  qui  tra- 
vaillaient à  de  femhlahles  ouvrages ,  &  leur  dit  :  Mes  amis , 
vous  favei  que  c'ejï  de  ces  ouvrages  que  vient  tout  notre  gain;ô' 
cependant  vous  voyei  vous-mêmes ,  &  vous  entende^  dire  que  ce 
Paul  a  détourné  un  grand  nomhi  e  deperfannes  du  culte  des  Dieux  ^ 
non  feulement  à  Ephèfe ,  mais  prefque  par  toute  l'Afie,  en  difant 
que  les  ouvrages  de  la  main  des  hommes  ne  font  point  des  Dieux, 
Et  il  n'y  a  pas  feulement  à  craindre  pour  nous  que  notre  métier 
ne  fait  décrié ,  mais  même  que  le  temple  de  la  grande  déeffe  Diane 
ne  tombe  dans  le  mépris,  &  que  la  majejlé  de  celle  qui  efl  adorée 
dans  toute  l'Afie,  &  même  dans  tout  l'Univers,  ne  s'anéamijfe 
peu  à  peu.  Ayant  entendu  ce  difcotirs ,  ils  furent  tranfportés  de 
colère ,  &  ils  s'écrièrent:  Vive  la  grande  déeflè  des  Ephéfiens. 
Toute  la  ville  fut  aujfi-tôt  remplie  de  confufton,  &  ces  gens  -  là 
coururent  en  foule  à  la  place  publique ,  où  était  le  théâtre,  en 
traînant  avec  eux  Gains  &  Ariflarque ,  Macédoniens,  qui  avaient 
accompagné  Paul  dans  fan  voyage.  Paul  voulait  aller  Je  préfenter 
à  ce  peuple  ;  mais  les  difciples  l'en  empêchèrent  ;  &  quelques-uns 
cuffi  des  Afiarques ,  qui  étoient  de  fes  amis,  l'envoyèrent  prier 
de  ne  point  fe  préfenter  au  théâtre.  Cependant  les  uns  criaient 
d'une  manière,  &  les  autres  d'une  autre  ;  car  tout  ce  concours 
de  peuple  n'était  qu'une  multitude  confufe ,  &  la  plufpart  même 
ne  fav oient  pourquoi  ils  étoient  ajfemblés.  Alors  Alexandre  fit 
tiré  de  la  foule  par  les  Juifs  qui  le  poujfoient  devant  eux  ;  &^ 

étendant 
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cUii^an'  la  ma n ,  il  doudiuLi  (ludieiue potir  je  jujl'ifier  flcv mt  k 
fciip  e  ;  mas  ayant  leconnu  qu'tl  était  Jiuj ,  ils  s' ce  lièrent  tous, 
coniiie  A'inic  jcule  voix,  durant  près  de  deux  heures:  Vive  l;i 
grande  Diane  des  Ephcriciis.  Après  quoi  le  Greffier  de  la  ville 
les  ayant  appaijés ,  leur  dit:  Seigneurs  Eplu'ficns ,  v  a-i-il  quel- 
qu'un qui  ne  Jaclie  que  la  v  lie  d'Eplièfe  rend  un  culte  particulier 
à  la  grande  déejje  Diane ,  fille  de  Jupiter!  Puis  donc  que  cela 
ejl  reconnu  de  tout  le  monde ,  vous  devei  demeurer  en  paix,  & 
m  rien  jaire  iiiconftdérénient  ;  car  ceux  que  vous  ave^  amenés  ici , 
ne  font  ni  faciiléges ,  ni  hiafphêmateurs  de  votre  Déejfc  ;  que  fi 
Démétrius  &  les  ouvriers  qui  fotn  avec  lui ,  ont  quelque  plainte  à 
faire  contre  quelqu'un,  on  tient  l'audience ,  &  il  y  a  des  Pro~ 
confuls  ;  qu'ils  s'appellent  en  Jiijhce  les  uns  les  autres  :  que  fi 
vous  avei  quelqii' autre  affaire  à  propofer ,  elle  fe  pourra  terminer 
dans  une  a  ([emblée  légitime  ;  car  nous  fommes  en  danger  d'être 
accufés  de  f édition  pour  ce  qui  s' ejl  palfé  aujourd'hui ,  ne  pouvant 
alléguer  aucune  raifon  pour  jufifier  ce  concours  tumultuaire  de 
peuple.  Ayant  achevé  ce  difcours ,  il  congédia  toute  l'aff emblée. 

On  voit,  par  ce  récit,  que  l'on  fabriqiioit  beaucoup  de  cts 
fortes  de  reprcfèiitatio ns  à  Ephèfè,  &  il  eft  à  croire  qu'on  les 
faifoit  non  feulement  en  argent,  comme  I orfèvre  Dcmctrius, 
mais  aufTi  en  d'autres  matières;  c'eft  ce  qu'on  peut  conclurre  de 
ce  que  cet  Orfèvre  afîèmbla,  avec  ceux  de  fon  métier,  beaucoup 
d'autres  perfonnes  qui  travailloient  à  de  fèmblabîes  ouvnges, 

I^  matière  de  ce  nionumeiit  paroît,  au  premier  coup  d'œil, 
un  albâtre  fort  compaèle  8c  fort  folide;  mais  c'efl  un  marbre  qui 
même  a  conferv^c  la  beauté  de  fon  poliment,  «Se  dont  la  blan- 
cheur efl  admirable:  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  le  marbre 
que  Pline  nomme  Coraliticum ,  du  fleuve  Coralis  ou  Sangare, 
flir  les  bords  duquel  il  fè  trouvoit.  Pline  cara6lcrife  ainfi  ce 
Kiarbre:  candore  proximo  ebori  &  quâdam  fimilitudine. 
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.     MÉMOIRE 
SUR     LA     VÉNUS    D' A  P  E  L  L  E  S, 

DITE    ANADYOMÈNE. 

Par   M.   le    Comte    de    Caylus. 

Lu  ïc  14.  T'AI  reçu  nouvellement  d'Italie  une  figure  de  bronze  qui 
ont  1759.  J  j^'.^  j^,^^  tout-ii-iait  trois  pouces  de  hauteur;  elle  efl  allez 
mal  confc:rvce,  &  ne  peut  tire  regardée  que  comme  une  copie: 
cependant  elle  fait  voir  1  agréable  balancement  &  l'clcgante 
di(|5ofition  du  bel  antique;  en  un  mot  elle  plaît  à  l'oeil,  elle 
Hutte  le  goût  &  fàtisfait  l'efprit.  Pour  la  rendre  plus  digne  des 
idées  qu'elle  m'a  données,  Se  plus  approchante  de  fbn  ojiginal, 
j'ai  fiit  po(èr  la  Nature  dans  la  même  altitude;  c'étoit  le  fèul 
moyen  qui  pût  conduire  à  exprimer  plus  agréablement  le  trait 
de  la  gravure  dont  ce  Mémoire  efl  accompagné. 

Je  puis  certifier  que  ce  monument  e(l  antique,  mais  je  ne 
puis  dire  ni  le  pays,  ni  le  temps  dans  lequel  il  a  été  fabriqué; 
on  pourroit  croire,  àcauiè  de  la  diminution,  qu'il  aétédeftiné 
pour  un  lajaire. 

A  la  vue  de  ce  monument  je  me  fuis  fouvenu  de  la  Vénus 
Anadyomène,  fi  célèbre  dans  l'antiquité  par  la  peinture  d'A- 
pelles.  La  beauté  des  images  &  la  vivacité  des  exprefîions  que 
les  poètes  Grecs  ont  employées  pour  décrire  ce  tableau ,  ont 
augmenté  fa  réputation,  &  concourent  encore  aujourd'hui  à 
rendre  cet  ouvrage  immortel. 

Les  réflexions  fur  un  palîàge  de  Pline,  l'examen  de  ces 
defcriptions  poétiques,  ^  quelques  obfèrvations  fur  le  tableau 
d  Apelles  font  l'objet  de  ce  Mémoire. 

Je  vais  commencer  par  l'examen  du  pafïïige  de  Pline,  que 
plufieurs  raifons  rendent  important.  Cet  auteur  décrit  le  tableau, 
il  donne  une  idée  de  l'impreffion  que  l'ouvrage  d'Apelles  faifbit 
à  Rome,  lous  les  premiers  Empereurs;  mais  ce  qu'il  a  de  plus 
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intcreflant,  cefl  qu'il  fïiit  reinoiUer  à  h  (ource  de  quelcjues 

erreurs  modernes;  car  on  peut  dire,  eji  gcncral,  que  cette  partie 

du  récit  de  Pline  n  a  point  ctc  cclaircie  depuis  le  renouvellement 

des  arts,  ou  du  moins  quelle  na  point  ctc  entendue  par  ceux 

qui  depuis  ce  temps  ont  décrit  la  Vc'nns  Anadyomène.  Voici 

les  paroles  de  Pline:  Vencrcm  cxeimtem  è  mari  dïvus  Au^iifîus     ^'t'-  ^xxv, 

diaivit  in  dehihro patris  Cœfans,  qua  Aimdyomcne  vocatur.  Ver fi bus  ^^^''  '  ^* 

gmcis  îali  opère,  dum  Jaudatur,  viâo  fed  ïlhijlraïo. 

Augttjle  confcuTû  dans  le  temple  de  Ccjar  fon  pire  un  tableau 
d'Apelles ,  reprejentant  Vénus  jormnt  de  la  mer,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  d' Anadyomène.  Les  vers  Grées  que  l'on  a  faits  à  la 
louange  de  cet  ouvrage,  l'ont  furpajjé ,  maïs  l'ont  rendu  célèbre. 

Je  m  arrête  un  moment  fur  ce  dernier  trait;  il  fait,  ce  me 
fèmble,  une  f()rte  de  tort  peut-être  à  la  peinture  en  géneVal, 
mais  plus  certainement  au  tableau  dApelles  en  prticulier. 

Le  niot  viâus  prononce  à  mon  gré  trop  affirmativement 
en  fîiveur  de  la  poëïie:  je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  ait  des 
ouvrages  en  vers  qui  l'emportent  fur  de  certains  tableaux,  & 
l'on  verra  plus  bas  les  parties  que  je  leur  accorde  ;  mais  je  fuis 
convaincu  que  la  balance  pourroit  au  moins  être  indécife  fur 
l'avantage  des  deux  talens  ;  j  efpère  même  donner,  par  rapport 
à  la  queflion  préfènte,  àts  railons  plus  fortes  en  faveur  de  la 
peinture  ;  elles  m'ont  fi  fort  convaincu  ,  que  je  ne  pourrois 
pardonner  à  Pline  de  décider  la  queflion  fi  fouverainement, 
&  de  donner  à  la  poëfie  le  rang  au~deflus  de  la  peinture;  mais 
j  efpère  concilier  l'auteur  &  la  raifon.  En  effet,  quelle  peinture 
auroit-il  choifi  pour  la  foûmettre!  celle  d'Apelles,  que  tout  le 
monde,  &  lui  plus  qu'aucun  autre,  s'accorde  à  regarder  comme 
fupérieure  à  toutes  celles  de  la  Grèce  elle-même.  Ces  raifons 
m'engagent  à  faire  quelques  réfîexions  fur  cette  partie  du  pallàge. 

L'Anthologie  nous  a  conlèrvé  plufieurs  éloges  de  la  Vénus 
d'Apelles ,  &:  la  delcription  même  du  tableau  qui  les  avoit 
infj:>irés;  elle  nous  met  donc  en  état  de  juger  non  feulement 
les  Poètes  &  le  Peintre,  mais  auffi  l'Hiflorien,  puifque  nous 
avons  fous  les  yeux  une  grande  paitie  des  pièces  de  vers,  6c 
que  nous  fbmmes,  auffi-bien  que  lui,  privés  du  tableau  :  car 
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P  ,\c  ne  l'ayant  point  vu,  ne  peut  en  )  g'  i  (]iic  fLir  Ie5  irpports 
q  l'on  lui  en  a  lai  s;  ainli  la  partie  cil  a  |xu  pics  ('gale  j  our  la 
cl 'cuflion.  Mais  cjuantl  nous  (t  lions  prix  es  de  ces  (ècoi.rs,  la 
p  intuie  &  la  poelie  fouinifK  m  par  elles -n(}mes  des  icu'es 
d  îi^ndantes  de  leur  elîence,  ck  leurs  piiiicipc^  entiaintnl  des 
d  Ifiences. 

Je  conviens  que  les  épigrammes  dj  l'An  hologie  font 
agi*  ables,  mais  (ans  vouloir  diminuer  leur  mérite,  jepounois 
attribuer  c]uelc]ues-uns  de  leurs  agrémcns  à  la  nature  de  leur 
fLj;et  :  dailleuis  le  tableau  d'Apelks  ell  l'oiiginal  de  ces  épi- 
grammes,  les  Poètes  qui  les  ont  comporces  n'ont  eu  duvitre 
peine,  en  cette  occafion,  que  celle  de  décrire  6i  de  rappeler 
à  leur  imaginaiion  l'ouvrage  du  Peintre.  QL.elle  différence  de 
travail  &:  de  mérite  entre  un  tableau  original  &i  célèbre,  & 
h  defcripiion  de  ce  tableau  même  en  beaux  \tïsl  11  fèrok 
d'autant  plus  inutile  de  s'appelantir  fur  ce  fujet,  que  tout  lefleur 
eff  capable  de  s  ai  rendre  compte,  &  qu'il  n'eli  pas  quellion 
de  décider  du  mérite  Si  de  l'avantage  de  la  peinluie  &  de  la 
poéTie,  mais  feulement  de  réfléchir  lur  la  facilité  des  moyens 
d'opérer  dans  l'un  &  dans  l'autre  talent. 

Sans  vouloir  poulîèr  trop  loin  ces  détails  &  ces  difcufîlons, 
on  fent  en  genéial  que  quelque  concife  que  (oit  la  poéde,  fes 
images  font  étendues  &  mêlées  de  difFerens  objets  ;  qu'on  lui 
fait  gré  tks  fufpenfions  dans  le  récit,  &  des  fous-entendus,  qui 
font  eux-mêmes  des  alongemens,  puifcju'ils  (ont  le  mélange  de 
l'accefîbire  &  de  l'objet.  Dailleuis  on  doit  convenir  que  la 
poéfie,  toujours  foûmife  à  une  forme,  ell  obligée  d'expofèr, 
de  nouer  &  de  dénouer;  elle  elt  donc  fort  compolee:  cependant 
cette  quantité  de  parties  devient  pour  elle  unt  facilité  &  une 
jfource  diîgrémens,  tandis  que  la  peinture,  refîerrée  &  renfermée 
dans  la  plus  exade  fimplicité,  ne  peut  être  abfolument  frappée 
que  d'un  objet  fèul,  toujours  foûmis  à  la  Nature,  &  dont  l'ex- 
prefTion  eli  réduite  à  l'inflant  d'une  aélion;  fon  imagination 
conçoit  cet  objet,  fon  goût  l'épure,  &  fon  talent  l'exprime  fans 
avoir  en  fa  faveur  la  licence  d'aucun  écart.  Comment  donc 
^pelks,  dans  un  ouvrage  admiré  de  toute  la  Grèce  pour  Ion 
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trait,  lès  eflcb,  la  vcritcde  Ql  couleur  &  la  juftefle  de  fà  com- 
poliiion,  ["«Lit-il  être  vaincu,  fLirpaffc,  viâi/s,  par  iks  Pol'tes  qui 
ont  décrit  ion  propre  tableau,  &i  qui  ne  l'ont  entrepris  que  par 
l'excès  du  mcriie  de  cette  peinture?  (]!etîe  difficulté  n  e(l  point 
la  (èule  que  préfenle  le  pafîàge  de  Pline;  il  faut  admettre,  pcnir 
l'approuver,  une  contradiclion  nianifdle  dans  uji  auteur  aulTi 
éclaire.  C'efl  donc  une  injuflice  à  l'cgard  de  celui  qui  a  fi  bien 
8c  il  fnuveni  parle  de  la  peinture,  Si  qui  a  exalte  les  talens 
d'Apelles  aij  point  de  dire,  verùm  onities priiis  gcnitos  futurofaiie     ^'^''  ^'^^^ 
pojlea  fupemvit  Apellcs  !  Comment   pouvoir   le   /(xipçonner 
d'avoir  après  cela  préféré  quelques  épîgram mes  ati  chef-d'œuvre 
d'Apelleij?  C'ell  à  quoi  je  puis  d'autant  moins  me  déterminer, 
que  l'examen  Ats  épigrammes  de  l'Anthologie  prouvera,  dans 
un  «moment,  qu'elles  font  pluftôt  compofces  en  l'honneur  du 
Peintre  que  de  la  Vénus.  Je  pourrois  encore  m'appuyer  (ur  !a 
difpohtion  de  celte  figure,  &:  le  monument  que  je  pofiède 
favorileroit  mon  fentimenl ,  quelque  imparfaits  que  les  refîes 
en  puifîent  paroître;  mais  je  préfcje,  avec  raifon,  de  concilier 
Pline  avec  lui-même ,  &:  de  lui  rendre  la  juflice  qui  lui  ell 
due:  je  n'y  vois  point  d'autre  moyen  que  de  corriger  le  texte, 
&:  de  lire  non  viâo  fed  illujirato.  Ces  fortes  de  corrections  font 
délicates,  fur-tout  quand  elles  font  aufii  contradictoires;  mais 
celle -ci,  appuyée  (ur  la  juflice  &  la  raifon,  lève  toutes  les 
difficultés.  H  eit  vrai  qu'on  pourroit  dire  que  Pline  avou  en 
vue  d'autres  pièces  de  vers  ,  qui  ne  font  pas  venties  jufquVi 
nous;  mais,  en  premier  lieu,  il  eft  vrai-fèmblable  que  celles 
qLie  la  poflérité  ncx.s  a  confcrvées  fur  ce  fujet  fameux,  n  eioient 
pas  les  plus  mauvaifes;  en  (econd  lieu,  quelque  prix  qu'on 
veuille  mettre  a  ces  defcriplions  poétiques,  il  eft  contraire  à 
la  Nature  de  les  mettre  au-uelius  iX'un  original  aulfi  parlait. 

Je  pade  aux  épigianvnes  de  i  Aiilhotugie;  ce  recueil  nous 
en  a  conleive  cinq  en  1  honneur  U  Aptl'es  6l  de  fon  tableau; 
ces  petites  pièces  de  vers  prefenient  d^s  raj)poris  généiaLiX  Ik. 
des  imitations  [)articulièies.  Je  crois  cependant  qu'il  clt  necelîàire 
de  les  rapponei ,  jx)ur  juger  avec  plus  de  ceiiiiude  de  l'admi- 
ration  que  ce  tableau  ayoîl  ini^^iree  dans  le  plus  beau  teinns  des 

Kkk  iij 
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arts,  &  pour  convaincre  de  c]ucl(|iic5-unes  des  clifTcrences  que 
prcfcnte  la  jx'inture  &  la  jx)c(ie,  (juand  on  veut  les  mettre 
en  parallèle, 

I/'^        É     P     I     G     R     A     M     M     i:. 

ArJiologle ,       Voyci  Venus  fartant  du  fcïn  de  l'Onde  qui  vient  de  lui  donner 
"''  '^  '  k  Jour;  e'efl  l'ouvrage  du  pinceau  d'Apelles:  confulerei  la  Dèeffe, 

quï  a  fàift  de  fe s  belles  mains  ja  chevelure  toute  trempée ,  comment 
elle  exprime  de  fes  cheveux  humides  l'écume  blanche  dont  elle 
vient  de  naître,  Mlnen'e  &  Junon  avouant  déformais  leur  défalie , 
diront  elles-mêmes:  charmante  Vénus,  nous  ne  vous  dlfputons plus 
le  prix  de  la  beauté. 

Ce  petit  morceau  de  pocfie  ne  peut  être  plus  élégant,  i! 
loue  le  Peintre,  quoiqu'indireélement  &  d'une  façon  bien  fine: 
Apelles  a  fû  donner  tant  de  charmes  à  fa  Vénus,  que  Minerve  & 
Junon  font  forcées  d'accorder  à  leur  rivale  la  préférence  qu'elles 
lui  difputoient  encore,  malgié  le  jugement  du  berger  Phrygien. 
Ce  tour  efl  feduifànt,  cependant  la  fimpliciié  de  la  féconde 
épigramme  pourroit  trouver  dç^s  partifàns  :  elle  préfènte  le  plus 
grand  éloge  d'Apelles  fous  la  forme  la  plus  fimple;  elle  ne  décrit 
que  fbn  tableau,  &  fuppofe  que  le  Peintre  a  été  témoin  de  la 
naifîànce  de  la  Déelîe,  tant  il  a  mis  de  vérité  dans  le  détail 
de  fa  compofition. 

11.^     Epigramme. 

Apelles  vit  Cyprls  au  moment  de  fa  nalffance ,  lorfquelle  fortlt 
toute  nue  du  feln  de  la  mer,  qui  Vavolt  enfantée.  Le  Peintre  ofre 
à  nos  regards  la  Dée[fe ,  telle  qu'il  la  vit  en  ce  moment ,  couverte 
d'écume ,   &  V exprimant  de  fes  cheveux  avec  fes  belles  mains. 

L'épjgramme  fui  vante  nous  apprend  que  Vénus ,  dans  le 
tableau  d'Apelles ,  n'étoit  repréfentée  qu'à  mi-corps  :  dans  l'état 
de  nudité  confequent  à  l'inflant  de  fa  naifîànce ,  rien  n'auroit 
pu  produire  cette  réfèrve  &  cette  modeflie,  que  le  degré  de 
Ion  enfoncement  dans  l'eau  ;  il  étoit  important  d'être  inflruit 
de  cette  particularité. 
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I  I  I.^       É   P   I    G    R   A    M   M   E. 

Lorfque  Cypris ,  toute  trempée  de  V écume  quï  découle  de  fcs 
cheveux,  fortit  mie  dufeiti  des  jhns ,  elle  porta  d'abord  fes  maïns 
fur  la  chevelure  qui  couvroït  fes  belles  joues  ;  elle  exprïmoit  àiifi 
de  fes  cheveux  humides,  Peau  écumante  de  la  mer.  La  Dccjj'e 
mont  roi  t  fon  fein  à  découvert,  &  tout  ce  qu'il  efl  permis  d'expofer 
à  la  vue.  Mats  f  Vénus  cfl  aujfi  belle  en  ejjèt  qu'elle  le  paroît 
dans  ce  tableau,  qu'à  la  vue  de  la  Déejje  toute  la  fer  té  du  courage 
de  Mars  s'étonne  &  fe  confonde. 

Ce  doute  en  l'honiieiir  de  la  beaiitc  que  le  tableau  donne 
à  Vénus  efl  bien  flatteur  pour  le  Peintre;  cette  fuppofjtion  du 
Poëte  rappeloit  l'idce  des  amours  de  Mars  &  de  Venus,  qui 
tenoient  un  rang  conddérable  dans  la  mythologie  des  Anciens; 
d'ailleurs  la  penfce  elt  fine,  &:  dans  le  goiit  de  l'aveu  de  Minerve 
&  de  Junon  qu'on  a  vu  dans  la  première  épigramme;  l'une 
efl  conftamment  la  fource  de  l'autie,  mais  quel  efl  le  Poète  qui 
a  écrit  le  premier? 

I  V.^       É  p  I   G  R   A    M   M  £. 

La  mer  veiioit  d'accoucher ,  cr  la  reine  de  Paphos,  qui  for  ton 
de  fon  fein ,  avec  le  fe  cours  de  la  main  d'ApelIcs,  ouvroiî  en  ce 
moment ,  pour  la  première  fois ,  fes  beaux  yeux  à  la  lumière:  vous 
dont  les  regards  font  attirés  par  ce  tableau ,  hdtei-vous  de  vous 
en  éloigner ,  de  peur  que  l'écume  que  la  Décjje  exprime  de  fes 
cheveux  humides ,  ne  rejailli  fe  fur  vous.  Si  Vénus  difpuîa/n  la 
pomme,  dévoila  jamais  aux  yeux  de  Paris  tous  les  charmes  qu'elle 
étale  ici,  c'ejl  bien  injuflement  que  Pallas  a  ruiné  de  fond  en 
comble  la  ville  de  Troie» 

Ce  badinage  &  cette  Tuppolltion,  qui  peut-ttre  ne  font  point 
afîèz  nobles,  font  du  moins  honneur  à  la  vérité  quApelles 
avoit  répandue  dans  les  détails  de  fon  tableau;  la  beauté  qu'il  a 
donnée  à  Vénus  ne  peut  être  louée  avec  plus  de  finefîe  &l  de 
délicatedè,  &  cette  manière  de  douter  que  préfènte  la  dernière 
phialC;  ft  Vénus  difpiamit  la  pomme ,  ère.  produit  un  effet 
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charmaiil.  Celte  fa^'oii  de  s  énoncer  a  t(xite  la  ricIielTe  Je  l'iniagc 
&  tout  le  (()us -entendu  de  iVloge,  (ans  dcplaire  à  la  JLiilefîc 
de  I  efprit  ;  de  |>liks,  clic  retrace  (Ims  aifèclaiion  un  événement 
cclèhre,  (Se  iiaite  Vénus  cjue  l'on  aime,  en  crilicjuanl  Pallas  qur 
n'intérelîè  |X)int  dans  cette  occafion. 

La  cinquième  épigramme  m'a  paru  trop  recîicrclîée,  5:  ne 
prélente  qu'une  redite  afîcz  froide,  ainfi  j'ai  voulu  d'autant  moins 
en  rappoiter  la  traduction,  que  la  (âtiété  des  chofa  agréables 
conduit  ailément  à  la  fîideur. 

L'examen  des  différentes  manières  de  procéder  de  la  peinture 
&  de  la  poëiie  me  conduit  à  l'article  capital  des  idées  premières 
ou  des  (ources;  cet  objet  efl;  commun  aux  deux  talens,  mais  le 
tableau  d'Apelles  eft  lui-mcme  une  preuve  des  obligations  que 
la  peinture  a  prefque  toujours  à  la  pocde;  j'ai  toujours  été  per- 
fuadé  qu'Homère  avoit  échauffe  l'imagination  des  plus  grands 
artifles  de  la  Grèce,  Se  qu'ils  a  voient  pris  dans  ks  ouvrages 
ia  première  idée  de  leurs  chef-d'œuvres.  En  confidirant  dans 
cette  même  vue  le  tableau  d'Apelles,  il  ma  paru  qu'Héfiode 
avoit  fourni  à  ce  grand  artifle  l'idée  de  fi  Vénus  Anadyomène. 

La  defcription  qu'Héfiode  a  faite  de  la  naiflance  de  Vénus, 
paroît  ctre  la  première  image  de  cette  Déefîe  que  la  Grèce  ait 
admirée  ;  &  nous  ne  vovons  point  qu'aucun  artifle ,  avant 
Apelles,  en  ait  donné  la  repréfentation.  Voici  la  traduélion  des 
\tïs  d'Héfiode,  &  l'extrait  de  ceux  qui  précèdent  la  defcription 
dont  il  s'agit. 
Thcogon.  vers  Héfiode ,  aorès  avoir  raconté  la  difcace  de  Saturne,  &: 
épo  juw,  j'{-jQj.j.îi3}e  attentat  de  fon  fils  Jupiter,  décrit  à  peu  près  ainfi 
la  naiflance  de  Yénus^  merveilleux  effet  de  cette  difgrace; 
On  vît  alors,  ajoute  le  Yoéit.jioner  furla  furface  des  eaux  de  la 
mer  le  grouppe  (a)  d'une  écume  blanche,  qui  produifoiî  &  formoït 
dans  fon  fein  une  jeune  fille.  Cette  écume  s'approcha  d'abord  de 
l'ijle  de  Cythère  ;  de-là  poujfée  par  les  fots ,  elle  fut  portée  fur 
la  côte  de  Vifle  de  Cypre ,  on  le  grouppe  s' étant  tout -à- coup ^ 


(a)  Conjme  on  dit  un  grouppe 
de  nuages ,  j'ai  cru  pouvoir  employer 
ce  terme  en  parlant  de  l'écume;  le 


rapport  des  obj£ts ,  ai  leur  effet  ca 
peinture,  m'ont  conduit  à  cette  ex- 
preffion. 

entr  ouvert  f 
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entrouvert,  ou  vit  fortir  de  fou  feïn  une  jeune  Dccjjc ,  dont  V éclat, 
la  beauté  &  la  majejlé  étonnoicni  les  regards.  Des  le  premier 
vionieut  de  fa  naijjance,  l' aimable  Déefje  fe  préfnte  à  VaQ emblée 
des  Dieux ,  qui  la  reçoivent  parmi  eux  ;  le  Dieu  d'amour  Vac- 
compagnoit ,  &  les  plaifirs  fuivoieut  fes  pas 

Je  ne  crains  point  de  dij-e  que  ce  beau  morceau  de  pocfie, 
digne  detre  imité,  comme  il  la  été  avec  raifon  par  un  (i  grand 
nombre  d'auteurs,  concourt  à  prouver  1  étendue  des  images  tjue 
les  Poètes  ont  la  liberté  de  traiter;  mais  pour  le  fait  dont  il 
s'agit,  on  voit  par  ces  vers  qu'Hcfiode  a  fu  occuper  l'efprit  par  la 
defcription  de  cette  Vénus,  &  plaire  par  les  traits,  les  agrcmens, 
les  fufpenfions,  les  fous-entendus,  enfin  par  les  avantages  de  fon 
talent;  tandis  qu'A  pelles  a  fixé  cette  Déefle  aux  yeux  de  tous 
les  Grecs  par  vm^  attitude  fimple,  mais  fi  convenable  8c  fi 
fiappante,  que  la  Grèce  entière  s'accorda  pour  donner  à  cette 
Vénus  le  nom  d'Anadyomène,  en  adoptant  le  moment  dont  il 
avoit  fait  choix  dans  les  vers  d'Héfiode,  c'efl-à-dire  effuyant  (es 
cheveux,  en  fortant  de  l'écume  de  la  mer  qui  l'avoit  formée. 

Qi-ielques  réflexions  générales  fur  le  tableau  d'Apelles,  rela- 
tives à  la  peinture,  produiront  peut-être  des  éloges  que  l'on 
pourroit  ajouter  à  cetix  que  ce  grand  artifte  a  reçus  &  mérités 
des  Anciens. 

Les  aélions  &  les  difpofitîons  véritablement  agréables  en 
peinture  doivent  être  fimples  &  nécefîaires ,  alors  elles  plaifent 
làns  frapper,  &  la  (àtisfaclion  qu'elles  procurent  n'efi  précédée  ni 
même  accompagnée  d'aucun  étonnement  ;  le  charme  feducleur 
(è  fait  d'autant  plus  fèntir,  que  l'attitude  qui  produit  cette  im- 
preffion  favorable  ne  permet  pas  de  concevoir  une  pofitioii 
différente;  elle  perfuade  au  contraire  qu'elle  n'a  point  été  re- 
cherchée, &  qu'elle  eft  un  effet  du  haiàrd.  La  néceffité  de 
recourir  à  k  réflexion  pour  fè  rendre  compte  de  la  fitisficflion 
qu'on  éprouve ,  eft  un  témoignage  de  la  vérité  de  ces  im- 
preffions ,  de  leur  genre  &  de  leur  caraélère. 

La  dilpofition  dont  Apelles  a  fait  choix  pour  exprimer  fâ 
Vénus  fortant  de  la  mer  ell,  à  mon  gré,  le  plus  grand  exemple 
des  grâces  produites  par  la  juftefîè  &  la  fimplicité;  &  fi,  comme 
Tome  XXX.  .  LU 
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nous  rapprend  la  troilicmc  cpigranimc  de  l'Anlliologie,  il  l'a 
icprclcntcc  à  nii-corps,  il  a  nccclîài renient  donne  une  (1  juflc 
idée  d'un  canidère  fnn|)le,  noble  Si  naïf,  il  a  exécuté  fon  trait 
avec  une  il  grande  préciiion;  il  l'avoit  ïi  bien  penfé  que  le 
Sculpteur,  qui  lans  doute  étoit  un  homme  (avant,  a  fïiifi  toutes 
ces  impreiiions,  &  nous  fait  voir  encore  aujourd'hui  cette  jeune 
perfonne  debout ,  fans  aucun  contrafle  apparent  ;  (es  beautés 
n'ont  aucun  fecours  étranger,  Se  ne  Qmi  couvertes  d'aucun  voile, 
pratique  quelquefois  nécefiàire,  mais  qui  fèrt  ordinairement  à 
cacher  bien  des  foiblefîès,  &  que  Ion  peut  (bu vent  regarder 
comme  un  prétexte  dont  les  modernes  abufent,  &:  dont  les 
Grecs  ne  fèiont  prefqtie  jamais  fervis;  ils  étoient  trop  fàvans,  & 
l'expérience  leur  avoit  appris  que  la  Nature  préfènte  elle-même 
fes  beautés,  felon  la  grandeur  &  le  refîort  de  la  têle  qui  l'étudié, 
La  Vénus  d'Apelles  eft  repréfèntée  dans  le  moment  quelle 
parojt  au  jour,  elle  eft  dans  l'ignorance  de  (es  charmes  &:  ne 
témoigne  aucune  furprifè;  elle  na  befbin  ni  d'effort,  ni  de 
mouvement;  Déeiïè  &  (ans  pafTion,  l'ingénuité  l'accompagne 
&  la  curiofité  ne  la  peut  animer;  mais  (on  premier  (oin  eft 
de  plaire  &  de  paroîtreà  (on  avantage.  Dès-lors  elle  eft  occupée 
de  (à  parure  naturelle,  elle  arrange  &  dirpo(ê  (es  cheveux;  le 
(oin  qu'elle  apporte  pour  les  effuyer  prouve  qu'elle  vient  de  (ortir 
de  l'ean,  &  tout  ce  qui  rappelle  une  aélion  précédeiite  eft  une 
preuve  aufTi  rare  que  confiante  du  génie  des  artiftes.  Que  de 
parties  muettes  &  po(ribles,  dans  le  même  inftant,  faut-il  réunir 
avec  (âgefte  &  convenance,  pour  les  faire  concourir  à  l'expref^ 
fion  d'un  objet  fixe  &  immuable  tel  qu'il  eft  pour  la  peinture! 
Ainfi  i  attitude  qu'Apelles  a  préférée  eft  &vante  (ans  le  paroître, 
fine  par  une  aéîion  convenable  au  (exe  &  à  l'âge,  agréable 
parce  qu'elle  eft  dans  la  Nature,  que  l'œil  le  plus  févère  ne  peut 
y  remarquer  la  moindre  affeélation,  &  qu'enfin,  fous  l'enve- 
loppe la  plus  fimple  &  la  plus  jufte,  l'e(prit  charmé  n'a  nui 
befoin  de  fous  -  entendre  &  de  démêler,  &  qu'il  ne  peut  y 
parvenir  (ans  le  (ècours  de  la  réflexion.  Il  réfulte  de  toutes 
celles  que  l'on  peut  faire,  que  plus  on  étudie  les  Anciens,  plus 
on  eft  frappé  dit  mérite  &  dç  la  fupériorité  des  Grecs  :  d^ns 
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toutes  les  opérations  de  refj)rit,  les  pi'ocludions  de  cette  Iicu- 
reiifè  Nation  font  les  feules  qui  prcfcntent  les  exemples  de  la 
juftefle  &  de  la  (implicite;  le  dcfir  de  montrer  de  rc(j)rit,  cette 
maladie  qui  tourmente  les  modernes,  ne  s'eft  introduit  chez 
eux  que  fort  tard,  &  dcs-lors  le  bon  goût  s'eft  afîoibli.  Le  peu 
de  progrès  de  nos  connoi (lances  &  de  nos  talens  vient  en 
grande  partie  de  ce  qu'on  lit  peu  les  Anciens,  &  que  l'on 
s'ccarte  des  grands  &  véritables  exemples  qu'ils  ont  laifles. 

Je  reviens  a  la  féconde  partie  du  pafïïige  de  Pline  ;  il  pourfuit 
en  ces  termes  fur  ce  tableau  d'Apelles  :  Hiijtis  tabula?  infer'wrcnt 
panem  coiruptûm,  qui  rcficeret  non  poîiiii  reperïfi  ;  veriim  ipfa  in- 
juria cejfit  in  gloriam  unifias;  confie  nuit  Imc  tabula  cane. 

«  On  ne  put  trouver  per(onne  capable  de  rétablir  la  partie 
inférieure  de  ce  tableau ,  qui  s'étoît  gâtée;  ce  malheur  devint  ««, 
la  gloire  de  lartifre,  &  ce  tableau  tomba  de  vétLifté  ». 

Il  n'eft  pas  étonnant,  en  premier  lieu,  que  les  arts  ayant 
dégénéré  dans  la  Grèce,  il  ne  (ê  trouvât  perlonne  à  Rome  qui 
pût  réparer  un  ouvrage  d'Apelles,  dans  le  premier  fiècle  des 
Empereurs.  En  (econd  lieu,  il  me  paroît  qu'on  ne  peut  attribuer 
le  malheur  de  ce  tableau  qu'à  l'humidité,  dont  l'aélion  fut  même 
très-prompte,  ou  pluftôt  à  la  chaleur  des  lampes  qui  brûloient 
continuellement  dans  ce  temple,  moins  encore  pour  fat isf lire 
la  fuperftition,  que  par  la  néceffité  de  s'éclairer  dans  des  lieux 
fi  fermés  contre  le  jour.  Qiioi  qu'il  en  foit,  ce  bel  ouvrage  de 
lart  étoit  vrai-(emblablement  pur  &  entier  quand  Augufte  le 
plaça  dans  le  temple  de  Célar,  &  Néron  fut  obligé  de  le  rem- 
placer par  un  autre,  de  la  main  de  Dorothée:  aliamque pro  ea 
New  principatu  fuhfiituit  fiio ,  Dorât hei  manu,  C'eft  encore  une 
petite  anecdote  que  nous  devons  à  Pline.  Lih,  xxxvi 

Nos  modernes  ont  quelquefois  confondu  cette  Vénus  Ana-*^''^'*  '^* 
dyomène  avec  celle  de  Cos,  qu'Apelles  laifîa  imparfaite  à  û 
mort ,  &  qu'aucun  artifte  n'eut  la  témérité  d'achever  :  quel- 
ques-uns mêmes  ont  mal -à -propos  prétendu  que  le  Peintre 
n'acheva  pas  fon  ouvrage,  fuite  d'y  pouvoir  réuffir;  c'eft  l'erreur, 
dans  laquelle  eft  tombé  Mallierbe  dans  ces  vers:  -^ 

LU  i/ 
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Trtif^m.ûlnfin  £^t  rjiintul  j'iUifûî  fciiit  îoti  v'iûige , 

Comme  j  en  prendre  I  ournige , 
Sans  cloute  on  verni  (juehjue  jour , 
Qjio'ujue  (l'Apeïles  on  nous  raconte , 
JVIalherhe  pouvoir  à  fa  honte 
Al /lever  la  mère  d'amour. 

On  pourroit  encore  ici  relever  la  fufTifânce  du  Pocte,  qui 
le  met  fîins  façon  au-deiïus  d'un  des  hommes  les  plus  ccichres 
de  rantiquitc,  non  feulement  Ciw  côté  des  talens,  mais  auffi 
pour  le  caracflère. 

Dans  le  nombre  de  Peintres  modernes  qui  ont  ofe  traiter 
le  même  fujet,  je  citerai  le  Titien;  il  a  repréfenté  la  Vénus 
elTuyant  fès  cheveux,  fèuie  &  dans  l'eau  jufqu'au  deflous  de  la 
ceinture;  il  n'a  point  exprimé  cette  écume  de  laquelle  la  Déefîe 
étoit  fortie ,  &  dont  le  peintre  Grec  avoit  heureufement  profité 
pour  la  vérité  de  i'hifloire,  «Se  pour  faire  une  oppofitîon  avec 
les  chairs  &  les  eaux  calmes  de  la  mer;  car  elles  dévoient  cire 
auffi  attentives  que  le  refte  de  la  Nature  à  la  naifîânce  de  Vénus; 
on  peut  d'autant  plus  en  être  perfliadé,  que  les  Anciens  ad- 
mettoient  un  calme  général  pour  le  nid  des  Alcyons.  Titien  n  a 
donc  point  exprimé  cette  écume  indiquée  par  Héfiode,  <Sc  que 
les  épigrammes  de  TAnthologie  nous  apprennent  qu'Apelles 
n'avoit  point  oubliée;  elles  nous  apprennent  aufîi  que  le  peintre 
Grec  n'avoit  pas  autant  découvert  fâ  Vénus.  L'artifle  moderne 
a  ajouté  une  coquille  qui  nage  aux  côtés  de  la  Déefie;  je  ne 
ftis  fi  cette  addition  eft  heureufè,  mais  cet  habile  Vénitien, 
en  donnant  à  cette  Vénus  la  beauté  de  fon  pinceau  &  la  force 
de  fa  couleur^  n'a  pu  trouver  en  lui-même  cette  élégante  pré- 
cifion  de  trait ,  jointe  à  cette  m;///?/ que  toute  l'anliquitc  s'accorde 
à  donner  à  Apelles-,  &  que  l'on  peut  regarder  comme  la  partie 
fublime  des  opérations  de  l'art. 

Je  nai  pu  réfifler  au  plailir  d'employer  le  mot  de  vénuflé; 
il  ne  me  paroît  nulknieni  rendu  pai'  celui  de  beauté,  le  ieul 
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que  nous  ayons  dans  notre  langue  pour  le  ti*aduirc;  il  exprime 
beaucoup  moins,  &,  ce  me  (èmble,  avec  trop  de  foiblefle* 

Le  palÏÏige  de  Pline,  en  retraçant  encore  le  mérite  d'Apelles, 
fei*a  (ênlir  l'idée  augmentative  que  les  Romains  altachoient  à 
celte  agréiible  expreffion. 

Pnuipud  cjiis  in  arte  vemijlas  fuit ,  ciim  eadcm  atate  maximi     Lih,  xxxvt 
Piâores  cjjeiit  ;  quorum  opéra  ctini  admïraretur,  coUaudaùs  omnibus  ^^^''  '  °* 
dcejje  iis  uncim  yencrcm  dia  haï  quam  Craà  Charita  vacant  ; 
catcra  omnia  conîigijfc ,  fcA  luic  foli  fibi  mminem  parem. 

«  La  vénuflé  fut  (à  principa.  *  partie,  &  celle  qui  le  rendit 
Cipérieur  dans  fon  art,  quoiqu'il  eût  de  grands  Peintres  pour  « 
contemporains  :  en  admirant  leurs  ouvrages  &  leur  donnant  « 
beaucoup  d'éloges;  il  difoit  qu'il  leur  manquoit  une  VémiS  que  « 
les  Grecs  nomme  Grâce,  qu'ils  avoient  toutes  les  autres  parties,  ce 
mais  qLi'il  n'y  en  avoit  aucun  qui  pût  lui  être  comparé  fur  « 
cet  article». 

Le  monument  de  ronde-bofîè  &  de  bronze,  qui  a  donné 
occafion  à  ce  Mémoije ,  exige  quelques  détails  dont  je  dois 
rendre  compte  avant  que  de  finir. 

On  ne  peut  douter  que  la  Vénus  d'A pelles  étant  devenue 
fi  célèbre,  n'ait  été  traitée  dans  la  Grèce  même  par  quelque 
jfculpteur,  qui  i'aiira  copiée  ou,  pour  mieux  dire,  arrangée  & 
difJ:)o(ee  pour  fon  art,  c'eft-à-dire  qui  aura nécefîàirement  ajouté 
les  j-)artie5  de  la  ronde-boffe  :  dans  toute  autre  occafion  je  dirois 
même  qu'il  auroit  pu  faire  quelques  altérations  à  cette  figure; 
car  indépendamment  de  la  difficulté  qui  fe  trouve  à  rencontrer 
un  homme  qui  iaififiè  le  flyle,  &  qui  k  foûmette  à  la  penfee 
d'un  autre,  il  arrive  très -rarement  qu'une  figure  exécutée  en 
peinture  convienne  parfaitement  à  la  foulpture.  Le  bronze  qui 
m'efl  tombé  entre  les  mains,  eft  donc  une  imitation  du  tableau 
d'Apelles,.  ncni  feulement  par  les  raifons  précédentes,  mais  parce 
que  j'ai  vu  plufieurs  pierres  gmvées  repréfentant  la  mcme  figure- 

Comme  ^.'avoue  que  la  compofition  d'Apelles  en  pallànt  par 
d'autres  mains,  peut  avoir  fouftert  des  altcialions ,  on  (e  }:)er- 
fuadera  ptui-ctre  que  je  donne  trop  d'éloges  à  une  dilpolitioii 
que  le  6culpteujf  doit  avoir  traitée  avec  des  différences,  iaas 

Lll  ii)      ' 
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doute  au  clcfivanlage  de  l'objet.  Pour  ivpoiidre  à  cette  oLjecHon, 
oïl  nie  peniieura  d'examiner  ici  en  (juoi  peuvent  coniifler  les 
dilierences  cjue  la  lculj)ture  aura  pu  exiger,  &  les  raifbns  qui 
j^euvent  avoir  empêché  le  Sculpteur  de  secarter  de  la  figure 
d' A  pelles. 

Pour  concevoir  ces  détails,  il  faut  (ê  rappeler  qu'une  lIcs 
ipigraiîimes  de  l'Anthologie  nous  apprend  que  le  tableau  ne 
repréientoit  qu'une  demi-ligure;  Apelles  ne  setoii  donc  point 
ahmdonné,  dans  ce  fujet,  à  la  richefîe  des  images  d'Hédode; 
il  n'avoit  |)oint  reprélenté,  comme  l'allégorie  le  pouvoit  per- 
mettre, les  divinités  de  la  mer  dans  la  fujprifè  de  l'événement: 
il  e(t  confiant  que  la  pofition  des  bras  Se  l'arrangement  des 
cheveux  étoient  l'objet  dominant ,  &  formoient  le  caracT;ère 
Se  la  difpoiition  principale  de  la  figure.  Le  Sculpteur,  frappé 
de  la  beauté  de  la  Vénus  d'Apelles,  touché  de  la  fimplicité  de 
fon  action,  voulant  rendre  cette  même  figure  pour  la  propre 
liitisfacT:ion ,  ou  pour  la  décoration  de  quelque  temj)le  ou  l'or- 
nement de  quelque  ville ,  ne  pouvant  imiter  exaélement  le 
tableau ,  puilque  cette  imitation  n'auroit  produit  qu'un  bas-relief 
dont  l'effet  auroit  été  médiocre,  a  été  obligé,  en  premier  lieu, 
de  pofer  la  même  figure,  choifie  d'un  âge  &  d'un  caraélère 
égaux,  pour  étudier  fur  la  Nature  les  parties  que  le  Peintre  n'avoit 
point  exprimées,  &  que  Ion  art  n'exigeoit  point  de  lui.  En 
iècond  lieu ,  il  aura  principalement  évité  l'altération  des  parties 
que  le  Peintre  avoit  efîentiellement  décidées,  &  par  conféquent 
ia  Nature  même  l'aura  guidé  &  conduit  pour  la  pofition  des 
jambes  &:  i'expreffion  du  dos.  Indépendamment  de  ces  vérités 
confiantes  dans  la  pratique  de  l'art,  il  ne  faut  pas  confondre 
ou  pludôt  comparer  nosartifles,  &  leur  manière  d'opérer,  avec 
les  Anciens,  ni  avec  leur  façon  de  penfèr  &  de  fè  conduire: 
les  arts  de  l'Europe  ne  font  occupés,  depuis  leur  renouvelle- 
ment, qu'à  trouver  d^s  pofitions  nouvelles,  &  à  repréfènter  ce 
qu'on  na  point  encore  vu;  les  combinaifons  ne  peuvent  fufïire 
à  ce  defir  effréné.  Je  croirois  donc  que  dans  l'architedure,  la 
peinture  &  la  fculpture,  une  tête  bien  organifee,  occupée  de 
l'objet  qu'elle  veut  exprimer,  doit  fê  laifîer  emporter  par  le$ 


DE     LITTÉRATURE.  455 

convenances  de  celte  leule  cx]:)relTion;  alors  i'arlifte  doit  èivc 
afîuré  du  fucccs,  &  Je  lui  reponds  des  fulTrages,  (juantl  il  feroit 
tombé  dans  une  i:)ofilion  prcccdcmment  employée.  Je  jniis 
même  l'affurer  que  celte  répétition  prétendue  ne  (era  jamais 
confondue  avec  ia  réminifcence;  celle-ci  ndi  qu'une  imitation 
aufii  fjoide  qu'imparfaite,  Ik  le  plus  fouvent  un  (ouvenir  claii* 
&  diflinél  qu'on  alfeéle  d'ignorer;  quelle  quelle  foit,  elle  pré- 
sente ordinairement  un  objet  lâche  &  pareHèux,  dont  les  pailles 
fè  joignent  &  s'unifient  avec  peine.  Les  moyens  d'ojKTer  que 
je  propofe  feront  au  contraire  \)\âns  de  feu,  de  chaleur  &  de 
propriété.  L'antiquité  fournit  plufieurs  exemples  d'une  fou- 
mifiion  Se  d\\nt  imitation  générale  &:  particulière;  les  plus 
grands  artifles  de  la  Grèce  la  regardoient  &  la  praliquoient  fins 
aucune  peine  :  une  connoifÏÏmce  plus  ou  moins  profonde  de 
l'anaiomie,  une  exprefhon  de  chair,  un  caraflcre  plus  jufle  dans 
les  têtes,  leur  manière,  en  un  mot,  fuffifoient  apparemment  jx)ur 
leur  perfuader  que  l'ouvrage  leur  appartenoit.  J'en  ai  rapporté 
un  exemple  frappant  dans  le  fujet  du  Palladiinn,  traité  en  creux 
par  Dïofcorïde ,  &  en  relief  par  Solon,  les  deux  plus  habiles 
graveurs  Grecs  cju'Augufte  eût  attirés  à  Rome;  la  compolition 
du  fujet  &  la  difpofition  àes  figures  font  abfolument  les  mêmes  : 
auffi  nos  modernes,  tels  que  je  les  ai  dépeints,  ne  font  aucune 
difficulté  de  taxer  les  Anciens  de  peu  de  génie;  je  doute  qu'ils 
foient  fondés  en  raifon.  Il  feroit  trop  difficile  de  leur  perfuader 
qu'ils  fè  trompent  pour  ofêr  l'entreprendre,  mais  tout  concourt 
à  certifier  que  le  fculpteur  Grec  a  apporté  toute  fon  attention 
pour  ne  fe  point  écarter  d'une  figure  qui  rappeloit  à  la  Grèce 
entière  un  ouvrage  qu'elle  étoit  dans  l'habitude  de  voir  Se 
d'admirer.  La  même  raifon  met  en  droit  d'avancer  que  la  copie 
que  je  préfente  tranfmet  aujourd'hui,  quand  on  la  confidère  de 
face,  la  figLire  qu'Apelles  avoit  peinte.  Se  qu'elle  efl  la  copie  de 
quelque  Itatiie  grecque  plus  difh'nguée  &  plus  caraélérifce  que 
les  autres.  Ovide  nous  en  donne  une  preuve  confiante  en  dilant  :     ^^  ^ff,  ami 

I.  m,  vcrf,  77 

Cùmfiereî,  lapis  afper  eraî ,  uiiiic  nohile  fgniim  - 

I^iuh  Venus  madïdas  exprm'n  imbre  cornas.^ 


456  MÉMOIRES 

Ce  neft  donc  plus  un  prcjuc;c;  il  ctoit  fi  naturel,  fi  fimpfë 
fie  (1  rempli  de  vrai-fèinbiance,  (]ue  cjuand  même  les  auteurs 
anciens  nauroient  point  parlé  de  celte  flatue,  le  petit  bronze 
&  les  gravures  en  pierre  auroient  fufli  pour  donner  des  preuves 
de  la  copie  que  les  Sculpteurs  ont  iaiie  autrefois  de  la  Vénus 
Anadyoméne, 

Ce  fujet  nie  conduiroit  à  un  parallèle  plus  étendu  des  avan- 
tages refpeélifs  de  la  peinture,  de  la  (culpture  &  de  la  poéfie; 
un  autre,  plus  habile,  {X)urroit  y  comprendre  la  mufique  :  mais 
cette  comparaifbn  pourroit  paroitre  un  peu  étrangère  à  l'objet 
de  ce  Mémoire,  du  moins  me  paroît-elle  au-defl'us  de  mes 
forces. 


/^ 
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doimejyar  Fery^ariée  Imfe7aà.Y^^.S.S.  Q., Miroir  Cahveœ^  d^ pierre  de  Ga/ànace  eriuoye 
a  M^ De  Juj'jmii  ainj^  que  /eJ'  merrceaiia^  ^aua7ur.T>.  Miroir  Concave  Je  piei-re  Je 
Ga//maeel^  .ffae/ie^  Je pœrre rP .  ffae/te^  Je  ^oii'.e.G-  Corn  Je  l^ron^^  .France^co 
rl/oa,7u\mcmi  azdi^e  Jideza^  que  Feyy^anfe  Iniper^aàirie  nou.r  oirt  Jonne  lajor^me  Je.'. 
Bac/ieJ'  Je  fnerre  Je  Ga/ànace,  ou  Je  ma/iere  .i^Tproe/iante  • 
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EXAMEN 
D'UN    PASSAGE    DE    PLINE 

DANS   LEQUEL    IL    EST   QUESTION 
JD  E    LA     PIERRE    OBSIDIENNE. 

Par  M.  le  Comte  de  Caylus. 

PLUS  le  recueil  de  Pline  eft  étendu,  plus  il  lui  auroît  ctc  ^^\  îe  2^ 
difficile  d'entrer  dans  un  grand  nombre  de  détails;  ils  "  '70^' 
auroient  fouvent  été  fuperfius,  puifqu'il  écrivoit  pour  des 
hommes  qui  connoifibient  les  matières  qu'il  difcutoit,  ou  qui 
pouvoient  scn  inflruire  avec  facilité.  Pline  efl  donc  excuiîible 
d'avoir  été  laconique,  &  de  paroître  quelquefois  obfcur;  ainfi 
l'on  doit  convenir  que  l'ignorance  e{t  en  gcnjral  la  caufe  des 
reproches  que  l'on  fait  à  cet  auteur ,  &  que  plus  on  l'étudié , 
plus  on  eft  forcé  de  lui  donner  des  éloges  :  mais  de  quelque 
œté  qu'on  puKîè  le  confidérer,  il  fournira  long -temps  4es 
objets  d  examen  &  de  difcuffion  aux  Académies  des  Sciences 
&  des  Belles-Lettres. 

Le  pafîage  de  Pline,  que  J'entreprends  d'éclaircir,  m'avoit 
conduit  à  des  recherches  afîez  étendues;  elles  ont  acquis  un 
haut  degré  de  certitude  par  les  éclaircifîemens  que  M.  de 
JufTieu  m'a  bien  voulu  communiquer  (lir  la  pierre  obiidienne. 
Indépendamment  de  l'aveu  que  je  dois  faire  des  obligations 
que  j'ai  à  ce  iàvant  homme ,  &  de  ce  foible  témoignage  de 
ma  reconnoi fiance,  je  fuis  charmé  de  prouver  que  l'examen 
de  pluheurs  objets  de  l'antiquité  demanderoit  la  réunion  de 
pIufieLirs  hommes,  dont  les  études  &  les  recherches  ieroient 
différentes:  les  objets  de  Phyfique,  &  qui  regardent  par  con- 
fequent  l'Hiftoire  naturelle,  dont  l'ouvrage  de  Pline  eft  rempli, 
rendent  cette  néceftité  plus  (ènfible.  La  pierre  obfidienne,  que 
ies  Romains  ont  imitée  par  le  fecours  du  verre,  eft  le  principal 
Tome  XXXr  .  Mtnm 
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ohjcl  i\c  ce  Mcmoirc.  Pline  fliit  incniioii  iIl:  la  pierre  &:  Je  fou 
iinitalion;  ces  matières  /ont  llce.s  à  (|iK*k]iie.'^  o)XTations  de  Fart, 
ainli  c]u  a  cle.s  iifages  (|iie  les  Romains  ont  |)rali(|ii(\s;  mais  avant 
c]ue  d'entrer  dans  les  ddails,  je  dois  prévenir  le  Lefleur  fur  la 
longueur  d'une  pareille  difeullion. 

L'étude  préfenie  dt^s  objets  d'examen,  f()uveni  irés-impor- 
lans,  &:  que  deux  ou  trois  pages  d'oblervations  fu(ii(cnt  pour 
éclaireir  ;  mais  elle  pré(ente  aufli  des  bagatelles  qui  conduifênt 
jiéeeflairement  à  de  longues  recherches  :  le  fujet  de  ce  Mé- 
moire le  trouve  malheuieulement  dans  cette  dernière  circonl- 
tance.    La  pierre  obiidienne  a  mérité,  depuis  environ  deux 
liècles,  l'attention  des   plus  favans  Naturalises  de  r£uroj'>e-; 
aucun  n  a  cru  devoir  négliger  d'en  parler;  ils  l'ont  placée  dans 
plufieurs  genres  de  matières;  leurs  fyflèiiies  ont  été  admis  on 
réfutés  par  d'autres  Savans,  qui  cependant  n'ont  pas  donné  cks 
raifons  plus  (olides,  comme  il  arrive,  quand  on  traite  d'un  fujet 
(jui  n'a  jamais  été  connu  :  chacun  de  ces  auteurs  a  décidé  & 
prononcé  fur  l'efpèce  &  la  nature  de  la  pierre  dont  Pline  a 
donné  la  delcription.  Ces  auteurs,  en  général,  font  refpeélables; 
èc  le  public  reconnoît,  avec  raifon,  qu'il  leur  efl  redevable. 
Il  eft  par  conlequent  plus  néceflaire  d'examiner  leurs  opinions 
avec  fcrupule,  pour  être  en  état  de  démontrer  leurs  erreurs;  cette 
précaution  efl  d'autant  plus  ijidifpen&ble ,  que  ces  erreurs  font 
afîèz  folidement  établies  pour  avoir  fait  de  fortes  imprefTions, 
&  qu'il  faut  être  occupé  de  l'objet  en  paiticulier,  pour  fèntir 
la  faufleté  des  opinions. 
'L!h.  XXXVI,      In  génère  vitrï  &  ohfidiana  numeramur  ad  finùlïtiidinem  lapïdis 
^xvu.PMarL  ^^^^^^  ^f^  yEîhiopia  invenit  Obfidius. 

»«-f  •"  «  Dans  les  efpèces  de  verres  font  compris  les  verres  nommés 

>'  obfidiens,  à  caufe  de  leur  refîèmblance  avec  une  pierre  qu'Ob- 
fidius  a  trouvée  en  Ethiopie  ^j. 

Obfidius,  à  fon  retour  d'Ethiopie,  porta  à  Rome  la  nouvelle 
pierre  qu'il  venoitde  découvrir,  &  dès-lors,  autant  qu'on  peut 
le  conjecturer,  elle  fut  connue  fous  le  nom  d'Obfidius,  c'efl- 
à-dire  qu  on  la  nomma  lapis  Ohfidianus,  diflindion  particulière 
qui  fait  J^onneur  à  Obfidius;  car^'eft  ainfi  que  les  Romain:  eii 
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iifôîeiit  pour  marquer  leur  reconnoifîânce,  l'hifloire  Romaine  en 
fouinit  plufiCLirs  exemples,  inarmor  Lucullcimi ,  cliarui  Claudia, 
Ai/gujhi,  Liv'ia/ia,  &c. 

Dans  la  fiiite  on  voulut  imiter  la  pierre  ohfidienne,  qui 
vrai-fèmblablement  cloit  fort  rare,  Se  que  la  cliflance  Se  la 
nature  du  pays,  où  elle  avoit  ctc  trouvée,  rendoit  fort  diflicile  à^ 
ftire  venir.  Pour  rendre  cette  imitation  aulTi  parfiiite  qu'il  ctoit 
pofîible,  on  chercha  à^^  matières  d'une  nature  analogue  ou 
approchante  de  la  pierre  obfidienne,  &,  (cdon  toutes  les  appa- 
rences, on  trouva  que  le  verre  convenoit  le  mieux  à  cette  opé- 
ration, puifc]u'en  effet  on  a  préféré  cette  matière.  Il  efl  donc 
très-probable  que  la  pierre  obfidienne  avoit  une  forte  d'analogie 
avec  le  verre. 

Cette  refîemblance  du  verre  avec  la  pierre  obfidienne,  qui 
ii'efl  préfentée  qtie  comme  un  foupçon,  peut  cependant  fè  ïox- 
tifier  par  la  comparaifon  d'un  autre  exemple  d'imitation  que 
fournifîent  les  pierres  précieufês.  Qiiand  on  les  examine  on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'elles  diffèrent  beaucoup  de  quelques  verres 
blancs  ou  coloi'és;  auffi  en  donnant  à  cette  mêiTie  matière  la 
couleur  propre  de  chaque  pierre,  on  efl  parvenu  à  les  contre- 
faire à  un  fi  haut  point  de  perfeélion ,  qu'il  efl  fouvent 
difficile  de  diflinguer  celle  qui  efl  artificielle  ou  faufîè  d'avec 
celle  qui  efl  naturelle  ou  vraie  :  tel  pouvoit  être  l'état  du  verre 
obfidien  à  l'égard  de  la  pierre  obfidienne.  Mais  ce  verre  n'a 
pas  été  feulement  de  l'efpèce  fabriquée  dans  les  verreries ,  & 
qui  devenoit  obfidien  par  la  teinture  qu'on  lui  donnoit,  comme 
Pline  le  dit  quelques  lignes  ])lus  bas,  jit  &  linéJum  gcnere 
ohfuliamnn ;  il  y  a  une  autre  efpèce  de  verre  auffi  ancien  que  le 
travail  des  métaux,  &  qui  a  dû  précéder  l'invention  de  fairC 
le  verre.  Les  Métal! urgif les  prennent  cette  efpèce  de  verre  poui* 
une  fcorie  fine,  dure,  compaéle  &  pefante,  &  la  diflinguent 
d'une  autre  fcorie écu meule,  celluleufe,  bourfoufHée  &  groffière; 
la  première  efl  connue  vulgairement  par  le  nom  de  laitier,  & 
la  féconde  efl;  appelée  fcorie  tout  fimplement.  Les  métaux  four- 
nifîent fouvent  l'une  &  l'autre,  lorlqu'on  les  extrait  de  leur 
mine  ou  lorfqu'on  les  affine  ;  &  il  y  a  des  préparations  de 
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mclaiix  qui  en  cloniicnt  plus  ou  moins.  Le  laitier  c(l  quelciuefois 
iXviWC  feule  8v  mcnie  couleur  plus  claire  ou  plus  (oiicce,  &: 
d'autres  fois  il  efl  varie  de  couleurs  diflérentes;  il  cf^ale  par  fà 
duretc  quelques  pierres  précieufes,  &:  (juand  il  efl  frappe  avec 
un  morceau  d'acier,  il  rend  Aç.s  clincelîes  comme  la  pierre  à  fufil, 
ce  qui  ji\urive  pas  axec  le  verre  ordinaire;  en  \\\\  mot  c'efl  un 
verre  des  plus  durs  &  des  pLis  compac^ls. 

Les  premiers  hommes  qui  fè  (ont  occupés  du  travail  ans 
métaux,  ont  dû  voir  &  reconnoître  ces  fortes  de  fcoriçs;  le 
laitier  fur -tout  a  dû  les  ctonner:  quelques  ouvriers,  alors  (\ts 
plus  intelligens,  frappes  de  la  beauté  des  couleurs  &  de  la  qua- 
lité de  cette  matière,  auront  entrepris  de  la  mettre  en  œuvre, 
d'autant  plus  volontiers  qu'on  ne  connoiflôit  point  encore  l'art 
de  faire  le  verre.  Us  auront  peut-être  commencé  par  former 
des  coupes  &  des  vafes  à  leurs  u(àges,  &  les  auront  employés 
fucceffivement  à  un  objet  de  commerce.  Ainfl  d'un  laitier  clioifi 
de  couleurs  variées  &  bizarrement  diflribuées,  on  aura  pu  faire 
les  vafes  précieux  connus  fous  le  nom  de  Mwrhïiia;  oc  d'un 
laitier  de  couleur  très-noire,  tous  les  ouvrages  nommés  pbfidiens, 
par  la  raifbn  qu'ils  refîembloient  à  la  pierre  obfidienne. 

Ce  que  je  viens  d'expofer  efl  conforme  au  fentiment  de  Cé- 
fàlpin ,  rapporté  dans  un  ouvrage  qu'il  a  publié  fur  les  métaux  (a). 

Cette  différence  dans  les  verres  obfidiens,  qu'on  ne  fauroit 
contefler,  &  que  j'ai  cru  devoir  indiquer,  nous  prouve  la  juflefîè 
de  i'expreffion  de  Pline,  ///  o^enere  vïiri  &  ohjuimna  mimerantur ; 


(a)  Antiquîorem  autem  fiiijfe  fco- 
riarum  invent ionem  advafafonnanda 
quam  vitri ,  ïndicant  ohfidiana  vitra, 
quœ  non  ex  alïa  mater  in  quam  exfco- 
riis  metallorum  conftare  videtitur.  .  , 
De  Metall.  t.  m,  p.  2  i  3  ,  c.  23. 
Andréa  Cccfalp.  Aretîno ,  Medico 
&  Pbiloropho  authore.  Norimbergae, 

I  61  I. 

Reperta  qucquefitnt fragmenta  va- 
forum  nïgerrima,  duntie  gemmas  imi- 
tant ia  ,  quodfcoriœfaciu  nt  prœfertim 
argenti,  Variis  guoque  coloribusjcoriœ 
rejimumur  f  unde  forte  ^  viunlnna 


vafa  ah  Oriente  inveéîa,  w.aximi  pre* 
tii  apud  Roinanos  imper atcres,  ex  liac 
materia  conjlahant.  Idem. 

Sed  murrhinum  à  Plmio  vocatum, 
quod  paulu  ante  recenfuimus  :  coloris 
enim  varietate  ac  maculis  ferpentes 
œmulatur  ;  nec  proliihet  murrhinum 
quidem  effodi ,  vitru?n  auîtm  art e pu' 
rari  ;  nam  incendiis  fubterraneis  ea- 
dem  feri  pojfunt ,  quœ  in  fornacibus 
fiunt  :  mun-Jimum  autem  cjje  liumorem 
calore  denfatum  fub  terra  tejlaîur 
Fliniust  Idem;  p.  ziy 


,1* 


DE     LITTÉRATURE.         4^1 

tnaîs  ce  qu'il  ajoute  enluiie,  que  ces  veires  font  nommes  obfi- 
diens,  à  caufè  de  leur  reflèmblance  avec  une  pierre  trouvée  en 
Etliiopie  par  Obfidius,  e(t  devenu  un  fujet  de  difcuflion  &  de 
critique  dans  lequel  il  eft  necefîàire  d'entrer. 

Saumaife  a  traité  de  rêverie  cette  opinion  de  Pline,  at  verb     InSoiin^, 
vlfiduinus  hipïs  in ^tlihpia  reperîus  ah  Ohftdio ,  ut  inqult  Phnïus,  ^'  ^'* 
unde  illi  nomen ,  uugatiir:  il  veut  qLie  le  mot  ohfid'uvnis  foit  dérivé 
du  nom  d'une  pierre  que  les  Grecs  ont  appelé  o-vl^ccvoç  a/^oj; 
voici  ce  qu'il  dit  pour  le  prouver:  les  Grecs  n'ont  jamais  varié    Pag.ar, 
fîir  le  terme  d'o"|<ocvo$,  ce  mot  vient  d'o"|($,  d'où  l'on  a  formé 
TD  o-.jichov,  &  de-là  o-j^cSYcti'ût.  Ce  que  Saumaife  propofè  ici,  il 
le  décide  à  la  page  204. 

Maninït  Plimiis  hujus  murrJim  vitrï ,  ut  &ohfiJ\anï,  quod  eûam. 
mïtahatiir  hipidem  ohfidianum  in  ALdiiopia  invcntum,  q^cm  Gr^ci 
o-\A,aivo]i  vocahant ,  quod  nigerrimi  ejjet  fpkndoris ,  &  imagines 
redderet ,  ut  o-i^i^  &  ocuJi  pupilla. 

Les  Savans  àts  derniers  fiècles  s  appliquoîcnt  beaucoup  à  fa 
recherche  de  l'étymologie  des  noms  anciens,  efpèce  d'érudition 
que  l'étude  de  la  langue  grecque  fàvorifôit;  car  cette  langue  a 
fur  toutes  les  autres,  quant  à  cet  objet,  une  fijpériorité  &  des 
refTources  inépuifables:  aiiifi  il  n'efl  point  étonnant  que  Saumaife 
ait  cherché  à  fè  diftinguer  daii«  cette  carrièie;  il  a  fùivi  le  goût 
qui  régnoit  de  fon  temps. 

Dans  le  nombie  àts  éiymologies  qui  nous  ont  été  données ^ 
îl  y  en  a  qui  ne  font  fondées  que  fur  àts  vrai-fêmblances  Se 
fur  .des  rapports,  fpccieux  à  la  vérité,  qui  peuvent  en  impofèr 
&  tromper  ceux  qui  s'abandonnent  à  la  premièie  apparence 
de  vérité.  C'eft  le  cas  dans  lequel  Saumaife  me  paroît  être  tombé 
à  l'égard  de  l'étymologie  du  nom  d'obfidien  ;  feduit  par  le  mot 
d'o-ltotyoç des  Grecs,  il  a  penlé  que  les  xwoXsopfuinus^opfidianus, 
qu'il  trou  voit  dans  quelques  manufc^rits  de  Pline,  ont  tiré  leur 
origine  du  mot  o-jia^o^,  d'autant  qu'il  le  voyoit  employé  éf^a- 
iement  pour  diftinguer  une  pierre  :  mars  il  ne  s'efl  jx)iiit  aperçu 
que  le  mot  opftanus,  écrit  dans  le  texte  de  ces  manufcrits,  efl 
v\nt  faute  de  copiite,  puifqu'on  lit  dans  la  table,  comme  Sau- 
maife en  avertit  lui-même,  cbftdiamis.  Quatuor  a  ut  quinque  lais   jôi^ 
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Vî'.yxxvi,  (ipiul  Plinïum  cûphc  fiipvà  faipio  opfnuîa  jaïhunî  vcîcres  lihn ,  ig 
*  ^  '  i/u/icr  tel  nu/ 1  de  ol'IiJuinis. 

Ccfl  encore  une  faute  de  copirtc,  I()rf(]u  au  lieu  iXolfiduvms 
il  a  écrit  opful'uimis;  on  fait  que  le.s  letlics  h  &  /;  peuvent  aile- 
ment  le  contondre  dan^  la  |')rononciation;  la  lettre/?  e(l  (buvent 
prifè  pour  la  lettre  h  (juand  cette  dernière  Te  trouve  placée  avant 
la  conlonney,  dans  \\\\  mot  latin  ou  françois,  comme  dans  les 
mots  ohjervatïo  Se  obfci/r,  &c.  que  bien  des  gens  prononcent 
opfcn'dîio  ik  opja/r,  é^c.  Ce  fait  me  peifuaderoit  que  les  ma- 
nulcrits  où  le  mot  opfidïauus  e(l  écrit  de  cette  manière  ont  été 
diélés,  &  que  le  copiite  s  efl  conformé  à  la  prononciation  du 
ledeur;  car  les  éditions  de  Pline,  faites  fur  les  manufcrits  tes 
plus  authentiques  nont  point  adopté  cette  leçon,  toutes  s'ac- 
cordent pour  écrire  ohfidiamis. 

L'opinion  de  Saumaife  ed  celle  que  Hill  a  embraffée  dans 
une  des  notes  qu'il  a  faites  fur  le  traité  àts  pierres,  de  Théo- 
phrafte,  dont  il  a  publié  une  édition  corrigée,  &:  une  tia- 
duélion  en  Anglois  en  1746,  qui  à  fbn  tour  a  été  traduite  en 
françois  en  1754  (h). 
Ecbt.  Franc,  Il  place  la  pierre  ohfidienne  parmi  les  marbres  noirs  qui,  étant 
polis ,  repréfentent  les  images  par  réjlexion,  comme  nos  miroirs  ; 
c'ejl pourquoi,  pourfuit-il,  la  plus  belle  efpèce  fe  nonnnoit  Q-\icLVQi 
■^TTo  T»$  o-^iccç^  &  clie?^  les  Latins  on  a  dit  enfuite ,  opfianus, 
opfidianus ,  obfidianus.  Cette  variété  dans  la  manière  de  l'écrire, 
fit  oublier  l'origine  du  mot ,  &  fit  croire  aux  ftècles  fuivans ,  que 
le  nom  lui  venoit  d'un  nommé  Obfidius,  qu'on  a  cru  être  le  premier 
qui  l'eût  trouvée. 

Je  n'examinerai  point  dans  ce  moment  fi  Hill  a  raifbn  de 
placer  la  pierre  obfidienne  parmi  les  marbres,  &  fi  la  plus  belle 
efpèce  de  marbre  a  été  nommée  o-vf^avo^;  on  trouvera  cette 
ditcuffion  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire ,  lorfque  je  rendrai 
compte  de  la  différence  des  auteurs  qui  fè  font  perfuadés  qu'ils 
a  voient  bien  déterminé  l'efpèce  de  pierre  à  laquelle  l'obfidienne 
devoit  être  rapportée.   Hill  prétend  que  les  Latins,  d'après 

(h)  Traité  àfî,  pierres  de  Théophrade,  traduit  du  Grec,  avec  des  notes 
phyfiques  (?c  crltic^ues,  trad.  de  l'aiiglois  de  Hilf.  Paris,  tyj^* 
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©«^l^ctvo^,  ont  dit  oj^Jîû/ius,  opfîil'iûmis  tk  olfJuwus ;  mais  il  ne 
peut  le  prouver  que;  par  les  manulcrits  de  Pline,  le  feul  auteur 
ancien  qui  ait  parle  de  la  pierre  obfidienne.  Les  meilleurs  n-.a- 
nufcrits,  ceux  que  l'on  regarde  comme  les  plus  authentiques, 
ont  toujours  écrit  olfuiiûinis ,  &  cette  leçon  e(t  généralement 
adoptée  dans  les  éditions  de  Pline;  il  y  a  donc  tout  lieu  de 
préfiimer,  comme  je  l'ai  déjà  fiiit  obferver,  que  les  manufcrits 
dans  lelquels  on  lit  opfuinus  &  opfidiamis  ne  font  que  des  copies 
dont  la  hdélité  efl  (uipeéle,  puifqu  on  n'a  pas  jugé  à  propos  d'en 
faire  ulàge.  Hill  veut  encore  que  cetie  variété  dans  la  manière 
d'écrire  ce  mot  ait  fait  oublier  l'origine  du  nom;  mais  cette 
variété  ne  fè  rencontre  que  dans  des  manufcrits  ou  copies  de 
manufcrits  très-modernes;  elle  n'a  donc  pu  faire  oublier  à  Pline 
l'origine  du  nom  obfidien ,  ni  produire  l'efîèt  que  Hill  en 
conclud;  c'efl-à-dire  quelle  na  pu  lui  faire  croire  mal-à-propos, 
comme  aux  flèclesqui  l'ont  fuivi,  que  le  nom  d'obfidien  venoit 
d'un  nommé  Obfidius,  qu'on  a  imaginé  être  le  premier  qui 
eût  trouvé  la  pierre  appelée  obfidienne.  Il  efl  confiant  que  Pline 
na  pas  imaginé  le  nommé  Obfidius;  la  tradition  de  fà  décou- 
verte l'avoit  comme  immortalifé;  chez  les  Romains  fa  mémoire 
étoit  bien  établie,  &,  félon  toutes  les  apparences,  l'hiflorien  nous 
la  tranfmife  telle  qLi'elle  s'étoit  perpétuée  jufqu'à  lui.  Il  efl  vrai 
que  l'hiftoire  Romaine  ne  met  point  en  état  de  découvrir  quel 
étoit  cet  Obfidius,  elle  ne  préfente  à  fon  fujet  que  le  peu  de 
mots  qtie  Pline  a  rapportés;  mais  on  voit,  dans  Gruter,  une  lxxii,  p, 
infcription  trouvée  pies  de  Padoue,  &  qui  fait  mention  d'un 
P.  Obfidius  Rufus ,  tribun  des  foldats  de  la  quatrième  légion 
Scythique,  &  Commandant  des  ouvriers  de  l'armée. 

FORTUNAE   SACRUM 
P.  OBSIDIVS.  P,  F. 
RVFVS.    IIII.    VIR 
TR.  MIL  LEG.  IIIL  SCYTH. 
PRAEF.  FABR. 
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On  lèiit  bien  que  cette  Ic'^ion  n'ayant  clc  nonimrc  ScythîqiiC 
que  depiiiii  le  règne  crAugiifle,  on  ne  |x:ut  rien  inférer  tie  cette 
inlcription  que  la  cerlilude  du  nom:  ainfi  nous  ne  pouvons 
cfjxVer  aucun  cclaircifîement  fur  le  temps  aucjuel  vivoit  l'Ob- 
fidius  dont  il  efl  queilion.  Cependant  les  opérations  ou  les 
détails  dans  lefquels  je  fuis  obligé  d'entrer  font  juger  (  fort  géné- 
ralement à  la  vérité)  que  cet  Oblidius,  qui  n'étoit  peut-ctre 
qu'un  voyageur  ou  qu'un  marchand ,  vivoit  fur  la  fin  de  la 
Républicjue  &  dans  le  commencement  des  Empereurs.  C'efl 
à  peu  prés  dans  ce  temps  que  les  Romains  ont  commencé  à  fe 
dégmfîir  du  côté  des  opérations  de  l'art,  non  par  eux-mêmes, 
mais  par  les  ouvriers  étrangers  qu'ils  altiroient,  ou  pluflôt  par 
les  efdaves  habiles  dans  une  profeffion,  que  les  gens  riches 
achetoient  dans  le  defîèin  de  les  louer  ou  d'employer  leurs  taleiis 
pour  eux-mêmes,  c'e(t-à-dire  à  leur  profit. 

Enfin  l'incertitude  d'une  étymologie  &  les  confequences 
qu  on  a  voulu  en  tirer,  ne  peuvent  détruire  un  fait  que  l'hiftoire 
des  temps  anciens  nous  a  confervé;  &:  je  crois  que  pour  celui 
dont  il  s'agit ,  on  doit  pluflôt  compter  fur  le  témoignage  de 
\  Pline,  que  d'eifx'rer  le  détruire  par  une  prétendue  étymologie, 
qui  n'efi  autorifée  que  par  la  reflemblance  du  mot  grec  o-^iccvoî 
avec  deux  mots  latins  dont  l'un  efl  mutilé  &  corrompu,  op^ 
fiamis,  &  l'autre  altéré,  opfidïanus  écrit  pour  ohfidïamis. 

Il  me  refie  à  confidérer  ce  que  les  Grecs  ont  entendu  par 
l-ifi^Lw  A<3^$ ,  pierre  opfienne.  Suivant  les  meilleurs  inter- 
prètes, ils  ont  voulu  exprimer  par  ces  mots  une  pierre  à  miroir, 
propre  à  faire  àts  miroirs ,  enfin  un  miroir  de  pierre  :  û"|($ 
fignifiant  la  vue,  ce  qui  peut  fèrvir  à  la  vue  ou  qui  efi  propre 
a  la  vue,  comme  le  font  en  effet  tous  les  miroirs,  a  pu  être 
appelé  1-\{(LW\  cet  ufege  cependant  ne  fe  trouve  point  indiqué 
dans  la  defcription  qu'ils  ont  donnée  de  cette  pierre. 
^Anian.  PcripK       Arrien  rapporte  que  dans  une  baie  fort  profonde,  éloignée 
roi.  in-S." yag,  denvH'on  huit  cents  Itades  de  1  ille  d  Alaiee,  il  y  a  lur  la  droite, 
i^s  '  ArnjkL  gj-j  y  entrant,  une  côte  couverte  d'une  grande  quantité  de  fable, 
^knciuvd.       ious  lequel,  a  une  grande  prorpadeur,  on  trouve  la  pierre 

opfienne; 


,  exntit. 
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opfienne;  &  que  c'ell;  clans  ce  Icul  endroit  qu'elle  eft  produite 
par  la  qualité  du  terrein  (c). 

Ce  que  dit  Arrien  du  lieu  où  Ion  trouve  !a  pierre  opfienne 
ne  nous  inihuit  pis  de  f;i  nature,  &  ne  peut  jxir  conjcquent 
fèrvir  à  la  faire  reconnoître;  il  e(l  cependant  le  feul  auteur  Grec 
qui  nous  (bit  connu  où  la  pierre  opfienne  foit  noinmce.  Sau- 
maife  à  la  vérité  cite  un  paffàge  tiré  d'un  auteur  qu'il  aj>|x:lle  in- 
cerîiis  aiiâor,  mais  cet  ouvmge  e(l  encore  nianufcrit,  &  pourroit 
vrai-femblablement  fe  trouver  à  Leyde  :  voici  la  traduction 
de  ce  padage  tel  que  Saumaife  le  rapporte, 

«  La  pierre  opfienne,  qui  neft  pas  fort  noire,  mais  un  peu  inPJm.ex 
verdâtre,  (e  trouve  dans  la  Phrygie;  on  l'appelle  auffi  ^/a  ou  c, p. g  i. col, 2, 
poix,  parce  qu'elle  exhale,  lorfcju'on  la  frotte,  \mt  odeur  de  « 
poix  ;  elle  eft  utile  à  ceux  qui  la  portent  dans  des  voyages  fur  « 
mer  &  fur  les  rivières  (J)c  ^> 

Cette  odeur  de  poix  que  rendoit  la  pierre  opfienne  efl:  une 
preuve  qu'elle  tenoit  beaucoup  de  la  nature  des  bitumes;  mais 
comme  pierre  &  àé^\^\é^  (bus  ce  nom,  elle  devoit  être  dure, 
(olide  &  très-compacle;  ainfi  on  ne  pourroit  mieux  la  placer 
que  dans  le  genre  des  bitumes  fecs,  durs  &  pierreux,  que  des 
Naturaliftes  appellent  pierres  bitumineufès;  elles  ont  toutes  une 
couleur  noire  plus  ou  moins  foncée;  les  unes,  quoique  dures, 
(ont  friables  ;  d'autres  ont  une  dureté  qui  les  rend  fufceptiblcs 
d'un  beau  poli  :  on  met  dans  la  première  de  ces  divifions  le 
charbon  foffile  &  (es  variétés;  dans  la  féconde,  le  Jayet  &  la 
pierre  ampelite:  cette  dernière,  fuivant  Hill,  eji  auffi dure  que  Tram<îcs]nerr, 
le  jayet,  &  prend  un  excellent  polï  ;  on  la  trouve  en  plujicurs  parties  '^^^î'^'^^f  *  ^''^'^l 
de  l'Angleterre,  oit  on  en  fait  diférenîes  fortes  d'ornemens,  de  ledit,  Anfu 

II  y  a  grande  apparence  que  cette  ampelite  eïl  une  ef[:)cce  de  ^''  ^^* 
charbon  fofîile,  d'une  fubflance  fine,  ferrée  &  très-compacte, 
fort  approchante  du  jayet.  Pline  dit  que  l'ampelite  refîèmble  au     ^'^'*  ^^^v, 

(d)  0'\J^avoV  ^/^o«' ,  fÀkKai;  »  Kiojf , 
ûtM  '  xiZùùX.^^Ç^'^  ivçj.(jytc/ujivoç  cv  tÎÎ 
^pvyict  ,  oç  è  TnojzL  ){gLXUfW{ .  Sj^  tS 
fQtS>9pi^Cii^vov  ûurnv  C(j^yiv  Tidonv  thosiiç  , 
^yiJj^SÇ  <h  '^  (pop'6/buivoç  Ttïç  xsum  du- 


(c)  Kût)  ^ctÔ  çnJic*)V  ùùoit  oKTODaxncùV  y 
àa^oAYtv  cv  Jï^toiç  ct/uifAùç  'ohv  ttom^  rct- 

^UJiVVl  ,     K^S'    y.Ç     cv    (ict'hl    Xi^JJÀiVOÇ 
ftpi'M   TVTnHMÇ  yc.VVû/ÀJtVOÇ 
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bitume,  hiium'uii  Jiniillinui  c^  {Wipelitis ;  &  Daiccliamp ,  dwns 
une  note  à  l.i  iin  ilu  mc^nic  chapitre,  rap|X)rie  que  les  liahiians 
de  la  liilc  fe  fervent  de  lampelile  au  dcduit  du  bois  &.  du 
charbon,  &  qu'ils  la  nomment //r///  koln  (e). 

A  Icgard  de  la  pierre  oplitnne,  (|ue  l'auteur  afïïire  être  utile 
à  ceux  qui  la  portent  dans  i\its  voyages  fur  mer  &  (ur  A^s 
rivières,  il  ne  ma  pas  ete  pofTible  de  déterminer  cette  utilité; 
ks  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  fujet  ont  été  (ans  Çucchs  ; 
cependant  on  pourroit  foupçonner  que  l'auteur  a  voulu  fîiire 
entendre  qu'on  fe  fervoit  de  cette  pierre  pour  gaudronner  les 
biitimens,  ck  que  pour  cette  raifon  il  étoit  utile  de  la  ]:)orter 
dans  les  embarquemens:  la  pierre  opfienne  étant  de  la  nature 
du  jayet  &  des  autres  bitumes,  (èmble  autorifer  ce  foupçon. 

Je  ne  vois  que  ces  deux  auteurs  Grecs  qui  aient  parlé  de 
la  pierre  opfienne,  &,  comme  on  peut  le  remarquer,  ils  ne 
dilènt  rien  de  cet  uiàge  prétendu  des  miroirs  qu'on  lui  attribue, 
&  auGuel  le  mot  d'û4t5ti/û$  a  donné  lieu,  feloii  l'étymologie 
adoptée  &  ia  plus  vrai-(èmblabie.  Ce  mot  ne  fe  trouve  pas 
dans  le  texte  du  traité  des  pierres  de  Théophrafte,  apparemment 
ie  nom  de  cette  pierre  lui  étoit  inconnu,  ce  qui  doit  paroître 
d'autant  plus  furprenant  qu'il  fait  mention  des  différentes  efcar- 
boucles  dont  on  (è  fervoit  pour  faire  des  miroirs.  Voici  ce 
qu'il  en  dit: 
/-//'//,  cotmr.c  Tels  font  ai/Jfi  les  efcarhoiiclcs  d'Orchomèiie  en  Arcadie ,  dont 
ci-  dejfus    cJit.  j^  couleur  e(i  plus  foncée  due  ceux  de  Chïo  ;  maïs  on  s  en  feit 

Afigl,p,dù,  ri'- 

cependant  pour  faire  des  miroirs. 
Tmd.  Fnin^;       Hiil  ajoûtc  Cette  note:  Les  efcarhoucles  des  Anciens  étoient 
jK  iz6,n,°  6i,  ^^^  efpèces  de  grenats  ;  mais  la  couleur  en  étoit  fi  foncée ,  qu'ils 
nétoient  pas  fort  eflimés  ;  &  ceux  des  autres  pays ,  qui  éioienî 
de  la  même  efpèce ,  nétoient  pas  plus  recherchés. 

L'ufige  des  efcarboucles  d'Orchomène  a  piqué  ma  curiofné; 
îl  fufFifoit  de  ^ivoir  qu'on  en  avoit  fait  des  miroirs  pour  recourir 
à  l'exj^érience;  j'ai  donc  choifl  un  gros  grenat  de  Bohème,  d'une 
couleur  rouge  très-foncée,  j'en  ai  fait  /(^parer  une  lame  d'une 

( e )   Ligni  if  carbcnu  vice.  Frïfii  ampdïte  utwnur,  quam  Hein  koln 
vocanc. 
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ligne  dcpaiiïèur,  j'ai  fait  polir  ks  deux  grandes  faces,  &:  j'ai  vu 
qu'il  ctoit  poifibie  d'en  faire  des  miroirs;  la  iieltctc  dans  h 
reflexion  des  objets  n'efl  cependant  pas  comparable  à  celle  de 
nos  miroirs;  cette  lame  rend  les  objets,  mais  avec  une  pénombre 
qui  en  obfcurcit  k  vérité.  Quoicjue  le  grenat  dont  je  me  fuis 
fèrvî  pour  cette  expérience,  ait  été  le  plus  gros  que  j*aie  pu 
trouver,  je  ne  doute  pas  qLi'il  n'y  en  ait  eu  de  plus  confidérables, 
&  tels  que  dévoient  être  aufli  les  efcarboucles  d'Orchomène, 
efpèce  de  grenat  dont  la  cjualité  ne  paroît  pas  différer  beaucoup 
de  celle  des  grenats  de  Bohème.  Ces  miroirs  faits  avec  l'efcar- 
boucle  me  lappellent  ceux  des  anciens  Péruviens;  la  matière 
de  ces  miroirs  des  Incas  ed:  une  efjxxe  de  pyrite  d'un  jaune 
pâle,  qui  prend  bien  le  poli,  &  dont  l'effet  efî  afîez  fêmblable 
à  celui  de  la  lame  de  grenat  dont  je  viens  de  parlej*. 

Je  reviens  à  la  pierre  opfienne,  que  cette  digreffion  néceflaîre 
m^a  fait  abandonner.  Si  Ton  veut,  comme  il  efl  très-probable, 
la  regarder  comme  une  efpèce  de  jayet,  ou  même  un  véritable 
jayet,  cette  pierre  étant  polie  a  pu  tenir  lieu  de  miroir;  mais 
fi,  plus  molle  que  le  jayet,  elle  approchoit  plus  du  bitume,  on 
aura  pu  s  en  lervir  pour  enduire  les  murailles,  &  former,  fur 
quelques-unes  de  leurs  furfaces,  une  forte  de  vernis  qui  bien 
uni  &  bien  poli,  produifoit  l'effet  des  miroirs.  Ainfi,  par  toutes 
ces  raifons,  cette  pierre  a  pu  être  appelée  û4<ctyo$  A<3^$  par 
les  Grecs. 

Après  avoir  examiné  quels  étoient  les  verres  obfidiens,  & 
pourquoi  ils  étoient  ainfi  nommés  ;  après  avoir  confidéré  le 
jugement  &  les  prétentions  de  quelques  Savans  par  rapport 
à  cette  dénomination,  qu'ils  ont  cru  d'une  origine  différente  de 
celle  que  Pline  lui  attribue;  après  avoir  rapporté  la  caufe  d'une 
erreur  qui  s'ell  établie  dans  quelques  manufcrits,  &  avoir  ftit 
connoître  la  nature  de  la  pierre  obfidienne,  je  vais  fuivre  l'expli- 
cation du  texte  de  Pline.  11  prélente  d'abord  la  defcription  de 
la  pierre  obfidienne,  c'efl;  le  point  capital:  je  me  fervirai  de 
cette  defcription  pour  faire  connoître  la  vraie  piei  re  obfidienne, 
&  diffiper  les  nuages  que  non  feLilement  les  Savans,  mais  les 
Naturalilles  mêmes  ont  répandus  fur  cet  objet. 
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Nigcrnmi  coloris,  aïujmuulo  &  tninjhic'uli ,  crûjjiorc  v'ifii ,  aï  que 
in  fpcciilis  pariaum  pro  inuigiiie  wnbras  rcddcnie.  Gemmas  multi 
ex  eo  faciunî, 

"  Cettt'  jMcrre  efl:  de  couleur  trcs-noire,  elle  cfl  quelquefois 

»  tranfparente,  &  clans  les  miroirs  (jui  en  Çowi  formes,  îîir  les 

"  murailles,  elle  rend  l'image  i\<ts  objets  d'une  vue  opaque,  ou 

»  {l'une  vue  plus  terne,  comme  ài^s  ombres:  plufieurs  perfonnes 

en  font  des  pierres  pour  les  anneaux.  » 

11  y  a  dans  cette  defcripiion  pludeurs  points  qui  méritent 
d'être  principalement  confidcrés;  i ."  la  couleur  de  cette  pierre^ 
qui  etoit  du  plus  beau  noir.  Au  plus  complet,  nigerrimi  coloris; 
1^  la  tranfjxirence  que  cette  pierre av oit  quelquefois,  aliquando 
&  îranjlucidi ,  circonftance  très-remarquable,  car  il  eft  rare  de 
trouver  des  pierres  qui  confêrvent  de  la  tranfj^arence  avec  une 
couleur  trcs-noire;  3.°  cette  vue,  ce  coup-d'œil  opaque  de 
l'image  des  objets,  que  les  miroirs  faits  de  cette  pierre  réflé^ 
chiiïôient  comme  des  ombres  ou  des  couleurs  plus  foncées; 
4.^  l'ufige  que  Ton  faifoit  de  cette  pierre  pour  graver  des 
fujets,  ou  la  diftindion  qu'elle  méri-.oit  par  Ion  poli  pour  l'orne- 
ment des  bas2;ues  ou  des  anneaux.  H  n'eit  pas  néceiïaire  d'avertir 
que  cette  pierre  étant  quelquefois  tran(î:)arente,  devoit,  par  oppo- 
fition,  être  plus  fouvent  opaque» 

Les  Naturalises  ont  fait  jufqu'ici  de  vains  efforts  pour  dé- 
couvrir quelle  pouvoit  être  cette  pierre  ;  frappés  de  fa  couleur 
noire,  ils  ont  fouvent  négligé  fes  autres  caraélères:  les  diffé- 
rentes matières  du  règne  minéral,  &  dont  la  couleur  eftnoire^ 
comme  le  jayet,  le  marbre  noir,  l'agate  noire,  &c.  ont  été 
regaidés  fucceffivement  comme  le  lapis  ohfidianus ,  la  gemma 
ohfidiana. 

Mes  recherches  fur  le  même  flijet  ont  été  plus  heureufès; 
je  crois  du  moins  avoir  trouvé  une  matière  qui  a  toutes  les 
qualités  que  Pline  attribue  à  la  pierre  obfidienne.  Mais  pour 
procéder  avec  ordre  dans  une  difcuffion  à  laquelle  je  fuis  engagé 
par  les  différentes  opinions  des  auteurs  qui  en  ont  écrit  jufqu'à 
préfent,  je  crois  qu'il  ell  à  propos  d'expofev  d'abord  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit  fur  la  pierre  obfidienne;  enfuite  il  me  fera  plus 
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facile  d'établir  la  véiitc  de  la  découverte  qui  fait  connouie  la 
matière  qu'on  iioinmoit  autrefois  pierre  ohfiJicîme. 

Je  commencerai  pr  George  Agricola  ;  il  écrivoit  fbn 
ouvrage  de  la  nature  (\ç^s  fofliles  en  1544:  il  efl  le  plus 
ancien  des  NaturaJides  modernes  qui  ont  voulu  dcterminer 
cette  pierre.  Il  ^lit  quon  l'appelle  aujji  jayet,  &  qu'elle  réfléchit 
V Image  des  objets  comme  des  ombres.  Ce  même  bitume  dur,  pour- 
ftiit-il,  ejt  nommé  pierre  obfidienne ,  parce  qu'il  a  été  trouvé  en 
Ethiopie  par  Obfidius  ;  on  en  fait  des  pierres  pour  les  anneaux , 
qu'on  appelle  obiidiennes  (f). 

On  peut,  dit-il  encore,  démontrer  que  la  pierre  obfidiemie  efl 
le  même  bitume ,  parce  qu'il  efl  très -noir;  que  les  miroirs  qui  en 
fljnt  flmnés  fur  les  murailles ,  réfléchijflent  l'image  des  objets 
comme  des  ombres  ;  enfln ,  paire  qu'on  en  fait  des  bufles  ou  des 
figures.  Toutes  ces  chofcs  &  d'autres  femblable s  font  des  carac- 
tères qui  diflinguent  le  jayet  de  toutes  les  autres  pierres.  Il  en 
efl  de  même  de  la  pierre  obfdienne  ;  car  Pline  dit ,  in  génère 
Vitri,  &:c.  (gj. 

Il  fèroit  inutile  de  rapporter  les  différens  ouvrages  de  piene 
obfidienne  dont  Agricola  a  voulu  fè  fervir  comme  de  preuve 
&  de  comparaifon  :  après  avoir  établi  la  refîèmblance  du  jayet 
&:  de  la  pierre  obfidienne,  il  continue  en  ces  termes: 

On  tire  de  la  terre  dans  les  provinces  de  V  Ef pagne ,  qui  font 
limitrophes  de  la  France,  ce  bitume  dur,  que  les  Romains  appeloient, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  pierre  obfidienne ,  &  dont  on  fait  encore 
aujourd'hui  des  figures  que  les  pèlerins ,  qui  vont  en  Galice,  nous 
apportent  (h). 


(f)  Obfidlanus  vero  lapis,  qui  Idem 
gagates  dic'itnr ,  pro  imagine  timbras 
reddens  (  edir.  Bafil.  154-6,  llb.  I, 
pag.  I  74-  )  ;  idem  denique  bitinnen 
duruin  dicicur  obfidianiis  lapis,  quod 
in  /Ethiopiu  inventumfit  ab  Obfidio; 
ex  quo  fiiiiit  gemmœ  quœ  ohfidianœ 
nunaipamur.  Lib.  IV,  p.  233. 

(g)  Obfidianum  vero  lapidem  eum- 
dem  ejfc  potejî  iutelligi ,  quod  niger- 
rimus  fUf  quod  in  Jpeculis  parietuîn 


pro  imagine  vmhras  reddat ,  quod  ex 
eofunt  imagines  faéîœ  :  hœc  enim  Ù" 
cœtera  hujufmodi  funt  nota",  quibus 
gagates  à  reliquis  lapiddus  mter^ 
nojcitur;  id  autem  de  olifidiano  nabis 
liquet.  Nam  Plinius  fie  fcribit  de 
vitro ,  in  gencre  vitri,  &:c.  Lib.  IV, 
p.  235. 

(Il)  Effoditur  in  citer iori  Hifpania 
diirum,  quod  Romani  obfidianum  la" 
pidem,  ut  jam  dixi,  vocabant ,  m 
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Ce  fucine  hitinnc  dur ,  que  Pline  n  inmimc  pierre  ohficlicnne. 
Je  trouve  dans  l  Inde  &  dans  l'Ethiopie,  connue  l'a  a  rit 
Xénocratcs  (i). 

On  voit  }xir  tous  cç:s  pafïïiges  tires  d'Agricola,  que  cet  auteur 
efl  bien  perluadc  que  le  jayet  a  étc  nominc  pierre  ohfidienne , 
8c  que  l'un  &  l'autre  font  le  mcnie  objet  (ous  des  tiuiomi- 
nalions  différentes.  Les  comparaifons  dont  il  (e  (èrt  pour  prouver 
(on  fenti nient  ne  peuvent  lui  être  conte! Ic'es;  car  le  jayet  efl, 
comme  la  pierre  oblidienne,  de  couleur  irès-noiie;  on  peut 
également  en  former  une  forte  de  miroirs  (|ui  produir(;ient  le 
même  efîèt;  enfin  cçs  deux  matières  fouifrent  également  le 
travail  du  graveur  &  du  fculpteur.  Mais  il  efl  aifé  de  fè  tromper 
en  comparant  de  cette  manière  une  chofê  connue  avec  une 
inconnue,  fur -tout  quand  on  veut  en  conclurre  quelles  ne 
diffèrent  point,  quelles  font  identiques ,  comme  parlent  les 
Phyficiens;  &  pour  démontrer  la  facilité  de  cette  erreur, 
je  ne  donnerai  que  le  fèul  exemple  du  marbre  noir,  que  l'on  a 
regardé  auffi  comme  la  pierre  obf Idienne  ;  il  en  a  la  couleur, 
il  peut,  avec  le  poli,  fèrvir  de  miroir,  il  efl  fufceptible  de 
gravure  Se  de  fculpture;  par  confequent  Agricola  auroit  pu  le 
rappoiter  à  la  pierre  obridienne  avec  autant  de  raifon  que  le 
jayet:  cependant  le  jayet  &  le  marbre  font  de  nature  très-diffé- 
rente ;  le  Jayet  efl  un  bitume  dur  &:  pierreux  ;  le  marbre  eft 
une  véritable  pierre,  ftifceptible  d'un  beau  poli  comme  le  jayet. 
A  l'égard  de  la  pierre  obf  idienne,  ou  verra  dans  la  fuite  qu'elle 
n'a  de  rapport  avec  cts  deux  fubllances  que  par  des  caraèlères 
accidentels,  comme  là  couleur,  le  beau  poli  quelle  reçoit,  & 
J'ufage  qu'on  pouvoit  en  faire  pour  des  figures,  ou  pour  la 
monter  dans  des  anneaux.  Mais  un  caraélère  qui  la  diftingue 
plus  particulièrement,  &  fur  lequel  Agricola  a  gardé  un  profond 
filence,  c'efl  la  tranfparence  qu  on  lui  remarquoit  quelquefois, 
tranfparence  qu'on  n'obfèrve  ni  dans  le  jayet,  ni  dans  le  marbre. 


quo  formantur  vel  Jiodîe  imagines , 
qiias  plurcs  noftri  in  Gallœcia  père- 
grinati  fecum  attukrunt»  Lib.  IV  ^ 
p.  236. 

(ï)  Idem  bitumen  durum  reperitur 


in  Indïa  if  y^thiopiay  ut  XenO' 
cratesfcriptum  relïqiiit ,  quod  Plinius 
obfidianuni  lapidmi  iiominavit,  Lib. 

IV;      p.      237. 
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Agrîcola  prclenJ  qu'on  en  faifoit  autrefois  des  pierres  pour  des 
anneaux,  c'efl-à  dire  qu'on  les  gravoit;  le  fait  efi  pofiihie,  mais 
on  auroit  de  la  peine  à  prouver  qu'on  ait  exécuté  des  bufles  & 
des  figures  de  cette  matière:  de  plus,  aucun  auteur  n'a  rapporte 
que  les  Romains  aient  aj^pelé  le  jayet  pierre  ohfulïeime  ;  Ai^ri- 
cola  a  donc  tiré  cette  conclufion  de  Tes  propres  idées,  ainfi  (]ue 
ce  qull  dit  au  fujet  du  jayet:  idem  hitiimen  diirum,  qiiod Pliiùus 
ohfidianuui  lapidem  nonii/iavit. 

Ce  même  bitume  i\ur ,  ce  Jayet  n'efl  point  la  pierre  ohfi- 
dienne,  &  Pline  ne  s'eft  pas  trompé  en  diflingLiant  ces  (i(tux 
matières:  il  connoidoit  le  Jayet,  &  il  avoit  vu  des  ouvrages 
de  pierre  obfidienne;  &  quand  même  on  voiidroit  dire  qu'il 
n'avoit  qu'une  connoillànce  imparfaite  du  Jayet,  parce  qu'il  a 
copié  Diolcoride  &  Nicandre,  dans  tout  ce  qu'ils  rapportent 
de  ce  bitume,  il  (èroit  aife  de  faire  voir  l'exactitude  de  Piine; 
car  û  la  refîèmblance  du  Jayet  &  de  la  pierre  obfidienne  eut 
exiflc^  les  Médecins,  qui  employoient  le  Jayet  dans  le  traitement 
de  différentes  maladies ,  i'auroient  aperçue  &  l'auroient  citée. 
Je  joins  ici,  pour  donner  un  plus  grand  éclairciflèment,  ce  que 
Pline  a  extrait  àts  auteurs  Grecs  qui  ont  parlé  du  Jayet:  Cagates  L'^'-  ^xxvr, 
lapis  nomen  hahet  loci  &  amnis  G  agi  s  Lyciœ,  Aiimt  &in  Lcucolla  '^''^''  '-^' 
expelli  mari ,  atque  intra  xil  jladia  colligi.  Niger  efl ,  planiis , 
pumicofiis,  non  miiltum  à  ligna  differe/is,  kvis,  fragi/is;  adore ,  fi 
îerauir ,  gravis.  Fiai  lia  ex  ea  infcripîa  non  delenuir.  Ci)  ni  iiritiir, 
odarem  fulphureiim  reddiî ,  mirumque ,  accendiliir  aqiid ,  aléa  ref 
îingiàîur.  Fiigaî  Jerpenîes  ita ,  recre atque  vuhiœ  jlrangulaûanes  ; 
depreliendit  Jonîiciim  morhiim  &  virginiiatem  fnfitus.  Idem  ex  vino 
decaâus,  demihus  medetur,  prumifque  eerœ  permijhis.  Hoc  dicwmir 
ini  Magi  in  ea,  quant  vacant  axinomaniiam ,  &  peruri  ne  gant , 
fi  eventurum  fit ,  quad  aliquis  aptet. 

Enfin  lapis  Thracius ,  gemma  Samatliracia  &  gagaies  font, 
avec  la  pierre  obfidienne,  la  inême  matière,  félon  Agricola, 
mais  déiig'iée  par  ces  diffcrens  noms. 

La  pierre  de  Thrace  n'eft  pas  encore  bien  connue  ;  on  fiit 
feulement  qu'elle  e(l  de  la  nature  des  pierres  bitumineufes , 
comme  le  charbon  foffile,  l'ampelite  &  le  jayet;  ainfi  on  ne 
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pcLil  bllnicr  les  Naiiirali(lc5  (|ui  ont  cru  devoir  la  rapporter  ù 
l'une  de  ces  matières. 

La  pierre  de  Saniothrace  femble,  parla  dcfcriplîon  que  les 
auteurs  nous  en  ont  donnce,  avoir  une  giande  afjinilé  avec  le 
jayet;  elle  efl  noire,  légère,  reliemhlc  à  du  bois,  comme  s'ex- 
prime Agricola,  <Sc  eile  prend  un  beau  poli.  Tous  ces  caraflèies 
ïè  rencontrent  dans  le  jayet;  cependant  il  e(l  à  pièfumer  (ju'clle 
en  doit  différer  beaucoup,  par  la  rai(on  rpie  Pline  l'a  mifè  dms 
le  nombre  des  pierres  prècieufes,  de  ces  pierres  qui  lèrvoient 
du  moins  à  la  parure  des  Romains.  La  pierre  de  Sainoilirace, 
employée  comme  pierre  d'ornement,  a  dû  nccefîàirement  être 
taillée  &  u(ée  pour  lui  donner  le  poli  :  fi  cette  pierre  eût  été 
de  la  nature  du  jayet,  elle  auroit  exhalé  dans  ces  opérations 
une  odeur  (èmblable,  &  les  auteurs  en  auroient  fait  mention  ; 
mais  leur  (ilence  fur  ce  point  donne  uji  foupçon  alîèz  bien 
fondé,  pour  ne  pas  confondre  la  pierre  de  Samodirace  avec  le 
javet.  Agricola  n'a  poijit  fait  celte  réflexion ,  elle  l'auroii  em- 
pêché de  dire,  ce  biiiime ,  dur  &  poli ,  efl  encore  nommé  par 
Pline,  d'après  un  auteur  inconnu ,  pierre  de  Samoîhrace ,  nom  d'une 
ijle  ou  l'on  trouvoit  cette  pierre  (k), 

Agricola,  non  content  de  cette  décifion,  ajoute:  A^ais  la 
pierre  de  Samothrace  ne  paroît  pas  être  autre  cliofe  que  le  jayet 
poli  ;  car  Pline  lui  attribue  la  même  couleur,  la  même  légèreté 
&  la  même  rcjjemb lance  avec  le  bois  ;  ccjî  ainji  qu'il  s'en  ex- 
plique :  l'ijle  de  Samothrace  produit  une  pierre  précieufe  du  même 
nom,  qui  efl  noire ,  très-légère,  femblable  à  du  bois  (IJ, 

La  pierre  de  Samothrace  eft  très-remarquable  par  fi  grande 

L.xxxvn,  légèreté,  auifi  Pline  la  compare-t-il  à  celle  à!v\\\  bois  très-léger, 

^luio.  ac  fuie  pondère  ligno  fmilem.  Cette  pierre  n'a  pas  encore  été 

reconnue,  ni  bien  déterminée  par  les  Naturalilles  ;  je  n'en  aurois 


(k)  Idem  bitiimen  duriim  isf  po- 
lïtum  Piin'ms  iteriim  nefcio  quern 
fecntus ,  nominat  Samothraciam  ge/n- 
jnam ,  quod  d'iceretur  in  bifiila  Sa- 
motîiraciœ  nafci,  LIb.  IV^^  p.  233. 
de  nat.  foiT. 

(ij  Ntic  vero  etiam  Saniothracîa 


gemma  videtur  aliiid  ejje  qiiam  ga- 
gazes  pulirus  ,  quod  ei  color  idem  tri- 
buatur  a  Plinio ,  eadem  levitas ,  ea- 
dem  ligni  fimilitudo  ;  f cri  bit  enim  : 
Samothracia  infula  ejufdem  nominis 
oemmam  dat  nigram  ac  fine  jjondcre 
ligno  fimiliim»  Jd.  iib.  iv^p.  235. 

point 
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point  parle  fi  Agricola  ne  l'eût  confondu  avec  le  jayet,  que 
j'ai  dit  n'avoir  point  ctc  employé  comme  \ts  pierres  precieufes, 
gemma;  article  qu'on  au  mit  pu  me  contefler  en  me  donnant 
pour  preuve  la  pierre  de  Samolhrace,  qui,  (èlon  A<^^ricoIa, 
efl  le  jayet,  Se  que  Pline  a  placée  dans  le  rajig  des  pierres 
précieufês. 

Les  auteurs  qui  ont  adopté  le  fêntiment  dAgricola  font 
CxÇii\s  (m)  &  \Valerius  (n);  l'un  &  l'autre  rapportent  au  jayet 
la  pierre  obfidienne  &  celle  de  Samothrace:  le  premier  copie 
tous  les  pafîiiges  d'Agricola  ,  &  en  coni.lut  de  inéme ,  que  le 
jayet  efl  la  pierre  obfidienne  &  celle  de  Samothrace:  le  (ècond 
le  contente  de  mettre  les  deux  pierres  fous  la  dc'nominatioii 
du  jayet. 

Mercati  (0)  defàpprouve  le  fêntiment  d'Agi'icola  fur  la  pierre 
obfidienne  &  fur  celle  de  Samotbrace  :  il  eft  même  étonné  qu'/7 
y  dit  eu  (les  auteurs  qui , par  conjeâiire  &  des  rmjons  qu'il  ignore, 
ont  cru  devoir  mettre  dans  le  nombre  des  bitumes  la  pierre  obfi- 
dienne, qui  n'a  pas  le  caraâère  qui  diflingue  le  bitunre  des  autres 
fucs,  &  la  pierre  de  Samothrace ....  Selon  ce  que  Pline  &  les 
autres  écrivains  en  ont  dit,  il  eji  facile  de  réfuter  une  conjeâure 
Ji  peu  fondée  (p). 

Le  jayet,  comme  je  lai  fait prefîèntir,  n'efl  donc  ni  la  pierre 
obfidienne,  ni  celle  de  Samothrace;  mais  fi  on  le  compare  avec 
la  pierre  opfienne  décrite  par  l'auteur  Grec  dont  le  nom  eft 


(m)  M'ineralogia  five  naturalis 
Pliihf,  tliefaiir.  Bernardus  Ca'fius, 
Mutinenfis,  e  Soclet.  Jef.  Lugdun. 
1636,  in-folio. 

(ti)  Minéralogie,  ou  Defcription 
générale  des  fubflances  du  règne  nii- 
néral,  par  Jean  Gotlchal  Walerius, 
Profefîeur  dans  l'Univerf.  d'UpfaI, 
îrad.  de  Tallemand  en  françois,  2  vol. 
111-8."  Paris,  17^ Jt  1. 1, pages  j  6j, 
^80  Ù^  ^8i,fea.  j8, 

(0)  Michàélis  Alercati  Saimni- 
nincenfis  Mttallotheca ,  opus  pofllni- 
mitm ,  ifc.  Romœ ,  '7^9*  in- toi.  |   cap.  2. 

Toftie  XXX,  ,  Ooo 


Mercati  naquît  en  i  54 1 ,  &:  mourut 
en  I  5  9  3  ;  Ton  ouvrage  n'a  paru  que 
long-temps  après  fa  mort. 

(p)  Aliror  autem  quofdr.m  non 
defuijft  qui  nefcio,  quâ  vtl  ratione  vel 
conjté}urâ  exijtimaveriint  obfidianum 
lapidem,  eam  notant  quâ  à  reliquis 
fiiccis  bitumai  dijiijiguitur  ncqua- 
quarn  Iiabentem,  item  Sainothraciarn 
gemmnm  ....  hitumini  e(jt  admime-' 
randa,  JVnm  eonim  levis  conjectura  ex 
Piinii  aliorunique  fcriptorum  leibis 
facile  reddrgnitur.  P.  8 1  ,  arni.  5, 
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incomui,  &  que  San  mai  fê  nomme  incertus  diiihor,  on  trouvera 
que  ie  jayel  a  plus  de  rapport  avec  la  pierre  opdenne  qu'avec 
les  deux  autres. 

J'ai  dit  plus  jiaut  que  de  tous  les  Naturalifles  qui  ont  voulu 

déterminer  refiKxe  de  matière  à  la(]Licllc  il  falloit  rapprter  la 

De  MetM^'  lierre  obfidienne,  A<j[ricolact()it  le  plus  ancien  iCcfàlpin  l'a  fuivi 

Cafaï.  Âmino,  de  prcs ,  Il  vivoit  daus  ic  même  liccle:  cet  auteur  na  lait  aucune 


AM.  (r  Phibf'  mention  d'Ai^ricola,  Se  loin  d'être  du  même  fentiment,  il  en 
j{fo2,  in-^°    établit  deux  tort  diircrens,  en  plaçant  la  pierre  oblidicnne  dans 
la  cLdïe  Aqs  marbres  noirs  &  parmi  les  agates  noires  ou  ^irdoines  ; 
mais  comme  il  neledccide  pas  plus  pour  l'un  que  pour  l'autre, 
&  qu'il  n'apporte  aucune  preuve  qui  pLiilTè  donner  du  poids  à 
Çts  opinions ,  on  doit  les  regarder  comme  de  fimples  propodtions; 
Li!>.ii,c,i^,  d'autant  plus  que  dans  les  efpcces  de  marbres  noirs  il  indique 
^'''^'*  fimplement,  après /é*  marbre  de  Luciilhis,  la  pierre  obridienne; 

&  qu'en  parlant  des  agates  noires  qu'on  appelle  ordinairement 
lârdoines,  &  qui  étant,  felon  Pline,  tranfparentes  &  de  couletrr 
trcs-noire,  fonl appelées /w;/w dans  l'Inde,  8c pram/iio/i en  Gïèœ , 
L'ib.ii,c.  s^.  Céfâlpin  dit  que  la  pierre  obfidieniie  de  cette  couleur,  &  quel- 
^''  '     *  quefois  tranfparente,  efl  du  genre  de  ces  agates. 

AnfiJmi  Bfl'étn  On  peut  faire  le  même  reproche  à  Anfelme  Boëce  de  Boot, 
de  Boot,  hjftou  ^^^ç^y^  jg  l'hiftoire  àfs  pierreries ,  lorlqu'il  parle  de  l'af^ate 
Hamv,  jdop,  noire.  On  ne  doit  pas  en  être  étonne;  car  cet  auteur  a  louvent 
'""^•''  copié  des  morceaux  entiers  du  texte  de  Céftipin,  en  y  chan- 

geant ou  ajoutant  feulement  quelques  exprelTions  ;  &  il  n'eft  pas 
excufable  de  n'en  avoir  pas  averti,  &  de  n'avoir  pas  nommé 
Célalpin  dans  ie  nombre  àts  auteurs  dont  il  s'efl:  foi'vi  pour 
la  compofition  de  (on  ouvrage.  Cependant  Boëce  de  Boot 
n'affure  pas  fi  pofitivement  que  la  pierre  obfidienne,  de  couleur 
fort  noire  &  quelquefois  tranfparente,  (oit  du  genre  de  l'agate 
noire,  ijl'ius generis  ejl forte,  dit-il ,  ohfidianus  lapis  iiigerrimi  coloris, 
Liù,ir,c.pi,  aliqiiaiido  &  iranflucidi;  &  il  ajoute,  «  à  peine  làit-on  à  préfènt 
^"^^^'  quelle  eft  cette  pierre.  »  Mais  cette  alîertion,  qu'il  insère  dans 

ie  texte  de  Célalpin  qu'il  copie,  ne  s'accorde  pas  avec  celle 
quil  avance  au  chapitre  272  du  fécond  livre;  fuivant  lui 
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h  pierre  ohfidieiine ,  de  couleur  trcs-jioire  &  dccouverle  eu 
Ethiopie  par  Obddius,  ttt  une  efji)cce  de  marbre  cjuelcjuefoi* 
Ira/ifjxirent  f^/J, 

Jl  rapporte  enfuite  que  le  wûr/^rc  Je  Leravhia  &  de  Carare  P.  ^j; ; ,  id.-m. 
en  Tofcaiie,  rejjcmble  à  la  pierre  obfidieime ,  &  (juïl ejl  fi  tiolr , 
que  lorfqu'il  ejl polï ,  il  réfléchit  les  images  comme  un  uiiroir.  Je 
ne  puis  m  empêcher  de  rap[)orter  le  texte  de  Céiàlpiii:  Oùjî-    (Jf^.rr.p.pr, 
ilianus  quoque   lapis,   quem  primo  invenit  Obfuhus ,   nigerrimi'^  t,  t  s  » 
coloris  aliquando  &  tra/ijhtcidi,  &c.  Hodie  foditur  Leravitiœ  &    ' 
CararicE  in  Eiruria  quoddam  adeb  atrum ,  ut  ciim  perpolhum  eJl, 
fpeculi  modo  finceras  imagines  rejledat. 

On  peut  voir  par  ce  morceau  le  peu  de  différence  qui  fc 
trouve  entre  Boot  &  Céf^ilpin. 

Qiioiqu'Aldrbvande  compte  dans  les  el]:)èces  de  marbres  la 
pierre  cWidienne,  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  auteur  ait  penfe 
qu'elle  fut  une  e(pèce  de  marbre;  il  a  voulu  fimplement  rappoiter 
\tfentïment  de  plufieurs  Modernes  (r),  qui  réduifent  les  principaux 
marbres  à  dix-fept  efpèces ,  dont  la  cinquième  efl ,  félon  lui,  le 
marbre  obfidien.  Lorfqu'il  parle  des  pierres  qui  portent  le  nom 
àts  lieux  où  elles  ont  été  trouvées  (f),  il  n'efl:  pas  même  de 
l'avis  d'Agricola,  qui  dit,  comme  on  la  vu  plus  haut,  que  la 


(q)  Obfidianus  lapis  nîgerrîmi 
coloris  ab  Obfidio  primùm  invent  us  in 
y£thiopia,  inarmoris  genus  efl  ;  hic 
aliquando  tranflucet.   P.  .4-9  5 . 

(r)  Multi  I^eotericoruin  prœcipue 
marmoris  fpecies  decem  iiX  feptein 
proponunt.  Quintum  efl  marinor  ob- 
fidianum ,  de  que  inter  lapides  à  locis 
cognominntos  aginius»  Muf.  raetall. 
lib.  V,  p.  248. 

ffj  Etiamfî  Georgius  Agricola 
cbfidianutn  hune  lapide  m  gagatis  iy' 
Thracii  fpeciem  ejfe  conflituat  ;  nos 
tanien  ab  illis  diverfljjîrnu/ii  ejfe  exifli- 
mamus,  Quandoquidem  licet  primo 
intuituflimles  ejfe  videantur  ;  exaéle 
confiderantibus  dijferentias  procul 
dubio  dijjimiles  omnino  produnt,  Ga- 
gates pL'rumque  efl  cruflofus,ui  Diof- 


corides  optime  dixerat.  Thracius  efl 
fiibflantia  dcnfaj  compaéla  ^  ^  pa- 
rumfplendens  obfirvatur,  Obfidianus 
verojjfkndet  (17  tranfparet  ;  déni  que 
gagates  dsf  Thracius  vbtufl  fun^ ,  d^ 
ad  fcindendum  valde  inepri.  Sardus 
vero  Ù'  hic  /Etlùopicus  fcin  lunt  qui- 
dem ,  fed  non  eodem  modo  ;  namque 
f ardu  s  ?  ion  pot  efl  reduci  ad  figurani 
cultellorum  atque  enfiuui ,  in  quatn 
yEthiopicus  facile  formatur,  quoniam 
f  ardu  s  in  niuiutas  p  articulas  atque 
infrufla  rwnpitur.  Prœterea  gagates 
<t^  Thracius  ex  bitumine  indurato 
ccnflant  :  Sardus  atque  obfidianus  ex 
vitreâ  niateriâ  integrantur  ;  quocircà 
Plinius  hune  obfidianuin  inter  vitri 
gênera  recenfuit.  Muf.  metall.  I.  IV, 
cap.  46  ,  p.  710. 
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pierre  obficlicnne  cil  le  jayet  Se  la  |:>icrre  de  Thracc.  AlJro- 

vande  ^/J  trouve  que  ces  malicres  en  diirneiil  beaucoup.  J/ cjl 

vrai  cependant,  dil-ii,  quau  premier  coup  d'ail  elles  paroi jjent 

relJcnihler  a  la  pierre  objulienne  ;  mais  lorjcpion  les  examine  avec 

attention ,  leurs  {lijjcrences  par  rapport  à  la  pierre  objulienne  de^ 

vieil  ne  tu  très-jenfibles.  Le  jayet  ejl ,  pour  l'ordinaire ,  par  lames  ou 

croûtes,  comme  le  dit  très-bien  Diofcoride,  La  pierre  de  llirace 

efl  une  jitbjlance  jolide ,  compaâe ,  avec  peu  de  hrdiam  ;  la  pierre 

cbfidienne,  au  contraire ,  reluit  &  ejl  tranjpar ente  :  de  plus,  le  jayet 

&  la  pierre  de  Thrace  ne  font  pas  coupantes  ni  propres  à  être  mifes 

en  œuvre  pour  cet  ufage  ;  mais  la  Jarde  &  la  pierre  d'Ethiopie 

font  coupantes,  à  la  vérité  d'une  manière  diferente  ;  car  on  ne  peut 

employer  la  farde  à  faire  des  couteaux  ni  des  épées,  ce  qu'on  exécute 

facilement  avec  la  pierre  d'Ethiopie ,  la  farde  fe  cafant  en  plu- 

fleurs  morceaux  &  en  de  très-petits  fragmens.  Enfin  le  jayet  & 

la  pierre  de  Thrace  font  de  la  nature  des  bitumes  durs  ;  la 

farde  &  la  pierre  olfidienne  approchent  plus  du  verre,  &  c'efl 

Llkiv,c,^6,  par  cette  rai  [on  que  Pline  fait  mention  de  cette  dernière  à  l'ai  tic  le 

^  "^  du  verre. 

La  (àrde,  dont  il  e(l  queftion  dans  ce  pafîage,  n'eil:  pas  la 
pierre  qui  tient  de  la  cornaline,  &  que  les  Anciens  apj)eloient 
Sarde,  du  nom  de  i'ifle  de  Sardaigne  où  l'on  la  trouve.  La 
farde  ou  fàrdus  d'Aldrovande  efl,  félon  la  defcription  qu'il  en 
donne  (iij,  une  pierre  de  couleur  noire ,  comme  la  pierre  de  Thrace, 
luifante ,  mais  opaque  ;  ce  qui  la  j  ait  paroître  enveloppée  d'une 
écorce  :  de  plus,  elle  ejl  Jolide ,  compaâe  &  pe Jante.  Qjiand  on 
réchauffe  en  Id  frottant  fur  une  étoffe,  elle  attire  les  brins  de  paille 
comme  le  jayet  &  le  fucetn  ou  l'ambre  jaune  ;  mais  ce  qui  mérite 
le  plus  d'être  remarqué ,  c  efl  qu'étant  très-tioire  &  très-pejante ,  fi  on 

d^  compaéius  necnon  ponderofus  ;  ^ 
panno  confrkatus  incalefcens  paleas 
jnore  gagatis  velfuccini  trahit.  Verùm 
qiwdmagis  mirandum  ejl ,  qui  niger- 
riiniis  (tJ'  inaximi  ponderis ,  evadit 
amdidijjîmus  dsT  levijjiinus ,  fi  fpatio 
horœ  candenti  ferro  impojitus  igni 
admoveatur,  Aid-  M.  metall,  I.  IV  ^ 
p.   598. 


(t)  CJlyjJis  Aldrovandi ,  patricii 
Bononenps  A^iifewn  initallicum  in 
iibros  IV  dijtribdtum.  Bonon.  i  64-8, 
in-folio. 

(u)  Color  lapîdis  ejl  niger,  injîûr 
Tliracii  lapidis,  lucidus^  Jed  non  dia- 
phaniis  :  quapropter arinaturâ  quâdam 
obdudus  ejjt  vidttur  ;  item  ejtfolidus  . 
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Vexpofc  fur  un  fer  rouge  peiidaui  l'efpûce  d'une  heure,  en  l'ap- 
prochant du  jeu ,  elle  devient  tres-hlanche  &  très-légère, 

Aldrovande  donne  encore  A  la  Sarde  le  nom  de  pierre  rcnale, 
lapis  renahs,  à  caiifè  de  (a  configiiralion,  qui  approche  de  celle 
d'un  rein.  Mais  après  avoir  réfuté  le  (entiment  d'Agricola,  il 
examine  les  diffcrences  de  la  pierre  obfidienne;  il  en  fait  remar- 
quer de  deux  fortes,  quoique  Pline  ne  fafle  mention  que  d'une 
feule  efjx'ce;  la  première ,  dit-il,  répond  parfaitement  à  la  pierre 
chfidienne  de  Pline  ;  la  féconde  e(l  moins  coupante ,  le  bord  ejl  moins 
tranchant ,  elle  a  moins  de  brillant  ;  elle  rejjemble  fort  a  la  farde 
ou  pierre  rénale.  Ces  deux  pierres  obfdiennes  diffèrent  encore  par 
leur  effet  ;  la  pierre  obfidienne  de  Pline  &  la  farde  attirent  les 
failles ,  ce  que  ne  jait  pas  la  féconde  efpèce ,  qu'il  dit  avoir 
ohfervée  [x). 

Ces  deux  fortes  de  pierre  obfidienne,  qu'AIdovrand  dit  avoir 
obfervées,  ont  piqué  ma  curiofité;  j'ai  voulu  les  reconnojtre, 
l'auteur  ne  les  ayant  point  déterminées:  voici  les  caraélèies  qu'il 
afTigne  pour  la  première,  qui  refîèmble  parfaitement  à  celle 
de  Pline  ;  elle  eft  luifinte  &  tranfparente.  On  peut  en  faire  des 
couteaux  &  des  épées;  les  bords  de  fes  fî'agmens  font  coupans; 
elle  attire  les  brins  de  paille,  lorfqu  elle  eft  frottée  &  échauffée; 
enfin  elle  efl:  compofée  d'une  matière  analogue  au  verre.  Pour 
prouver  que  l'on  peut  faire  des  couteaux  avec  cette  pierre  obfi- 
dienne, il  rapporte  que  dans  les  hiftoires  des  Indes  ^j^,  on  lit 
que  les  peuples  de  ces  pays,  à  caufè  de  la  difette  Au  fer,  font 
des  couteaux  avec  ces  pierres,  &  d'autres  inflrumens  propres 
à  couper. 


(x)  Nos  hujiis  lapidis  duplex 
genus  obfervavimus,  Licet  Plïnïus 
iinius  twituniincdo  generis  mentiontun 


fac'iat.  Primuni  genus  Pliniano  op 
time  refpondet;  altenim  genus,  non  ita 
{icutum ,  fed  obtufnis  ds^  miuiis  fpkn- 
dens ,  Sardo  mit  renalï  lapidi  valde 
fimïle  :  itetn  d if  crêpant  ab  effeéîu , 
^uoniain  obfid'uinus  Plini'i  (tr  far  du  s 
puleas  trahunt.  At  fecimduin  genus 
à  nobis  obf^rvatum  banc  virtutun  non  \  p.  710. 

Ooo  ii/ 


poffidet.  Aîd.  Muf.  metall.  lib.  IV, 
p.  710. 


(y)  Prœterea  lap'idem  obfniianum 
cultellis  matériaux  prœjiare  intellexi- 
mus  :  namque  in  hijioriis  Jndicis  /f- 
gitur,  quhd  ob  inopiainferri ,  ex  lapï- 
dibus  cultros  parant ,  imo  i^  alia 
inflrumenta  quœ  ad  ccedenduin  apta 
effe  debent.  Aid.  Muf.  metall.  I.  IV, 
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Il  a  rapporté  le  cJcUciii  de  ces  coiileaux  dans  le  chapitre  où 
ii  traite  du  fer,  &  je  les  ai  fait  copier;  on  les  voit  à  la  lettre^, 
fîir  la  planche  dont  ce  Mémoire  cil  accompagné. 

Qjiant  à  la  fcconde  elpèce  de  pierre  oblidienne,  elle  a  peu 
d'ellet;  les  bords  de  les  fragmens  ne  Qm[  pas  fi  coupans,  ils 
iônt  plus  émouiîés:  elle  relièmblc  à  la  larde  ou  |)iene  rciuile , 
mais  elle  n'attire  pas  les  brins  de  paille  lor((|u'elle  ell  frottée 
&:  échauffée.  La  première  efpcce  de  pierre  obiidienne ,  6c 
qu'AIdrovande  juge  la  même  (]ue  celle  de  Pline,  eil  une  forte 
de  verre  qu'hnperati  nomme  verre  fofhie,  &  pour  le  démontrer 
il  fufFit  de  le  copier. 
L.xxv.c.S,  On  trouve  clans  la  terre  un  verre  fcmblahle  au  verre  artificiel, 
jy.  60  s.  j^^j^^  i^^  endroits  ou  il  y  a  eu  de  grands  embrafemens  ;  quand  on 

le  frappe  avec  l'acier,  il  ne  donne  point  d'étincelles.  On  en  ren- 
contre une  autre  efpèce ,  en  morceaux  de  figure  globuleufe ,  comme 
la  pierre  à  fifil,  &  doiU  les  fragmens  joni  lui  fuis  &  tranfparens, 
d'une  couleur  noire ,  femblabk  à  celle  de  la  poix  noire ,  qui  efl 
une  réfine  cuite  ;  cette  efpèce,  quand  elle  efl  frappée  avec  l'acier, 
donne  des  étincelles ,  comme  la  pierre  à  fufl  ;  cependain  le  verre 
en  diffère  par  fon  éclat ,  &  par  rapport  à  la  formation  ou  la 
végétation  de  la  pierre  à  fufl,  &  plus  encore  par  une  fonte  beaucoup 
plus  prompte ,  qui  efl  une  propriété  du  verre.  De  ces  morceaux  de 
verre  foffile ,  l'un  efl  fragile ,  l'autre  folide  ;  celui  qui  ef  fragile , 
étant  mis  au  feu ,  fe  gonfle  &  prend  la  forme  d'une  pierreponce 
de  couleur  blanche  ;  il  fe  fond  enfuite ,  &  deviein  tranf parent 
comme  le  verre  artifciel  ou  le  verre  ordinaire.  Celui  qui  ejl  com- 
pare &  folide ,  par  un  léger  changement  opéré  par  le  feu ,  perd 
fa  couleur  noire ,  &  acquiert  la  blancheur  du  verre  anfcieh  Les 
Américains  mettern  en  œuvre  le  verre  foffile ,  &  s  en  fervent  ait 
lieu  de  fer  pour  percer  des  trous  &  pour  couper, 
Tctge  SIS»  Imperati  a  fait  repréfènter  deux  de  ces  couteaux  Indiens  avec 
cette  infcription,  couteaux  hidiens  de  fubflance  de  pierre  à  fuftl 
ou  de  verre  foffile,  &  j'ai  copié  ces  efpèces  de  monumens  fur 
la  planche  déjà  citée;  ils  font  marqués  de  la  lettre  B, 
Ihid,  Imperati  ajoute  que  fi  Ton  veut  donner  à  cette  forte  de  pierre 

k  nom  de  pierre  à  fufil,  comme  le  font  plufieurs  perfoimes ,  Q^ 
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trouve  ra  que  cette  pierre  à jufil  approche  beaucoup  de  la  nature  du  verre. 

On  ne  peut  s'empccher  de  conciure,  d'après  c€t  expolc ,  que  le 
vene  foffile  efl  la  piemièreefjx'ce  de  pierre  obfidienne  qu'AIdro- 
vande  dit  être  la  incme  que  Pline  a  décrite.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
plus  long-temps  fur  cet  objet,  que  j'examinerai  plus  particulière- 
ment dans  le  cours  de  ce  Mémoire;  mais  il  étoit  iiéce(îaired  établir 
la  nature  de  cette  pierre,  qu  AIdrovande  navoit  pas  définie. 

La  féconde  efpèce  e(l  une  prétenckie  pierre  oblidienne,  à  la- 
quelle les  modernes  ont  donné  ce  nom,  croyant  y  reconnoître 
une  redèmblancelènfible  avec  la  pierre  obddienne  dont  Pline  fait 
mention:  mais  il  doit  paroîlre  étonnant  qu'Aidrovande  conferve 
le  nom  d'o[)ildienne  à  ww^  féconde  efpèce,  après  avoir  avancé 
que  la  première  répondoit  parfaitement  à  la  pierre  obfidienne 
de  Pline.  AIdrovande  fèmbleaufli  fe  glorifier  très-mal-à-propos 
d'avoir  la  connoillànce  des  deux  efpèces  de  pierre  obfidienne, 
quoique  Pline  ne  parle  que  d'une  feule  :  il  auroit  dû  ièntir  le  peu 
de  juflelîè  de  cette  prétention;  car  Pline  ne  pouvoit  parler  que 
d'une  pierre  obfidienne,  parce  qu'elle  ctoit  la  feule  à  laquelle  on 
donnoit  ce  nom.  Celle  que  les  modernes  ont  ainfi  appelée  efl 
\\(\  marbre  noir,  &  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  cette  efpèce  de 
imarbre  ne  foie  la  féconde  efpèce  de  pierre  obfidienne  rapportée 
par  AIdrovande,  quoiqu'il  .n'en  avertifîè  pas;  &  ce  marbre 
qu'il  indique  pour  la  cinquième  ef[>èce  fous  la  dénomination  de 
vmrmor  obfidïanum ,  eft  opaque,  il  a  peu  d'éclat,  fes  fragmens 
n'ont  pas  de  bords  iranchans,  &  il  n'attire  pas  les  brins  de  paille 
après  avoir  été  frotté,  comme  le  jayet,  caraélères  que  cependant 
AIdrovande  affigne  pour  la  féconde  pierre  obfidienne. 

Nous  avons  vu  jufqu'ici  les  Naturalises  varier  fur  la  matière 
qui  pouvoit  être  la  pierre  obfidienne;  Agricola,  Csefius  & 
Walerius  veulent  que  ce  foit  le  Jayet;  Céfilpin  &  Boëce  de  Boot 
ont  indifféremment  propofe  le  marbre  noir  &  l'agate  noire; 
AIdrovande  déclare  auffi  deux  matières  différentes  :  de  la  pre- 
mière, qui  efl  un  verre  foffile,  il  en  fait  la  véritable  pierre 
obfidienne  de  Pline;  &  de  la  féconde,  qui  efl  un  marbre  noir, il 
en  conflitue  une  autre  pierre  obfidienne,  qu'il  dit  avoir  ohfervée , 
ce  qi^i  pourroit  faire  fbupçonner  que  cette  pierre  étoit  nouvelle, 
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&  différente  cLi  nuubrc  qu'il  appelle  oblldien:  duii  autre  coté 
ce  (oup^oii  paroit  le  dclruirc  par  ce  qu'il  ajoute  à  1  égard  de 
ce  marbre,  tn  annonçant  qu'il  en  a  parlé  lorfqu'//^;  traite  des 
jncncs  f]uï  partent  le  nom  des  lieux  oii  on  les  trouve,  La  pierre 
oblidiejine,  qui,  iêlon  AIdrovande,  devoit  être  aulfi  nommée 
Klbiopienne,  efl,  pour  cette  railon,  placée  dans  le  nombre  de 
ce5  pierres  ;  ^<.  c'ef I:  dans  le  même  cbapitre  de  la  pierie  obfi- 
dienne  qu'il  efl  queflion  d'une  féconde  efpèce,  dont  il  s'attribue 
i'oblèrvation  ;  d'où  je  crois  que  lo.i  peut  inférer  que  celte 
(econde  efpèce  efl  le  marbre  ol)ridien  que  les  modernes  coii- 
noilibient,  &  comptoient  dans  les  dix/eptefpèces  fous  lefquelles 
ils  avoient  réduit  tous  les  marbres  indicjués  par  les  auteurs: 
cependant  il  faut  avouer  qu'AIdrovande  a  bien  di(tingué  cette 
lèconde  elpcce  de  pierre  obfidienne  de  celle  de  Pline,  en  di(ant 
le  feeond  genre ,  la  féconde  efpèce  que  nous  avons  obfervée, 
Li^e  ^  2 ,  noie.  Enfin  H  i  1 1  remarque  que  les  anciens  ont  fait  un  grand  nfage  des 
deux  ou  trois  fortes  de  marbres  noirâtres,  qui  étoient  d'une  belle  coih 
texture  ,jufceptible  s  d' un  beau  poli,  &  tranjparens  lorsqu'on  les  coupoit 
en  lames  minces,  &  repréjentam  les  images  par  réflexion ,  comme 
nos  miroirs;  cejl pourquoi  la  plus  belle  efpèce  fe  nommoit  obfidienne  '*^. 
Les  Romains  ont  eu  une  paiTion  lingulière  pour  les  marbres 
Se  pour  toutes  les  matières  fufoeptibles  d'un  beau  poli;  par  celte 
railon  rien  ne  les  latisfaifoit  autant  que  l'ivoire,  &  Ws  l'em- 
ployoient  par  préférence  à  tout  :  on  ne  peut  douter  cependant 
qu'ils  n'aient  employé  des  marbres  noirâtres,  le  Numj'dien  dont 
Pline  fait  mention  étoit  de  cette  forte.  On  l^it  auffi,  par  le 
récit  du  même  auteur,  qu'ils  ont  fait  u&ge  d'un  marbre  lout-a-fait 
jioir  qu'ils  nommoient  Luciillien,  du  nom  de  Lucullus ,  qui  le 
premier  l'avoit  apporté  «î  Rome.  Il  paroît  que  ce  marbre  fut 
très-e(timé,  cependant  nous  ne  voyons  pas  que  les  Romains 
l'aiçnt  appelé  obfidien,  quoique  par  ion  beau  poli  il  fut  propre 
à  réfléchir  les  images,  comme  la  pierre  obfidienne. 


*  M.  AndeiTon  foupçonne  que 
cette  matière  peut  être  U  pierre  obfi- 
dienne àts  Anciens;  il  appuie  Ton 
foupçon  fur  les  plus  fblides  raifons , 
mais  il  n'ofe  l'affurer.  Vcy.page^  /  de 


rHiJî.  Nat.  de  VIflande,  du  Groen- 
land, du  détroit  de  Davis,  èr  d'autres 
paysfitués  dans  le  Nord,  traduits  de 
l'Allem.parM.  *  *  Paris,  Sébaflicn 
Jony,  ^rand  in-i 2 ,  ly^  0 , 

On 
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On  ne  connoît  j)as  encore  de  mar[)res  noirs  qui  (oient 
n^anTparens,  lors  mcine  (jlnIs  font  conpc's  (^n  lames  irès-cltiites: 
jai  voulu  cependant  m'en  alFurer  par  ma  propre  expérience, 
pour  cet  effet  jai  choih  le  plus  beiiLi  m;n[)re  noir,  &.  j'en  ai 
fait  (cparer  une  lame  la  plus  mince  qu'il  a  clc  polTihic  ;  j'ai 
fait  donner  le  plus  grand  poli  à  (es  deux  fui  faces:  la  lame, 
malgré  tous  ces  (oins,  eff  demeurée  opaque  &  n'a  pas  moniié 
le  plus  foible  degré  de  tran(|')arence,  comme  je  l'avois  prévu. 
Si  Hill  avoit  fait  la  même  expérience,  il  nauroit  pas  avancé 
i/ue  /e  marhre  noirâtre,  ci' une  belle  conte xîure ,  ejl tranfparcin  lorf- 
qu'il ep  coupé  en  lames  minces;  Se  s'il  eût  côuiulté  Pline  (ur  le 
maibre  de  Chro,  &  ce  que  Tournef  rt  en  a  écrit  dans  fon 
voyage  au  Levant,  il  n'auroit  pas  dit  ^ue  le  marbre  de  Cliio  Pa^e  2^,  note, 
étoit  noirâtre,  &  à  peu  près  de  la  même  efpèce  que  la  pierre  obfi- 
dienne  d'Ethiopie,  &  de  la  même  tranfp'arence ,  car  Pline  décrit  Lib.xxxvi, 
ainfi  le  marbre  deCbio:  Primimi  [ut  arbitror)  verficolores  iflas 
maculas  Chiorum  lapidicina  ojlenderunt ,  ciim  exiruerent  muros , 
faceto  in  id  M.  Ciceronis  fale  :  omnibus  enim  oflentabant  ut 
magnificum,  Midto ,  inquit ,  magis  mirarer ,  Jt  Jiburtino  lapide 
fecijfeîis. 

Mais  Tournefort  entre  dans  un  plus  grand  dctaii;  il  rapporte 
que  le  monajîère  Nect^'i/>i,  Neamoni  ou  nouvelle  (olitude  (ij, 
ejl  le  plus  confidérable  de  ceux  qui  font  dans  cette  ijle  ;  il  ejl 
jitué  à  cinq  milles  de  la  ville.  Qjioique  l'églife  foit  mal  percée , 
elle  pajje  pour  une  des  plus  belles  du  Levant  ;  tout  y  eft  gotliique , 
à  la  réferve  des  ceintres  des  voûtes.  Les  peintures  en  j ont  terrible- 
ment groffières ,  malgré  les  dorures  qu'on  n'y  a  pas  épargnées: 
le  nom  de  chaque   Saint  ejl  écrit  au   bas   de  la  fgure ,  pour 
empêcher  de  le  confondre  avec  f on  voifin.  L'empereur  Confantiti, 
qui  a  fait  bâtir  cette  églife ,  comme  l'ajjurent  les  Moines,  y  ejl 
peint  &  nommé  ;  les  chapiteaux  fom  de  jafpe  du  pays ,  mais 
d'un  mauvais  prof l  ;  ce  jafpe  ejl  une  efpèce  de  bièche  rouu^e ,  lavée  ^ 
mêlée  de  quelques  plaques  cendrées ,  ajfe^  mal  unies ,  &  le  marbre 
n'a  rien  d'éclatant:  il  n  ejl  pas  rare  autour  du  monajîère;  mais 

(■^)  Relation  d'un   voyage  au  Levant,    fait  par  ordre  du  Roi,   par 
M.  de  Tournefort.  Paris,  iyi6,  2  vol,  in-^.** 
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Ci' lui  quon  n  employé  dans  cette  é^lî\e  a  été  thé  ries  nnàenncs 

RfrumCiOgr.    ^.^^;^,y^;^^ j-  J^^    l'ijlc,    cju'l  fo/lt  djjel  pllS  Je    Id   Vllk.    StKlbon  pdtlc 

Ae  ces  canières ,  &  Pline  njjurc  qu'on  y  découvrit  les  premiers 
jdfpes  ,  en  h(iù[]dnt  les  murailles  de  la  ville.  On  jit  remarquer  la 
beauté  de  cette  pierre  à  Cïccron.  Je  la  troi/verois  encore  plus  belle , 
dit'd,fi  elle  étoit  de  Dvoli,  voulant  pardà  leur  faire  entendre  qu'ils 
p^f^,  ^tr^  ir   r.fyj^yif  maîtres  de  Rome ,  s'ils  voflédoieni  Tivoli;   ou  aue  leur 

S 70.  tvmc  I.  J  r     '      1        n-     '      r    n  .   j    1  •  ^ 

lat.  ^,  pierre  Jeroit  plus  eliimee ,  ji  elle  vetioit  de  loin, 

QLioicju'Hill  n'allure  pas  que  la  pierre  obfidienne  foit  une 
efpcce  de  marbre  noir,  cependant  lor(t[u'iI  dit  que  la  plus  belle 
efpcce  de  ma;  bre  noir  le  nommoit  pierre  oWidienne,  il  paroît 
adopter  le  fêntiment  de  Cé(alpin,  &  des  auteurs  qui  parmi  les 
efpèces  de  marbres  noirs  ont  nommé  la  pierre  oblidienne,  tels 
qu'Olaus  y^oYwnus  (aj,  Charleton,  &c. 

Le  marbre  noir  fe  trouve  avoir  une  fi  grande  refîémblance 

avec  la  pierre  obfidienne  décrite  par  Pline ,  qu'il  n  efl  pas 

étonnant  que  les  Naturalifles  aient  confondu  l'une  &  l'autre 

matière  pour  nen  faire  qu'une  feule;  Se  j'avoue  que  j'aurois 

pu  être  du  même  avis,  {{  des  lames  minces  de  marbre  noir 

m'eulîènt  montré  la  moindre  iranfparence  :  car  c'eft  l'ujiique 

point  par  lequel  la  pierre  obfidienne,  qui  eft  quelquefois  traïf 

parente,  fèmble  différer  du  marbre  noir,  qui  ne  i'ell;  jamais. 

De  quelque  poids  que  puifîè  être  cette  fingulière  différence, 

il  faut  cependant  convenir  que  les  Naturaliftes  étoient  aflez 

bien  fondés  à  fubftituer  le  marbre  noir  à  la  pierre  obfidienne; 

car  cette  pierre  étoit  de  couleur  très-noire ,  &  on  connoît  des 

marbres  qui  ont  la  même  intenfité  de  couleur,  &  dont  le  noir 

efl  parfait.  La  pierre  obfidienne  polie  reprélentoit  un  miroir 

qui  réfléchifîbit  les  images  comme  ombrées  &  d'une  vue  teri^, 

pour  ainfi  dire;  le  beau  marbre  noir  poli  produit  le  même  effet, 

c'efl  une  pierre  compofée  de  prties  fines,  très-déliées  &  bien 

unies,  qui  reçoit  un  poli  égal  à  celui  de  nos  plus  belles  glaces,  & 

qui  par  ce  moyen  imite  \.m  miroir.  Les  Romains  incrufloient 

les  murailles  de  leurs  appartemens  avec  des  lames  &  des  tables 

(a)  Mufeum  Worinianum ,  feu  Hifloria  rerwn  rariorum,  tant  naturalium 
quàm  artificialium,  Lugd.  Batav.  1 6.5  5  ^  in-folio. 
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de  marbre  noir  ou  de  pierre  obfidiediie;  ces  tables,  plus  ou 
moins  gnindes,  formoient  autant  de  miroirs  (jui  jK)rloient  le 
nom  da  fpecu/a  parictum,  miroirs  de  murailles,  comme  nous 
dilons  miroirs  de  toilette  &  de  cheminée,  &c.  Pline  a  fouvent 
employé  ces  façoîis  de  parler  d'ufage  courant;  il  nous  apprend 
encore  qu'il  avoit  vu  des  buftes  de  l'empereur  Augulle  tires 
d  un  bloc  de  pierir  oblidienne;  il  fait  mention  auiTi  de  (juelques 
autres  ouvrages  de  fculpture,  qui  feront  détailles  dajis  la  fuite 
de  cette  explication.  Le  marbre  efl  une  pierre  de  carrière,  on 
l'en  tire  par  malfè  ou  blocs  plus  ou  moins  confidérables  ;  on 
peut  le  fcier  &  le  travailler  au  cifèau ,  pour  en  faire  des  ouvrages 
de  toutes  les  efpèces;  on  a  pu  même  employer  le  marbre  noir 
pour  les  pierres  gi*avées,  &  je  crois  en  avoir  vu.  La  pierre 
obfidienne  étoit  également  employée  à  ce  dernier  ufàge,  &, 
(èlon  le  récit  de  Pline,  les  anneaux  de  cette  matière,  ou,  comme 
nous  difons,  les  cachets  ne  dévoient  pas  être  fort  rares,  plu- 
fieurs  perfonnes  étant  occupées  de  ce  genre  de  travail  fur  h 
pierre  obfidienne,  muiti  ex  eo  gemmas  fadunt. 

Enfin  Pline  nous  afTure  que  les  fragmens  de  la  pierre  obfi- 
dienne ne  font  aucune  marque,  aucune  impreffion  fur  les  pierres 
précieufès,  c'efl-à-dire  que  ces  pierres  ne  font  point  entamées 
ou  j'ayées  par  les  tranchans de  cts  moiceaux ;  obfid'uini  jragmenta  ^'  ^xxvir, 
veras gemmas  non  fcarïjicant.  Le  marbre,  de  quelque  dureté  ou 
conf  if  lance  qu'il  puilîe  être,  n'a  pas  plus  de  prife  fur  les  pierres 
précieufès;  il  n'y  laiffe  aucune  trace,  quelque  force  que  l'on 
einploie,  &  il  iie  peut  en  aucune  façon  en  altérer  le  poli.  Les 
véritables  pierres  précieufès  font  celles  qui  ne  reçoivent  aucune 
impreffion  de  la  lime  ou  du  burin.,  &  qui  ne  peuvent  être 
taillées  fans  le  fècours  de  la  poudre  de  diamant. 

Toutes  ces  reflèmblances  de  la  pierre  obfidienne  &  du 
marbre  noir,  comparées  enfèmble,  ont  été  vrai-femblablement 
les  raifons  qui  oiit  pu  déterminer  les  Naturalifles  à  confondre 
ces  deux  matières:  mais  avant  que  de  prononcer  que  la  pierre 
obfidienne  étoit  le  mabre  noir,  ils  auroient  dû  faire  attention 
que  Pline  diflingue  ces  deux  objets,  &  qu'il  en  parle  fépa- 
rément.  11  paroit  qu'il  connoiffoit  bien  l'un  &  l'autre,  car  il 
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clccrit  le  maibre  noir  dans  la  longue  cnumcralion  des  cfixces 
de  marbre;  Ici  efl  le  Luaillicn ,  ainji  appelé  de  Liicullus,  Conlul 
qui  le  premier  le  porta  à  Rome  (hj. 

Les  Naturaliftes  dont  j'ai  examiné  les  fentimens  auroient  dû 
penfcr  que  fi  la  pierre  obfidienne  eut  été  de  la  nature  du  marbre, 
les  Seulpteurs  8c  ceux  qui  iravailloient  fiir  les  pierres  scn  (croient 
dal)ord  aperçus,  Se  l'auroient  aufii-tut  déclaré;  celte  connoif- 
(ànce  devenue  pul)li(iue,  auroil  pu  avoir  une  date  aufli  ancienne 
que  celle  de  la  pierre  obfidienne;  Pline  ne  iauroit  pas  laiflc 
ignorer:  ainfi  de  (on  iilence  à  cet  égard,  &  de  celui  des  Artifles, 
nous  pouvons  inférer  que  la  pierre  obfidienne  n  eft  pas  de  la 
même  nature  que  le  marbre. 

Mais  pourquoi  Pline  a-t-il  traité  plus  particulièrement  de 
la  pierre  obfidienne  dans  le  chapitre  du  verre?  il  faut  appa- 
remment qu'on  ait  reconnu  qu'elle  avoit  plus  de  rapjx^rt  avec 
le  verre,  &  cette  conjeélure  efl  allez  vrai-femblable ,  puifcjue 
ce  ne  fut  que  par  le  moyen  du  verre  que  Ton  parvint  à  imiter 
cette  pierre.  11  efl  donc  confiant  que  la  refîèmblance  des  deux 
matières  a  pu  feule  déterminer  le  choix  de  Tune  pour  fervir  à 
l'imitation  de  l'autre.  En  partant  de  ce  principe,  &  bien  per- 
fuadé  de  l'exaélitude  avec  laquelle  Pline  a  écrit  fur  Ats  chofès 
dont  il  a  pu  avoir  des  connoifîânces  par  lui-même,  comme 
pou  voit  être  la  pierre  obfidienne,  j'ai  fait  toutes  les  recherches 
nécefîàires  pour  éclaircir  ce  point  d'Hiftoire  naturelle,  que  la 
diverfité  àts  fentimens  établis  par  des  auteurs  d'une  grande 
réputation,  rendoit  encore  indécis;  j'ai  examiné  toutes  les  ma- 
tières qui  pouvoient  être  comparées  à  la  pierre  obfidienne,  & 
ie  n'ai  négligé  aucun  àts  caraélères  que  Pline  lui  a  attribués. 

Dans  le  nombre  des  matières  foumifês  à  mon  examen,  celle 
qui  m'a  le  plus  frappé,  &  qui  en  même  temps  s'efl  trouvée 
abfbiument  conforme  à  la  defcription  de  la  pierre  obfidienne, 


(  b)  Pofl  hune  Lepïdum  ferme 
quadrïennïo  L.  Lucullus  Confulfitit , 
qui  nomcn  (  ut  apparet  ex  re)  Lu- 
culleo  marmorï  dédit ,  adniodum  delec- 
tatus  illofprimufque  Romam  invexit, 


atrum  alicquî ,  cmn  cœtera  maculis 
aut  coloribus  coinmendentur.  Nafcitur 
aiitem  in  JVHi  infu/a,  fo/umque  pe'nè 
liorum  nmnnvrvm  ah  amatore  nomen 
accepit,  Plin.  lib.  XXX  Vl  ^  c.  6. 
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a  cic  une  forte  de  verre  très -noir  &  quelquefois  tranfj:)arent, 
produit  par  les  volcans,  &  connu  au  Pcrou  fous  le  nom  de 
pierre  fie  gallinace ;  on  pourroit  à  jufle  titre  l'appeler  laïttïer  des 
volcans ,  à  caufê  de  fi  refîèmblance  avec  celui  des  forges  de 
fer,  ou  cette  efpèce  de  vitrification  mctalli(]ue  qui  a  ce  nom 
en  notre  langue,  &  que  les  Mctallurgifles  diflinguent  de  la 
fcorie  proprement  dite. 

Suivant  M.  Godin,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  le  comte 
de  Maurepas,  alors  Secrctaiie  d'Etat,  la  pierre  Je  gallinace  ejt 
une  efpèce  de  cry (lai  noir ,  fori  beau  ;  fa  couleur  lui  ajait  donner 
le  nom  de  gallinace,  oifcau  jon  commun  en  Amérique ,  au  moins 
depuis  Cartliagène  jufjuà  Cuença  ;  c'efl  un  oifeau  de  proie ,  qui 
approche  beaucoup  de  la  poule  d' Inde.  AI.  Sloanc  en  a  donné 
la  defcripiion  dans  fou  hijloire  naturelle  de  la  Jamaïque ,  fous  le  T.  11,  p.  a  p.^, 
nom  de  vultur  gallinx'  Africanx'  facie.  Il  y  auroit  à  ajouter  à      Ln  fgwe  fi 
la  defcripîion  qu'en  donne  J\4.  Sloane , . .  Les  Indiens  appellent  che  ^/^ , 
aujfi  cette  pierre  argent  des  morts,  guanucuna  culqui ,  parce  qu'ils 
avoient  coutume  d'en  enterrer  des  morceaux  avec  leurs  morts  ;  on 
en  trouve  en  ejffct  dans  leurs  anciens   tombeaux,  des  morceaux 

taillés Deux  de  œs  morceaux  travailles  font  confervcs  dans 

le  cabinet  d'Hifloire  naturelle  du  Jardin  du  Roi.  Le  plus  grand , 
comme  le  marquoit  M.  Godin,  ejl  un  des  plus  beaux  qu'on 
ait  vus  dans  le  pays;  il  fut  trouvé  dans  un  tombeau  fort  écarté 
dans  les  montagnes ,  près  de  Quito  ;  il  a  neuf  pouces  de  dia- 
mètre,  &  dix  lignes  &  demie  d'épaijfeur;  il  e(l  convexe  des  deux 
côtés ,  mais  de  convexités  inégales ,  &  une  de  fes  faces  efl  plus 
polie  que  Vautre:  il  y  a  apparence  que  les  anciens  lu  liens  s'en 
fervoient  pour  faire  des  miroirs ,  dont  ils  étoient  fur:  curieux  .  . . 
//  y  a  une  mine  de  pierres  de  gallinace  a  plufieurs  journées  de 
QjùtOy  dont  la  pierre  ejl  trèsJnen  veinée.  Plus  prcs  de  cette  ville, 
il  y  en  a  une  autre  dont  la  pierre  eft  un  peu  plus  noire;  elle  eft 
dans  un  parage  appelé  Mâchai  cueva  ou  grotte  de  Mâchai , 
afîèz  près  de  Fifo,  d'où  M.  Godin  en  ht  apporter  des  morceaux 
fort  gros,  mais  dont  on  ne  put  rien  faire,  faute  d'ouvriers  Se 
d'iiiflrumens  pour  la  mettre  en  œuvre;  il  croit  qu'on  Fie  peut  la 
travailler  qu'en  l'ufant,  &  il  finit  par  dire  qu'r?//  trouve  à  chaque 
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hup.dcshc.is,  pas  (les  petits  uwrccniix  tailles  en  pierre  c)  fit  fil  aux  environs  dt 
&'I^'/''pfris,  Q'^ff^  '  t(Wt  fur  la  terre  ^u'alJei  profondément  en  dedans. 
tyé^4,dvuxvo-        J)oin  Antonio  d'Ulloa,  l'un  des  officiers  Efpaiçnols  envoyas 
lumeiin-i2.       ^^^  Pcrou  par  ordre  du  roi  d'EfpagFie,  pour  nulurcr  avec  les 
Académiciens  françois  ,   quclcjues  degrés  du  méridien  de  la 
nelaùonAefon  Tcrrc ,  fait  auffi  mention  de  la  pierre  de  gallinace.  Il  rapix)rte 
^'ZT/ i\UArul .  ^ne  l'on  trouve  dans  les  gua^jues  (  ou  les  toml)eaux  Aqs  anciens 
iy^S,tra,bn,  Pcruvieiis  )  deux  fortes  de  miroirs  de  pierre  ;  les  uns  de  pierre 
jpj2,'   '^"^'  d'ynca  (e(j)ècede  pyrite) ,  les  autres  de  pierre  de  gallinaee , .  . 
La  pierre  de  gallinace  efl  extremcmetn  dure ,  cajfante  comme  la 
pierre  à  feu ,  &  de  couleur  noire ,  comme  celle  de  l'oifeau  dont 
on  lui  a  donné  le  nom  ;  elle  ejl  un  peu  tran [parente  :  les  Péruviens 
la  îravailloient   également  des   deux  côtés ,  en  lui  donnant  une 
figure  circulaire ,  &  la  forme  d'une  lentille ,  dont  les  deux  fur- 
faces  et  oient  auffi  bien  polies  que  celles   de  la  pierre  d'ynca  ; 
à*  dans  cet  état ,  elle  réfléclii{joit  fuffifamment  les  objets.  Parmi 
les  miroirs  de  cette  efpèce ,  on  en  trouve  d'abfolument  plats,  de 
convexes  &  de  concaves  ;  fen  ai  vu  phifieiirs  de  toutes  les  fortes, 
à'  fen  ai  eu  quelques-uns  d'auff  bien  travaillés  que  f  cette  nation 
avoit  eu  les  injlrumens  les  plus  propres  à  ces  fortes  d'ouvrages, 
éT*  une  grande  connoiffance  de  l'Optique,  On  trouve  encore  des 
carrières  de  ces  pierres ,  qui  font  entièrement  négligées ,  &  dont 
on  ne  fait  aucun  cas ,   quoique  la  couleur  de  cette  pierre ,  fa 
tranfparence ,  fa  dureté  &  fci  netteté  ou  fon  éclat  la  rendent  fort 
belle  ;   car  il  ejl  rare  que  les  veines,  les  pailles  ou  les  glaces 
en  allèrent  la  jnpeîficie. 

li  décrit  enfuite  différentes  haches  de  cuivre,  tirées  à^s 
mêmes  tombeaux,  &  qubn  pourroit  croire  avoir  été  les  fèuls 
inftrumens  coupans  de  ces  anciens  habitans  du  Pérou  ;  mais  il 
ajoute  (\uon  en  trouve  de  pierre  de  gallinace ,  &  d'une  autre 
vierre  femblable  à  la  pierre  à  feu ,  quoique  moins  dure  &  moins 
fiette  :  de  cette  pierre  &  de  celle  de  gallinace ,  on  trouve  des 
morceaux  taillés  pour  fervir  de  lancettes  (c). 

Enfin  M.  de  Jufîieu,  Botanifte,  Aflbcié  de  TAcadémie  des 

(c)  L'iv.  vif  cltap.  II,  p.  ^8j  ,  trad.  fran.  le  lç^\Xt  espagnol  efl  à  la 
page  619,  ch,   i  [ ,  partie  I ,  vol,  fécond. 
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Sciences,  Docleiir-rcgent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
envoyé  au  Pérou  avec  les  Aflronomes  de  la  même  Académie, 
&:  chargé  fpécialement  de  la  recherche  des  plantes,  ainfi  que 
des  autres  ol)jets  d'hifloire  natuielle,  envoya  de  Lima,  il  y  a 
quelques  années,  à  M/^  fts  frères,  dont  l'aîné  vivoit  encore, 
une  caiiîè  on,  entre  plufieurs  curiofités,  il  se(t  trouvé  des  mor- 
ceaux de  pierre  de  gallinace,  les  uns  travaillés,  les  autres  bruts; 
&  ces  morceaux  ont  fervi  à  la  plus  grande  partie  des  obfcr- 
vations  8c  des  réflexions  que  je  préfente,  en  confcquence  je  les 
ai  fait  graver  dans  la  planche  qui  accompagne  ce  Mémoire. 

La  pierre  de  gallinace,  comme  je  l'ai  dit  plus  liaut,  efl  une 
font  de  verre  qui  redèmble  au  laittier,  &  que  pour  cette  raifon 
j'ai  cru  devoir  nommer  laittier  des  volcans,  parce  qu'il  e(t  rare 
de  n'en  pas  rencontrer  parmi  les  matières  qu'ils  vomiflènt  dans 
leurs  éruptions.  Les  laves  du  Véfuve,  bien  examinées,  en  con- 
tiennent tks  prcelles  qui  prélentent ,  lorfque  cette  lave  eft 
polie,  ces  petits  grains  noirs  dont  elle  eft  parfemée.  Je  ne 
fuis  pas  autant  afTuré  que  le  Véfuve  ("r/J  jette  le  laittier  pur 
&  fans  mélange,  que  je  le  fuis  à  l'égard  de  l'Ecla,  volcan  de 
i'Iilande:  les  morceaux  de  ce  laittier  que  j'ai  eus  ne  diffèrent 
en  rien,  pour  la  couleur,  la  dureté  &  la  netteté,  de  ceux  des 
volcans  du  Pérou.  Mais  je  fuis  perfuadé  que  fi  l'on  veut  re- 
chercher avec  foiii  dans  les  matières  que  vomiflent  les  volcans 
qui  fubfiflent  aujourd'hui,  &  dans  celles  qu'ont  jetées  autrefois 
des  volcans  préfentement  éteints,  on  y  trouvera  ce  laittier, 
comme  on  y  trouve  des  laves  &  de  la  pierre-ponce. 

Ce  laittier  efl  d'une  belle  contexture,  pleine,  compaéle, 
bien  unie,  fins  apparence  de  bulles,  de  filures  ou  de  gerçures; 
il  efl  fort  dur,  d'une  cpuleur  très-noire,  quelquefois  tranfjxirent 
&  d'autres  fois  opaque  ;  il  donne  cies  étincelles  quand  on  le 
frappe  avec  l'acier,  &  il  attire  les  pailles  après  qu'il  a  été  frotté; 
il  e(t  de  plus  fort  luifint  &  fort  liffè,  &  les  morceaux  feparés 
préfèntent  le  même  éclat  à  l'endj'oit  de  la  caffure.  Qiioique 
le  laittier  approche  beaucoup  de  la  nature  du  verre ,   il  efl 

(dj  M.  l'abbé  Calianl  a  fait  voir  des  morceaux  de  verre  noir  du  Véfuve, 
dont  il  avoit  même  xjes  boutons. 
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cqKMiJanl  bien  plus  dur,  &  /Iipporie  mieux  le  travail  de  1  outil; 
je  m'en  luis  afiurc  par  I expérience,  en  laifanl  graver  fur  un 
morceau  de  ce  laiuier  iks  creux  &  des  reliefs;  iarlifle  qui  a 
fiu't  cette  opération  a  trouvé  le  iaittier  plus  obéiffânt  à  l'outil 
&  moins  calîànt  que  le  verre,  en  un  mot  fufccptiblc  du  travail 
le  plus  agréable;  ëc  comme  on  na  employé  pour  cette  expé- 
rience que  le  touret  8c  la  poudre  de  diamant ,  qui  (èrvent  à 
travailler  les  pierres  précieu(es  Se  dures,  cet  examen  efl  con- 
forme à  1  obfèrvation  de  M.  Godin ,  qui  a  dit  qu'il  croyoit 
quon  ne  pouvoir  travailler  la  pierre  de  gallinace  qu'en  l'ufànt; 
mais  mon  expérience  prouve  bien  clairement  que  l'on  peut 
exécuter  fur  cette  matière  des  ouvrages  de  tous  les  génies  & 
de  toutes  les  proportions,  comine  on  a  fait  avec  la  pierre 
obfidienne,  félon  le  rapport  de  Pline. 

Si  les  Péruviens  fe  font  fiiits  des  miroirs  de  ce  Iaittier  ou 
pierre  de  gallinace,  ils  y  ont  été  conduits  par  l'effet  que  pro- 
duifent  les  furfaces  piattes  de  grands  morceaux  cafîes ,  qui  rendent 
l'image  des  objets;  cette  réilexion  de  leurs  images  a  dû  les 
frapper,  &  les  porter  à  mettre  en  œuvre  le  Iaittier,  pour  en 
former  des  miroirs  que  l'on  trouve  dans  leurs  tombeaux, 
&  que  nous  voyons  dans  les  cabinets  des  curieux:  ces  miroirs 
n'ont  pas  la  perfeélion  de  ceux  dont  nous  nous  fervons,  l'image 
qu'ils  réfîéchiflent  efl:  ombrée,  ou  couverte  d'une  légère  teinte 
de  la  couleur  du  miroir;  ce  n'efl  pas  une  image  vraie;  quoique 
les  traits  de  l'objet  foient  rendus ,  les  couleurs  en  font  plus 
ternes;  en  un  mot,  ceft  une  repréfèntation  obfcure  de  l'objet. 
Il  efl  très-vrai-femblable  que  les  miroirs  de  pierre  obfidienne 
produifoient  le  même  effet,  &  il  me  femble  que  Pline  a  voulu 
le  faire  entendre  par  cts  mots:  crajjiore  vifii  aîqiie  in  jjpecuJïs pa- 
rietiwi pro  imagine  umhrasreddente,  «  Cette  pierre  rend,  dans  les 
»  miroirs  qui  en  font  formés  fur  les  murailles,  l'image  des  objets 
d'une  vue  terne  &  comme  des  ombres  ».  Car  fi  nous  com- 
parons cet  effet  à  celui  des  miroirs  de  la  pierre  de  gallinace,  nous 
trouverons  que  Pliiie  a  parfaitement  exprimé  la  manière  dont 
ces  derniers  réfléchifîent  l'image  des  objets,  ce  qui  joint  à  la 
couleur  Je  ces  deux  pierres,  montre  déjà  une  refîemblance  dans 

les 
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les  deux  matières:  mais  un  caraolcre  plus  elîentiel,  qui  tloii  plus 
particulicrement  conflater  la  vcritable  pierre  obfidicnne,  &:  dont 
je  me  fervirai  pour  la  faire  recomioître  dans  la  pierre  de  galli- 
nace,  ceit  cette  tranfj)areuce  c]ue  la  pierre  obfidienne  piéfèntoit 
quelquefois,  quoiqu'elle  fût  le  plus  fouveiit  opaque,  comme  on 
peut  l'inférer  de  ces  mots  de  Pline,  ûli^jiuuhlo  & traiifliiculu 

Des  deux  miroirs  de  pierre  de  gallinace  que  M.  de  JufTieii 
avoit  reçus  dans  le  même  envoi,  &  dont  j'ai  parle,  le  premier 
eft  opaque,  un  peu  concave  fur  une  face,  &  légèrement  con- 
vexe fur  l'autre,  mais  plus  poli  du  côté  concave:  le  fécond  efl 
tranfparent,  d'une  couleur  aufTi  noire  que  le  précédent,  d'une 
forme  lenticulaire,  dont  une  face  efl  plus  convexe  que  l'autre, 
qui  eft  prefque  plane  Se  du  plus  beau  poli.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  cette  tran(}:)arence  approche  de  celle  de  nos  verres  blancs, 
qui  font  fi  diaphanes  que  l'on  diftingue  les  objets  &  les  couleurs 
à  travers  le  Jour:  des  lames  fort  minces  tirées  d'un  morceau  de 
pierre  de  gallinace  qui  étoit  tranfparente  &  que  j'ai  fait  polir 
fur  les  deux  faces,  m'ont  permis  de  voir,  à  travers  la  lumière, 
des  objets  que  je  fiifois  palîèr  par-derrière;  mais  il  ne  m'étoit 
pas  pofTible  d'en  bien  diftinguer  les  couleurs.  Cette  oblervation 
me  perfuade  qu'on  doit  ranger  cette  pierre  parmi  celles  que 
nous  nommons  demï-iranfparcntes. 

La  tranfparence  de  la  pierre  de  gallinace  neft  pas  égale;  on 
en  trouve  des  morceaux  qui  ont  des  parties  tranfj:>areiites  & 
des  parties  opaques;  d'autres  morceaux  ont  une  tranfparence 
interrompue  par  des  nuages,  qui  reflemblent  à  des  jets  de  fumée 
plus  ou  moins  foncée. 

Cette  couleur  très-noire,  cette  opacité,  &  quelquefois  cette 
tranfparence  de  la  pierre  de  gallinace,  Ion  effet  dans  la  manière 
dont  les  miroirs  qui  en  font  formés  réfléchifîènt  l'image  des 
objets,  les  ulàges  qu'on  en  peut  faire  pour  des  gravures  &  des 
ouvrages  de  foulpture,  les  carrières  abondantes  qu'on  nous 
annonce  dans  les  cordelières  du  Pérou  près  de  Ql-iito,  &  les 
blocs  confidérables  de  la  même  matière  fortis  de  l'Ecla  (e),  & 

(e)   Le  lalttîer  d'ÉcIa   efl  ordi-   1   où  on  le  travaille  comme  les  pierres 
nairement  tranfporté  à  Copenhague,   |  précieufcs  pour  en  faire  des  pendans 

Tome  XXX.  .   (iqq 
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(juon  il  viis  à  Paris,  il  y  a  jxîu  de  Umps,  font  autant  de  rapports 

par  lelcjnels  on  peut  prouver  que  la  pierre  de  gallinacecU  aulFi 

la  pierre  oblidienne,  conformcment  à  la  delcription  de  Pline, 

&  aux  ufîiges  auxquels ,  félon  lui ,  elle  a  été  employée.  Les 

fraginens  de  la  pierre  de  gallinace  ne  font  aucune  trace  fur  les 

j)ienes  précieufes,  la  même  chofe  arrive  avec  les  fra^mens  de 

la  pierre  obddienne;  ohjul'uini  Jnipnenia  veras  gcniwas  mm  fca- 

rïjicdnt:  (elon  Pline,  on  imitoit  la  pierre  oblidienne  avec  la 

matière  du  verre,  &  cette  imitation  confiltoit  dans  une  couleur 

noire  que  l'oji  donnoit  au  verre;//  &  tinâum  gcnere  olfulia- 

mim ,  ce  font  les  paroles  de  Pline.  Une  imitation  que  Ion  na 

exécutée  que  par  le  moyen  du  verre,  ed  une  nouvelle  preuve 

que  la  pierre  obfidienne  étoit  une  forte  de  verre  noir,  trouvé 

en  Ethiopie,  femblable  au  laittier  des  volcans  appelé  pierre  de 

Ven€u't^sl'>  g^^"'™^^*  Ifi^^'c^i'e  de  Séville  parle  de  la  pierre  oblidienne,  qu'il 

Panf.  ijoç.   nomme  obfiis  lapis;  mais  ce  qui  metonne  dans  fon  texte  ed 

''ûn'<r!c7^,    ^'y  trouver  qu'elle  a  une  reflèmblance  avec  le  verre:  Ohfms 

lapis  niger,  tranjhcidus  &  viîri  hahens  fimiliîiulinem ,  poimur  in 

fpeciilis  parietiim  pwpîer  imaginum  timbras  reddendas.  Ce  texte, 

emprunté  de  Pline,  efl  fort  altéré;  cependant  il  eft  très-fin- 

gulier  par  l'addition  de  l'auteur,  vitri  hahens  fimiliiudinem:  on 

pourroit  préfumer  qu'Ifidore  a  jugé  cette  reflem.blance  avec  le 

verre,  comme  une  (uite  néceiïaire  de  la  place  que  Pline  lui  a 

donnée  dans  fon  Hiftoire,  en  ne  plaçant  la  pierre  oblidiejine 

qu  a  l'article  du  verre. 

J'ai  rapporté  plus  haut  ce  qu'Imperati  a  écrit  au  fujet  du 
verre  foffiie,  que  l'on  trouve  dans  les  endroits  où  il  y  a  eti  de 
grands  embrafemens;  on  ne  fauroit  douter  qiie  ce  verre  ne  foit 
le  laittier  des  volcans,  par  la  comparaifon  qu'il  en  fait  avec  la 


d'oreilles ,  des  colliers ,  des  bracelets , 
des  bagues ,  <5cc.  on  en  fait  beaucoup 
d'ufage  dans  ce  pays,  par  la  raiibn 
que  la  Reine  e(t  la  feule  qui  puiffe , 
félon  les  loix  de  ce  royaume,  porter 
des  pierres  précieufes.  Ce  laittier  en- 
voyé à  la  Chine  par  quelques  Né- 
gocians ,  y  fut  d'abord  fort  recherché  ; 
un  fécond  envoi  ne  fut  pas  ïi  bien 


accueilli;  îes  Chinois  avoient  déjà, 
félon  les  apparences ,  réuffi  à  imiter 
ce  laittier  avec  le  verre ,  en  lui  don- 
nant la  même  couleur.  Ces  particu- 
larités m'ont  été  communiquées  par 
M.  Rottbok  ,  profeffeur  de  Bota- 
nique  à  Copenhague ,  <Sc  qui  a  fait 
un  voyage  à  Paris. 
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maticie  des  i/iflrumeiis  coupans  apportes  d'Amérique,  Se  dont 
il  a  donne  le  defîèin.  La  même  matière  efl  aiifli  indiquée  |)ar 
AIdrovande  pour  la  pierre  obiidienne  de  Pline:  «  elle  efl  luifante 
&  coupante,  dit-il,  on  peut  en  faire  des  inflrumens  tranchans,  « 
&  les  hifloires  des  Indes  nous  apprennent  qu'on  s'en  eft  fervi," 
ULi  défaut  du  fer,  pour  fabriquer  des  inflrumens  propres  à  tailler  « 
Se  à  couper.»  Mais  Céfdpin  prétend  «  que  le  lailtier  des  métaux 
efl  la  véritable  matière  des  verres  obfidiens,  que  fon  ufage  pour  « 
former  des  vafès  efl  plus  ancien  que  celui  des  verres  ordinaires;  « 
&  il  ajoute  qu'on  a  trouvé  des  fragmens  de  vafès  de  couleur  « 
très-noire,  qui  imitoient  les  pierres  précieufès  par  leur  dureté,  « 
&  que  l'on  reconnoît  ces  qualités  dans  le  laittier,  &  particuliè-  « 
rement  dans  celui  que  fournillènt  les  travaux  fur  l'argent  (fj"'^ 

Le  laittier  des  métaux  refîèmble  à  celui  des  volcans  ;  Cé- 
(âlpin,  félon  les  apparences,  ne  connoifîoit  que  ce  laittier,  5c 
de -là  il  a  pu  juger  que  la  matière  des  verres  obfidiens  &  des 
fragmens  de  vafes  qu'on  avoit  trouvés,  étoit  une  forte  de  laittier 
des  métaux. 

Enfin  cette  matière  a  été  appelée  pierre,  parce  qu  on  la  trouve 
tant  fur  la  furface  de  la  terre  eju'afîèz  profondément  en  dedans; 
mais  les  Naturaliftes  n'ignorent  pas  aujourd'hui  que  c'eft  un 
produit  du  feu. 

Indépendamment  de  cette  pierre  obfidienne,  les  Romains 
connoifîbient  d'autres  pierres,  de  couleur  noire,  qu'ils  nom- 
moient  obfiJiennes,  &  qu'ils  rangeoient  parmi  les  pierres  pré- 
cieufès. Pline  rapporte  quW/  les  trouve  non  feulement  en  Ethiopie 
&  dans  l'Inde,  mais  encore ,  comme  le penfeut  quelques perfmnes, 
dans  le  territoire  de  Bénévenî  en  Italie ,  occupé  autrefois  par  les 
Samnites ,  &  en  Efpagne  fur  les  côtes  de  l'océan  (g). 


( f)  AntiquioreTn  autem  fuijfefco- 
riarum  inventionem  ad  vafafonnunda 
qihim  vitri  indicant  ohfidïana  vitra  , 
qiiœ  non  ex  alîâ  rnateria  quàin  ex 
fcuriis  rnetallorutn  conjlare  vident ur.., 
JReperta  quoque  funt  fragmenta  va- 
forum  nigerrima ,  dtiritie  gemmas  imi- 
tant ia  ,  quodfcoriixfaciunt  prafertim 


argenti.  Caef.  lib.  1 1 1,  c  2  3 ,  p.  2  i  3 . 
fgj  De  cbjidiano  diximus  fiipe" 
riori  libro  ;  inveniuntur  î^  gemmai 
eodem  nomitie  ac  colore ,  non  folwn  in 
y^thtopia  Jndiaque  ,  fed  etiam  in 
Samnio ,  ut  aliqui  piiîaut ,  if  in 
littoribus  Hifpanienfis  Oceani,  Plin. 
lib.    XXXVII ,   cap.    10. 
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Les  pic  rres  nommces  gemma  obJUid/ia  n  ayant  pas  ('le  clc- 
criles  par  les  auteurs,  on  ne  doit  pas  cfptrtr  de  pouvoir  les  l)ien 
dciermiiier:  celles  qu'on  a  rergardé  comme  étant  de  ce  genre 
font,  la  pierre  obfidienne,  que  l'on  Iravailloil  comme  les  j)ierres 
précieules;  le  cryilal  noir  &  l'agate  noire.  Je  reviens  au  texte 
de  Pline,  mon  principal  objet. 

V'ulmnif(iuc  &  fol'uUis  muigiucs  Divi  Atigiifli ,  aijùti  materiœ 
hiijiis  aalJltîuline ,  dkavitquc  ipje  pro  îniraculo  in  templo  Coii- 
cordia  obful'ianos  (puituor  clcpluintos. 

"  Nous  avons  vii  des  buftes  de  l'empereur  Augude ,  tirc'S 

»  d'un  bloc  de  cette  pierre,  dont  nous  avons  admire  IVpaideur: 

r>  ce  même  Prince  confiicra  aufî'i,  comme  une  merveille,  quatre 

élépbans  de  pierre  obfjdienne  dans  le  temple  de  la  Concorde.  » 

On  a  vu ,  il  y  a  très-peu  de  temps,  un  bloc  de  laittier  du  volcan 

de  l'Écla,  dont  on  auroit  fait  ailcment  le  bufte  du  Roi,  grand 

comme  nature.  A  l'égard  des  éléphans  confacrés,  on  ne  fiuroit 

fè  perfuader  qu'ils  aient  été  de  grandeur  naturelle,  &  le  filence 

de  Pline  à  cet  égard  donne  tout  lieu  de  croire  qu'ils  étoient  en 

petit;  mais  dans  quelque  proportion  que  l'on  veuille  fuppofer 

que  ces  animaux  aient  été  diminués,  de  pareils  ouvrages  dévoient 

être  précieux,  puifqu'ils  ont  mérité  la  diflinélion  qu'Augulle 

leur  accorda,  en  les  plaçant  dans  le  temple  de  la  Concorde. 

Remïfit  &  Tiherïiis  Cœjar  Heliopolitanim  cahmonns  repertam 
ihi  in  harediîate  ejus  qui  prafuerai  in  j^gypto ,  ohfidianam 
imaginem  Meneldi  :  ex  quo  appareî  autiquior  materiœ  origo  j 
imnc  vitri  fmnliuidine  interpolaîa, 

«  L'empereur  Tibère  rellitua  aux  habîtans  d'Héliopolis  une 

»>  ftatue  de  Ménélas,  exécutée  en  pierre  obfidienne;  elle  avoit  été 

*  trouvée  dans  les  effets  d'un  ancien  préfet  d'Egypte ,  d'où  il 

w  paroît  que  cette  matière  a  une  origine  plus  ancienne  que  celle 

qu'on  imite  aujourd'hui  avec  le  verre.  « 

Nous  ignorons  le  plus  grand  nombre  des  cérémonies  Égyp- 
tiennes, mais  celles  qui  regardoient  Ménélas  nous  font  ablblu- 
ment  inconnues;  on  voit  du  moins  qu'elles  étoient  intéreffintes 
pour  la  ville  d'Héliopolis,  puifque  Tibère  ordonna  la  reftitution 
de  fa  flaîue  ;  le  choix  que  le  préfet  d'Egypte  en  avoit  fait , 


DE     LITTÉRATURE.  493 

prouve,  cl\iii  autre  côte,  qii'ellc  clevoit  être  prccieufc  ;  ivûiis 
quelle  ([ue  fût  cette  flatue,  elle  étoit  de  pierre  ob(i(Jienne,  ce 
qui  prouve  inconledablement  que  cette  matière  étoit  coiinue 
en  Egypte  long-temps  avant  quelle  le  fût  à  Rome,  &  qu'elle 
fût  imitée  par  le  verre, 

Xe  nacrâtes  ohfuluiiiiim  lapide  m  in  In  {lia  &  in  Samnio  Ilali^, 
à"  ad  Occanum  in  Hijpania  nafci  ivadii. 

«  Xénocrates  rapporte  que  la  pierre  ohfidienne  fè  trouve 
naturellement  dans  l'Inde,  en  Italie  chez  les  Samnites  Se  dans  <« 
l'Efpigne  fur  les  cotes  de  TOccan.  » 

C  efl:  d'après  Xénocrates  que  Pline  indique  les  pays  où  l'on 
trouvoit  la  pierre  obfidiennc,  Se  dans  les  mêmes  endroits  où 
l'on  trouve  les  pierres  prècieufes,  de  couleur  noire,  nommées 
ohfidiennes ,  comme  il  le  dit  dans  le  livre  Hiivant. 

L'oLivrage  de  Xénocrates  e(l  perdu ,  on  ne  le  connoît  que 
par  des  fragmens  très -médiocres  que  Pline  a  rapportés;  mais 
s'il  a  nommé  cette  pierre  ohfulicnne ,  fbn  ouvrage  doit  être 
poflérieur  à  la  découverte  qu'Obfidius  en  fit  en  Ethiopie;  il 
doit  par  con/cquent  avoir  précédé  Pline  de  fort  peu  de  temps. 

Le  Samnium  à^s  Latins  e(l  un  pays  enclavé  par  l'Apennin:  les 
montagnes  de  l'Apennin  montrent,  pour  la  piufj)art,  des  traces 
de  volcans  éteints  depuis  plufieurs  fiècles;  mais  ils  font  faciles 
à  reconnoître,  par  les  débris  des  laves  Se  de  pierre-ponce  que 
ces  montagnes  &  leurs  vallées  pré/entent  avec  abondance.  Le 
laittier  que  j'ai  décrit  n'a  point  d'autre  origine,  &  il  n'eft  pas 
étonnant  que  les  eaux  de  pluie  &  celles  des  torrens  en  aient 
autrefois  détaché,  entraîné  &  roulé  jufcjue  dans  le  pays  des 
Samniîes,  ce  qui  aura  fait  dire  à  Xénocjates  qu'on  y  trouvoit 
la  pierre  obfidienne.  L'Inde  &  l'Efpagne  font  dans  les  mêmes 
circonflances  à  l'égard  des  volcans. 

Fil  &  îinâurœ  génère  ohfidianwn  adefcaria  varia  vafa,  &  tomni 
nihens  vinum,  aï  que  non  tranjlucens;  h  a  mat  i  non  appellaium. 

«  On  fait,  par  une  forte  de  teinture,  un  verre  oblidien  à 
l'ulage  de  nos  tables ,  &  un  autre  entièrement  rouge  &  fins  « 
tranlparence ,  appelé  fanguiiu  ^^ 

Saumailè  prétend  que  ce  paiïâge  eft  irès-corj*ompu  dans  les 

Qqq  ii; 
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K  Sol,  M  alitions  de  Pline;  il  veut  (juoii  li(c,  fit  &  tinânni  ex  yrficre 
htjf-r-p'*  ohfulidni,  &c.  On  ne  peut  admcilre  celle  correction:  SaitniaKe 
a  lort  d'avancer  que  ce  texte,  gcncralement  (uivi,  e(l  lrc5-cor- 
rom])u;  il  ne  faut  que  conildcrer  ce  (]ui  prcccde  &  ce  qui  fuit 
ce  padâgc,  pour  (e  convaincre  que  la  preniicre  leçon  efl  plus 
exadc.  Pline  a  Ircs-bien  diflinguc  le  verre  oblidien  par  (à  couleur 
noire,  qui  lui  donnoit  uwQ  re((èmblance  avec  la  pierre  dont  ii 
a  tire  Ion  nom  ;  d'ailleurs  les  autres  verres  colores  (ont  dciigncs 
par  des  noms  particuliers,  ce  qui  prouve  qu'on  ne  les  con- 
fondoit  pas  avec  le  verre  oblidien,  &  même  qu'on  ctoit  éloigné 
de  leur  donner  la  même  dénomination  ,  comme  étant  l[^s 
efpcces  de  verre  obfidien.  Cependant  fi  l'on  avoit  égard  à  la 
correélion  de  Saumaife,  le  verre  blanc  &  tous  les  verres  colorés 
auroient  été  des  efpcces  de  verre  obildien  ;  confequence  qu'on 
ne  peut  titer  du  texte  de  Pline,  tel  qu'il  a  été  lu  dans  les 
meilleurs  manufcrits. 

Quant  à  Tufàge  du  verre  noir  pour  le  (ervice  àts  tables,  il 
doit  nous  paroître  fort  extraoïdinaire,  &  le  goût  des  Romains 
étoit  un  peu  lugubre;  auffi  notre  façon  de  penfer  à  cet  égard 
a  pu  feule  donner  lieu  à  cette  correélion  de  Saumaifè. 

Fit  &  album  &  miirrhïnum  ,  mit  hyadtiîhos  faphïrofque  imi- 
tatutn  f  &  omnibus  alîis  cohr'ibus. 

ce  On  en  fait  auffi  de  blanc,  d'autres  qui  imitent  la  couleur 
3)  des  vafes  appelés  murrhiiia,  d'autres  qui  imitent  la  jacinthe  & 
le  fàphir,  enfin  de  toutes  les  couleurs.  » 

On  voit,  par  ce  pafSge,  que  les  Romains  imitoient  les 
pierres  précieufes  par  le  moyen  à.t%  verres  colorés,  &  qu'ils 
connoifîbient  des  procédés  pour  donner,  toutes  les  couleurs  à 
cette  matière.  Les  vafes  appelés  murrhina,  fi  recherchés  par  les 
Romains,  étoient  rendus  avec  une  telle  vérité,  qu'on  pou  voit 
fè  méprendre  à  la  magnificence  &  à  1  éclat  ;  on  y  trouvoit  la 
couleur  de  pourpre,  qui  les  diftinguoit,  jointe  à  la  diftribution 
des  autres  couleuis;  en  un  mot,  ils  brilloient  par  les  taches 
qui  plaifênt  dans  ces  accidens  naturels.  La  matière  iits  vafa 
murrhina,  que  des  Savans  ont  cru  reconnoître  dans  la  porce- 
laine, eft  LUI  autre  objet  de  recherche  auquel  je  travaille,  & 
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que  j'e(])ère  communiquer  quelque  jour;  en  atltnclant  des  rc- 
tiexion.s  plus  (olkles  &c  plus  convaincantes,  je  me  contenterai 
de  préfejiter  cette  objedion ,  contre  le  (èntiment  qui  paroit 
le  plus  gcncralement  reçu. 

La  porcelaine  &  la  fîiyence  peuvent  fè  calTer,  &:  non  fê 
détruire  abfblument;  la  couverte  ou  l'émail  les  mettent  à  l'abri 
de  tous  les  inconvéniens,  l'expofition  à  l'air  ne  leur  fait  aucun 
tort,  elles  (è  confèrvent  parfaitement  dans  la  terre  &  dajis  l'eau; 
ainfi  le  plus  médiocre  fragment  auroit  prouvé  leur  ancienne 
exiflence:  cependant  je  puis  afTurer  qu'on  nen  a  jamais  trouvé 
la  plus  foible  apparence  dans  les  décombres  de  Rome,  qui  pré- 
fentent  d'ailleurs  les  reftes  fans  nombre  de  toutes  les  tfpèœs 
de  verres  &  de  terres  fimplement  cuites  que  les  Romains 
employoient  à  tous  leurs  ufàges:  je  puis  même  afTurer  qu'on 
n'a  point  rencontré  le  plus  petit  fragment  de  porcelaine  ou  de 
fayence  dans  les  ruines  A^Hcrailanum,  qui  prcfentent  cej^ndant 
un  afîèmblage,  qu'on  ne  pouvoit  efpcrer,  des  antiquités  les  pLhS 
rares  &  les  mieux  confèrvées ,  dans  tous  les  genres  Se  dans 
toutes  les  efj:)èces. 

Ncc  ejl  alla  mine  materia  fequaàor ,  aiiî  cîiam  piâura  ac- 
commodaiïor.  Maxhnus  înmen  honos  in  canJido  tranjliiccmïhiis 
quàm  proxima  ayjlallï  fimïhtiuiine.  Lfus  vero  ad  potandum  ar- 
genîi  meîalla  &  aurï  pepuïiu 

c^  Il  n'y  a  point  de  matière  plus  facile  à  travailler,  &  qui 
prenne  mieux  la  teinture;  on  préfère  cependant  les  verres 
blancs  tranfparens,  qui  approchent  le  plus  du  cryûal;  &  Tufacre 
de  boire  dans  des  vafès  de  verje  a  fait  difparoitre  ceux  d'or 
&  d'argent.  ^^ 

Il  n'efl  pas  douteux  que  la  matière  du  verre,  encore  molle 
au  fortir  du  creufet,  ne  foit  iufceptible  de  toutes  les  formes 
qu'on  veut  lui  faire  prendie,  nec  ejl  alla  nimc  materia  fequacïor. 
Cette  matière  eft  fi  duélile  Se  fi  propre  à  toutes  fortes  d'ou- 
vrages, qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a  point  qui  obéifiè  mieux 
à  la  main  de  l'ouvrier,  tSc  qui,  molle  dans  fon  principe,  fe  foû- 
tienne  aufTi  parfaitement  quand  on  l'a  loûmiic^  à  une  forme: 
on  peut  la  tirer  en  filets  déliés  comme  des  cheveux  ;  on  en  a 
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mciiie  iabriquc  des  tilius,  <Sc  l'on  a  pn'feiitc  à  l'Acailunîc  des 
Scicnc-s  une  perriKjtie  dont  l'imitalion  cloit  complète.  Qiiclle 
que  (oit  la  facilité  «ivec  laquelle  on  travaille  le  verre,  on  |)eut 
lui  conimunicjuer  toutes  les  couleurs;  cependant  on  a  toujours 
prcicré,  &  avec  raift^n,  le  verre  blanc  trau(parent  (jui  approche 
le  plus  du  cryflal;  on  peut  ni(}me  allurer  que  cette  belle  imi- 
tation de  la  NatLire  efl  un  chef-d'œuvre  de  l'art  de  la  vcirerie: 
en  effet ,  ce  verre ,  li  (èmblable  à  leau  la  plus  pure ,  a  dû 
paflèrpour  un  phcnomcne  digne  de  la  plus  gi*ande  admiration; 
mais  nous  y  fommes  trop  accoutumés  pour  en  être  frappés 
aujourd'hui. 

On  en  fit  donc  autrefois  des  vafès  ou  des  coupes  qui  furent 
fi  fort  au  gré  des  Romains,  qu'ils  ne  firent  plus  ufage  d'aucun 
autre;  &  ce  goût  se(l  d'autant  plus  perpétué  chez  toutes  les 
Nations,  qu'on  eft  flatté  du  plai(n-de  dillinguer  la  couleur,  de 
juger  la  qualité  des  liqueurs,  &  de  reconnohre  la  boiflbn  que 
ion  a  acceptée:  auffi  on  ne  doit  pas  craindre  que  le  verre, 
dont  le  prix  fera  toujours  médiocre,  perde  jamais  la  préférence 
que  les  Romains  lui  ont  donnée  fur  l'or  &  fur  l'argent. 

Ejl  auîem  calorîs  impatiens,  ni prceceAaî  frigulus  liquor ;  ciini 
cdditâ  aqiiâ  vitre  a  pilez  Sole  adverfo  in  tantiim  excanjefcant ,  ut 
vejles  exurant. 

«  Les  vafès  de  verre  fupportent  difBcilement  la  chaleur  du 
»  feu ,  fi  1  on  ne  prend  la  précaution  de  les  remplir  en  partie 
»  avec  une  liqueur  froide  ;  des  boules  ou  des  balons  de  verre 
pleins  d'eau ,  s'échauffent  au  point  de  brûler  les  étofîes.  « 

Les  vaifîeaux  de  verre  dans  lefquels  on  verfê  une  liqueur 
bouillante,  fe  cafîànt,  on  évite  cet  accident,  en  les  chauffant 
par  degrés ,  ou  les  remplifîânt  en  partie  d'une  liqueur  froide  ; 
l'impreffion  du  feu,  trop  fubite,  fait  cafîèr  également  les  vaif^ 
féaux  de  verre,  fi  l'on  n'a  pas  ufe  des  mêmes  précautions.  Les 
Romains  ont  connu  les  effets  de  la  chaleur  fur  le  verre  &  les 
movens  d'en  réparer  les  inconvéniens  ;  mais  il  proit  que  cts 
mêmes  Romains  ignoroient  la  caufè  du  phénomène  de  l'in- 
flammation que  produifent  des  boules  ou  des  ballons  de  veiTe 
remplis  d'eau,  &  mis  en  état  de  recevoir  les  rayons  du  foleil: 

il 
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îl  fèmUe,  par  le  texte  de  Pline,  (|u'on  croyoit  alors  que  ces 
ballons  acqucroient  un  degré  de  chaleur  (i  coiifldcrable,  (juils 
étoient  en  état  de  mettre  le  feu  à  toutes  les  maiicies  combul- 
tibles  quon  leLir  préfènloit,  ///  uw/im  excû/u/efcu/ii  ut  vijlcs 
exumnî,  La  Phyfique  de  nos  jours  ne  recevroit  pas  cette  ex- 
plication :  les  Romains  ont  vu  l'expérience;  mais,  fuivant  les 
apparences,  ils  n'ont  pas  jugé  la  caufe,  &  fe  font  contentés 
de  la  regarder  comme  une  pro|)riété  du  \>t\'ï^. 

Frûgmenta  teporaia  ûggliiîi/umtiir  tanîuin,  Riirsus  toîa  fwuii 
non  queunt ,  prœterqiicim  ahrupui  fihïmct. 

«  Les  morceaux  de  verre  fe  fondent  à  une  chaleur  modérée; 
ils  ne  peuvent  enfuite  être  refondus  dans  leur  totalité,  qu'après  fc 
les  avoir  réduits  en  petites  parcelles.  » 

On  peut  aifcment,  à  un  certain  degré  de  chaleur,  fonder 
&  joindre  enfèmble  à^s  parties  ou  des  morceaux  de  verre, 
&:  cette  opération  eft  fi  communément  pratiquée  par  difîcrens 
artifles,  qu'il  fèroit  inutile  de  la  décrire.  Il  efl  vrai-fèmblable 
que  Pline  l'a  regardée  lui-même  comme  trop  familière  &  trop 
connue  pour  y  faire  une  grande  attention  ;  cependant  on  eft 
furpris  que  des  morceaux  de  verre,  qui  lè  fondent  avec  tant 
de  facilité,  ne  puifîènt  être  refondus  dans  leur  totalité,  qu'après 
avoir  été  réduits  en  petites  parties;  car,  pour  qu'un  morceau 
/è  fonde  avec  un  autre,  il  faut  que  les  deux  entrent  dans  une 
efpèce  de  fufion,  &  particulièrement  les  parties  qui  doivent 
être  réunies:  on  a  cependant  obfèrvé  que  des  morceaux  plus 
ou  moins  grands  fe  fondent  difficilement;  on  efl  forcé,  pour 
rendre  la  fufion  plus  prompte  &  plus  égale,  de  les  broyer 
&  de  les  mettre,  pour  ainfi  dire,  en  pouffière;  ce  qui  a,  pu 
donner  lieu  à  l'expreffion  de  Pline,  riirsus  toîa  fundi  non 
queunt,  vraterqucim  abrupt  a  fihïmei. 

Le  moyen  qui  peut  avoir  rapport  aux  piocédés  dont  il  efl 
queflion ,  regarde  nos  glaces ,  fur  lefquelles  j'ai  vu  faire  une 
expérience  qui  mérite  d'être  expofee;  j'en  ai  vu  fbuder  d'une 
affez  grande  étendue,  &  compofées  de  quinze  ou  de  vingt 
morceaux ,  &  cela  par  le  feul  moyen  de  la  glace  elle  -  même 
niile  en  poudre»  Se  placée  avec  profufion  fîir  la  jonélion  de^ 
Tome  XXX,  *  Rrr 
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pièces  que  l'on  voiiloit  ivunir,  (îk  Jonl  elle  remplifî()it  tous 
les  inUrvallei).  Je  crois  du  moins  (ju'il  iiLiilroit  aucune  aune 
matière  clans  celte  o]xnui()n,  car  on  en  lailoil  un  Iccitt;  un 
feu  mdiiocre,  donné  mcnie  (ans  le  (ccours  d'aLicun  iourneau , 
mettoit  celte  poudre  en  fulion,  6i  la  réunion  fc  lailoit  pailalte- 
ment.  11  étoit  nécellaire  de  donner  enfuite  un  nouveau  poli  à 
la  glace  entière;  après  celle  dernière  opération,  les  foudures 
ne  paroilic)icnt  en  aucune  façon.  11  ell  vrai  c|ue  je  n'ai  vu 
mettre  en  expérience  (]ue  des  glaces  d'environ  un  pied  en 
quarré,  <Sc  je  crois  que  l'opcialion  ieroit  diiîicile  à  pralicjner 
pour  des  glaces  de  la  plus  grande  étendue. 

71/igit  ars ,  vcliiîi  cùm  cakiilï  fiint,  qiios  quïdcm  uhaciilos 
uppclldiiî ,  aïupios  cïuim  plunbus  modïs  vciji  colore  s. 

"  L'ai  li lie  teint  la  matieie  du  vene  de  la  même  façon  que 
"  dans  la  fibrique  des  jetons  à  compter ,  que  plufieurs  perfonnes 
53  nomment  ahaculï ,  dont  quelques-uns  (ont  de  couleurs  varices 
en  plufieurs  manières.  » 

L'art  e(l  pris  pour  larlifte ,  &  j avoue  que  je  préférerois  la 
leçon  que  cite  Dalechamp  (hj,  6c  qu  il  dit  avoir  lue  dans  un 
manufcrit  confèrvé  à  Paris  ;  la  voici  : 

ISec  îingi  vcliiù  càm  calaili  fiunt ,  &  le  refte. 

Voici  de  quelle  façon  je  tjaduirois  le  paiïïige  avec  le  chan- 
gement de  Dalechamp,  en  le  réuuilîant  avec  ce  qui  précède 
immédiatement. 

«  Les  morceaux  de  verre  ne  peuvent  fè  refondre  entière- 

»  ment,  ni  prendre  la  même  teinture,  ii  oji  ne  les  fepare  en 

„  portions  plus  petites;  c'eit  ce  qui  arrive  quand  on  fabricjue  les 

55  jetons  qui   lêrvent  à  calculer ,  que  quelques  -  uns  nomment 

ahaculï,  &  qij  font  variés  de  ditiërentes  couleurs.  « 

11  e(t  confiant  qu'on  ne  peut  rendre  la  première  leçon  avec 
la  même  clarté;  cependant  c'e(l  la  leçon  du  P.  Hardouin,  & 
tout  le  monde  paroit  lavoir  adoptée.  J'ignore  de  quel  Com- 
mentateur e(t  venue  cette  correélion  du  texte:  quel  qu*il  foii,  il 
ne  me  paroît  pas  avoir  entendu  cet  endroit,  ni  iaili  le  véritable 

(h)  Dalechamp  dit  bien  qu'il  a  trouvé  ces  deux  motSj  nec  tingi,  dans 
vin  manufcrit;  mais  il  ne  les  a  pas  inférés  dans  le  texte  de  Pline. 
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fcns  de  Pline  qui,  pour  prouver  ce  qu'il  tlit  à  IVgard  de  !a 
iunoii  imparfiiite  des  morceaux  de  xeiiT,^  donne  pour  exemple 
la  ici[)rique  des  jetons,  dans  lef(|uels  on  reconnoit ,  [xir  Li 
variété  àcs  couleuis  qui  fubliflent ,  que  |')lurieiirs  moiceaux, 
dont  la  couleur  éloit  différente,  n'ont  pas  été  iDtalemenl  rontliis; 
variété  de  couleur  qui  ji'auroit  pas  exiflé,  fi  la  fufiou  de  tous 
les  morceaux  eût  été  parfaite. 

Les  jetons  des  Romains,  cnlciili y  étoient  d'une  forme  dont 
la  matière  a  pu  \arier,  mais  on  les  emplo)oit  pour  faire  les 
comptes;  ils  étoient  autrefois  d'un  ufiige  d'autant  |)lus  commun, 
que  l'écriture  étoit  moins  commode  pour  les  calculs:  les  mar- 
chands mêmes  stn  fervent  encore  quelquefois.  On  ne  peut 
douter  que  ces  jetons  n'aient  été  noinmés  ahaciili;  Pline  nous 
le  certifie:  il  eft  vrai  qu'ils  étoient  encore  connus  fous  le  nom 
de  cakulï;  mais  je  fuis  étonné,  je  l'avoue,  que  les  Savans  qui 
ont  examiné  ce  pafîàge,  entr'autres  le  P.  Hardouin,  n'aient 
point  été  frappés  de  ces  paroles,  ciim  cakulï  jlunt  quos  rjuïAcm 
ûhaailos  appcllam ,  &  qu'ils  aient  été  al  fez  piévenus  pour  rendre 
&  vouloir  que  l'on  traduile  ahaciihis  par  damier;  ils  ont  peut- 
être  été  feduits  par  l'éiymologie  à'abaailits ,  que  l'on  fait  venir 
(Xahax,  petite  table.  Q,uoi  qu'il  en  fbit ,  les  Romains  ont  auffi 
employé  les  jetons  à  plufieurs  jeux  qui  nous  foiit  inconnus,  & 
fur  le  détail  defcjuels  aucun  auteur  ancien  n'a  daigné  nous  inf^ 
truire.  Cet  objet,  dans  la  vérité,  feroit  peu  intérefîànt,  fi  toutes 
les  connoifîances  n'étoient  intimement  liées,  &  fi  les  bagatelles 
ne  concouroient  pas  à  l'éclaircifîèment  des  objets  les  plus  im- 
portans. 

Je  finis  cette  explication  du  texte  de  Pline,  par  l'examen 
du  paflàge  qui  termine  l'objet  dont  j'ai  entrepris  la  dilcuffion. 
Ce  paffàge  préfente  un  phénomène  qui  n'efl  pas  avoué  dans  la 
bonne  Chymie;  cependant  il  s'eft  trouvé  vérifié  par  A^s  expé- 
riences, &  femble  contredit  par  d'autres:  je  les  rapporte  avec 
la  même  exaèVitude  qu'elles  ont  été  faites,  ck  qu'on  a  bien 
voulu  me  les  donner.  Je  n'ai  d'autîe  mérite  à  cette  opération, 
que  celui  d'avoir  inliflé  fur  l'expérience  que  Ion  regardoit 
comme  inutile;  Pline  s'e^primoit  trop  politivement  à -mou 

Pvrr  ij 
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Cens,  pour  mcilre  cii  cloute  ce  qu'il  avançoit  en  ces  termes: 
vifn/ni  jiilpliuri  concotlum  fcrn/nii/um/r  in  hipukin;  le  verre  cuit 
avec  le  (ôufrc  acquiert  la  dureté  de  la  pierre,  ou  devient  une 
pierre  très-dure. 

Pour  malilirer  de  la  vérité  du  fait,  j'engageai  M.  Roux, 
habile  Chymifle,  à  faire  quelcjues  expériences  ;  il  a  eu  cette 
complailànce,  Se  voici  (juel  en  a  été  le  produit. 

«  i/'  J'ai  pris,  dit-il,  parties  égales  de  verre  pilé  &  de  fleurs 
»  de  foufre;  je  les  ai  bien  mêlées  ck  miles  dans  un  creufet  dont 
»  j'ai  lulé  le  couvercle  avec  la  terre  à  foLir  ordinaire;  je  l'ai  pouffé 
>>  à  grand  feu  dans  une  forge,  une  partie  du  loufre  s'eft  exhalée 
»  au  travers  du  lut  qu'elle  a  fait  couler;  le  verre  s'ed  fondu 
'5  exaétement,  &  même  plus  promptement  qu'il  n'auroit  fait  tout 
»  fèul;  mais  il  a  formé  une  mafiè  (pongieLifè  &  brune,  de  façon 
>'  qu'il  paroît  que  le  foufre  augmente  la  fufibilité  du  verre,  mais 
>'  qu'il  le  brunit  &  qu'il  en  altère  la  couleur. 
>»  2."  J'ai  pris  du  verre  pilé,  je  l'ai  mis  dans  un  creufet,  &  Je 
>>  lai  expofe  à  un  feu  de  forge;  il  s'efl  fondu  plus  tard  que  le 
••  précédent,  quoique  le  feu  fût  le  même:  lorfqu'il  a  été  en  pleine 
3>  fonte,  j'y  ai  projeté  &.ts  fleurs  de  foufre,  j'ai  recouvert  mon 
>»  creufet,  &  je  l'ai  retiré  prefque  auffi-tôt  du  feu;  mon  verre 
M  étoit  comme  le  précédent,  brun  &  (pongieux,  fur -tout  à  la 
»  furface;  car  il  paroifîbit  que  le  foufre  n'avoit  pas  touché  à  celui 
»  qui  étoit  dans  le  fond  du  creufet. 

»  3."  J'ai  pris  deux  lames  de  verre,  je  les  ai  envelop[>ées 
!•  dans  des  fleurs  de  foufre,  &  je  les  ai  mifes  dans  un  creufet 
53  dont  j'ai  luté  le  couvercle  ;  le  foufre  s'eft  totalement  exhalé  au 
»  travers  du  lut  qu'il  a  fait  cotiler,  le  verre  s'efl  parfaitement 
3>  fondu  ,  &  il  n'a  paru  ni  brun  ni  fpongieux. 
»  4.''  J'ai  mis  des  fleurs  de  foufre  dans  un  creufet,  &  lorf^ 
M  qu'elles  ont  été  fondues ,  j'y  ai  plongé  un  tuyau  de  baromètre 
33  rouge  prêt  à  fondre;  le  foufre  a  pris  feu,  le  verre  a  perdu  de 
>j  fà  chaleur;  j'ai  recouvert  le  creufet ,  tout  le  foufre  stn  efl  exhalé, 
3>  &  lorfqu'il  a  été  entièrement  difTipé,  le  verre  a  rougi  &  s'efl 
fondu  comme  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  foufre  ». 

Ces  expériences  démontreroient  que  le  verre,  traité  au  feu 
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avec  le  fôufre,  ne  ch:inge  pas  de  iKiture;  que  par  ce  moyen 
il  devient  pins  fudble,  (]ne  fa  couieur  change  cjLitlcjuefois;  cjii'il 
k  bourfouHe  fie  refle  celluleux  &  fpongieux. 

Je  metois  adreilc,  d.ms  le  mcme  temps,  à  mon  ami  M. 
Majauld,  dont  les  expcriences  ont  rcufli  à  fon  ordinaire,  & 
j'en  ai  été  charmé  pour  l'honneur  de  Pline,  auquel  les  expé- 
riences ont  donné,  (ans  doute,  les  mêmes  preuves,  oc  l'ont 
mis  en  état  de  dii-e  :  Viirum  fiilp/iiiri  coiicoâimi  fcrrunùnatiir  iii 
lapulem. 

En  fondant  du  verre  avec  le  f()ufre,  on  obtient  une  matière 
obfcure  &  poreufè,  de  laquelle  on  tire  des  éiincelles  lorfqu'on 
la  frappe  avec  de  l'acier;  ôc  cette  matière,  abf()lument  (emblable 
à  de  certaines  portions  de  laves  vomies  par  les  volcans,  a  véri- 
tablement une  grande  partie  des  propriétés  de  l'efpèce  de  lave 
dont  il  a  été  queflion  dans  le  Mémoire. 

C  eft  d'après  les  expériences  que  j  ofè  affurer  ces  propriétés 
du  verre  cuit  avec  le  foufre ,  &  fi  quelqu'un  vouloit  être  con- 
vaincu par  lui-même  de  ces  vérités,  il  pourroit  répéter  les 
expériences  fuivantes;  leur  procédé  efl  djtailléavec  fcrupule. 

Prenez  une  livre  de  verre  vert,  ou  verre  dont  on  fiiit  des 
bouteilles  (on  s'ell  fervi  de  celui  de  la  verrerie  de  Sève),  faites 
le  rougir,  &  lorfqu'il  fera  dans  cet  état,  jetez-le  dans  l'eau  froide; 
cette  première  opération  n'a  d'autre  objet  que  celui  de  mettre 
ie  verre  plus  aifement  en  poudre:  alors  pulvérifez  le  verre  dans 
un  mortier  de  fer,  padez-le  par  v\\\  tamis  de  crin,  &  mêlez 
ce  verre  pulvérife  avec  une  demi-livre  de  foufre  mis  en  poudre. 
Ce  mélange  produit  un  phénomène  fort  fingulier,  il  donne 
une  odeur  de  foie  de  foufre  tel  que  fèroit  à  peu  près  le  mélange 
d'un  fèl  alkali  avec  le  iôufre;  le  verre  fouffriroit-il  une  altération 
iorlque  pour  le  mettre  plus  facilement  en  poudre,  on  le  fait 
rougir  avant  que  de  le  jeter  dans  l'eau  froide!  le  \t\'\'t  a-t-i[ 
par  lui-même  cette  propriété î  mais  cet  examen  ne  convient 
point  ici. 

Le  mélange  du  foufre  &  du  verre  étant  fait,  on  le  met  dans 
un  creufèt;  ceux  que  l'on  fibrique  à  Paris  nous  ont  paru  con- 
venables à  cette  opération;  ou  le  couvre  de  fon  couvercle  & 
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oïl  le  pliice  dwus  un  iourivaii  de  fulion,  on  l'entoure  &  on  fe 
couvre  de  ciiarbon;  le  charbon  paifaiienienl  allumé,  on  a  giand 
loin  d  enlrelenir  le  (eu,  en  niellanl  toujours  de  nouveau  charbon 
avant  (]ue  celui  (]ui  couxie  le  creu(et  fiAl  confunic;  le  foulre 
lemble  le  biûleren  totalité  dans  le  commencent  nt  de  l'opéra- 
lion  :  on  laille  le  mélange  expolé  au- (eu  dont  uolls  venons  de 
parler,  Se  (]ue  Ton  rend  le  plus  violent  (]u'il  ell  podible,  en  ajou- 
tant des  cheminées  au  fourneau;  on  laiiie  enfuite  refroidir  le  tout. 

Si  l'on  caflè  enfuite  le  creuftl,  on  trouve  à  (a  partie  (upé- 
rieure  la  matière  plus  f]X)ngieufe  que  dans  le  fond;  mais  toutes 
fes  parties  font  également  feu,  Se  femblent  lout-à'faii  analogues. 

Nous  avons  répété  deux  fois  cette  expérience;  la  matière  fut 
expolée  au  feu  pendant  quatre  heures  dans  la  première  ,  & 
pendant  fix  dans  la  féconde;  il  y  a  voit  cependant  peu  de  diffé- 
rence dans  IcLir  contexture,  elles  étoient  à  peu  près  également 
compaéles,  mais  leurs  propriétés  étoient  abfolument  les  mêmes; 
cependant  le  feu  auquel  le  fécond  mélange  a  été  expofe  étoit 
il  violent,  que  la  brique  lur  laquelle  on  avoit  établi  le  creufet 
fut  vitrifiée  en  partie. 

Peut-être  qu'un  feu  tel  que  celui  des  fourneaux  de  verrerie 
pourroit  fondre  cette  matière;  elle  nous  a  paru  cependant  beau- 
coup plus  dure  que  le  verre  dont  on  s'étoit  fervi ,  puifcjue  cette 
matière  a  la  propriété  de  l'entamer  comme.feroit  un  caillou. 

Les  produits  de  la  première  &  de  la  féconde  expérience  étant 
fi  ditiérens,  on  ne  peut  attribuer  ce  phénomène  qu'aux  diffé- 
rentes manœuvres  que  les  deux  opérateurs  ont  employées;  le 
premier  a  mis  fon  veire  en  poudre  dans  le  mortier  fans  le  faire 
rougir  auparavant;  It  fécond  a  fait  le  contraire,  &  par  cette 
manipulation  il  a  ouvert  les  molécules  du  verre  &  a  donné  plus 
d  ingiès  au  foufre:  l'odeur  de  foie  de  foufje,  qui  sVlève  lors  du 
mélange  du  ioufre  6c  du  verre,  qui  a  été  rougi  avant  que  d  être 
mis  en  powidre,  prouve  bien  que  le  verre,  après  cette  opération, 
n'eft  plus  dans  le  même  état  qu'il  eloit  auparavant  ;  c  efl  delà 
fûremcnt  que  procède  la  ûiiiercnce  des  deux  opérations. 
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EXPLICATION 

D  E 

LA   MOSAÏQUE  DE  PALE  SERINE. 


L 


Par  M.  TAbbc  Barthélémy. 

A  ville  de  Paltflrine,  coiiflruite  des  ruines  de  i  ancienne  LûàrAfTcm- 
Piénelte,  fur  une  montagne  à  vingt-un  milles  de  Rome,    hlt^epuNiq. 
confèrve  encore  dans  (on  enceinte  les  relies  du  célèbre  temple       1760. 
de  la  Fortune.  Cétoit  un  édiiice,  ou  pluflôt  un  afT^mblage 
dcdiHces  qui,  pofes  avec  régularité  fur  difiérens  plans,  scie- 
voient  les  uns  au  deflus  des  autres,  &:  en  impofoient  au  loin 
par  la  ma^eflc  de  leur  ordonnance  :  celui  qui  les  couronnuit 
tous,  Se  qui  ierl  aujourd'hui  dtr  palais  aux  Princes  de  Palellrine, 
éioit,  à  ce  qu'on  croit,  le  lieu  même  où  la  Fortune  rendoit 
ks  oracles;  &.  plus  bas,  (ur  un  dcs  plan^  intérieurs,  on  voyoit 
lin  autre  afjle  (acre,  dont  le  (iin61;uaire  étoit  pavé  d'une  mo- 
faïque  d'environ    dix-huit  pieds  de   long  fur  quatoize  pieds 
quelques    pouces  de   large  (a).   L'hurniditj,  les   décombres, 
&  l'obfcurité  des  lieux  dont  elle  avoit  iait  autrefois  lornement, 
la  déroboient  dans  le  fiècle  dernier  à  la  curiofité  du  Pi;l)lic  ; 
&  ce  qu'on  en  difcernoit  avec  peine  à  la  clarté  des  ha:nbeaux, 
înfpiroit  un  vif  delir  de  la  connoître  en  entier.  Animé  par  ce 
inotif,  le  commandeur   dal  Pozzo,  qui  raiîèmbioit  dans  un     Ddk  Ui  M 
recueil  immenie  les  deileins  ats  peintures  oc  Gts  autr'^s  mo-  ^^/  p,y^,"oya-, 
niimens  antiques,   voulut  y  joindre  celui  de  la  mofaïque  ôq  ^i Car!. Ddui. 
Paleflrine.  Il  la  fit  copier  en  grand,  confer\a  dans  fts  delîeins 
les  couleurs  des  différens  objets  qu'elle  repréfente,  ck  développa 
pour  la  première  fois ,  aux  yeux  des  Sa\aas ,  tous  les  détails 
de  cette  riche  coinpofition.  Ils  étoient  letracés  en  dix  -  huit 
morceaux  détachés,  dont  Suarcz,  évéque  de  Vaifon ,  donna 

faj  Les  fragmens  de  marbre  dont  cette  iT»faïqiie  e<l:  c-mporée  ,  font 
communément  de  trois  à  quatre  lignes  en  quarré;  ceux  qui  lorment  les 
figures  Ibnt  encore  plus  petits. 
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rraiu<vu,l.ii,  une  cicfcrîplîon  fuccinte  dans  ion  hilloiic  Je  Piciicflc,  imprîince 
'"^'•'^'-  ;i  Koiiiccn   1655. 

Qjiclcjiics  aiinces  aprcs  ,   le  cardinal    François   Barixrin  , 

voulant  ((xiflraire  la  mofaïqiie  aux  accidens  (]ui  conimençoicnt 

à  la  dctruire,  la  fit  tranfporlcr  dans  le  palais  k.k's  princes  de 

Voy.rcxplic.  Paleflline;  elle  ftit  placée  au  fond  du  veflibule,  en  face  de  la 

nioùtfcà  la  izia-  f      .    /  i  r  >  i         •    i         1  n  i 

vûrcdci72i.  porte  d entrée,  cians  une  elpece  de  niche  dont  elle  couvre  le 
pavé.  On  la  grava  depuis  fur  une  planche  infcrce,  en  i6j\^ 

*Lat.vct.Rom.  j.^,^5  \^  Latiuni  du  p.  Kircher^;  6l  il  en  parut,  en  1690  ^, 
''I  w.  yi/<wV;/.  une  autre  gravure  que  publia  M.  dampini ,  oc  qui  dirtere  ciien- 

x,i,f.bj.  tiellement  de  la  première.  Mais  comme  dans  ces  deux  efla m pes 
les  objets  fe  trou  voient  refîèrrés,  confondus,  &  (ingulièrement 
altérés,  le  cardinal  Fiançois  Barberin,  petit- neveu  du  précé- 
dent, les  fit,  en  172  i  ,  repréfenter  plus  en  grand  dans  de 
nouvelles  planches ,  où ,  malgré  les  foins  de  ceux  qui  préfi- 
dèrent  à  cette  opération ,  il  s'efl  gliflé  des  fautes  qui  feront 
corrigées  dans  la  copie  que  nous  publions  aujourd'hui.  Nous 
la  devons  aux  foins  de  M.  le  comte  de  Caylus;  &  par  les 
précautions  qu'il  a  prifès,  on  fera  mieux  en  état  de  juger  d'un 
monument  qui  n'intérefîe  pas  moins  les  Artides  que  les  Anti- 
Cecconl,  Swr.  quaires,  A  l'égard  des  premiers ,  on  afTure  que  Carie  .Mai  atte 

tîiPalijl.p,^;.  j^  voyoit  avec  un  plaifir  toujours  mêlé  d'admiration,  &  l'on 
fait  d'ailleurs  que  le  Pouffin  en  avoit  profité  pour  embellir 
quelques-uns  de  fès  tableaux  (b).  A  l'égard  Ats  féconds,  la 
diverfité  des  opinions  prouve  afîèz  l'eflime  qu'ils  en  ont  faite, 
&  leurs  efForts,  quoiqu'inutiles ,  font  un  hommage  plus  pré- 
cieux encore  que  des  éloges  brillans  &:  peu  réfléchis. 

Je  vais  donner  en  peu  de  mots  l'analyfè  de  leurs  opinions, 

Pi.lxxxvh  prefque  toutes  fondées  fur  cepafîàgede  Pline:  Les  pavés,  qu'on 

Ç^2;,ed,Hard, 


(h)  Tel  efl:  celui  de  Tarrivce  de 
la  Sainte-Famille  en  Egypte,  dont  on 
a  deux  eftampes,  l'une  gravée  par 
JeanDughet,  beau-trèredu  Pouflin, 
&  Tautre  par  Chauveau.  Le  Pouffm 
a  mis  dans  le  fond  de  Ton  tableau 
cette  tour  ronde  fervant  dt  retraite 
aux  Ibis ,  (Se  cette  efpèce  de  procef- 
fion  qu'on  voit  dans  la  mofaïquc; 


fans  autre  changement  que  quelque 
variété  dans  la  polition  des  figures» 
Dans  un  autre  tableau  qui  efl:  au 
Cabinet  du  Roi,  &  qui  repréfente 
MoiTe  trouvé  fur  le  Nil ,  il  a  encore 
emprunté  de  la  mofaïque  la  chaiïe 
que  donnent  à  un  Hippopotame  àt% 
Egyptiens  montés  fur  unt  barque. 
Je  dois  cette  note  à  M.  Mariette. 

noinm^ 
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nomme  Ynhoilïota  fc'J,fi/re/n  cii  iifii^^e  à  Rome  jous  Sylla,  & 
l'on  voit  encore  à  Pié/iefle  celui  {jn'il  fit  conflnnre  dans  le  temple 
de  la  Fortune.  On  u  conclu  de-là  qu'il  iailoit  ti'ouver,  ou  clans 
les  vicilTitudcs  Je  la  Fortune»  ou  dans  la  vie  de  Sylla,  des 
rapports  (enijbîes  avec  la  molaïque  de  Palediine;  &  le  Père 
Kircher  y  découvrit  l'image  des  maux  &  Ats  biens  que  cette      ^^f*  ^^  w: 

\'    '    'f     \'r        r  .    \  Lai.v,  iqi, 

divinité  dilpenle  aux  mortels.  ' 

Les  malheurs  dont  elle  les  accable  font  reprcfèntcs  par  ^ts 
montagnes  arides ,  des  antres  profonds ,  des  bêtes  féroces  ;  les 
vœux  qu'ils  font  pour  lappaifèr,  par  des  temples  &:  des  céré- 
rnonies  rcligieu(es;  les  tranfports  de  leur  reconnoifïïmce ,  par 
les  palmes,  les  couronnes,  les  inib'umens  de  mufique,  enfin 
par  tous  les  attributs  &  tous  les  mouvemens  des  figures  tracées 
dans  la  partie  inférieure  de  ce  tableau.  Il  eft  aifc  de  concevoir 
que  cette  première  idée  entraînoit  avec  elle  beaucoup  d'allé- 
gories fines  &  de  myftères  cachés ,  que  le  P.  Kircher  avoit 
le  plaifir  de  fuppofèr  &  de  découvrir.  Mais  on  efl  furpris  que 
l'auteur  de  XCEdïpus  ^gyptiacus  ne  le  foit  point  aperçu  d'abord 
que  le  lieu  de  la  Icène  étoit  en  Egypte,  &  non  cà  Prénede: 
cefl;  que  fouvent,  à  force  de  chercher  dans  les  objets  ce  que 
les  autres  n  y  voient  pas ,  on  n'y  trouve  pas  même  ce  que  tout 
le  monde  y  voit. 

Je  ne  ferai  pas  le  même  reproche  à  l'auteur  de  la  féconde 
opinion.  Il  reconnoît  la  haute  Egypte,  aux  Ethiopiens  qui  Voyer.îagra- 
lancent  des  traits ,  ainfi  qu'aux  montagnes  couvertes  de  monftres ;  " 
&  la  baiîè  Egypte,  aux  édifices  qui  s'élèvent  au  milieu  (Xqs  eaux 
du  Nil,  &  qui  préfentent  à  ks  yeux  les  fuperbes  villes  de 
Alemphis  &  d'Héliopolis.  Il  ne  lui  refle  plus  qu'a  déterminer 
le  fujet  de  la  compohtion.  Cefl  Alexandre  qui  arrive  eu 
Egypte,  &  qui  s'approche  de  Memphis;  c'efl  lui  qui  paroît 
fous  la  tente  avec  la  Vicloire,  &  l'élite  de  fes  Génémux  ou  de 
(es  Gardes:  cet  homme  qui,  du  haut  de  la  proue  d'une  galère, 
/èmble  lui  tendre  des  mains  fuppliantes,  c'eft  le  Gouverneur  de 
la  province  qui  lui  demande  la  paix;  ces  cérémonies  religieufes, 

(c )   Ce  mot  Htlwjîrota  fignifie  fouvent  des  pavés  compofés  de  petits 
fragmei;s  de  marbre. 

Tome  XXX,  .  Sff 
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ct's  fctcs  charmaïUe.s  (ont  les  exprefiions  de  la  joîe  qirinfj^ire 

i\  prclence,  c|u'iii(pirent  les  promeliès  qu'il  a  faites  de  refpedcr 

les  mœurs  des  habilans  &  l'ancien  culte  du  pays.  Or,  en  plac^ant 

le  roi  de  Macédoine  dans  le  moment  où  l'oracle  d'Hammou 

va  légitimer  (es  conquêtes,  Sylla  rapjxrioit  à  tout  le  monde  les 

oracles  qui  juflidoient  (on  clcvation  particulière;  &i  laiffànt  à 

la  riatterie  le  (oin  de  détailler  les  rapports  qui  (è  trouvent  entre 

tous  les  grands  hommes,  il  empruntoit  les  traits  d'Alexandre 

pour  effrayer  les  Romains,  &  rendre  hommage  à  la  Fortune. 

Cette  opinion,  long-temps  attribuée  a  M."  Bianchini  ck  de 

fli FMv.^S,  Saint-Romain,  reitituée  depuis  à  M.  le  cardinal  de  Polignac, 

réunit  d'abord  tous  les  fuftrages,  &  con(trve  encore  dt^s  [xu- 

*rumt.iîemuf.  jjf^,^^  éclairés^  malgré  les  objedions  du  P.  Volpi  &  du  P.  de 

'  ^Voipi,  vet.  Montfaucon;  le  premier^,  ne  voyant  dans  les  figures  de  la 

Lat.  tom.  IX,  moiaïque  que  des  traits  propres  à  caraélérilèr  les  Romains , 

aime  mieux  croire  que  Sylla  s'efl  fait  repréfenter  lui-même 

Momf.SuppL  j^j^5  ç.ç^  monument;  le  fécond,  ne  pouvant  y  reconnoître  ni 

*   le  voyage  d'Alexandre,  ni  les  viciffitudes  de  la  Fortune,  fuppofè 

que  Sylla  s'efl:  contenté  d'y  retracer  les  ipeélacles  du  Nil ,  de 

l'Egypte  &  de  TEthiopie. 

Pour  n  omettre  aucLine  des  opinions  qu'a  fait  naître  ce  pré- 
Refl,  cm,  fur  cieux  mojuiment,  j'ajoute  que  M.  l'abbé  du  Bos  le  regardoit 
T'  jtj*"^  ^'  ^^"^^^  ^"^^  efpèce  de  carte  géographique  de  l'Egypte. 

Le  (èntiment  que  je  vais  propoier  va  détruire  cts  incer- 
titudes, ou  les  augmenter;  &  j'ai  dû  courir  les  rifques  d'une 
pareille  alternative,  parce  que  jamais  monument  ne  mérita  plus 
d'exercer  la  critique,  &  n'a  moins  occupé  les  Antiquaires.  Ils 
en  ont  recherché  l'objet,  qu'il  efl:  adèz  indifférent  de  connoîtrc; 
ils  en  ont  négligé  les  détails,  qui  feuls  pouvoient  nous  inftruire 
itir  les  ufàges  des  Égyptiens.  En  même  temps  on  a  vu  des 
Pignor.  Menf,  ^avaus  du  premier  ordre  confacrer  des  veilles  pénibles  à  l'expli- 
Kvch.  Œdip,  cation  de  la  table  Ifiaque,  c'eft-à-dire  au  développement  d'un 
u  iii,p,  y  p.    |;i(f^  (le  myftères  impénétrables;  &  l'on  s'eft  contenté  de  porter 
des  regards  fugitifs  fur  la  mofàïque  de  Paleflrine,  où  néanmoins 
tout  paroit  vrai,  fimple,  indépendant  de  l'allégorie.  Cette  pré- 
férence a  laifle  jufqu'ici  la  moÉïque  dans  un  état  d'obscurité. 
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J'entreprends  de  icclaircir,  en  regretiani,  avec  raifon,  que  des 
Antiquaires  plus  habiles  ne  l'aient  jxis  dcjà  tenté:  leurs  lumières 
m'eudênt  épargne  bien  des  peines,  &  peut-clie  bien  des  erreurs. 
Par  l'enchaînemejit  des  faits  que  j'avois  à  difcuter,  ce  Mc'- 
moire  s'eft  trouvé  naturellement  diviféen  deux  parties.  Dans 
la  première,  j'examine  quel  eft  l'objet  du  monument;  dans  la 
féconde,  je  tâche  d'en  expliquer  les  détails. 

Première     Partie. 

Je  reprends  le  texte  de  Pline,  que  j'ai  déjà  cité:  Les  paves,  PHxxxvi, 
{juon  nomme  lithoflrota,  dit  cet  auteur,  furent  en  iifage  à  Rome  ^"^^'^  ^^* 
fqiis  Sylla;  &  l'on  voit  encore  à  Pré  ne  (le  celui  qu'il  jii  conjlruire 
dans  le  temple  de  la  Fortune,  Comment  /è  peut-il  qu'un  pafiage 
{\  vague  ait  lervi  de  fondement  aux  opinions  précédentes?  Qj-iels 
traits  dans  la  mofâ'ique  de  Palefh'ine  défignent  celle  de  Syila? 
Si  Pline  avoit  la  première  fous  les  yetix,  d'où  vient  qu'il  garde 
un  filence  profond  fur  le  fujet  qu'elle  repréfenteî  Convenoit-ii 
au  dicT:ateur  Romain  d'exprimer,  par  de  li  froides  allégories,  les 
viciffitudes  de  la  fortune,  qu'il  n'a  voit  jamais  éprouvées;  de  s'ap- 
proprier, par  des  allufions  obfcLires,  les  deltinées  d'Alexandie, 
qui  n'avoient  rien  de  commun  avec  les  liennes;  d'expofer  avec 
tant  de  foin  aux  yeux  àts  Romains  les  fêtes  du  Nil,  dont  il 
n'avoit  jamais  été  le  témoin?  D'ailleurs  on  a  découvert  plufieurs 
raofàïques  à  Palefh'ine.  A  quels  lignes  diitinguera-t-on  celle 
dont  Pline  a  parlé!  e(l-ce  parce  qu'elle  décoroit  le  fàncluaire 
d'un  temple  de  la  Fortune?  H  faudroit  alors  prouver  que  le 
monument  que  j'explique  étoit  autrefois  dans  ce  temple;  «Se 
c'ell  en  eflet  le  projet  de  M.  l'évéque  de  Montalte,  dernier  Cccconi.  Stor, 
hiflorien  de  Palefh'ine.  Il  convient,  avec  tous  les  Antiquaires,  ^^^^-v^'/'*/^* 
que  cette  divinité  étoit  fpécialement  adorée  dans  le  lieu  qui 
fert  aujourd'hui  de  palais  aux  princes  de  Palellrine;  mais  il 
prétend  qu'elle  l'étoit  auffi  dans  un  temple  inférieur,  dans  le  lieu 
înéme  où  la  molaïque  fut  découverte.  11  établit  cette  aiîèrtion 
fur  un  paiHige  de  Cicéron,  que  j'examinerai  dans  une  note  (d),     De  D'mn, 

lih.  II, 


(d)  Cicéron  parlant  d'un  endroit 
ipu  les  forts  de  Prcnelle  avoient  été 


découverts  autrefois ,  obferve  que  la 
reliaion  l'avoit  confacré  depuis ,  (5c 

S  lï  ij 
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t:k:  nui  me  paroîl  plus  propre  à  dctriiire  cju  a  confirmer  le  fên- 
limcin  de  ce  fa  vaut  Prclai. 

1!  (aiit  donc  rejeter  les  confc-quences  (jii'oii  a  lirces  du  palTai^e 
de  Pline,  Se  chercher  dans  la  moià'Kjue  mcme  i\çs  lumières 
propres  à  nous  éclairer  fur  fou  objet.  L'hahilleinent  des  foldats, 
placés  lous  la  tente,  e(t  un  hahillement  Romain.  La  galère  qui 
s'avance  de  leur  côté  e(t  figurée  de  la  même  manière  fur  les 
médailles  d'Hadrien,  &  fur  d'autres  monumens  de  l'ancienne 
Rome.  Dans  cet  édifice,  au-devant  du(]uel  font  quatre  flaluts 
Égvpliennes,  on  voit  fur  la  porte  un  aigle  dont  les  ailes  (oiU 
déployées:  c'ed  l'aigle  de  l'Empire,  (|:.i'on  expof()it  dans  les 
lieux  principaux  foûmis  à  la  puilîànce  des  Romains;  c'elt  cgt 
aigle  qu'Hcrode  avoit  fait  mettre  fur  la  porte  du  temple  de  Jéru- 
^Jof.Amnj.  f^igiy^a    g^  qu'on  voit  au  deffus  de  la  porte  d'un  édifice  fur 

lxvil,cap,6,  /  ,   .II       T    T^     •        r  /  T^  K    T-    r      I       T  I- 

Jd.  (le  BeUJiul.  une  médaille  de  1  rajan  trappce  en  hgypte^  hnlin  les  boucliers 

^'^AJu/iJ/e^    des  foldats,  qui  font  à  la  fuite  de  la  principale  figure,  paroifient 

avec  les  mêmes  fymboles  fur  des  monumens  de  l'Empire.  Je 

m'arrête  à  ceux  qui  repréièntent  ihi  fcorpion.  Ce  fymbole  eft 

tracé  fur  une  efpèce  àtjfaiîum,  dans  l'agate  du  tréfor  de  Vienne: 

je  l'ai  vu  auffi  dans  un  bas-relief  qui  appartient  à  fon  éminence 

M.  le  cardinal  Alexandre  Albani.  Une  cuirafîè,  furmontée  de 

l'aigle  Romaine,  en  occupe  le  milieu;  à  côté  font  des  cafques, 

des  javelots,  des  enfèignes  militaires,  &  un  bouclier  fur  lequel 

on  a  gravé  un  fcorpion  entre  deux  foudres.  Il  eft  femblable, 

pour  la  forme,  à  ceux  de  la  molaïque;  il  a  feulement  quelques 

ornemens  de  plus;  peut-êti'c  appartenoit-il  à  quelque  aotre 

DeReMilit,  cohorte  .*  car,  fuivant  Végèce,  les  cohortes  étoient  diftinguées 

^ii,c,i8,       ^x\\.ït  elles  par  les  fymboles  des  boucliers.  Il   feroit  inutile 

d'examiner  à  quelle  nation,  ou,  fi  l'on  veut,  à  quel  corps  de 


l'avoît  renfermé  dans  une  enceinte  à 
caufe  d'une  (latue  ou  grouppe  qui 
repréfentoit  Junon  (5c  Jupiter  enfant 
entre  les  bras  de  la  Fortune  :  h  eft 
Iiodie  lociis  feptiis  re/igiosè  pr opter 
Jovis  puerî ,  qui  laéîens  ciim  Junone 
Fortunœ  in  gremio  fedens,  mainmam 
oppnenSf  caftijjime  colitur  à  matribus, 


Après  ces  paroles,  Cicéron  ajoute 
celles-ci  :  Eodemque  tempore ,  in  eo 
loco ,  ubi  Fortunœ  nunc  fita  eft  œdes, 
mel  ex  oleâ  ftuxiffe  dicunt.  W  me 
femble  que  Cicéron  diltingue  en  ter- 
mes précis  le  temple  de  la  Fortune 
d'avec  une  fimple  enceinte  confacrée 
à  cette  divinité. 
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troupes  il  faut  attribuer  les  armes  reprcfêntces  dans  le  bas-rtiief 
ou  dans  la  niofaïque.  Il  fufiit,  pour  mon  objet,  quelles  iulîeiit 
en  ulàge  fous  les  Empereurs. 

Si,  à  la  faveur  de  ces  notions  préliminaires,  on  peut  nipportcr 
l'époque  de  la  mofaïque  aux  premiers  ficelés  de  l'Empire,  on 
peut  encore  moins  le  méprendre  fur  l'objet  général  de  cette 
compolition  ;  &  tous  ceux  qui  fixeront  leurs  regards  fur  les 
di(lincT;ions  accordées  à  la  principale  figure,  fur  les  foldats  qui 
l'accompagnent,  fur  cette  galère  qui  va  le  joindre,  enfin  fur 
tant  d'aélions  particulières,  qui  la  pluijxut  (einblent  dépendre 
de  la  fienne,  conviendront,  fans  peine,  que  tel  desoit  être  le 
mouvement  de  l'Egypte  lorfqu'elle  voyoit  fc)n  maître.  Or  de 
tous  les  Princes  dont  la  préfence  a  dû  remuer  cette  province, 
il  n'en  efl  point  à  qui  tous  les  détails  de  la  mofaïque  con- 
viennent mieux  qu*à  l'empereur  Hadrien. 

Ce  fut  dans  la  quinzième  année  de  fon  règne  qu'Hadrien 
pafîà  de  Syrie  en  Egypte.  Il  y  fit  un  (cjour  aflèz  long,  la  Syart.inhladr, 
parcourut  prefque  toute  entière,  &  la  combla  de  fes  bienfaits. '^'^''^''^  '^"' 
La  ville  d'Alexandrie  fut  confirmée  dans  fes  privilèges  :  vmç: 
nouvelle  ville  s'éleva  dans  les  lieux  où  il  avoit  perdu  Anîinoils 
(on  favori.   QtioiquafHigé   de   cet  accident,   il  continua  de 
remonter  le  Nil;  &  nous  apprenons  de  quelques  infcriplions 
tracées  fur  la  Itatue  de  Memnon,  copiées  par  Pococke^,  &  refli-    ""Defc,  of  ihe 
tuées  par  M.''  d'Orville  &  Jablonski^  qu'il  alla  jufqu'à  Thèbes,  ^f;'''"'  ''^'' 
qu'il  y  parut  accompagné  de  l'impératrice  Sabine,  Se  qu'il  y    ^D'OrviLAm- 
fut  témoin  d'un  prodige  qui  sbpéroit,  dit-on,  fur  cette  fhtue,  j'^fjl  Cf-'int, 
lorfqu'elle  étoit  frappée  des  premiers  rayons  du  foleil.  Hadrien  Jabi.  de  AUmn. 
rapporta  d'Egypte  le  goût  des  monumcns  qu'il  avoit  admirés:  ^''  ^^' 
fa  maifon  de  Tivoli  fut  embellie  de  llatues  Egy])tiennes*^,  &  ^Sjuirt.hiHaiir, 
fon  voyage  fut  rappelé  dans  la  mofaïque  de  Paleilrine.  ^''  ^^* 

Rapprochons- en  quelques  traits  de  ceux  que  nous  offre  la 
vie  d'Hadrien,  &  jetons  d'abord  les  yeux  fur  la  figure  qui 
paroît  à  la  tête  de  plufieurs  Soldats;  elle  eft  couronnée  de 
laurier,  &  c'efl  ainfi  qu'on  repréfentoit  communément  les 
Empereurs:  elle  furpafîè  en  hauteur  celles  qui  la  fuivent,  Se 
c'efl  ainfi  quon  a  dû  repréfenter  Hadrien,  à  qui  Spartien    Jb,jy,i2, 

Sffiij 


Vlfifc,  in  S{ir. 
y,  J^/. 
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attribue  une  taille  niajdluciilc:  clic  tient  clans  fa  main  un  \\\Çr: 
trois  autres  vales  fènihlablOs  font  pofcs  fiir  une  clpcce  de  hufièt 
à  demi -cache  |)ar  un^  tente.  Or  Hadrien  écrivant  d'f^Vypte 
•  à  fon  beau -frère  ^ervieii,  lui  dit  :  Je  vous  envoie  des  vdjes  à 
boire ,  (jue  le  Prêtre  d'un  lewple  ej]  venu  ni' offrir.  Ceux  de  la, 
molaïque,  connus  des  Anciens  (ous  le  nom  de  Rliyton ,  ctoient 
fort  en  ulage  en  Fg)'|ne.  Plolcmce  PhiLidelphe  <Jt  rcprcfenter 

Aihcn.lib.xi,  Arlinoc  avec  un  de  ces  vafes  à  la  main;  l'Artifle  le  remplit 
de  toutes  fortes  de  fruits,  &  le  convertit  en  un  fjmlxjle  plus 
propre  à  défigner  l'abondance  que  la  corne  incmed'Amallhce. 
Nous  le  voyons  en  etîèt  lur  les  médailles  de  cette  princefle: 
&  j'ignore  pourquoi ,  malgré  l'autorité  précife  du  pafïïige  que 
je  viens  de  citer,  les  Antiquaires  s'obflinent  à  donner  le  nom 
de  corne  d'abondance  à  cet  attribut.    Qlioî  qu'il  en  (oit ,  ie 

Athcn.ih'ul  Rliyton ,  dit  un  ancien  auteur,  étoit  ai  forme  de  corne,  & 
la  liqueur  fortoit  par  une  ouverture  ménagée  à  la  pointe  du 
vafè.  Elle  coule  en  effet  de  cette  manière  dans  un  des  tableaux 

Fm.d'Ercol  d'Herculaiium ;  &  dans  la  mofàïque  on  voit,  fous  le  berceau, 

^*'^^*  une  femme  appliquer  à  fa  bouche  un  vafe  femblable  à  celui 

que  la  principale  figure  tient  dans  fa  main,  &  à  cclix  qui  font 

deiibus  la  tente  (e).  Dès  que  leur  nature  efl  fixée,  n'efl-oii 


'  (e)  Deux  Az^  figures  rcpréfentées 
dans  cette  célèbre  coupe  d'agate,  qui 
du  Cabinet  de  Parme  a  paiîé  dans 
celui  du  Roi  des  Deux-Siciies,  tien- 
nent entre  leurs  mains  des  va/es  en 
forme  de  cornes.  Je  cite  ce  beau  mo- 
nument avec  d'autant  plus  de  plaifjr 
que  j'ai  eu  occaiion  de  l'admirer  de 
près ,  &.  de  le  comparer  avec  la  gra- 
viire  qu'en  a  donnée  M.  le  marquis 
Matièi  (Offerva-^.  Litte.r,  îom,  il, 
j?.  j ^p,  Aluf.  Verofup.  ^  <y  )  ).  Elle 
n'eft  point  exade ,  &  ce  défaut  a 
donné  lieu  à  quelques  explications , 
auffi  contraires  entre  elles  qu'au 
véritable  efprit  du  monument.  M. 
Bianchini  y  découvrit  Fapothéofe 
d'Alexandre:  M.  le  marquis  Maffci 
y  reconnut  une  famille  Egyptienne 
fompofée  de  fepr  perfonnes^  ôi,  foup- 


çonna  que  ce  pou  voit  être  celle  de 
Ptolémée  Aulètes  ;  l'un  (Se  l'autre 
ignoroient  que  l'original  offroit  des 
attributs  qu'on  avoit  oubliés  dans  1^ 
copie  :  I .''  dans  le  champ  de  la  com- 
poiition  on  voit  plufieurs  épis  de 
bled  :  2."^  la  femme  qui  eft  affîfè  fur 
un  (phinx ,  tient  de  la  droite  deux 
autres  épis;  &  cela  fiiffit  pour  l'ex- 
plication du  fujet  :  cette  femme  e(l 
Cérès  ;  derrière  elle  on  voit  Tripto- 
lème  debout ,  à  demi-nud,  portant 
fur  fbn  bras  gauche  une  efpèce  de  fac 
pour  contenir  des  grains  :  c'efl  ainû 
qu'il  eft  repréfènté  fur  \qs  médailles. 
Auprès  de  Trîptolème  eft  Bacchus 
fous  les  traits  d'un  vieillard,  &  te^ 
nant  un  grand  vafe  en  forme  de  corne. 
Les  deux  autres  femmes,  dont  l'une 
tient  une  coupe;  ôi  l'autre  un  vafç 
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pas  en  droit  de  les  prendre  pour  ies  vafes  qu'Hadrien  a  voit 
envoyés  à  Servien  ;  &  ce  trait  fèul  n  e(l-iJ  pas  un  fort  J>rcjugé 
pour  mon  ftnlimentî 

Il  en  efl  d'autres  qui  fervent  à  le  confirmer.  On  \'oit 
auprès  de  la  tente  un  chien,  dont  le  cou  efl  orné  d'un  coiiier: 
Hadrien  aimoit  ces  animaux  au  point  de  leur  élever  des  lom-  Sjamj'.  /o, 
beaux  après  leur  mort.  Pline  garde  un  profond  iiience  fîir  le 
fujet  de  la  mofaïque;  c'eft  qu'elle  efl  pollérieure  à  Ion  temps* 
Enfin  la  forme  des  lettres  Ijacées  dans  le  monument,  &  fur- 
tout  celle  des  c/)fi/o/i  Se  dtsfgnui,  indique  pluilôt  le  fécond 
fiècle,  que  des  ficelés  plus  éloignes  (^fj.  Ainii  tout  fè  concilie 
fans  effort  ,  &  l'on  ne  doit  rien  exiger  de  plus  dans  les 
queftions  où  le  défaut  des  monumens  laifîè  à  i'elprit  le  choix 
d'un  fyfième. 

La  mo(aïque  de  Paleflrine  fut  trouvée  dans  un  édifice  dont 
la  deftination  efl:  encore  incertaine.   Suivant  les  uns,  c'éioit    Kiaîu&c, 
lin  des  temples  de  la  Fortune;  fui vant  d'autres,  c'étoit  l'aigle  Suc^i, Sdogr. 
où  l'empereur  Antonin  faifoit  élever  un  certain  nombie  de  '^'^"'P^- ^on. 
jeunes  filles.  Je  le  regarde,  avec  M.  l'abhé  du  Bos,  comme  le     ^#'''  oiiiq, 
temple  de  Sérapis;  &  je  me  fonde  fur  les  preuves  fiiivantes.     !'! ^^^f  ''^' 


fèmbîabie  à  celui  de  Bacclius,  font 
ou  des  Bacchantes  à  la  fuite  de  ce 
Dieu,  ou  des  Égyptiennes  qui  font 
vifage  de  Tes  bienfaits,  comme  celles 
qu'on  a  repréfentées  dans  la  mo- 
faïque. Enfin  les  deux  figures  qui 
planent  dans  les  airs  ,  dont  l'une 
étend  un  voile ,  &  l'autre  Tonne  d'une 
trompette  en  forme  de  conque  ,  ex- 
priment l'air  <Sc  les  vents  (Mariette , 
Traité  des  pierres  grav.  t.I,p.  ^  9^)  • 
Le  fujet  total  déligne  l'abondance  qui 
régnoit  en  Egypte,  (îk.  la  douceur  de 
l'air  qu'on  y  rcfpiroit.  Bacchus  cSc 
Cércs,  tous  deux  adorés  chez  les 
Egyptiens ,  fbuvent  repréfentés  en- 
icmhlc  fur  les  monumens,  font,  à 
juffe  titre ,  affocrés  dans  une  coupe 
dcflinée  à  l'ufage  des  feflins.  Telle 
ed,  fi  je  ne  me  trompe,  l'explication 
la  plus  naturelle  de  ce  fuperbe  Camée. 


Si  l'on  veut  prêter  des  \uçs  plus  fines 
à  l'artifle,  on  pourra  fuppofer  qu'il 
avoit  tait  allufion  à  l'union  d'Antoine 
&  de  Cléopatre  :  on  fait  que  le  pre- 
mier avoit  pris  le  nom  de  Bacchus 
(Plut,  in  Ant.  p.  p^^J,Ôl\2i  Prin- 
celTe  celui  d'ifjs  ( Id.  ib.  p.  g^i), 
qui,  fuivant  Hérodote  ( lib.iiy  jp, 
i  j6),  étoit  la  mcme  que  Cércs. 

(f)  Le  P.  de  Montfaucon  (SvppL 
de  l'Ant.  t.  iv, p.  t  j i ),  qui  attri- 
buoit  la  molaique  à  S) lia,  fut  d'a- 
bord arrêté  par  la  toi  me  des  Jigrna 
que  préfentent  les  infcriptions;  mais 
il  fë  rafTura  fur-tout  par  la  forme  de 
Vepfdon,  qu'il  fuppoiblt  quarré ,  & 
qui  pourtant  elt  arroni'i.  S'il  avoit 
examiné  la  mofaïque  avec  plus  d'at- 
tention ,  il  l'auroit  fans  doute  rap- 
portée à  àt%  temps  poiléricurs. 
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Oïl  avoit  clccoiivcri  à  J^ilcllriiie  un  marbre  fur  lequel  on 
Swir.hh.  I ,  jjf-jjj.  ç^.jj^,  inlcripliou  : 

CiW,    l  o,  ' 

hhr.t.kfcriiu  r.  13AAEPIOC  RPMAICKOC  FIIOIHCEN 

' dL' l'4'npr»  CAPAnKION  AU  HAin  MFFAAH 

'Vhr.v;/.  Srcr.  CAPAOIAI  KAI  TOIC  CTNNAOIC  0EOIC. 

tli   Pakj},  pag»  -^  .  ^ 

jS2,  On  voit  par  ce  monument,  que  C  Valcrius  Hermaifcus 

avoit  confiicrc   uw  temple  à  Scrapis ,  6c   à  des  Di\'initc'S  (lui 
dévoient  partager  avec  ce  Dieu  les  honneurs  qu'on  lui  dcfaoit. 

Pour  entendre  cts  dernières  expreffions,  il  i'aut  fe  rappeler 

que  les  mêmes  temples  &  les  mêmes  autels  étoient  fou  vent 

communs  à  plufieurs  Divinités  qu'on  dcfignoit  fous  le  nom  de 

Dieux  STKNAOI,  STMBnMOI.  On  adocioit  au  même  culte 

celles  qui  paroidoient  avoir  certains  rapports  entrelles.  C'eft 

ainfi  qu  a  Trézène  on  ficrifioit  fur  le  même  autel  aux  Mules 

*Pduf.Ji!>.  iT,  §^  a^i  Sommeil^.  Ceft  ainfi  qu'on  plaçoit  quelquefois  la  ftatue 

i&.      '     '  ^le  l'Amour  auprès  de  celles  des  Grâces ^\  &  que  dans  le  temple 

^LLlih.  VI,  ^\q  Jupiter  Capitolin,  à  Rome,  les  hommages  le  partageoient 

entre  ce  Dieu,  Junon  &  Minerve.    Ceux   qu'on  rendoît  à 

Scrapis  fe  didribuoient ,  pour  l'ordiiiaire  à  plufieurs  Divinités 

Egyptiennes.  De -là  cette  formule  aflez  commune  dans  les 

Fahr.hfmp.  îiifcriptions  :  AU  HAIH  MEFAAH  SAPAOIAI  KAI  TOIS 

'-S^I'm^.II.  2TNNAOI2  0EOI2. 

ï'S^p'  Mais  quelles  étoient  cts  Divinités!  Elles  font  clairement 

exprimées:  i  /'  dans  une  infcription  trouvée  dans  l'ifle  de  Chio , 

Sjm.Mfccîh  on  y  lit  :   I2IAI   SEPADIAI   ANOTBIAI  APHOKPATEI 

T'S^o,  ©EOIS  2TNNAOI2  KAI  STNEOMOIS,  c'ed-à-dire,  aux 

Divinités  qui  ont  les  mêmes  temples  &  les  mêmes  autels ,  Ifis , 

Oneimr.  lii,  Sêrapis,  Aiwhis,  Harpocrate  :  2.'' dans  ce  pafîàge  d'Artémidore: 

Les  pat ue s,  les  Myjlères,  &  tout  ce  qu'on  dit  de  Sérapis,  d'Ifts, 

d*Anuhis,  d' Harpocrate ,  &  des  Dieux  qui  ont  avec  eux  les  mêmes 

temples  &  les  mêmes  autels:  3.^  dans  un  témoignage  de  Ter- 

Aphg.  c.  6,   tullien ,  où  il  eft  dit  que  le  culte  que  recevoient  au  Capiîofe 

Scrapis,  IIjs,  Harpocrate  &  Anubis,  fut  aboli  (bus  le  confulat 

De  Civ.  Dd,  Je  Pifon  &  de  Gabinius:  4.''  dans  un  pafîàge  de  S/  Augufiin  , 

'  '    '  où  il  obferve  que  da/ts  tous  les  teniples  élevés  en  Vliotmeur  d'Ifis 

& 
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&  rie  Schipis,  on  voyait  aiifi  une  (lût ne  ^/iii  applnjuait  fcs  doii^is 

fur  fes  lèvres,  ce(t  à-dire,  \.\wq,  (talue  cl'Haipocrate.  Le  temple 

de  Scrapis  à  Palefhine  contenoit  donc  non  fculement  (a  (lalue 

de  ce  Dieu,  mais  encore  celles  de  queKjiies  autres  Divinités; 

&  precif'Jment  dans  l'endroit  où  l'on  a  découvert  la  mofiiuiue, 

on  voit  cinq  niches  deitinées  vrai-fèmblablement  à  contenir 

les  figures  de  SVrapis,  d'His,  d'Anubis  &:   d'Harpocrate,   & 

peut-être  d'Antinous,  qui,  dans  uwt  infcription  rapportée  par 

Gruter,  efl  allôciéau  culte  qu'on  rendoit  aux  dieux  Égyptiens:  Pag.Lxxxrr» 

ANTINOojI  2TN0PONa)I  T^N  EN  AiTTUToùl  0Ea>N.  Ces  '''"  '' 

ftatues   ont  été  détruites:  on  voyoit  autrefois  dans  le  temple 

un  fragment  Iranfporté  depuis  au  palais  des  princes  de  Paief- 

trine.  Suarez  prétendit  que  c'étoit  un  relie  de  la  flatue  de  la     P^^"'  ^"f* 

FortLine.  Un  auteur  moderne  foupçonne,  au  contraire,  que  c'eft  ^'cêccon.Sror.cU 

pluitôt  la  flatue  d'un  homme  que  celle  d'une  femme.  Mais,  P^l^p'i'ji* 

fuivant  leurs  témoignages  réunis,  il  paroît  que  ce  fragment  eft 

d'un  marbre  couleur  de  cendre,  &  tirant  fur  le  bleu.  Je  relève 

cette  circonflance ,  parce  que  des  auteurs  ont  obfervé  que, 

pour  les  (latucs  de  Sérapis,  on  employoit,  par  préférence,    Ckm.  Alex.  U 

cette  couleur.  Prot.p,j2, 

Si  Valerius  Hermaifcus  a  fait  élever  le  temple  oii  ion  a 
trouvé  la  mofàïque,  il  eft  d'autant  plus  naturel  de  le  regarder 
comme  l'aLiteur  de  ce  dernier  monument,  que  la  conftruélion 
du  temple  concourt  avec  le  règne  d'Hadrien.  Le  marbre  fur 
lequel  on  a  gravé  l'infcription  Grecque  rapportée  plus  haut , 
contient,  fur  une  de  fes  faces,  cette  infcription  Latine:  Sunr.  Pranefl, 

DOMUS  G.  VALERI  HERMAISCI  'AiLt.  bonu 

TEMPLUM  SERAPIS  SGHOLA  ^""'''" 

FAUSTINÏANA  FEGIT  G. 
VALERIUS  HERMAISGUS  DEDIC.  ID 
DEC  BARBARO 
ET  REGULO  GOS. 

La  dédicace  du  temple  de  Sérapis  fe  fit  fous  le  Gonfulat 
de  Barbarus  &  de  Regulus,  iaa  de  J.  G.  157,  dix -neuf  ans 
Tome  XXX.  .  Ttt 
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apics  h  mort  d'Hadiien  :  il  cil  vrai-fcnihlable  qu  on  en  avoit 
jetc  les  foiicleincns  clans  les  dcinicics  annc'cs  de  fon  rcgne; 
&,  (oit  que  di\'er(cs  lailonsculicnt  attache  Vaierius  Hermaifcus 
à  ce  Prince,  foit  qu'il  l'eût  accompagne  en  f.gypte,  rien  ne 
convenoit  mieux  que  de  reimcer,  dans  la  mo(aï(]ue,  les  tielails 
de  ce  vo)  âge.  C'étoit  un  (ait  récent  ;  &:  Rome ,  au  retour 
d'Hadrien,  avoit  dû  s'occuper,  avec  un  nouvel  inte-ret,  des 
merveilles  que  ce  Prince  avoit  vues  en  Egypte.  D'ailleurs 
pou  voit-on  mieux  orner  le  temple  de  Sérapis,  qu'en  y  reprc'- 
(ênlant  un  pays  où,  depuis  quelque  temps,  Ton  culte  femhloit 
yopfi.  In  Scir.  effacer  celui  des  autres  Divinitc%  î  Je  doute  que  les  auteurs 
f,iv^Ts/,  des  autres  fyftèmes  eudènt  pu  trouver  la  même  liaifon  entre 
l'objet  de  la  mo(îiïque  &  celui  de  l'édifice  qu'elle  décoroit.  Je 
doLite  encore  plus  qu'ils  eulTent  pu  nous  dire  pourquoi  les 
noms  des  animaux  (ont  tracés  en  Grec  dans  ce  monument; 
cette  quedion  fe  refondra  (ans  peine ,  fi  l'on  fait  attention  au 
nom  de  C.  Valerkis  Hermaifcus  :  c'efl;  le  nom  d'un  Grec 
affianchi  de  la  famille  Valeria.  Il  a  fait  écrire  les  noms  des 
animaux  dans  fa  langue,  &  il  a  dû  s'en  fervir  dans  celte  occa- 
fion,  comme  il  stn  étoit  fervi  dans  une  des  infcriptions  que 

j'ai  citées  fgj* 

Dans  les  compofitîons  allégoriques ,  l'Artifle  peut ,  à  la 
faveur  de  cette  chaîne  qui  lie  tous  les  êtres  &  toutes  les  ma- 
nières d'être,  réunir  fous  un  même  point  de  vue,  des  temps 
&,  des  pays  éloignés;  mais  lorfqu'il  s'agit  d'un  fait  hifiorique 
8c  fimple,  l'unité  d'aétion  exige  néceffairement  l'unité  de 
temps  &  de  lieu  :  ainfi  l'auteur  de  la  mofaïque  a  dû  repré- 
fènter  non  feulement  l'arrivée  d'Hadrien  dans  un  canton  de 
l'Egypte,  mais  encore  la  fiifbn  de  Tannée  où  s'efl  paiïë  cet 
événement.  L'état  du  Nil  doit  nous  la  faire  reconnoître  ;  il 


fg)  Suivant  une  ancienne  defcrip- 
tion  du  palais  épifcopal  de  Paieltrine , 
on  voyoit  autrefois  dans  la  mofaïque 
ces  deux  mots  :  Pini  opus  (  Voye^ 
Ceccon.  Ssor.  di  Palefl.  p.  ^4)  >  L*on 
a  conclu  de-là  que  ce  monument  étoit 
i'ouvra^e  d'un  ouvrier  nommé  Pi- 


nus.  Mais  tout  cela  n'efl  fondé  que 
fur  une  tàuflè  leçon  :  il  elf  vifible  en 
etiet  qu'on  alûniNOT  EPPON, 
au  lieu  de  PINOKIPcoC,  qui  eft 
le  nom  du  rhinocéros  repréfenté  vers 
le  milieu  de  b.  mofaïque. 
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nefl  plus  renferme  clans  /on  lit,  il  fe  rqxind  clans  la  cam- 
pagne, &  fe  clivifè  en  plufieiirs  branches:  du  milieu  de  fes  eaux, 
s'élèvent  d(^s  pointes  de  rochers  /ur  lefcjuels  les  oileuix  viennent 
fe  repofcr:  les  édifices  font  féparés  [)ar  des  chaulLes  ou  par  des 
canaux  couverts  de  barques  &  de  bateaux;  Pendant l'inuiiflamm , 
dit  Maillet,  la  comniuniuiùon  fe  fait  par  bateaux,  ou  bar  des  pcjcnjn'wn  dt 
chaujjees  élevées  a  ee  dejjein,  ^^    ^  ^ 

Mais  comme  l'inondation  dure  plufieurs  mois,  tâchons  de 
renfermer  le  fu Jet  de  la  molaïque  dcuis  \.\\\  efpace  de  temps  pkis 
limité.  Le  Nil  commence,   pour  I ordinaire,  à  croître  fènfi- 
biement  vers  le  foiftice  deté'^;  il  eft  dans  fa  plus  grande  élévation    *^erod,  l  ir, 
vers  la  fin  de  feptembre;  &  depuis  cette  e[X)c]ue,  il  diininue  '  \/^^'„p  j^^i^^, 
quelquefois  jufqu a  la  fin  de  décembje,  qu'il  rentre  tout-à-fait  d'Èi^ypt.y.s^. 
clans  fon  lit.  Plufieurs  plantes  offiejit  les  inémes  phénomènes;  ^/^/^^'J^;,,'^;7^ 
telle  efl  le  lotus,  {\  célèbre  parmi  les  Aiiciens.  Pline  dit^  qu'il/»  7;/* 

r         \  .1.  I  j      r      »   li  X    r  •  A'imll.àcfcr.de 

lort  ciu  milieu  des  eaux  loilqu  tilts  commencent  a  le  retirer  : /'X^,^,^. y,.  j<f, 
mais  on  fait  aujourd'hui  qu'il  ne  paioii  iur  la  furface  du  Nil,    Aiijj.  du  Lev, 

I  1  •      I      •    -Il  .'      '       o       I      r  f       c     /-^  t.vil.v.ito, 

que  dans  les  mois  de  juillet,  daout  <x  de  leptembre  .  Cette   hp/i„j,xiir, 
plante  efl  repréfentée  en  divers  endroits  de  la  mofaïque,  Scc^/''7'    , 
lur-tout  aux  environs  du  berceau,  ou  Ion  voit  la  rieur  tantôt  Ag^jn.  i.  iii, 
naifîànte,  tantôt  à  deini-épanouie,  &  quelquefois  fcuis  la  forme  '^^r-  '  °' , 

T,  r>  r  11-  I  I         •  Athi'Ti.LXV, 

dune  elpece  de  coupe  ou  de  cance:  comme  dans  ce  dernier^,.  ^^^, 
état  elle  efl  dépouillée  de  fès  feuilles,  nous  pouvons  rapporter 
l'époque  que  nous  cherchons,  aux  mois  d'août  ou  de  feptembre; 
&  les  raifins,  dont  le  berceiu  eft  couvert,  ne  détruifent  point 
ce  fentiment,  puilque  la  vendangr  fe  fait  en  Egypte  vers  la  fin 
de  juillet*^,  &  que  d'ailleurs  on  y  trouve  du  raifin  dans  toutes   'J^'^^'^»  ^clat, 
les  lailons  de  l'annce^.  A  cette  preuve  il  en  faut  joindre  tine  ^^f!"^'^'  "^ 
autre  non  moins  frappante.  Auprès  du  berceau,  dans  l'angle ''^^^"^^•/'' '/*• 
de  la  mofaïque,  on  voit  plufieurs  tiges  de  millet  montées  en 
épis:  le  millet  fe  sème,  en  Egypte,  vers  le  mois  de  juillet, 
&  la  récolte  sqw  fait  au  mois  d  oélobre  fuivant  les  uns  ^,  dans 
les  mois  de  novembre  ou  de  décembre,  fuivant  les  autres^';   ^ Pococ wn, i, 
ainfi  les  épis  doivent  être  forniés  vers  la  fin  d'août  ou  au  com- ^''s^nf  du  Lftu 
mencement  de  feptembre.  '  r,ii,j'.i^j. 

A  l'égard  du  lieu  de  la  fcène,  je  ftiis  perfiiadé  que  la  mofaïque 

Ttt  ij 


Gcjiur.  l.  IV, 
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reprcfèntc  un  canton  de  la  haute  FgyjHe.  Pourroil-on,  en  effet, 
la  mcVonnoîlrc  aux  moniagiies,  aux  animaux,  aux  Kthiopiens 
qu'on  y  voit!  Et  fi  la  partie  inicrieure  du  tableau  offre  un 
alpec^l  plus  riant,  en  doit-on  conclurre,  avec  M.  le  cardinal 
de  Polignac,  cju'on  a  voulu  y  retracer  les  villes  de  Mcnipliis 
&  d'Héliopolis!  L'Fgypte  (upcrieure  n'étoit-elle  pas  ornée  de 
temples  &c  d  ediffces  magnifiques!  Ce  n  eff  pas  tout  :  on  a  placé 
pludeurs  hippopotames  dans  la  partie  inférieure  de  la  mofiiïque. 
Ov  rhi|^popotame  eff  un  animal  d'Ethiopie  qui  defcend,  par  le 
Nil,  dans  la  haute  Egypte,  &  qui  paroît  rarement  aux  environs 
du  Caire.  Parcourons  les  lieux  qu'il  liabite,  &:  ceux  qu'Hadrien 
u,d.^inonvcik  r^  i^^pcourus  lui-même;  nous  ferons  plus  en  état  de  fixer  le  lieu 

hiloire  d  Alujj.     ,  '  ,      ^  ^  ■■■ 

c/uiy.  è\  de  la  Iccne. 

AiifduLcv.       ji     ^^.Q^^  j^p5  i']|]e  d'Éléphantine,  &  fur  ies  bords  du  Nil, 

un  puits  fait  de  pieries  quarrees,  polies  oc  appareillées  avec 
foin  ;  les  divers  accroiffemens  du  Nil  n'y  étoient  point  mar- 
qués fur  une  colonne,  comme  ils  le  font  aujourd'hui  dans  le 
Mekias  du  Caire;  mais  dans  les  parois  intérieures  du  puits.  Ce 
nilomètre  &  celui  de  Memphis  étoient  vrai-femblablement  les 
'Sirah.lxvu,  ^j^,]^  ^^^  fufîènt  en  Egypte  du  temps  de  Strabon;  &  je  ne  crois 
'Ciijauh,  ih'ul    pas  qu'on  doive  faire  beaucoup  d'attention  à  ceux  que  les  auteurs 
Voyage  de  Oriciitaux  difbibuent  fur  les  bords  du  Nil,  &  qu'ils  regardent 
/  Tju     *  comme  antérieurs  à  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes  : 
les  uns  n'a  voient  pas  la  forme  d'un  puits ,  les  autres  étoient 
l'ouvrage  àQ,s  Empereurs  poflérieurs  à  Hadrien.  Les  auteurs 
Grecs  &   Latins  ne  parlent  que  de  ceux  de  Memphis  & 
d'Éléphantine;  &  c'elt  ce  dernier  qui  me  paroît  tracé  dans  cet 
endroit  de  la  rnofàïque,  où  s'élèvent  deux  obéi ifques  au-devant 
d'un  temple.  Dans  cette  fuppofition,  le  monument  repréfèn- 
teroit  l'ifle  d'Eléphantine  (h). 


(h)  Je  poiirrois,  à  la  place  de 
cette  conjtdure  ,  en  adrpter  une 
autre  ,  qu'on  m'cppoCeroit  ii  je  la 
négligeois ,  <Sc  qui  ne  chani;era  rien 
au  tond  de  mon  opinion  li  je  l'adopte. 
Les  auteurs  anciens  (Strab.  L  X  vu, 
jp>  (?//;  Plindib,!! ,cap.y^;  Hc' 


liod.  Etîiinp.  l'ih.  IX  )  parlent  d'un 
puits  confidérable  que  l'on  voyoit  à 
Syéne,  &  qui  fervoit  à  déterminer 
le  temps  du  folllice  d'été;  car  c'eil 
alors  qu'au  point  du  midi,  les  rayons 
du  foleil  tomboient  verticalement  fur 
la  lurface  de  l'eau  renfermée  dans 
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Un  padàge  d'Hcroclole  vient  à  l'appui  de  ce  fcnliment.  L'ille 
d'Elcphantiiie,  dit-il,  e(t  habitée  moilic  par  des  Egyptiens,  &:      ^'^''^^'^'  ^' ^^ 
moitié  par  des  Ethiopiens  ;  &  précilciiient  la  ino(ciï(jiie  ofhe 
à  nos  yeux  des  Ethiopiens  &  âts  Egyptiens. 

Mais  Hadrien  a-t-il  porté  fès  pas  dans  ces  ch'mals  éloignés! 
on  doit  le  préfumer  fur  les  motifs  qui  le  dirigeoient  dans  fts 
voyages.  C'étoit  un  dehr  infatiable  de  s'infhuiie;  c'étoit  la  né- 
cefîité  de  mettre  les  provinces  à  labri  de  toute  infulte.  Dans 
k  Grande-Bretagne,  en  Efpagne,  dans  l'Afle  mineure,  il  vit 
de  fes  propres  yeux  les  bornes  de  l'empire  Romain.  Sa  pré/ènce    Spmt.jmg.  ^, 
intimidoit  les  Barkires  qui  vouloient  en  approcher;  elle  entre-  ^^""•^'^^^^' 
tenoit  la  difcipline  dans  les  Icgions  ou  cohortes  qui  les  défen-    Ani^w.  i\nj,. 
doient.  A  cts  titres,  Eléphantine  &  Sycne  dévoient  exciter  fa  ^'"'"'^^'^'F*^* 
vigilance  &:  fa  curiofité.  Placées  au  defîbus  d'une  dçs  cataraéles , 
elles  fervoient  de  bornes  à  l'Egypte,  ainfi  qu'à  l'empire  Ro- 
maine Cet  endroit,  le  terme  des  voyages  qu'on  faifbit  fur  le     ""Plin.Uh,  v, 
Nil^,  le  féjour  à\\nç  garnifon,  fous  les  anciens  fcuiveraîns  de  ^7j/'i,j 
l'Egypte^,  étoil  défendu ,  fous  les  premiers  Empereurs ,  par  trois     ""Hcrod.  l.  u, 
cohortes^.  Hadrien  fè  trouvant  à  Thèbes  a  dû,  fiiivant  lès  dTr^/,7 
principes,  &  à  l'exemple  de  Germanicus^,  vifiter  àts  \\t\iy.  r'7py&8iy, 
qui  faifoient  la  filreté  de^  l'Empire,  &  dont  il  netoit  pas  fort    ^j^^''  "^J*. 
éloigné.  De  Thèbes  à  Eléphantine,  la  différence  en  latitude /^^.^A-^^^.y^' 
eft,  fuivant  M.  d  An  ville,  d'environ  un  dem-é  &  deux  tiers:  "'/i^''^'^'     , 
ce  qui  donne,  en  droite  ligne,  environ  trente-huit  lieues  fran-  Uii,cni\6j, 
çoifès  de  trois  mille  pas  géométriques  ou  de  deux  mille  cinq 
cents  toifes.  Si  à  ces  trente- huit  lieues  on  en  ajoute  neuf  ou 
dix,  à  caufe  des  détours  du  fleuve,  on  aura  quarante -huit 
lieues  qu'on  peut,  avec  un  vent  favorable,  parcourir  en  moins 


le  puîts,  <Sc  l't'cïairoient  entièrement. 
Strabon  obf.ei  vc  de  plus  ,  qu'nu  (ôlA 
tice  d'été,  le.,  gnomons  de  Syène  ne 
donnolent  point  d'ombieà  midi.  Les 
gnomons,  en  Egypte,  n'ctoicnt  guère 
dlltingués  des  ohéli'ques.  Le  monu- 
ment eu  o'^Kt  deux  à  nos  yeux  :  ils 
/ont  placés  ai^près  d'un  puits.  N'cft- 
ce  pas-là  ce  que  Strabon  avoit  re- 
marque de  plus  lingulier  à  Syène  î 


Ajoutons  que  c'eft  dans  cette  ville 
que  l'autCLir  des  Éthiopiques  place 
le  nilomètre  ,  qui,  fuivant  Strabon, 
étoit  dans  TiOe  d'Éléphantine.  S}  one 
étoit  iur  les  bords  du  Nil,  à  l'op- 
pofite  (Se  fous  le  même  pa.-allele 
qu'Eiéphantine;  ainfj ,  ({uelqi  o  parti 
que  l'on  prenne,  l'aipcc^  des  lieux  ne 
changera  pas. 

T»  •  • 
tt  \\\ 
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de  (]uatre  jours.  Le.s  Ancicnij  n'en  cmployoient  pas  Java ntnge; 
HroJ.l.n,  ^^•^y^  (uivant  Hcnxlolc,  la  tlidance  crHcli()|x)lis  à   1  licte  cloit 
^^/•y^  de  (|iiatic  mille  liuil  ceiit^  (oixaiUe  llade.s;  &  celle  de  '1  hches 

à  Elcphanline,  de  dix- huit  cems  flades;  Se  comme  il  compte 
neuf  jniivs  de  navigation  depuis  Heliopolis  julqu'à  Thèhes,  il  a 
dû  eu  compter  environ  trois  &  demi  depuis  cette  dernière 
ville  julc[u  a  Elcphaniine, 

?^ous  voyous,   par  des  infcriptions  gravées  fur  la  flatue 
Pococwm.i,  Je  Memnon,  qu'Hadrien  éloit  à  Thèbes  dans  les  mois  de  no- 

fab.  XXXIx,  I  o       I        j  '  I  I      I  T       ' 

D'Orvii.  Ani'  vembre  oc  de  décembre  de  la  quinzième  année  de  (on  règne, 

tnad.  inCham,  j  ^  j  Je  J.  C.  Aiuil  daus  mou  (yflème,  ces  infcriptions  ont 

'jixhUikMcmn.  ctè  tracces  à  Ion  retour  de  Syène  Sl  d'Elcphantine,  où  ii  a 

f'  ^°'  dû  (è  trouver  vers  les  mois  d'août  ou  de  feptembre  de  cette 

année. 

J'auiois  pu  placer  le  lieu  de  la  fcène  à  Thèbes,  &  quelques 
rapports  jultifivjicnt  cette  pofition;  mais  j'en  ai  trotivè  beaucoup 
plus  en  faveur  de  mon  îentiment,  &:  je  l'ai  embrafle. 

Je  paffè  à  la  féconde  partie  de  ce  Mémoire:  elle  a  pour 
objet  les  hgures,  les  édifices,  les  barques  ou  bateaux,  les  ani- 
maux &  les  plantes  qu'on  voit  dans  la  mofàïque. 

Seconde    Partie. 

En  jetant  les  yeux  fur  ce  monument,  on  les  arrête  d'abord 

fur  les  figures  qui  font  auprès  de  la  tente.  Hadrien  y  paroît 

Vop.  in  Sat,  avec  un  de  cqs  vafes  qu'il  a  voit  reçus  du  Prêtre  d'un  temple. 

T'  ^i-S'  jjj-,e  femme  debout  tient  de  la  main  gauche  une  palme,  &  de 

i'autre  préfente  une  eipèce  de  diadème  au  Prince  :  ce  n'efl  pas 

^Herofi.l  II,  jjj^e  Prêtrelîe,  les  Égyptiens  n^n  avoient  point'^  on  l'a  prife 

^interpret.  Li-  pour  la  Vifloiic^;  je  la  prendrois  pluflôt  pour  la  ville  de  Syène 

dtnT'iaai^Tûre  ^^  d'Elcphaiitine  perfonifiée:  c'eft  ainfi  que,  fur  les  médailles 

<ie  172T.         d'Hadrien  frappées  à  Tentyris  dans  la  Théba'ide,  on  voit  une 

Vaiihhift.Pw-  femme  habillée  comme  celle  de  la  molâïque.  Hadrien  eft 

•/"^^Z'      accompagné  de  plulieurs  Officiers  &  Soldats,  dont  les  uns 

font  à  la  fuite,  &.  les  autres  fur  la  galère  Romaine  qui  va  le 

joindre. 

Le  fécond  grouppe  eft  celui  des  prêtres  Égyptiens.  Ils  font 
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cara6lcrifc  dans  la  mofîiïque  par  les  mcmes  traits  que  clans  \js 
anciens  auteurs.  On  en  voyoit  plusieurs  clans  le  mcine  temple'^  :    ^^^"^'^'^'^''1'^ 
ils  avoient  des  habits  de  lin,  des  fcniliers  de  papyrus,  la  tcle    Diolp.^^. 
ceinte  de  couronnes  de  Heurs  &  rafce,  ainfl  que  le  menton  \    ^^t*'"'-'^'''^' 
oix  de  ces  rrctres  torment  un  chœur  de  mufique;  lun  porte;',  y /^. 
une  palme  ^  &  un  tambour,  efpèce  de  tymnanum  encore  en  ^{'^''""^-f'-'^^* 
ulage  en  r-gypte^,  oc  qtion  voit  entre  les  mains  de  trois  autres   ''Aj'ui.AJetaTtu 
Prêtres;  le  cinquième  joue  de  la  double  flùle,  &:  le  fixicme  ^^t',^'\,      , 
cache  ks  mains  clans  Ion   manteau  ,  attitude  (]ue  les  prêtres  Sirom.  i,l>.  vi. 
Égyptiens  affecrloient  par  modcflie'"'.  D'autres  JVliniflres  fi"icrés  ^'ii^r V«  Z.^//. 
tiennent  de  longs  bâtons,  furmontés  de  la  figure  d'un  animal;  /.//,;.  ///. 
cetoient  les  efhgies  f)'mboliques  (\ts  divinités  Égyptiennes;  duu'vwmeu 
effigies  femblables  à  celles  que  décrit  Apulée^,  &  qu'on  voit  y- 79^^' 
reprcjfèntces  dans  un  bas -relief  antique^';  enfin  quatre  Prêtres  Pol'^i^[2 aÏç- 
portent  fur  leurs  épaules  un  chandelier  pofe  fur  \\\\ç,  efpèce  de  tin.ub,iv,pag, 
table  quarrée.  Cette  pompe  religieufe  n'ell:  point  décrite  dans  ^tuL' /ô 2 o," ' 
les  anciens  auteurs  ;  elle  ne  paroît  pas  fur  d'autres  monumens  :   ^Ayui.Meianu 
cependant  l'ufàge  de  ces  grands  chandeliers  dans  les  temples  '^'j^iJcl.Œriiy, 
fèmble  avoir  été  alîez  général  parmi  les  Anciens '\  A  l'égard  ^'s>t^'  ^^^^'^> 
des  Egyptiens  en  particulier,  quoiqu'ils  aient  employé  ^ommw- ^'' Spon! Mifcd 
iiément  les  lampes  dans  leur  culte  \  il  eft  à  prélumer  qu'ils  ^'^^^  ^^f'  r^ê- 
avoient  aufii  de  qç,s  chandeliers  dans  l'intérieur  de  leurs  édifices  ^^\^  ta  ciumn 
facrés,  &  qu'ils  les  en  tiroient  dans  les  occafions  d'éclat,  comme  ^H'^'^f^'F^gr 
à  l'arrivée  du  Souverain,  ou  dans  le  renouvellement  de  leurs  ^Boijfard.&c, 
fêtes.  Ils  ne  dévoient  pas  conferver  avec  moins  de  foin  ces     <^ic<;r,inVcrr^ 
tombeaux  ou  cercueils  qui  renfermoient ,  à  ce  qu'on  difoit,     '^Herôd.Ln, 
une  partie  du  corps  d'Oliris,  &:  qu'on  montroit  dans  plufieurs  f^'^^^  ^^o. 
temples^.  Peut-être  que  la  table  fur  lacjuelle  pofe  le  chandelier    ^^PiL'drifuh 
dont  je  viens  de  parler,  repréfènte  un  de  ces  cercueils,  ou,  fi  ^^J-'-r-ss^ 
l'on  veut,  ce  coffie  dans  lequel  Typhon  avoit  enfermé  Ofiris.     ^  ^'' 
Le  PouHin  paroit  avoir  eu  la  même  idée;  car  en  inférant  ce 
grouppe  de  Piètres  dans  fon  tableau  du  Repos  en  Égvpte,  il 
a  (upprimé  le  chandelier,  5c  a  figure  la  table  fur  laquelle  il  pofè 
comme  une  efpèce  de  coffre. 

Le  troifpne  groLippe  offie  aux  yeux  wnç  légère  image  des 
fêtes  de  l'Egypte  :  un  berceau ,,  couvert  d'une  vigne  chargée 
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de  fruits,  .s'il ppiiie  furdciix  petites  iilts:  ics  eaux  du  Nil  coulent 
pailiblcmciit  au-dcllous,  Se  font  coinme  cmuillc'cs  par  quantité 
de  fleurs:  aux  dtwx  côtés  de  ce  canal  régnent  des  banquelles, 
lur  le((]uelles  {\ts  l/gures  Egyptiennes,  inoilcment. couchées, 
tiennent  iWs  vafes  à  boire  &  des  inflrumens  de  mudque;  une 
d'entre  elles  élève,  juf(|ua  une  certaine  diflanee,  le  rhyton ,  celte 
efpèce  de  valè  recourbé  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  une  féconde, 
placée  tout  auprès,  lui  montre  avec  tranfj')f)rt  ces  grappes  de 
railin  futjiendues  (ur  leurs  tctes  ;  trois  autres  figures  tiennent 
àes  coupes  pleines  de  vin  ,  tandis  que  la  fixicme  pince  les 
cordes  d'un  in(h"ument,  &  que  la  feptième  applique  à  fa  bouche 
une  Hute  traveriière. 

Les  Savans ,  qui  nous  ont  laifîe  des  traités  fur  les  anciens 

inflrumens  de  mufique,  nont  fait  qu'une  légère  mention  de 

^Bnrth.deTih.  cette  cfpècc  de  flûte ^,  &  femblent  quelquefois  la  confondre 

Vtter.  in-6\"  ^^,^^  ]^  flûte  courbe:  mais  Jules  Scaliger^Mes  a  dillinguées  avec 

Franc. Bianch.  railoii ;  la  première  elt  cette  rlute  oblique,  dont  on  rapportoit 

j\]uf.Vcuin.^°  l'^j^i^ij^e  ,1^,^  Libyens "^  ou  au  dieu  Pan^,  &:  que  Théocrite, 

j\om,  '7-^2.,  o  J  I  •  I        I  e 

^j.ScaiPoh.  Héliodore  &  Longus  mettent  entre  les  mains  (\ts  bergers  ; 
^'h^p'Pl^%  lufige  qu'on  en  faifoit  eft  conflaté  par  le  monument  que 
cny.  10.  j'explique,  par  un  autre  monument  confervé  au  Capitole^  Se 

"^ ^ThlolfjAyi  W  ^^  pa^f^g^  d'Apulée^':  Ibam  &  Aicaû  nmguo  Serapi  tihkiiies 
2.o.vtYj.  2ç.  qui  per  ohhquum  calamum  ad  aiirem  porreéium  dexîram ,  fami- 
tfi'221'!''  liarem  templï  Dc'ique  nwdiihmi  frequemabam.  11  dit  que  cette 

Long.  Pafwu  fKîte  fè  prolongeoit  juiqu'a  l'oieille  droite,  ce  qui  fufîit  pour 

Vé^^'ol  '^  '^'   Gi^  défigner  l'efpèce:  il  lui  donne  le  nom  de  rofèau ,  parce  qu'elle 

(Mff.Cap.  ^[q\[  faite  dans  les  commencemens  de  la  tige  du  lotus  ^.  Les 

'i7So,p.s7''  piètres  de  Sérapis  s  en  fervoient  dans  leurs  cérémonies,  parce 

^Âpu/, A-ietam.  qy'ejje  paroît  avoir  une  origine  Egyptienne. 

^'^Piltib.iv,       i^  dois  obferver,  à  l'égard  de  cette  vigne  qui  couvre  le 

cap,  10,  berceau,  que  les  Egyptiens  (ont  encore  dans  l'ulage  de  faire 

MmllAefcY,de  iponter  leurs  vignes,  &  de  les  difpofer  en  treilles. 

VEg.p.2  94->         Au-delîùs  &  au-defibus  du  berceau  font  deux  bateliers,  dont 

^iLyu!?'  '  l'un  paroît  ramaifer  du  lotus  dans  le  Nil,  &  l'autre  en  avoir 

^""vn  ^"T/  'J^i^  chargé  fbn  bateau  :  cette  plante  fert  de  nourriture  au 

f^/sf^'     '  peuple  pendant  une  partie  de  l'année,  non  feulement  parmi 

les 
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les  Fgyptîens^,  mais  encore  parmi  les  Kthiopiens°:  on  k  le-    ^ff^rcxf.f.n, 
cueille  dans  les  mois  de  juillet,  d'août  &  de  fèptemhre''.         ^'iyil''..\H.l.T, 

On  nes'ed  point  propo(é,  dans  la  mofaï(jue,  de  ftil)ordonner,  r'9  ^-^j^.cdit» 
fans  en  excepter  aticune,  tOLjtes  les  actions  [)articulières  à  laclion  'rhom^^hifl.P!, 
principale.  Celle-ci  efl:  reprcfentce  dans  la  partie  inicrieure  du  ^''K:.'^-  '^' 
tableau;  les  autres  Witw  lont  que  les  accellones:  celi  prelque  »  ,^s. 
par-tout  la  Nature,  comme  elle  s'efl  ofFerteaux  yeux  du  DetTi-  ^ P oÇp.  AJp.rer, 
nateur.  Auili  voit-on  a  t entrée  dune  cabane,  placée  au-delius  caïuio, 
du   berceau  ,  deux  payfàns  ou  ]:)Lcheur5 ,  dont  l'un  tient  un 
trident  ou  harpon  à  trois  pointes,  pour  prendre  ces  gros  p(;i(îc)ns 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  le  Nil,  &  pour  fè  défendre     Phn.lduixi 
contre  les  montres  qu'il  pro<.luit.  ensuis* 

A  côté  de  la  cabane,  un  payf^m  conduit  un  bœuf  qui  boit 
tranquillement  dans  le  Nil;  &  plus  loin  efl:  une  barqtie  d'où 
plul leurs  Egyptiens,  après  avoir  percé  de  deux  traits  un  hipjx)- 
potame  qui  leur  eil  échappé,  en  lancent  d'autres  fur  un  pareil 
animal  qui  fuit  encore,  &  fè  cache  dans  les  rofeaux.  Diodore  ^'^^'  ^'^''  ^' 
décrit  cette  cliilTe.  ^'' '^  '     ^^* 

Au-delfus  de  la  barque,  on  voit  fix  figures  debout;  les  unes 
fèmblent  être  les  Miniflres  du  temple  voilm,  &  les  autres  leurs 
femmes:  cet  homme  qui  paroît  les  interroger,  &:  qui  tient 
un  trident,  efl:  un  pêcheur,  &  non  pas  Neptune,  comme  la 
penfé  Kircher.  '  ^<''-^^'  ^^'^' 

Les  autres  figures  repréfentées  dans  la  partie  inférieure  de    ^^'■^''    °^' 
la  mofaïque,  (ont  occupées  de  travaux  rufliques  :  leur  habil- 
lement, &  celui  de  toutes  les  figures  Egyptiennes,  juflihe  le 
récit  dc:s  anciens  auteurs.  Les  Égyptiens,  fiiivant  Hérodote,    Hcrod.nh,iT, 
portent  une  robe  de  laine,  &  au-delîôus  une  tunique  de  lin,  ^^^'* 
nommée  calafiris ,  &  dont  les  bords,  terminés  en  feflons,  ne 
parviennent  point  aux  genoux:  pluheurs  figures  de  la  mofaïque 
(ont  revêtues  de  cette  tunique;  voyez  entre  autres  celle  qui 
tient  un  trident  auprès  du  temple,  celle  qui  conduit  un  bœuf, 
&  celle  qui  efl  debout  auprès  de  la  cabane. 

En  face  de  cette  cabane  efl:  un  batelier,  dont  le  chapeau 
reflemble  à  ceux  des  Chinois  :  c  elt  une  fingularité  que  j'ai 
cru  devoir  remarquer,  parce  qu'elle  iert  à  prouver  rancicnne 
Tome  XXX.  .  Vuu 
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communication  de  ce  peuple  avec  les  Egyptiens.   Les  traits 

fui  vans  ne  méritent  pas  moins  d'attentioli. 

\  Les  Ethiopiens  habitent  au-dellus  d'Elcphantine  ,  &  clans 

^Heml.Ku,  ]f;|^-)llantine  même''.  Ils  iont  noirs  ^  ou  balanés'':  la  plufnart 

Ccmin.  Elcm.  noiit  pour  habit  qu  urni  tunique  tort  courte^:  leurs  armes  (ont, 

^Ùd'.lxvii  ^'^  g< 'lierai,  le  javelot,  l'arc,  IVpce,  &  de  grands  boucliers  faits 

]hSj<^.        '  Je  peau  de  bœuf^  L'iile  d'Elcphantine  efl  fituée  vers  la  rive 

J'^'^^' ^' ^^^' occidentale  du  NiH,  au  j^ied  des  montagnes  qui,  dans  cet 

Mill'.du  La:  endroit,  le  prolongent  jufqu'au  Heuve^:  ces  montagnes,  où  les 

'ww^i/'.'  'ii'bres  ne  (ont  jamais  dépouillés  de  leurs  feuilles '\  deviennent, 

Voy.ige,  t.  ni,-^{ii^{\  que  toutes  celles  de  l'Egypte,  la  retraite  des  animaux 

^ASrrallxvii,  pendant  le  temps  de  Tinondation '.  Les  Éthiopiens,  qui  n'ont 

J'-/~~:  prefque  pas  d'autres  refiources  que  la  chafîè,  ont  alors  plus  de 

l^ifyf''''''  ficilité  à  les  pourfuivre^;  les  uns,  habiles  à  tirer  de  l'arc,  font 

Smib.  utfiprà,  tomber  fous  leurs  coups  cts  oifèaux  qu'on  voit  le  long  du  Nil'; 

d'È^f.lJ/s*  les  autres  attaquent,  avec  des  dards  ou  d autres  armes,  ces  betes 

^Arijiu.Egjyi.  fçij-Qct^s  fi  communes  dans  h  haute  Egypte'". 

Ordt.  tom.  Il,  /7-      T  /T-  i>         • 

Y,^^;iT^^u       Ce  récit,  qui  n'efl  qu'un  titlu  de  pallages  d  anciens  auteurs 
uÏTi'caT  !'  &  de  voyageurs  modernes,  efl  l'explication  naturelle  de  la  partie 

Nord,  Voyage  fiipérieure  de  la  mo(aïque. 
cxxvi.  Les  édifices  qu  elle  reprelente  etoient  prelque  tous  conlacres 

^PiinJ.xvi,  ^^  jç^  ufaL^es  religieux;  tel  efl  ce  temple  que  l'on  voit  auprès 

cap,  2  1,  ,    o  .r      I       r  I»  /    I  V  ' 

Ww.li,p,^s,  des  obélilques:  il  a  la  forme  d  un  quarre  long,  comme  lavoient 

^Id,  ///;.  ///,  ^^^^^  ^^jj^  jg  l'Egypte",  &  la  plufpart  des  temples  de  la  Grèce": 

'^'''^ Nord,  Voyage  \\  pofe  fur  un  fbubafîèment  compofé  de  quelques  marches, 

^'%^'!^,^'  comme  le  font  les  plus  anciens  temples  des  Grecs///*  l'enta- 

Ahij,  du  J^ev,  \  \      r  /•  r 

j,v!,p,  2^ç,  blement  eft  foûtenu,  dans  la  face  antérieure,  par  quatre  ou  lix 
uF!'i'bf'i'u  colonnes  quon  prendroit  pour  des  pilafbes,  &  qui  forment 
;w^V.  '  '  un  porche:  elles  n'ont  point  de  bafes,  &  leurs  chapiteaux  font 
?7i''^!^^^^'  dénués  d'ornemens;  le  fronton  antérieur  eft  ceintré;  celui  de 
Foc.  Nord,  ire,  la  face  poftérieure  devoit  l'être  auffi.  S'il  laifîè  à  defirer  quelque 
d!ïlc^^pan^2,  chofe  à  cet  égard,  c'eft  la  faute  du  Peintre,  qui,  dans  le  refîe 
¥'^^^     'de  Ion  tableau,  a  fou  vent  péché  contre  la  perfpeélive. 


(i)  Ceux  d'Agrigente  en  Sicile;  de  Paeftum  &  d'Aquinum  dans  le 
royaunie  de  Naples* 
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Devant  le  temple  font  deux  obciifqnes  ]X)fcs  fur  des  pic-    /A;W. //'.//, 
<îefl:iLix  :  ils  avoicnt  ctc  tailles  vrai-fcmhLiblcnu'iU  dans  une  ^''^''  ^^^* 
carrière  voifine  d'FJcphaïUijic, 

Auprès  (\ts  obclifcjues  scicvc  une  tour  fêmblahle,  pour  la 
forme,  à  deux  auties  qui  /ont  deriicre  le  temple;  mais  011  a 
néglige  de  tracer  des  fcncues  dans  la  j)remicre;  cctoit-là  que 
demeuroieiit  les  Minifbes  du  temple.  Pococke  a  trouve  (jue 
celui  de  Daiidera  devoit  être  eiilourc  de  maifons.  L'extrême   J^ffirip.nfihe 

/i  /        .  I  II  .       .  o   f  .1  /  t'  •  hdif.   [uni,   I , 

élévation  de  celles-ci  vient,  i.  de  ce  que  les  prêtres  hgvpliens  ^,.  iv, 
s'appliquoient  fortàl'afb'onomie;  2.'^dc  ce  qu'autrefois,  comme 
à  préient  encore,  on  paffoit  en  Egypte  la  nuit  (ur  des  terrafîès, 
pour  k  garantir  des  couiins  produits  par  Jeau  du  Nil  qui 
fejourne  dans  les  canaux.  Il  elt  à  remarquer  qu'Hérodote  donne     ^^^'^'  ^'  ^^> 
a  ces  maifons  le  nom  de  tours,  &  que  dans  la  mo(aïque  leurs    ' auui.  fiefcrip, 
terralîes  font,  pour  la  plufpait,  renfoncées  &  entourées  d'un  ^^^'^ë'^7** 
mur  qui  leur  (èrt  de  parapet. 

En  parcourant  ta  mofîiïque  de  gauche  à  droite,  nous  trou- 
verons ,  après  le  temple  que  je  viens  de  décrire,  un  autre  temple 
prefque  lèmblable  au  premier,  paré  de  guirlandes,  Hanqué  de 
deux  maifons ,  &  prefqu'entièrement  fermé  d'un  mur  terminé 
par  des  crenaux  ;  ce  mur  fervoit  peut-être  à  contenir  un  de  ces 
animaux  qu'on  entretenoit  avec  tant  de  foin'^.  Strabon  dit  qu'à    ''^^'^od,  lu, 
Memphis  on  renfermoit  ie  bœuf  Apis  dans  un  afyle;  &  qu'en    '  Dwd,  Uh,  i , 
certaines  occafions  on  le  faifoit  pafîer  dans  un  parc  pour  le  /'•  7S' 
montrer  aux  étrangers,  qui,  pour  l'ordinaire,  ne  ie  voyoient 
qua  travers  une  fenêtre  ^  Nous  diflinguons  une  cour  &:  wnt  ^Strah.i.xvii, 
alîèz  grande  fenêtre  dans  unt  des  faces  latérales  de  l'édifice  ^''    °^' 
dont  il  s'agit;  cet  édifice  n'auroit-il  pas  renfermé  quelque  animal 
làcré,  &  fiit  partie  du  temple  précédent? 

On  voit  enfuite  deux  tours  quarrées ,  c'efi:  -  à  -  dire  deux 
maifons ,  une  tour  ronde  &  deux  petites  cabanes  :  la  tour 
ronde  (èrvoit,  fuivant  les  apparences,  de  retraite  aux  Ibis  qui 
s  en  approchent  de  toutes  parts;  car,  fuivant  ProfJ^er  Alpin,  cts  ^'^''  ^-syp^' 
oifeaux  s'apprivoifent  aifément.  Les  cabanes  font  couvertes  de  ' 
chaume,  îk.  peut-être  conlb'uites  de  rofoaux  :  telles  étoient, 
du  temps  de  Diodore,  les  maifons  des  bergers  en  Egypte.       Dhd^l.hf.^r, 

Vuu  i; 
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Suv  la  mcmc  ligne  cfl  un  cclifice  conficlmble,  Se  propre  à 
nous  donner  une  idée  gc'ncrale  l\cs  palais  des  Kgypliens.  Au 
font!  de  la  cour  sVIeve,  en  (ace  tie  la  porte  denlice,  im  grand 
braiment  à  un  fêul  étage  ;  (on  entablement  e(l  (eml)lal)le  à 
celui  de  pludeurs  anciens  étlifices  (]u'on  trouve  dans  la  haute 
Egypte;  (()n  toit  e(l  plat,  &  terrafié  dans  toute  (on  étendue; 
la  cour,  divilée  en  d'autres  plus  petites,  ed  fermée  ]rdï  des 
corj^s-de-logis  couverts  de  terrades,  Se  féparés  entre  eux  par 
des  murs  ou  courtijies;  ceux  qui  Qmi  à  droite  Se  à  gauche  de 
la  porte  d'entrée  ont  cela  de  remarquable,  que,  depuis  i en- 
tablement jufcju'au  couronnement  de  la  porte,  ils  vont  en 
rampant  :  cette  con(b'ucT:ion  ,  prticulicre  aux  Egyptiens  ,  k 
trouve  ob(êrvée  dans  plulieurs  batimens  repré(entés  fur  leurs 
médailles,  ou  fubfidans  encore  en  Egypte.  L'aigle  Romaine, 
taillée  dans  un  marbre  de  Ba(alte  ou  pierre  noire,  déploie  (es 
ailes  (tir  la  porte  d'entrée;  &  de  chaque  côté  paroi(îent  deux 
ftatues  de  fembiable  marbre,  po(ees  fur  des  plintes,  ayant  la  tête 
ornée  d'une  fleur  de  lotus,  ou  pluftôt  de  deux  cornes,  du  milieu 
""Figm.Menf,  defquelles  s'élève  une  efpèce  de  vafe^.  On  voit  quatre  figures 
juui!  ,^,  a.  .  j[^^^^[^]^|^|g5  adodées  contre  le  mur,  dans  des  ruines  qui  paroident 
^AWd, planche  ^^^ç.  celles  du  palais  de  Memnon  àThèbes^,  &  communément 

ex  II  .' 

elles  étoient  dellinées  à  décorer  les  temples  :  cependant  je  ne 
donnerai  pas  ce  nom  à  l'édifice  repréfenté  dans  la  mo(aïque; 
c'étoit  pluitôt  un  prétoire  pour  la  garni(on  qu'entretinrent  fuc- 
ce(rivement ,  dans  Qts  climats  éloignés,  les  Egyptiens,  les 
Perfes  &  les  Romains.  L'aigle,  ajoutée  fur  la  porte  par  cos 
derniers,  inipîroit  le  même  relpeél  que  les  enfèignes  militaires 
dredëes  auprès  du  prétoire  dans  les  camps.  Si  la  grandeur  &:  la 
magnificence  de  cet  édifice  (êmble  s'oppofer  à  ma  conjeéture, 
CceninVeir,  je  répandrai  que  Verres,  en  Sicile,  avoit  établi  fon  prétoire 
dans  le  palais  des  anciens  rois  de  oyracule. 

L'édifice  où  des  Prêtres  s'occtipent  d'une  cérémonie  reli- 
gieufe,  &  celui  devant  lequel  Hadrien  efl  placé,  ne  font  pas 
fi  difficiles  à  expliquer;  ce  (ont  des  propylées  ou  vedibules: 
on  les  plaçoit  queiquetois  à  lenlrée  des  villes,  &  tels  étoieiît 
ies  magnifiques  propylées  que  Periciès  avoit  fait  conflruire  daiis. 


au, 
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la  citatlelle  cl' Ai  lunes  ",  8c  dont  M.  le  Roi  nous  a  donne  le  'Ptui.lnPakt, 

f  y 

plan  &  les  clcvation.s  ^  En  Kgypte  les  temples  avoient  pliificui  s  y'w /^ 
de  ces  veflibiiles^  :  ceux  qu'on  a  tracés  dans  la  mo(aï(iue  (ont  ^'  Rum,  dt  la 
ieparés  par  une  chaufîée  ou  par  un  ]X)nt.  Auprès  du  premier,  la  ;;/7V/''^''^^' 
figure  d'Anubis  e(l  fur  un  grand  jMcdedai  de  J7iarbre  de  couleur  :  *"  t^<^^('^'  l-  ih 
elle  paroît  dorce;  &  cefl  ainfl  que  les  Egyptiens  reprcTentoient  ^',]i  ^//  ' 
cette  divinité''.  Le  (econd  eft  paré  de  guirlandes  dorces,  &  ^rrah.l.xvn, 
couvert,  dans  (à  face  antérieure,  d'un  voile  de  pourpre.  ^''^Jad'n.Evifl. 

Tout  auprès  de  ce  dernier  on  voit  une  maiion ,  à  l'entrée  inThtj.  Lacroj, 
de  laquelle  eft  un  vafè  d'une  forme  fingulière,  &  dont  la  }X)rte  ''  '^*  ' 
efl:  accompagnée  de  deux  pilafbes,  y\\\  parc  defliné  à  renfermer 
des  troupeaux  ou  àts  animaux  ficrés ,  &  une  grande  cabane 
de  rofèaux. 

Dans  un  àts  angles  inférieurs  paroît  une  autre  maifon  avec 
un  colombier:  l'ufage  d'élever  des  pigeons  fubiif  le  encore  dans 
la  haute  Egypte;  cts  animaux  y  fourniliènt  l'engrais  des  terres; 
&  les  avantages  qu'on  en  retire  font  fi  confidérabies,  que,  dans 
certains  endroits,  la  loi  défend  de  fe  marier  à  ceux  qui  ne  font  Nord.tom.ii, 
point  en  pollèffion  d'un  colombier.  ,  ^'' ô^^' 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  les  édifices  ,/'♦  ^^^• 
j'obferverai  que  le  berceau,  dont  j'ai  déjà  fait  mention,  efl  uJf^'.t'ilT! 
appuyé  contre  un  pan  de  mur  afîez  confidérable ,  mais  à  demi 
ruiné,  &  dont  on  ne  peut  fixer  l'ufage  qu'en  le  regardant  comme 
les  débris  de  quelque  bâtiment  que  le  Nil  avoit  emporté,  ou      V^^f^  Rciar, 
comme  les  refies  malheureux  des  fureurs  de  Cambyfe;  car  ^^^■>'i'''P'^^'' 
ce  Prince  avoit  détruit  plufieurs  temples  en  Egvpte,  &  l'on  Sîmh.i.xviir 
en  voyoit  encore  les  ruines  du  temps  de  Strabon.  ^*    ^^' 

Cet  auteur  rapporte  que  l'ifle  d'Eléphantine  étoit  remar- 
quable par  tai  puits  où  i'oji  mefuroit  les  accroifièmejis  du  Nil, 
&  par  le  temple  de  Cnuphis,  ou  du  bon  génie  qu'on  adoroit 
fous  la  figure  d'un  fèrpent.  Strabon  ne  parle  que  de  ce  temple, 
parce  que  c'étoit  vrai-femblablement  le  plus  célèbre  de  tous  ; 
cependant  je  ne  (èrois  pas  éloigné  de  prendre  fes  piroles  dans 
un  fens  rigoureux  ;  &  alors  je  regarderois  le  temple  qui , 
dans  la  molaïque,  efl  auprès  des  obclifques,  comme  celui  du 
iêrpent  Cnuphis;  le  petit  temple  qui  vient  apiès,  comn:ie  l'afyk 

U  U    llj 
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particulier  Je  celle  clivinitc;  &:  les  deux  propylces  infcrîciirs, 
coinme  les  Nellibules  du  temple.  Il  e(l  vrai  cju'ils  en  paroifièiu 
fort  cloigncs,  &.  hors  de  la  diretlioii  de  cet  édifice:  à  la  pre- 
mière de  ces  objeL^ioiis  il  luliira  d'()p|x;fcr  la  defcriplion  qu'un 
auteur  exacfl  nous  a  lai(fée  des  temples  l\cs  Egyptiens;  on  voyoit 

Smi/'.l.xvn.  j\j[3<^,j.j  (uivant  Strabon,  une  avenue  ornée  de  (phynx  à  droite 
&  à  gauche;  on  trouvent  enluite  un  propylée  qui  conduiioit 
à  un  iecond  ;  c>c  ce  dernier  a  un  troiiicme  :  le  nombie  des 
propylées  &  des  fphynx  n'étoit  pas  hxe.  Ce  témoignage  efl 
confirmé  par  ceux  des  voyageurs  qui  ont  jxircouru,  avec  le 
plus  de  loin,  les  antiquités  de  la  haute  Egypte;  ils  ont  diftin- 
gué,  au  milieu  de  toutes  ces  ruines,  des  vedibules  éloignés  des 
temples  auxquels  ils  fe  rapporloient,  &  a(]èz  fèmblables  à  l'un 

/•^"^"r^' ?^''  de  ceux  de  .la  mofiïque.  Si  Ton  ajoute,  que  ces  derniers  ne 

y.  p^,  font  pas  diriges  vers  le  temple  pnncjpal;  je  répondrai  que  leur 

Nord  Voyag,  pQf^iQii  a  dépendu  de  celle  du  terrein,  quand  on  les  a  con(h*uits; 

d  Eg\'p.  vlanche  r  i,.  ^      v       -n  i  i  i    /r     /  /-  • 

cvin,  de  1  intelligence  de  lartilte,  quand  on  les  a  deilines  autrefois; 

du  goût  de  l'appareilleur,  quand  on  a  réuni  les  divers  morceaux 
de  la  mofaïque  fous  la  forme  qu'elle  préfente  aujourd'hui  :  car 
on  verra  plus  bas  que,  dans  le  tranfport  de  ce  monument, 
certaines  parties  ont  été  dérangées  de  leur  place. 

Suivant  l'anal) fe  que  je  viens  de  faire,  la  mofaïque  ne  re- 
préfënteroit  qtie  ce  canton  de  Tifle  d'Etéphantine  où  fe  trou  voit 
le  temple  de  Cnuphis;  &  dès -lors  on  conçoit  pourquoi  la 
plufpart  ies  édilices  s'y  rapportent  au  culte  religieux. 

Ils  paroifiènt  prefque  tous  conftruits  de  brique;  &  cela  efl 

Pflcoc.  tcm.  I,  conforme  à  l'ufige  ancien  &  moderne  des  Egyptiens.  Le  goût 

/'•^{'7/;^^'  de  cette  nation  fe  manifefle  fins  mélanoe  dans  l'édifice  auquel 

duLev.tom.ih  jai  donné  le  nom  de  prétoire,  &  dans  les  maifons  àts  parti- 

^'iLdVayag,  culieis,  mais  avec  quelque  altération  peut-être  dans  les  édifices 

A'Ég.p.:io2,  fàcrés;  car,  dans  les  plus  anciens  monumens  de  f Egypte,  on 

d'E^^Tp,  Js'j'  ^^^  ^^^^  point,  comme  dans  ceux-ci,  des  piédeflaux  élevés,  âos 

frontons  ceintrés,  des  modifions  dans  les  corniches,  des  toits 

exhauffés  &  inclinés  de  chaque  côté.  Efl-ce  des  Grecs  que  ces 

parties  d'architeélure  ont  été  empruntées?  eft-ce  des  Egyptiens 

que  ies  Grecs  les  avoient  reçues  auparavant!  la  folution  de  ce 
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problème  (eroit  aufli  diflicile  que  peu  importante:  ce  n'efl  jxis 
fur  les  ruines  d'un  jx^lit  nombre  de  monumens,  ni  fur  des 
defîcins  faits  à  la  bâte,  qu'on  peut  connoître  les  dclails  &  les 
relîburces  de  l'a rcbi lecture  Egyptienne,  Je  dis  les  rellburces; 
il  en  fallut  en  effet  pour  conltruire  des  combles  dans  un  pays 
dépourvu  des  bois  qu'on  emploie  communément  à  cet  ufige: 
on  y  (uppléoit  fins  doute  j:)ar  d'éiiormes  quartiers  de  pierre, 
taillc's  en  forme  de  faîtages,  de  chevrons,  Sec,  Qiioi  qu'il  en 
foit,  CCS  fortes  de  toits  ont  été  en  ufige  chez  les  Égyptiens: 
on  peut  s  en  convaincre,  non  feulement  par  la  mofiïque  de 
Paledrine,  mais  encore  par  diverfes  ix^iniures  d'Herculanum, 
&:  par  des  bas-reliefs  en  terre  cuite  que  j'ai  vus  dans  des  cabinets 
d'Italie,  &  qui  repréfentent  des  maifons  au  bord  du  Nil. 

Dans  le  recueil  des  Peintures  que  je  viens  de  citer,  on 
diflingue,  ainfi  que  dans  la  mofàïque,  des  frontons  &  des  toits 
héridés  de  pointes^;  fingularité  qu'on  remarquoit  auffi  dans  le 
temple  de  Jérufalem  ^\  Hérodote  parlant  d'un  temple  de  Perfee 
dans  la  haute  Egypte,  dit  qu'il  étoit  quarré  &  entouré  de  pal- 
miers^; &  juftement  on  voit  dans  la  mofiïque,  &  dans  un 
tableau  d'Herculanum  ("kj,  des  palmiers  auprès  des  temples^; 


Piff.  Ànr, 
d'Ercnl.j),2  J  l 


(k)  Comme  les  fa  vans  éditeurs  des 
peintures  d  Herculanum  ont  réuni 
dans  trois  planches  tous  les  fujets 
Égyptiens ,  (Se  que  j'en  cite  pluficurs 
en  marge  fur  Icfquels  ils  ont  gardé  le 
filence,  il  cft  nécellàire  de  juftifier 
mes  citations.  Je  pcnfè  donc  que 
plusieurs  des  vignettes  (Se  culs  -  de- 
îampes,  dont  on  a  décoré  le  livre  des 
peintures  d'Herculanum,  reprélèn- 
tcnt  le  Nil ,  ou  les  objets  qu'on  aper- 
cevoit  fur  les  bords.  On  y  voit  ce 
fleuve  tantôt  couler  à  travers  des 
rofeaux  (pdge  S'y),  tanti^'it  baigner 
des  portiques ,  derrière  Iciquels  s'é- 
Icvent  des  obélifques  {pag*;  'S^) 
ou  des  pyramides  f  page  y  ) .  Or 
comme  ces  compolitions  font  dans 
le  même  goûc  que  celles  où  Ton  a 
repréfenté  des  crocodiles  fur  les  bords 
du  Nil  ( pa^.  z^j,  2jy,26^),  (k 


celles  où  l'on  voit  fimpîement  des 
portiques  (?c  des  édifices  dont  les 
murs  (ont  crénelés,  6c  dont  les  toits, 
ainfi  que  les  fiontons,  ont  divers  or- 
nemcns  ( pag.  zy,  jj,  ^g,  dTc); 
il  en  ré  fuite  que  les  uns  (Se  les  autres 
renferment  pluficurs  de  ces  points  de 
vue,  que  les  canaux  du  Nil  produi- 
fent  dans  la  bafle  Egypte.  C'étoient 
des  fiijcts  heureux  pour  les  Peintres; 
(Se  le  commerce  des  villes  de  la  grande 
Grèce  avec  Alexandrie,  facilitoit  à 
leurs  artilles  les  moyens  de  tracer  les 
divers  afpccls  du  Nil,  ou  les  ufagcs 
finguliers  di\  peuple  qui  habitoit  fur 
fés  bords.  Aulfi  parmi  les  tableaux 
qui  ne  font  point  encore  gravés,  en 
trouve- t-oii  plufieurs  où  l'on  a  re- 
préfenté des  fJDhynx  (Caial.  de  Aîo-* 
nu  m.  di  Enol.  pag  ^  ) ,  le  Nil  avec 
un  crocodile  6l  un  cyprès ,   (  p^S^ 


*  /////.  y»,  2  y, 

H'  'S S'  ^^' 

Judaor,  Idu   V, 
cap.  j. 

''Herod,  l  IT, 
cap.  ç  I , 

«^  Pitr.    Ânu 
d'Ercol,  p»  ^ S* 
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llrr.  !il;  IF,  ciilm,  fclou  Vîtriivc,  Ics  temples  des  F(.^yplicns  clolent  tournes 
^''^'' '^'  vers  le  Nil,  6c  ils  le  loin  ainii  dans  la  inolaïque. 

J'ai  iaiieinl)lc'  cl^s  détails  pour  montrer  les  rapports  du  mo- 
nument c]ue  j'e\|")li(iue  avec  les  témoignages  àts  auteurs.  Ils  ne 
(e  manilellcnt  pas  moins  dans  la  lorme  des  l)aieaux  &.  i.ks 
autres  hàtimens  ([u'il  nous  prelente, 

Dans   un    des  angles   inférieurs  ,    tout    auprès    du    grand 


JiS),  Ollris  &.  Ilis  ( pnge  ç^), 
deux  facriliccs  dont  l'un  le  fait  (ur 
les  bords  du  Nil ,  ( f>ag.  ^  6  df  ^y) . 
Dans  ces  derniers  tableaux  ,  les  pal- 
miers, les  ibis,  \ç.s  lilbes  entre  les 
mains  des  Prêtres,  ne  lailTent  pas  le 
moindre  doute  fur  le  lieu  de  la  (cène. 
LorCque  le  goût  des  grotefques 
s'introdciilit  en  Italie,  ce  tut  encore 
de  l'Egypte  que  les  artifles  emprun- 
tèrent des  (ecours  pour  enrichir  leurs 
extravagantes  compolitioiis.  Je  cite 
en  preuve  ces  efpècps  de  treillages 
gravés  dans  le  recueil  des  peintures 
d'Herculanum  (p.  z  i ^,  2  ly,  zii , 
2.2 j ,  22Ç,  2^^).  Rien  n'efl:  li 
bizarre  que  leur  aichite(5l:ure  :  des 
baldaquins  élancés  dans  les  airs  cîk: 
Ibûtenus  par  de  bêles  colonnes ,  ou 
pluftôt  par  de  foibles  rofcaiix  ;  un 
monftre  ferpentant  autour  d'une  autre 
colonne,  des  plans  fans  régularité, 
des  condrucflions  fans  folidité,  Ats 
ornemens  fans  mefure  ;  voilà  tout  ce 
qu'elle  offre  d'abord  aux  regards. 
Cependant  on  y  voit  dans  les  détails , 
quantité  de  parties  qui  fe  reffentent 
d'une  origine  Égyptienne.  Par  exeni- 

Î)le,  dans  l'édifice  de  la  page  2.29, 
e  fronton  &  le  toit  font  hénlTés  de 
ces  pointes  ou  ornemens  que  nous 
avons  fait  obTerver  dans  plufieurs 
édifices  de  la  mofaïque.  Aux  pages 
213  (Se  2  1 7,  les  colonnes  font  fur- 
montées  d'un  cube ,  ainfi  que  dans 
plufieiirs  mpnumens  qui  fe  trouvent 
encore  en  Egypte  (  Pococ,  Dtfc,  of 
the  Eafl.  tome  l ,  page  j zi.  Nord. 
pl  CVil).  A  la  pagfi  225,  une 


figure  d'Ifjs  en  gaine,  avec  une  fîcur 
de  lotus  lur  la  tète,  tient  lieu  de 
colonne.  Jl  cfl  naturel  de  mettre  ce 
delbrdre  d'idées  lur  le  compte  des 
artifles  qui  décoroient  les  maifbns 
d  HcrcLilaniim.  Si  néanmoins  quel- 
qu'iui  prétendoit  qu'ils  ont  copié  dçs 
treillages  fèmblables  qui  ,  de  leur 
temps ,  étoient  dilb'ibués  fur  les  bords 
du  Nil,  ne  pourroit-il  pas  juilifier 
cette  efj)èce  de  paradoxe  par  les  ré- 
flexions iuivantes!  Le  goût  de  ces 
conlbuétions  a  les  rapports  les  plus 
fenfibles  avec  les  édifices  des  Chinois 
(Voye-^  Chambers ,  Dejj.  des  édifie, 
des  Chin.  in-fol.  à  Lcnd.) ;  or  comme 
il  efl  prouvé  aujourd'hui  que  les  Chi- 
nois ont  reçu  pluljeurs  ufages  des 
Égyptiens ,  on  doit  pcnfer  que  ce  qui 
fe  trouve  chez  les  uns ,  a  pii  fe  trouver 
chez  les  autres.  D'ailleurs  l'architec- 
ture Égyptienne  n'étant  pas  fixée ,  ni 
foiimife  à  la  févérité  des  règles ,  elle 
a  pu  s'abandonner  à  toutes  les  licences 
poffibles,  fur-tout  depuis  que  la  fèr- 
vitude  eut  rétréci  l'ame  de  ceux  qui 
la  traitoicnt.  Nous  croyons  trop  gra- 
tuitement que  àt%  têtes  Égyptiennes 
ne  pouvoient  imaginer  que  des  py- 
ramides &:  àts  cololfes  :  mais  dans 
ics  opérations  de  l'efprit  humain  , 
rien  n'eft  peut-être  fi  voifm  du  grand 
que  le  frivole  &  le  petit.  Au  refte , 
je  n'afîure  pas  que  les  peintures  dont 
je  parle  foient  la  fidèle  copie  de  ce 
qu'on  voyolt  en  Egypte;  c'efl:  un 
foupçon  que  je  propofè,  fans  l'adop- 
ter ,  fans  le  combattre ,  <5c  même 
fans  l'approfondir. 

propylée. 
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propylce,  efl  une  galère  Romaine,  rem]")lie  de  foldals,  &:  fiir 

laquelle  Hadrien  avoit  remonte  le  Nil.  Qiielque  confidcj-aljle 

que  jxiroifîè  ce  bâtiment,  lia  pu  pcnctrer  jur(|uaux  extrcmilcs 

de  l'Egypte  :  le  Nil  eft  navigable  jufciu  a  Élcphanline.  C'efl 

de  cette  ifle  qu'on  avoit  tranfj^orté   par  eau,   jufque  dans  la 

balle  Egypte,  des  obclifcjues,  dçs  colofles,  6c  cette  maifoii 

d'une  (èule  pierre ,  dont  le  toit  avoit  vingt  -  une  coudées  de 

long  Rir  huit  de  haut  &  quatorze  de  large.  On  voyoit  quel-    f/fror/.  r,h.  rr, 

quefois  fur  le  Nil  des  er|)cces  de  coches  capables  de  contenir  ^'^^''  '^^* 

deux  cents  perfonnes;  mais  ces  bâti  mens  n'auroient  pu  remonter     ^[^[f^-  Defcr» 

au-delà  d'E^lcphantine,  parce  que  c'eft-là  que  commence  la    ^     s-T'F  • 

cataracte,  &  que  plufieurs  pointes  de  rochers  qui  s'cicvent  au-  AW.  /'.  rp^. 

deffiis  du  Nil ,  ne  laiflànt  point  de  palTage  aux  bâtimens ,  forcent    Stral'.i,  xvn, 

le  Voyageur  à  faire  par  terre  le  chemin  d'EIcphantine  à  Phila'.     ^Vw.*  y^yngc 

Suivant  le  témoignage  de  Strabon,  à  Phila?,  c'efl-à-dire ,  ^'Ég  ]>.r(fp. 
à  quatre  lieues  &  demie  au-delTus  d'EIcphantine ,  on  k  fèrvoit    Siml,  il>id, 
d'efquifs  fiits  de  courroies,  tellement  entrelaffces  qu'elles  for- 
moient  un  lifTu  fort  ferré:  de  cette  efpèce  devoit  être  le  bateau 
qui  eft  auprès  de  la  trirème ,  dans  un  des  angles  de  la  mofaïque. 

L'autre  bateau  au  defTus  de  la  trircme,  &  les  trois  qu'on 
voit  auprès  du  berceau,  étoient  peut-être  faits  de  même,  ou 
conftruits  fur  le  modèle  des  bâtimens  de  charge  qu'Hérodote 
place  fur  le  Nil.  On  prenoit  des  tiges  d'une  plante  fèmblable  f^^roAMuil, 
au  lotus  de  Cyrène  ;  on  les  divifoit  en  morceaux  d  environ 
deux  coudées  de  long  ;  on  les  lioit  entre  eux ,  &  les  joints 
intérieurs  étoient  remplis  &  couverts  par  des  rofeaux.  D'autres 
fois  les  Egyptiens  n'employoient  que  le  papyrus  pour  leurs  P^ut.de  Ifd, 
bâtimens,  perfuadés  que  cette  matière  écartoit  les  crocodiles.        '' 

Outre  ces  bateaux,  la  mofîiïque  nous  préfente  trois  barques: 
la  première,  avec  une  mai  (on  &  une  voile;  la  féconde,  avec 
la  voile,  mais  fans  la  m^ifon;  la  iroifième,  avec  une  maifon, 
&  fins  la  voile. 

Ce  que  j'appelle  une  maifon,  étoit  un  édifice  de  bois, 
quelquefois  doré,  communément  conftruit  dans  le  milieu  du      Dio(î,B,i: 
bâtiment,  &  divifé  par  des  cloifons  en  plufieurs  cellules.  On  ^'•'^^* 
s'y   repoloit  en   voyageant  fur  le  Nil  ;   on  s'y  railembloit 
Tvme  XXX*  .  XxK 
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rîticih.i.xvii,  ptMidaiit  les  fttes  &:  les  r(::joLii(ïïiiict's  |xibli(]iics'^;  le  jour  &  la 
^'' vtv.  Voyage  Iraicheur  pou  voient  s'y  introduire  par  le  moyen  des  fenêtres 
éuLci'.wmcii,  m•illces^  Le  Heuve  etoit  fouvent  couvert  de  cts  fortes  de 
Komparc/.la  batimeus  :  les  rojs  d  hgyple  en  entretenoient  huit  cents  dans 
rno(:ù\,uc  avec  |^,  ^^^^.^  d'Alexandrie' ;  &  c  etoit  fur  un  pareil  navire  (lue  Celar 

Maillet,/'.  77  '.         //'  I         T  /     /.  c*l  •       •     a  ^ 

&^p^f.  avojt  relolu  de  pénétrer  en  Ltiuopie  ". 

pjj^^'^"''"'  '''  I^^s  voiles  d(^s  batimens  en  Egypte  étoient,  pour  iordi- 

^K^iwr. in Caf.  naire,  tilïues  de  papyrus^:  on  ne  plaçcit  pas  le  gouvernail  à 

^"^^^'ÂrU/./r  ''^  P^'oue,  mais  fur  le  flanc  ^:  on  en  voit  deux  dans  la  barque 

fap.j;^,  où  iont  les  Chaffèurs;  &,  dans  Hcliodore,  il  eft  dit:  A'c^/zj 

èr  \'h-roVilnl'  ^^'^^^'^^  perdu  un  de  nos  deux  gouvernails  ^. 

^Ei/iioj'.  l,v,  Les  Chinois  ont  des  batimens  qui  refîèmblent  fort  à  ceux 

^' y^c/wrnkrs ,  ^^  ^^  mofaïque'\-  c'efl  un  nouveau  irait  de  conformité  entre 

Dcf.fh c't/ifaes  ce  peuple  &  les  Égyptiens. 

des  Chin,  plane»  i  rr  .  ,•    i  •>  •  •      j      .      •. 

j^yjj^    ^  Je  paiie  aux  autres  articles  que  jai  promis  de  traiter;  ce 

font  les  animaux ,  les  arbres  &  les  plantes.  Comme  il  eft  affèz 
difficile  de  les  reconnoître,  j'ai  confulté  un  oracle,  dont  les 
doutes  mêmes  font  des  décifions;  ainfi  les  rcponfès  de  M.  de 
Juffieu  me  fèrviront  de  guide;  &  je  n'y  ajouterai  que  des  détails 
relatifs  a  mon  opinion.  J  aurois  pu  répandre  ici  lerudiiion  à 
pleines  mains,  &  ne  rien  éclaircir,  parce  qu'il  efl  plus  aifë  de 
la  prodiguer  que  de  la  diftiibuer  à  propos.  Ceux  qui  defireront 
de  plus  grands  éclaircillèm.ens,  les  trouveront  dans  les  ouvrages 
iâ,ï\s  jiombie  que  nous  avons  fur  l'Hiftoire  naturelle. 

,  Quelques  remarques  doivent   précéder  cette  explication. 

La  plulpart  dts  animaux  repréfentés  dans  la  mofàïque,  font 

défigiiés  par  des  noms  tracés  en  Grec  ;  mais  ces  noms  ne  nous 

fourniirent  aujourd'hui  que  de  foibles  lumières:  en  voici  la 

i*aifbn.  Ce  monument,  découvert  originairement  dans  un  petit 

temple,  avoit  enfuite  été  tranfporté  dans  le  palais  des  princes 

de  Faleftrine  :  on  l'enleva  par  parties  détachées  du  fànc^luaire 

qu'il  couvroit  ;  &  quand  il  fut  queftion  d'en  appareiller  les 

difîérens  morceaux  dans  le  nouvel  afyle  qu'on  lui  dedinoit, 

Delk  hd'i  de!  on  eut  recours  au  Commandeur  dat  Pozzo,  qui  précédemment 

OmifYairl  '^5  avoit  fait  deffiner  en  dix -huit  feuilles.  Cette  opération 

Datii,  f.  If,    produilit  plulieurs  changemens  dans  la  correfpondance  de  toutes 
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les  parties  de  la  Mofaï([ue*;  c'efl  ainfr  que,  fui  vaut  Suarcz  ^,    ^*Iurch.  Lm 
ies  animaLix  nommes  ©HANTES,  qu'on  voit  aujourcriuii  fur     ''^Wan.^Ànt, 
un  (\q.^  cotes  de  la  partie. rupcTieurc  de  la  mofàïque,  ne  for-  l'f'-^hc.iS* 
moient  autrefois  qu'un  mcme  grouppe  avec  l'animai  nomme 
HONOKENTATP A ,  qui  fe  trouve  au  côte  o])pofe.  Ce  déran- 
gement en  fuppofe  d'autres,  8c  l'on  conçoit  aiicment  que  des 
noms  traces  quelquefois  fur  les  bords  à  demi  détruits  d'un  frag- 
ment, ont  pu  s'altérer,  ou  correfj:)ondre  à  d'autres  animaux, 
lorfqu  on  a  tranfporté  ou  réuni  les  diverfes  parties  de  la  mo- 
fàïque; (bit  pour  ces  raifôns,  f)it  que  l'ariifle  n'ait  pas  écrit 
originairement  les  noms  avec  allez  d'exaélitude,  ou  qu'enfin,  en 
les  rétabliiïant,  on  fe  foit  repofe  fur  l'intelligence  des  ouvriers, 
il  e{t  certain  que  plufieurs  de  cts  infcriptions  font  plus  propres 
à  nous  égarer  qu'à  nous  inflruire;  auffi  n'efl-ce  quavec  la  plus 
grande  défiance  que  je  vais  en  eflàyer  l'interprétation  (I). 

Dans  un  Ats  angles  inférieurs  de  la  mofàïque  (oui  deux 
crocodiles  &  trois  hippopotaines,  dont  l'un  élève  à  peine  (a 
tête  au-deffus  de  l'eau  :  cts  animaux  font  aufTi  connus  des  Na- 
turaliftes  que  dts  Antiquaires ,  qui  les  voient  fouvent  fur  les 
médailles  frappées  en  Egypte. 

Vers  le  même  endroit,  tout  autour  de  la  barque,  paroifîènt 
plufieurs  canards,  dont  quelques-uns  f()nt  perchés  fir  àts  pointes 
de  rochers;  deux  autres  canards  font  dans  l'eau  en  fice  de  la 
cabanne:  ces  oifeaux  font  encore  fort  communs  en  Egypte.  P^foc,  wm,  11, 

Ceux  qui  volent,  ou  qui  fe  repofènt  fur  la  cabane,  font  ^'••^^^•* 
des  efpèces  de  courli  :  à  côté,  un  bœLif  conduit  par  uw  payfàn 
boit  dans  le  Nil;  &  comme  cette  circonflance  fêmble  fuppofer 
que  les  eaux  du  fleuve  font  repréfentées  ici  dans  leur  état  na- 
turel ,  Je  remarquerai ,  d'après  le  témoignage  des  voyageurs ,    ,  V'^'ifl'  ^'^^<^f* 
qu'après  le  fol  (lice  d'été,  elles  paroiffent  vertes  pendant  vingt,    Auuuejcr.dt 
trente  ou  quarante  jours;  qu'elles  font  très-mal  faines  alors;  mais  ^'^-r* /'• //• 

/r/.  •  iio  A  w       r  Pccoc,  tom.  I, 

que  pallc  ce  temps,  quoique  troubles  oc  rougeatres,  elles  fervent  ,,. 


200% 


( l)  On  a  fait  graver,  à  la  fin  de 
ce  Mémoire,  les  Infcriptions  exac5te- 
ment  tracées  fur  l'original.  On  y 
verra  i .°  qu'elles  font  extrêmement 


fautives  :  2.°  on  fe  convaincra,  par 
la  forme  des  lettres ,  qu'elles  doivent 
être  du  fécond  fièclc  de  l'ère  vul- 
gaire. 

Xxx  i; 
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de  boifÏÏ)!!  au  i)eiit  peuple:  c'efl  une  lIls  raifôns  (jui  m'a  fiirt 
placer  le  temps  de  la  Icùne  au  mois  d'août,  pluflôt  (ju'au  mois 
de  juillet. 

Au-defîiis  de  la  cahane  efl  une  tour  ronde,  &:  de  petites 

cabanes  couvertes  d'ihis:  le  plumage  de  cet  oifeau,  fuivant  les 

Naturaliltes,  e(l  d'un  blanc  iîile,  &  le  bout  des  grandes  plumes 

des  ailes  eil  noir;  (on  bec  eil  recourlK':  il  y  a  des  ibis  noires, 

*  Àn/I.  hifl.  Yx\{\\s  qui,  fuivant  les  Anciens,  ne  fè  trouvoient  qu'à  Pclufè^: 

^  w//^r.  .  IX,  js^^j.j^^^  çj^  ^  y^^  ^1^5  ^^,,^^5  g^  jç5  autres  auprès  de  Sycne^. 

p/inj.x.c.joé       Au-delîus  du  puits  font  deux  animaux,  dont  l'un  attaque 
<i'Eg.ih2ff!  un  (èrpent  de  refpèce  de  ceux  quon  appelle  ophïhni. 

Sur  la  mcnie  ligne,  en  revenant  à  droite,  e(t  un  rhinocéros: 
fon  nom  efl  écrit  au  deflous. 

On  voit  enfuite  un  animal ,  dont  le  nom  a  fouffèrt  quelques 
*  Voy.ïagra-  légères  altérations,  &  a  donné  lieu  à  de  fauflès  leçons*.  Cepen- 
«n  quatre  îcuii-  d^i"»t  il  cft  vifible  que  le  uom  Grec  doit  être  reftitué  de  cette 
\t%,^'J^\.        manière:  XOIPOni0HKOC,  qui  ï\gn\^t  cochon-ftnge ,  peut- 
être  parce  qu'il  tenoit  de  l'un  &  de  l'autre.  Ariftote,  qui  en 
Arijî.hijî.Ani-  £^j|.  ujention,  dit  que  (à  tête  reflemble  à  celle  du  caméléon. 
Nous  n'apercevons  pas  cette  reiïemblance,  foit  qu'Ariftote  ait 
été  mal  inllruit^  foit  que  l'Artille  ait  manqué  d'exactitude  (m). 
Les  deux  animaux  fuivans  fèmblent  être  deux  iangliers. 
Le  nom  Grec  E^AAOC  ou  E^AAOC,  étoit  fur  l'extrémité 
d\in  des  fragmens  de  la  mofàïque ,  quand  on  l'a  déplacée  ;  & 
peut-être  en  a-t-on  perdu  plufieurs  lettres:  peut-être  auffi 
Plirt»  l  VIII,  rappelle-t-il  un  animal  dont  Pline  &  Solin  font  mention  ;  i{ 
Solia,  c,  ;;.    ^  trouvoît  chez  les  Éthiopiens,  &  k  nommoit  Ealé;  il  étoit 
de  la  groflèur  d'un  hippopotame ,  de  couleur  noire  ou  fauve  ; 
fà  queue  reffembloit  à  celle  d'un  éléphant,  &  (es  mâchoires 
à  celles  d'un  lànglier:  fe  tête  étoit  armée  de  cornes,   qu'il 
tenoit  quelquefois  renverfées.  La  plu  (part  de  ces  traits  con- 
viennent aux  animaux  que  nous  avons  fous  les  yeux  :  le  mot 
Latin  Eale,  &  le  mot  Grec  E^AAOC  ne  diffèrent  que  par  la 


e,  :i  r 


(m)  Le  p.  Hardouin  (Not,  Ù' 
Emend.  ad  lib.  Vin ,  Pl'm.  tom,  I, 


P*  49^)*^  foup^onné  qu'au  lieu  dç  j  faïque  détruit  cefoupçon 


Xo;£p57i3>()a3u ,  il  falloit  lire,  dans  le 
texte  d'Ariftote,  KiptcûTndriM  :  lamo 
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ter  mi  liai  fôn,  &  par  une  lettre  ajoutée  peut-ctre  dans  la  mo- 
iliïque,  ou  peut-être  oubliée  dans  le  texte  de  Pline. 

ArEAAPK  ou  ArEAAPT.  Ce  mot  place  devant  une  efpcce 
de  finge,  n'efl  pas  dans  la  defcription  cjue  Suarez  nous  a 
donnée  de  la  motiiïquc.  En  fuivant  cette  defcription,  il  ma 
paru  qu'il  devoit  être  fur  les  bords  d'un  fragment,  ^  qu'il  a 
iouffert  dans  le  tranfport:  j'ignore  ce  qu'il  lignifie. 

ATN3'  La  manière  dont  ce  nom  efl  écrit,  prouve  que  la 
mofaïque  efl  des  premiers  fiècles  de  l'empire.  Car,  avant  cette 
époque,  on  auroit  écrit  ATFH.  L'animal,  que  ce  nom  accom- 
pagne, reflèmble  fort  à  un  cheval;  cependant  les  Naturaiides, 
après  bien  des  difcuffions  qui  ne  font  pas  de  mon  objet ,  con- 
viennent afîèz  aujourd'hui  que  le  lynx  des  Anciens  e(t  un  P^rauir,Mcw, 
loup-cervier.  'l^^^c^Xi^ 

KPOKOAIAO  riAPAAAIC,  crocodile  -  panthère  ;  &  plus  '^^6  jufqu'at 
haut,  KPOKOAIAOC   XEPCAIOC,  crocodile  terrejlre.    Ce  ^2^/^;/^^'(; 
dernier  nom,  mis  en  oppofition  avec  le  premier,  autorifèroit  F*  ^S-* 
le  changement  de  IIAPAAAIC  en  IIAPAAIOC ,  pour  défigner 
le  crocodile  de  mer.  Mais  outre  que  les  inforiptions  paroifîènt 
ici    tracées  avec  exaélitude,  le  crocodile  d'eau  efl  toujours 
défigné,  dans  Ariflote,  par  KPOKOAIAOC  FIOTAMIOC  ;    Arijl.hifl.Ani. 
ce  crocodile- panthère  efl  un  de  cts  animaux  extraordinaires,  ^""^jj/j^^'p^' 
dont  les  Anciens  peuploient  l'Afrique.  Les  Grecs  difoient,  Anim.  iii>,  jy^ 
qu'en  fait  de  monfh'es,  cette  partie  du  monde  pioduit  fans  ^'^^* 
cefîè  quelque  chofè  de  nouveau'^.  Les  Romains  ont  adopté  ce  ""Ariji.hiji.Ani- 
proverbe^;  &  l'on  a  fuivi  dans  la  mo(àïque  les  récits  exagérés,  ^^'  f}  ^^^'' 
&  les  traditions  ridicules  qui  l'avoient  fait  naître.  On  ne  doit     J^-  de  Gêner. 
jamais  perdre  de  vue  cette  remarque  dans  l'explication  de  ce  ^^'1^'  ^^^'  ^'* 
monument.  Les  deux  animaux  qui  l'ont  occafionnée  ne  font    ^PHnj.vni^ 
pas  le  vrai  crocodile;  celui-ci  efl  repréfenté  dans  la  partie  infé-  ^^^'^^' 
rieure  de  la  mofaïque,  à  côté  du  berceau, 

Au-de(îus  du  crocodile  terreftre ,  on  voit  un  finge  afTis  ftir 
un  rocher.  Le  nom  qui  le  défignoit  a  difparu  ;  mais  Suarez 
l'avoit  vu  dans  les  defîèins  du  commandeur  dal  Pozzo  ;  car      P^a»,  Anu 
il  place,  dans  un  même  fragment,  le  tigre,  le  crocodile  ter-  ^*^^'^*'^' 
rdhe,  &  un  animal  nommé  CATTTOK.  Je  penfè  qu'on  s'étoit 

Xxx  ii; 
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irompc  en  liiant  ce  nom,  &  qu'on  umoit  dû  lire  CATYPOC, 

Jatyrc. 

TirPiC,  tigre:  ce  nom  ne  fliit  aucune  clifTicuItc. 

A  P  K  O  C  ,  vrai-femblablemcnt  i)0ur  A O P  K  O C  ,  clièvre 
fûuvdL^c:  cependant  l'animal  reiremhlc  pluflot  à  une  brebis 
cjuVi  unt  clicvre  ;  mais  il  relfèmble  encore  plus  à  une  chèvre 
qu'à  un  iiinglier;  Se  j'ignore  pourquoi,  au  lieu  du  nom  qu'on 
voit  aujourd'hui ,  on  a  mis  dans  la  gravure  de  1 72  i ,  AFlPOC  , 
fdtiglicr, 

A  côte  des  Tigres,  eft  un  fèrpent  qui  rampe  fur  des  rochers; 

c'efl  le  fèrpent-géant ^  nommé  ainfi  à  caufè  de  fa  grofleur:  on 

*Dmi,  îih.  n,  ej-j  trouvoit  d  énormes  en  Ethiopie^,  &  dans  les  illes  que  forme 

;:;?;:'•'"' le  Nil  !>. 

i'Jl>.i.i,p.2^,        On  voit  enfiiite  un  animal  avec  ce  nom:  HONOKEN- 
^jEUc'N.i-  taTPA;  yElien  nous  en  a  laifîe  la  defcription^:  dans  toute 

tîir.  Animal,  lib»    ,  .  ^,  .  •!•  ii  tiu  o     r    .^ 

XVII,  c,  ç.       1'^  partie  antérieure  il  tient  de  la  nature  de  1  nomme,  oc  la  tête 

e(l  couverte  d'une  longue  crinière;  le  refle  du  corps  participe 

de  la  nature  de  lane:  il  fc  fert  indiffcTemment  de  fès  mains 

ou  pour  courir,  ou  pour  tenir  quelqtie  chofe.  M.  de  JuiTieu 

conjecîlure  que  ïhomcentaure  pourroit  bien  n'clre  pas  diflingué 

^Prof.Aîp.rer.  Ju  fiuge,  que  Profper  Alpiii  nomme  caÏÏnrkhe^, 

y^OTf.  /  .IV,        ^ypi'ès  de  l'honocentaure  font  des  canards  &  àts  hérons^, 

""Vrrnji.  Relat.  Joiit  ki  uns  prennent  leur  eiïbr  dans  les  airs,  &  les  autres 

g-r-'^S'    tombent  fous  les  traits  de  quelques  chafîèurs  Ethiopiens  qui 

jT/iei^.  Voyage  yj^j-„^gj^j-  jg  lancei*  une  civette,  animal  originaire  d'Ethiopie ^ 

j'.  760.  En  deicendant  du  haut  de  la  mofaïque,  on  voit  deux  autres 

^Diod.  h  m,  canards,  &  enfuite  un  animal  nommé  KPOKOTTAC;  plufieurs 

^' Plin.Lviii,  auteurs  obfèrvent  qu'on  le  trouvoit  en  Ethiopie,  &  qu'il  par- 

caf.  2  1,         ticiix)it  de  la  nature  du  loup  Se  de  celle  du  chien ^;  d'autres 

Phoi.j^,  i^^^,  lui  donnent  une  origine  ditrerente". 

^■^'     j  ^  TABOTC.  Ce  nom  m'a  long-temps  arrêté;  cependant  en 

6.  ^0.'  '       '  ajoutant  à  la  première  lettre  un  jambage  qui  a  difparu,  on  fera 

Dion.  C:f    îv^'ABOTC:  c'efl  un  animal  auquel  les  Éthiopiens  donnoient 

hb.  LXXVI,  T  »  -T  i-r  I        XT  i-n       '     i  i 

;%  S^o.  le  nom  de  tiabun;  il  a,  dilent  les  iNaturaliltes ',  le  col  comme 

l^^"i's^^^^'  *^^'^  cheval,  les  pieds  5c  les  cuifîes  comme  un  bœuf,  la  tête 
Soiin.c.  ^;,  comme  un  chameau;  ifà  couleur  roiigeatre  e/l  entre- mêlée  de 
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lachei  blanches,  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  caméléoparj, 

A  Icxemple  des  Anciens,  les  auteurs  modernes  ont  confondu  .^"^^''  ^'"^'^t- 

le  nûhiiii  ou  nabiis  avec  le  cwnclcopanl)  nous  verrons  bien-tôt 

que  l'auteur  de  la  mofaïque  les  a  didingucs. 

K  H  in  EN.  Les  Anciens  parlent  l\\\\\q.  tÇ\)lct  de  finge 
d'Ethiopie  à  tête  de  lion;  on  le  nommoit  K>ï£o^,  Kvi'ttd^,  kZth^)  idJ,iii,c,^i, 
ceft  cet  animal  qu'on  voit  ici:  la  terminailon  elt  peut-ttre 
particulière  au  dialecfte  du  pays  où   fe  trouvoit  cet  animal; 
peut-être  aufTi  faut-il  l'attribuer  à  la  négligence  Ats  ouvriers. 

Derrière  cet  animal,  eil  un  paon  (ur  une  bianche  d'arbre; 
&  au-delTous  une  lionne  avec  fon  lionceau;  elle  e(l  dêfisnée 
par  (on  nom,  AEAINA. 

CATOC.  Ce  nom,  quoique  placé  auprès  de  la  lionne,  k 
rapporte  à  l'animal  inférieur:  je  luis  perfuadé  que  l'ouvrier  a 
oublié  une  lettre,  &  qu'il  faut  lire  CATPOC,  leTcir^^, 

Ce  nom  e(l  (uivi  d'un  autre  dont  je  n'ai  pu  fixer  ni  la  kvflure 
ni  l'explication. 

Derrière  la  lionne  font  des  cainéféopards  AéÇignés  par  ce 

mot,  défiguré  dans  le  monument,  KAMEAOFIAPAAAI 

Le  caméléopard,  dilent  les  auteurs **,  eft  ainfi  nommé,  parce  ^^ehm,0lferv, 
qu'il  a  le  col  comme  le  chameau,  Se  des  taches  fur  k  peau  '^'V^ulrïv.^Hul 
comme  le  léopard;  ces  taches  (ont  fèmées  fîir  v\\\  fond  roufsâtie;  Q}'^<i^'r'9^7' 
fà  tête  eft  fèiriblable  à  celle  d'un  cerf:  il  a  la  queue  fort  petite,  ui  yTi^T  ' 
deux  cornes  de  fix  doigts  de  long  fur  la  tête,  les  pieds  fourchus,  ^m'^r,  Def- 
&  ceux  de  devant  plus  longs  que  ceux  de  derrière,  &c.  Cette  Éthio}^ju^To\ 
defcription  efl  conforme  à  la  mofaïque.  ^ofp,Aip.rer, 

On  voit  enfLiite  deux  crabes  dans  l'eau ,  un  finge  fur  un  r^y».  ]o.' 
rocher,  un  autre  finge  fur  un  arbre,  8c  un  animal  nommé  ^l!'^'ff'f^<^^uvells 
C4>INriA.  Les  auteurs  anciens^  ont  placé  des  fphinx  en  ïiv,i.chay,y' 
Ethiopie,  6c  les  ont  rangés  dans  la  clafTe  des  finges  :  l'animal  ^ ^^^'^' ^l'' v r; 
auquel  on  a  donné  ce  nom  dans  la  mofaïque,  refîèmble  pluflôt  cap.  li]iib,  x, 
à  uw  chat-tipre.  ^"^^'^^f', 

S 10  II.  Le  nom  oc  1  animai  me  font  également  inconnus.  j>.  z^^. 

©nANTEC  ou  4)nANTEC,  &  non  ^ANTEC,  comme   ^""^-^^^vi, 
on  le  voit  dans  la  gravure  de  172  i.  On  croiroit  d'abord  que      Vtdc  Hard, 
CQ  font  deux  ihos,  efpèces  de  loups -cgrviers  qu'on  fait  venir  ^dpfn^m^ 
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'j4r!jfj!/f.  An!'  cl  un  loiip  &  d'une  Icoparde  ;  cenc/ulanl  cette  conjecflurc  efl 

Fini,  i  vui,  t'ontredite  par  la  lorme  du  nom,  oc  \x\\  la  ligure  des  animaux, 

c* -^f»  qu'on  piendroit  plullôt  pour  un  lion  ck  une  panllicje:  le  nom 

grec  correfpondoil  peut-être  à  d'autres  animaux  (|ui  ne  paroiffent 

plus  dans  la  mofiï([ne. 

Du  même  côté,  tout  à  l'extrémité,  efl  un  fcrpent -géant 

qui  s'efl  (aifi  d'un  cairard  qui  vient  d'être  tué  ;  car  nous  avons 

Pfctn,  ÀHf,  j-emarqué  plus  hatit,  d'après  Suarez,  que  cette  partie  de  la  mo- 

faïque  fè  trou  voit  autrefois  de  l'autre  côté,  dans  l'endroit  mcme 

où  l'on  voit  des  canards  abattus  fous  les  traits  des  Ethiopiens. 

Au-de(îous  on  a  repréfenté  deux  tortues  d'eau,  &  deux 

loutres  tenant  chacune  un  poifîon  à  la  bouche,  &  délignées 

'Arjfl.hijl.Am-  Puj^e  §^  l'autre  par  ce  mot,  ENTAl^IC,  eiihydrïs,  nom  com- 

mnl.  Iil>,  vui,  r  '  i     r        \ 

cny,  ;.  muit  a  la  loutre  oc  a  une  lorie  de  lerpent. 

Phn.i, XXXII,  jç  cours  à  la  conclufion  de  ce  Mémoire:  il  ne  me  refle 
plus  à  parler  que  des  arbres  &  d^s  plantes;  j'en  rapporterai  les 
noms  tels  que  M.  de  JulTieu  me  les  a  donnés. 

A  côté  du  veftibule  où  efl  Hadrien,  on  voit  un  palmier- 
cocotier  chargé  de  fruits;  derrière  ce  veflibule,  un  genévrier 
entre  dts  cèdres;  auprès  du  portiqtie  où  font  les  Pj êtres,  un 
autre  genévrier. 

Vers  le  milieu  de  la  mofâïque,  l'arbre  placé  auprès  d'une 
grofîè  tour  ronde,  &  couvert  d'ibis ,  efl  une  cafîe. 

Sur  la  même  ligne  en  allant  à  droite  de  la  moiaïque ,  les 
arbres,  en  face  des  temples,  font  àts  palmiers  -  dattiers  :  cet 
arbre  efl  retracé  en  d'autres  endroits  du  monument;  il  efl  trop 
facile  à  reconnoître  pour  avoir  befoin  d'indication  :  je  remar- 
querai feulement  que  ces  palmiers  relîêmblent  fort  aux  dattiers 
'M'iffluLeiu  fàuvages  dont  le  P.  Sicard  parle  dans  une  de  ks  lettres.  Il  dit 
'  ^'  que  cet  arbre  a  cela  de  fingulier,  que  fon  tronc  (e  divife  & 

fè  fourche  en  deux  parties  égales;  que  chaque  branche  fe  fous- 
divile  de  la  même  façon,  &  que  ce  ne  font  que  les  dernièies 
branches  qui  produifent  des  feuilles  femblables  à  celles  des  pal- 
miers :  il  dit  encore  que  cette  ef[:>èce  ne  (e  trouve  en  Egypte 
que  depuis  Girgé,  en  tirant  vers  la  Nubie.  Si  tels  font  les  datuers 
de  la  mofâïque,  il  en  réfuite  que  ce  monument  repréfenté  un 

cîinton 
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canton  de   la  haute  Egypte  .-  quoi  qu'il  en  foit ,  les  dattiers 

font  très -communs  dans  la  Thcbaïde'^,  &  fur -tout  auprès  ^^^''/'J-^^^r, 

d'ElcpliantineK  ^.Schuh.  w« 

L'arbre  au-defTus  de  la  lionne  reflcmble  fort  au  tamarinier:  ^''',^':  '"  ^^' 
un  autre  lui  refîèmble  encore  plus;  c'eft  celui  qu'on  voit  auprès  Norri. phrcht 
du  ferpent-gcant,  dans  le  coin,  au  côté  droit  de  la  mofàïque.     c^^^^> 

En  partant  de  ce  point,  &  en  fuivant  les  contours  fupcrieurs 
de  la  montagne,  on  trouve  un  titymale. 

Près  du  lommet,  on  voit  une  er[)èce  d'acacia;  un  peu  plus 
hàs  &  devant  l'Honocentaure,  un  arbre  femblable. 

A  l'égard  des  plantes,  on  conçoit  ai  fément  qu'il  doit  fè  trouver 
bien  des  rofêaux  dans  un  monument  qui  repré/ènte  le  Nil  :  on 
ea  voit  (ùr-tout  une  afîèz  grande  touffe  auprès  du  puits. 

A  côté  du  berceau,  ces  plantes  qui  s'élèvent  autour  d^s 
crocodiles  &  de  l'hippopotame  font  ihs  plantes  de  millet;  on 
en  voit  auffi  quekjues  tiges  auprès  du  pavillon  où  efl:  l'Em- 
pereur, Je  dois  oblerver  que,  fuivant  Diodore,  les  Ethiopiens 
femoient  du  millet  dans  plufieurs  des  ides  du  Nil  qu'ils  habi- 
toient  ^  &  qu'ils  en  faifoient  du  pain^.  ^,^  '^^;'^'  ^'^'  ^' 

Sous  le  berceau,  &  aux  environs,  paroiflent  au-deffus  de  *Snaù.Lxvir, 
l'eau  plufieurs  fleurs  de  lotus,  dont  les  unes  font  bleues  &  ^''pfj.,^'M>,rer, 
les  autres  rouges.  Athénée  diftingue  exprefîement  ces  deux  .^-gypt.  i.nr, 
efpèces^:  on  en  connoît  une  troifième  dont  les  fleurs  reffem-  '^^AthfnlDeivn, 
blent,  pour  la  couleur,  à  celle  du  lis  ^.  Lxv.v.  6yj. 

Avant  que  de  finir,  je  dois  ajouter  quelques  réflexions  fur  ^  ^'f^^'  *'^* 
les  ouvertures  qui  font  pratiquées  dans  les  rochers  repréfèntés  Profp.Aljunr. 
dans  la  mofiiïque:  on  en  voit  de  fèmblabies  dans  les  montagnes  ^  ff/ 
de  la  Thébaïde^;  &  pour  en  fuppofer  dans  celle  d'Eléphantine,  ^MifduLev. 
il  fuflit  de  dire,  qu'au  rapport  j^Hérodote,  c'étoit  de-là  qu'on  ^'j\jjr!{',f.'r^*r, 
feifoit  defoendre  dans  la  bafie  Egypte  des  quartiers  énormes  /yf  »  ^7/' 
de  pierre*^.  Ce  pafîàge  ne  dit  pas,  il  efl;  vrai,  qu'ils  euflènt  été  lr^„fl,  Hejar, 
taillés  dans  l'ifle  môme;  mais  il  ne  dit  pas  le  contraire;  8c  je  ^'Ég.  p»  sp^' 
fuis  d'autant  plus  autorifë  à  l'interpréter  en  faveur  de  mon  fen-  hH^rad.  hiir 
tlment,  qu'un  très -habile  Miflionnaire  parle,  en  plus  d'un  cdpiyj, 
endroit  de  f\  relation,  des  carrières  de  granité  qu'il avoit  vues  à  '^Sïcard,  Mf» 
Éléphantine'.  Nous  n'avons  pas  de  plus  grands  éclaircifl^èmens  ^^'"•J'^'^' 
Tma  XXX.  .  Yyy;  ^^i-<^^i^^ 
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liir  un  pays  où  peu  de  voyageurs  oiu  p/iictre,  &  que  moins 
encore  ont  clc  eu  clat  de  parcourir  avec  foin.  Au  rede  les  fa- 
meufcs  carrières  que  les  anciens  rois  d'i' LÇyple  avoienl  (ait  ouvrir 
:  auprès  de  Syène  cloient  fi  voifines  d'Ekphaniine,  que  l'artifle, 
frappe  de  cet  afjKxT:,  a  pu  les  placer  dans  Ci  compofilion. 

Je  foumets  cet  ouvrage  au  jugement  des  Antiquaires;  je 
le  conficre  à  l'ulililè  des  Artifles;  les  premiers  dccouvi iront, 
fans  doute,  dans  la  mofiiïque,  i.ks  traits  de  lumière  qui  m  ont 
échappe;  les  féconds  y  puifèront  de  nouvelles  connoi(îànres  fur 
le  cojliimc  des  Egyptiens;  les  uns  &.  les  autres,  en  l'examinant 
avec  plus  d'attention,  la  regarderont,  à  coup  fur,  comme  un 
des  plus  précieux  monumens  de  l'antiquité. 
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DISSERTATION"^ 

SUR     HOMÈRE, 

CONSIDÉRÉ    COMME    POETE    TRAGKIUE, 
Par  M.   DE   Chabanon. 

HOMÈRE  efl  le  prince  des  Poètes  Se  le  père  Je  la  Pocfic;  LuàrAni-ni- 
l'Antiquité  l'a  dit,  &  les  fiècles  fuivans  ont  confirmé  .''^^'''*'"Jl[''^-., 
cet  éloge.  En  effet,  pleins  de  beautés  de  toute  efpcce  ,  fès  ^  ^760.^*^ 
ouvrages  (èmblent  avoir  donné  naifîànce  aux  différens  genres 
de  Poëfie,  &  ils  peuvent  encore  en  être  propofés  comme  des 
modèles.  Tout  ce  qu'on  a  admiré  depuis  lui,  netoit  plus  que 
lui-même  reproduit;  poëfie  de  llyle,  ufige  du  merveilleux, 
fictions  brillantes,  inventions  des  caractères ,  effets  des  pafTions, 
il  a  tout  connu,  tout  employé;  il  a  été  tout-à-la-fois  poète 
Epique,  Dramatique,  Élcgiaque,  Lyrique;  il  a  conçu,  on  l'a 
imité,  quelquefois  agrandi  &  développé,  &  cetaccroiiïement 
a  valu  le  titre  d'inventeurs  a  ceux  qui  n'avoient  prefque  qLie  le 
mérite  de  l'imitation.  Ainfi  du  Margitès  efl  née  la  Comédie,  dit 
Arifbte;  de  l'Iliade  &  de  l'Odyffée  ed  née  la  Tragédie.  D'abord 
elle  ne  fut  que  l'Epopée  même  mifè  en  acflion,  &  foûmife 
à  nos  fèns  par  l'entremifè  des  perlônnages  ;  ces  genres  cepen- 
dant ont  été  diftingués  l'un  de  l'autre:  dans  cette  féparaiion, 
le  rameau  eil:  clevenu  tronc,  &  a  fiit  fouche.  La  nui  (lance  de 
la  Tragédie  a  été  fixée  au  temps  d'Efchyle,  qui  lui  donna  une 
forme  nouvelle;  mais  l'œil  pénétrant  (ait  faire  remonter  plus 
haut  le  fil  de  la  génération,  &  c'efl  dans  Homère  qu'il  en 
découvre  le  principe  caché  cSc  l'oiigine  première.  Pour  (entir 
cette  vérité,  il  ne  faut  point  coni'idérer  la  Tragédie  feulement 
comme  un  poëme  divifé  en  cinq  ades,  où  la  loi  des  unités 


*  Ce  Mémoire,  qui  traite  de  fa 
pDëfie  d'Hom'jre ,  auroit  du  être 
placé  entre  les  premiers  du  volume 
XXIX;  comme  U  nous  a  échappé 


dans  Te  cours  de  l'inip'-efrion ,  nou^ 
l'avons  réfervé  pour  terminer  la  par- 
tie de  ces  Mémoires  qui  concernç 
l'antiquité. 
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e(t  cdcntitKc,  &  où  les  rccits  8<.  le  cliaiU  font  alternativement 
enire-mclrs.  Cette  forme  conventionnelle  n'en  eft  que  1  accef- 
(bire,  comme  le  vers  nVfl  (jue  iaccedôire  Je  la  Poëfie,  dont 
lame,  dont  la  (ubflance  e(l  dans  les  images,  les  expreffions, 
la  rondeur  &  l'harmonie,  i^aton  ,  (jui  n'a  écrit  qu'en  profè, 
efl  Poëte;  de  même,  iiommons  Homère  Tragicjuc,  c|uoi(urif 
ji'ait  point  fuivi   les  loix  rigoureules  que  les  auteurs  tie   ce 
genre  le  (ont  depuis  impofces  à  eux-mêmes.  La  grandeur  des 
caractères,  la  force  des  pallions ,  les  actions  (|u'elles  produifènt, 
le  langage  qui  leur  eft  propie  ,  voilà  la  fuhflance  tragique  ; 
elle  relaie  dans  les  poèmes  d'Homère,  Se  y  efl  comme  un 
dépôt  de  (èmences  fécondes,  qui  n attendent,  pour  prendre 
vie ,  qu'un   génie  qui  les  échauffe.  Si   la  Tragédie  confilte 
toute  en  aétion,  comme  on  n'en  peut  douter,  les  caractères 
en  font  une  partie  elîèntielle;  s'ils  font  peu  déterminés,  ils  ne 
produilènt  que  des  aétions  foibles  &  douteu (es  ;  s'ils  manquent 
d'élévation,  ils  démentent  les  projets  de  grandeur  qu'on  veut 
leur  prêter.  Faut-il  montrer  dans  tout  fon  jour  le  produit  diffé- 
rent des  caraétères  imaginés  plus  ou   moins  heuieufoment î 
comparons  Homère  à  Virgile.  Le  poëte  Latin,  guidé  par  fou 
génie  moins  ardent  que  lage  &  modéré,  déterminé  auffi  par 
un  fujet  qui  fîattoit  Augufle  &  intérelfoit  les  Romains,  a  pris 
pour  fon  héros  Enée,  dont  la  lagefîè  &  la  piété  font  les  qualités 
principales.  Suivons  ce  caraétère,  &  voyons  ce  qu'il  rend 
dans  la  totalité  du  Poëme.  Au  livre  premier ,  le  héros  en  butte 
au  courroux  d'une  Divinité,  &  pourfuivi  par  elle  julque  for 
ies  eaux ,  fo  voit  aiïàilli  des  vents  &  de  la  tempête  :  que  fait-it 
en  ce  moment?  des  larmes  coulent  de  fes  yeux,  il  étend  fos 
mains  vers  le  Ciel,  qu'il  implore.  Ces  mouvemens  font  louables 
fans  doute;  mais  pour  l'effet  poétique,  ils  n'égalent  point  le 
tranfport  du  héros  qui  s'élève  au  delîûs  des  dangers,  &  les 
méprilè.  Ce  n'eft  point  Célàr,  fur  fon  efquif,  défiant  les  vents 
&.  fe  confiant  à  (à  fortune;  ce  n'elt  point  l'Ajax  d'Homère, 
qui  environné  des  ténèbres  dont  un  Dieu  jaloux  la  couvert, 
s'écrie  avec  impatience  :  Grand  Dieu,  rends-nms  k  jour ,  &, 
îomhaîs  contre  nom  I  Ce  trait  a  été  cité  comme  fublime  ;  ies 
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larmes  d'Ence  ne  peuvent  obtenir  le  m(}me  clogc.  En  un  mot, 
concevons  fur  la  fccne  un  hcros  frappe  de  terreur  à  la  vue  du 
danger,  &  décidons  après  fur  le  caradcrc  d'Innée.  Au  livre  iv.* 
il  aime  Didon  &:  en  elt  aime;  difons-le  maigre  le  refpe(5l  dû 
au  grand  nom  de  Virgile,  celte  foibleilè  dans  un  héros  jufle 
&  pieux  nefl  point  intcTefîànte,  ik  la  ))afîion  qu'il  infpire  ne 
i'ed  guère  davantage.  Il  efl  des  âmes  dont  l'accord  heureux  & 
paifible  forme  un  fpedacle  agréable;  telle  eft,  pjur  ne  point 
m  écarter  d'Homère,  l'amiliè  de  Patrocle  &  d'Achille;  on  fent 
que  la  vertu  douce  &  infinuante  de  Patrocle  a  dû  gagner  l'ame 
du  ht'ros,  &  la  remplir  de  fentimens  que  leur  excès  rendroit 
des  foiblefîes,  fi  le  mérite  de  celui  qui  les  infpire  n'eji  faifoit 
des  vertus:  aufli  cette  union  plaît  &  attache,  même  lorfqu'aucun 
événement  nen  trouble  la  paix.  Il  nen  e(l  pas  de  même  de 
i'amour  de  Didon,  l'ame  du  ledeur  n'eft  di/pofée  à  le  partager 
que  lorfcjue  cette  Reine  fe  voit  abandonnée;  mais  elle  eft  mal- 
heureufe  alors ,  &  ce  n'efi:  plus  que  le  privilège  commun  de 
l'infortune  qui  lui  donne  des  droits  à  la  pitié.  Les  fix  derniers 
livres  de  l'Énéïde  nous  offrent  Énée  livré  à  des  occujxitions  mî- 
litaireé  ;  il  eft  inutile  de  remarquer  que  fon  camcflère  n'y  fournit 
aucuns  traits  éminens ,  des  Critiques  mêmes  ont  reproché  à 
Virgile  que  Turnus,  jeune,  ardent,  impétueux,  plus  rapproché 
enfin  des  héros  d'Homère,  fixe  l'intérêt  en  fa  fweur,  &  cette 
critique  n'eft  pas  fins  fondement.  Tel  elt  donc  le  caraélère 
d'Énée,  que  dans  les  divejs  incidens  du  poë'me  il  n'a  rien 
d'éclatant;  di/bns  plus,  une  circonflance  feule  peut-être  pouvoit 
le  faire  voir  avec  avantage;  c'efl  le  cas  où  il  eût  donné  à  ks 
Etats  une  forme  de  gouvernement,  des  loix  politiques,  &  un 
culte  religieux.  Examinons  le  caraélère  d'Achille,  nous  y  trou- 
verons des  reffources  bien  plus  étendues  ;  c'efl  un  de  ces  fujets 
heureux  auxquels  tout  convient,  &:  dans  quelque  état  &  fous 
quelque  jour  quon  l'envifàge ,  il  efl  toujours  lui-même  & 
conièrve  fon  air  de  grandeur:  a-t-il  à  foûtenir  les  intérêts  de 
Chrysès  &  ceux  de  l'armée?  c'efl  avec  hardieffe  qu'il  le  fait; 
il  plaide  la  caufe  de  l'équité  avec  l'enthoiifiafme  de  la  paflion  : 
Agamemnon  rejette  ft  demande,  ce  refus  l'offenle;  l'outrage 

Yyy  iij 
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qui  sy  joint  le  ininfpoiie,  drjà  il  ne  k  connoît  plus,  &  dans 
(à  fuieur  il  va  frap|K^r,  à  la  face  des  auicb,  le  chef  à  qui  il  a 
j)roniis  une  cnlicie  olxiflance.  Qiit  des  Cnlic|ues,  plus  moi-a- 
iiftcs  que  poètes,  s  élèvent  contre  ces  excès  vicieux  du  licros 
d'Homère  ;  ces  excès  n'auront  jamais  pour  cenfeurs  que  des 
hommes  incapables  de  (entir;  les  autres  ledeurs,  i)cnèlrcs  àcs 
mêmes  aileèlions  que  le  héros ,  fe  feront  les  apj^robateurs  6c 
les  complices  fecrets  de  (îi  vengc^mce.  Tels  lont  les  moyens 
vièlorieux  que  le  génie  emploie;  il  envahit  &  fubjugue  les 
efprits,  &  lorfque  la  critique  élève  contre  lui  fd.  voix,  elle  e(l 
étouflèe  par  la  voix  plus  puisante  des  (entimens  &  des  pafTions, 
qui,  réveillés  dans  l'ame  du  lecteur,  réclament  hautement  contre 
elle.  SI  Homère  n'a  pas  fait  de  fon  héros  un  homme  partait, 
c'eft  qu'Homère  connoiiîbit  Je  cœur  humain;  il  favoit  que  de 
grandes  qualités  unies  à  des  foiblefîes  ont  par  excellence  le  droit 
de  Tintérefler:  la  vertu  fublime  &  parfaite  étonne;  nous  l'ad- 
mirons quelque  temps,  mais  ce  font  nos  lemblables  que  nous 
aimons,  &  nos  fêmblables  font  foibles;  c'e(l  donc  ce  tribut 
d'imperfecT;ions  payé  à  l'humanité  par  les  grands  hommes,  qui 
nous  rapproche  d'eux,  &  nous  les  chériflons,  ii  j'ofè  dire,  par 
leurs  défauts.  Aufîi  lorfqu'Ariftote,  philofophe  éclairé,  après 
avoir  médité  fur  les  productions  du  goût  &  du  génie ,  a 
prelcrit  des  loix  aux  auteurs  dramatiques:  ^i/e  vos  héros  foient 
grands,  leur  a-t-il  dit,  mais  qu'ils  m  foïent pas  jans  défauts, 
£n  prononçant  ainfi  il  parloit  d'après  Homère,  &  fi  l'on  veut 
y  fiire  attention,  on  trouvera  qu'Achille  eft  le  perfonnage  le 
plus  dramatique  peut-être  qu'on  ait  jamais  conçu.  En  effet, 
confidérons-le  dans  les  diverfès  pofitions  où  Homère  l'a  placé: 
retiré  dans  fon  camp ,  foit  qu'il  y  verfe  des  larmes  de  douleur 
&  de  rage,  foit  qu'il  fomente  intérieurement  une  haine  fourde 
&  (ilencieufe,  qu'il  accueille  avec  bonté  les  envoyés  d'Aga- 
memnon  &  leur  livre  Briféis,  qu'il  reçoive  avec  dignité  les 
Généraux  &  les  refufè  avec  force,  par-tout  il  efl  grand,  par- 
tout il  efl  à  placer  avec  avantage  fur  la  fcène;  mais  Heélor 
triomphe,  les  Grecs  périflent,  voilà  l'inllant  où  Achille  va 
goûter  pleinement  tous  les  plailirs  de  la  vengeance;  Patrocle 
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paroît  Se  lui  demande  la  grâce  de  fes  concitoyens;  dc5-Iors  toute 
idée  de  vengeance  seflace;  cette  haine  furieufe  &  terrible,  qui 
5 ctoit  accrue  par  le  temps,  Se  que  rien  n'avoit  cbranlé,  cède 
aux  premières  larmes  que  verfè  un  ami,  Se  le  moment  où  la 
Grèce  anéantie  alioit  /àlis(aire  au  courroux  d'Achille,  eft  celui 
où  padant  du  pcril  à  la  viéloire,  elle  doit  à  ce  héros  Se  (à  con- 
ïervation  Se  Tes  lriom))lie5.  Nommons  foihlefîè  ou  vertu  la 
condefcendance  d'Achiile  pour  fon  ami,  il  faut  convenir  au 
moins  qu'elle  cfl  intcreliànte,  &c  que  rien  neft  plus  dramaticjue 
que  les  changemens  Se  la  furprifè  qu'elle  o[x:re  :  mais  ne  re- 
tardons point,  par  des  réflexions,  la  marche  rapide  du  Pocte; 
déjà  (on  héros  eft  entré  au  champ  de  bataille  pour  y  venger 
Patrocle,  cefl-là  (on  véritable  théâtre,  fês  qualités  éminentes 
s'y  déploient,  Se  les  Troyens  frappés  d'épouvante  cèdent  à  Ton 
afj^eél,  Se  fe  refoulent  les  uns  les  autres  comme  les  vagues  de 
la  mer.  Achille  fulminant  au  milieu  d'eux  efl:  (pour  me  fèrvîr 
lIqs  figures  même  d'Homère)  comme  un  feu  dévorant  attaché 
aux  moifîôns,  ou  qui  confume  une  forêt,  la  force  du  vent  accroît 
Se  déploie  l'incendie,  les  rameaux  demi- confumés  éclatent  avec 
bruit  Se  tombent  fur  la  terre;  tels,  Se  plus  terribles  encore,  font 
les  effets  du  courroux  d'Achille  fur  les  Troyens  conflernés, 

abattus  &  renverfes Mais  voici  l'infknt  où  les  défenfèurs 

auflères  de  la  morale  trouvent  fur  -  tout  occafion  d'attaquer 
Homère;  cet  inftant  efl:  des  plus  précieux  pour  les  auteurs  dra- 
matiques: He6lor  n'eft  plus,  Achille  qui  vient  de  l'immoler 
le  pourfuit  encore  tout  inanimé  qu'il  eft,  il  le  traîne  dans  le 
fàng,  la  fange  &  la  poufTière,  Se  de  retour  en  fon  camp,  il  fê 
promet  le  barbare  plaifir  de  l'y  voir  déchirer  par  les  vautours. 
A  l'inflant  que  cette  idée  l'échauffé  &  le  tranfporte,  Priam 
paroît,  tombe  à  fès  pieds,  Se  lui  demande  le  corps  de  fon  fils; 
le  héros  attendri  fond  en  larmes,  l'écoute,  le  reçoit.  Se  le  confôle. 
On  ne  peut  trop  le  répéter,  rien  de  plus  théâtral  que  ces  iné- 
galités monflrueufes ,  ce  font  comme  autant  de  pripéties  qui 
font  partie  de  l'art  tragique.  Se  en  produifènt  les  effets  les  plus 
heureux.  Ajoutons  quelques  mots  encore  fur  Homère  Se  fur 
.Virgile  ;  l'Énéïde  ne  fournit  qu'un  perfonnage  diamatique,  c  eft 
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celui  de  DiJon;  tous  ceux  de  l'Iliade  le  font,  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  cette  multitude  d'ouvrages  où  Achille,  Ajax,  Ag:i- 
memnon,  Ulyllè,  (ont  employés  avec  furccs,  &  où  ils  jouent 
tour  à  tour  le  rôle  eflèntiel,  félon  (jue  le  fiijet  l'exige.  Enfin  li^ 
cara^^ères  d'Homèrc  font  lelleinent  delFincs  8c  flapprs,  c|ue  !e 
nom  de  f'es  héros  efl  devenu  le  fynonyme  des  (]ualitcs  qu'il 
leur  a  données;  les  noms  d'Achille,  d'Ulyfîè,  de  Neftor  in- 
diquent l'emportement,  la  finefîê,  la  prudence,  comme  depuis 
Molière  les  noms  d'Harpagon,  de  Tait u fie  &  d'Agnès,  ont 
déf Igné  l'avarice,  l'impofture  &  l'innocence. 

Le  parallèle  d'Hom^ère  &  de  Virgile  fait  aifément  diflinguer, 
dans  leurs  ouvrages,  ce  qui  tient  au  Drame  de  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  l'Épopée;  la  différence  eft  du  difcours  à  l'aélion, 
ainfi  que  les  noms  feuls  l'indiquent:  les  riches  tableaux  dts  plus 
grands  effets  de  la  Nature,  que  le  pinceau  d'Homère  nous  a 
tracés,  font  du  refîôrt  de  l'Épopée;  Virgile,  en  ce  point  fou 
imitateur  &:  Ion  rival,  n'a  fait  que  les  répéter  dans  ià  langue; 
mais  dans  l'invention  &  le  choix  des  caraélères,  qui  tiennent 
de  fi  près  à  l'adion,  c'efl-là,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'Ho- 
mère excelle  encore,  Se  que  le  Poëte  latin  échoue. 

C'eft  beaucoup,  fans  doute,  de  choifir  des  caraélères  heureux, 
mais  il  faut  outre  cela  fàvoir  les  mettre  en  valeur;  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie,  les  hommes  fe  montrent  tous,  le  plus 
fbuvent,  fous  une  forme  qui  leur  e(t  commune,  &  ils  n'ont 
prefque  qu'une  façon  d'être;  le  calme  de  l'ame  efl  un  par-tout, 
&  fi  les  hommes  diffèrent  fenfiblement  les  uns  des  autres ,  c'eft 
iorfque  les  intérêts  les  attirent,  que  la  contrariété  les  excite, 
que  la  paffion  les  tranfporte  :  le  contrafte  des  caradères  efl  la 
fôurce  la  plus  commune  de  ces  mouvemens  de  l'ame;  on  en 
a  fait  une  loi  fondamentale  du  théâtre. 

La  perfpedive  de  la  fcène  ne  fouffre  que  de  grands  traits, 
qui  foient  faciles  à  fâifir  ;  plus  les  caradères  qu'on  y  expofe 
enfemble  ont  entre  eux  de  différence ,  plus  ils  femblent  fè 
deffiner  nettement  à  l'œil.  De  plus,  un  caraélère  en  repos, 
comme  nous  l'avons  remarque,  ne  dit  prefque  rien;  tel  autre 
en  étant  rapproché^  l'aiguillonne,  le  tourmente  &  le  force  à  fè 

montreçji 
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monti'er.  Ovide,  dans  un  de  ks  tableaux,  nous  offre  une 
image  fenfible  de  cette  vcritc;  lEiivie  efl  couchée  au  fond  de 
fon  antre;  là,  dans  la  folitude  où  elle  fe  trouve,  fcs  vices  n'ayant 
fur  qui  s'exercer,  refient  dans  une  inaction  profonde;  Minerve 
paroît,  TEnvie  auffi-tot  fe  trouble  Se  s'agite,  fès  |x)ifons  lents 
&  glacés  s  échauffent  dans  fon  fèin  &  y  fermentent,  un  feu 
pâle  Se  livide  colore  fès  yeux,  il  n'eft  pas  jurqu'aux  ferpen^ 
dont  fà  tête  eft  couverte  qui  ne  s'élancent  en  (ifiiant,  &  ne 
cherchent  à  répandre  leurs  venins.  Le  fèns  allégorique  du 
tableau  eft  une  vérité  applicable  au  théâtre;  faut -il  y  déve- 
lopper le  caraél:ère  de  l'envie?  placez  auprès  d'elle  des  vertus 
qui  lui  fifîènt  ombrage  :  c'efl  d'après  cette  combinaifon  dt^s 
perfonnages,  faits  pour  fe  donner  du  relief,  que  le  Miftntrope 
efl  amoureux  d'une  coquette;  que  le  Glorieux  a  un  père  in- 
digent &  modefle;  que  la  droiture  de  Sévère,  dans  Polieucte, 
met  en  défaut  la  politique  défiante  de  Félix,  Je  ne  finirois 
point  de  citer,  dans  les  ouvrages  de  théâtre,  des  exemples  de  ce 
contrafle,  qui  en  fait  l'ornement;  cherchons-en  dans  Homère, 
&  montrons  que  c'efl:  une  partie  de  l'art  dramatiqtie  qu'il  a 
connue  &  pratiquée. 

Achille  efl  le  héros  de  l'Iliade;  lofïHr  feulement  viélorîeux 
dans  les  combats,  n'eût  été  montrer  de  lui  que  des  parties,  le 
courage,  la  force  &  l'adrefle,  c'eût  été  peindre  légèrement  & 
en  poëte  épique;  Homère  va  plus  loin,  &i  fcrutateur  profond 
des  âmes,  il  nous  développe  celle  de  fon  héros  julque  dans  fbii 
dernier  repli;  il  y  fait  voir  &  l'efprit  d'indépendance,  &  une 
impétuofité  qui  court  de  front  à  tous  les  ^bfiacles,  pour  les 
applanir  &  les  renverfer;  il  y  montre  enfin  un  refitix  continuel 
de  paffions,  des  mouvemens  fucceffils  de  tendrefîe  &  de  fureur, 
d  emportement  &  de  foiblefîe,  traits  caraélérifliques  de  l'homme 
fougueux  tel  qu'efl  Achille.  Mais  voyons  de  quel  art  le  Poëte 
iê  lèrt  pour  nous  le  faire  ainil  connoitre:  Agamemnon,  moins 
jeune  &:  moins  ardent  que  le  héros,  mais  vain  Se  fuperbe,  fè 
prévaut  de  l'autorité  fuprême  qui  lui  eft  confiée,  &  en  fait  valoir 
les  droits  avec  arrogance  ;  le  (buverain  pouvoir  entre  fes  mains 
eft  le  contre-poids  des  qualités  d'Achille,  qui  fans  ce  prélervatit 
Tome  XXX*  .  Zzz 
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leùt  ccrafc.  Q,ncl  coup  dt*  luuîlrc  d'avoir  o))pofc  ces  Jeux 
hommes,  l'un  cluiigé  du  lee|nre  lous  cjui  tout  doit  plier,  l'autre 
arme  du  1er  devant  qui  tout  tremble!  Aind  |)lacés  d;iiis  un  jufle 
équilibre,  ne  pouvant  réciproquement  le  dclmire,  leurs  carac- 
tères lècboquentavec  éclat  l'un  contre  l'autre;  Achille  toujours 
incjuiété  par  un  maître  impérieux  ,  ell  toujours  voilln  de  la 
fureur,  Sl  voilà  une  des  laces  de  (on  caradère  entièrement 
développée:  il  en  relloit  une  autre  à  nous  faire  connoitre,  c'eft 
cette  lenlibilité  extrême,  partage  des  grandes  âmes,  qui  élevées 
au-delfus  des  autres  par  leurs  qualités,  s  en  rapprochent  &  s'y 
attachent  par  des  fèntimens  pleins  de  douceur.  Le  caraélére  de 
Patrocle  lèrt  à  développer  dans  Achille  cette  lenfibiiilé  pré- 
cieufe;  fi  vertu  modelle  brille  d'un  éclat  doux  Se  tranquille, 
qui  ne  peut  oftufquer  le  héros;  l'équité  de  Patrocle  l'a  rendu 
ie  premier  admirateur  des  qualités  d'Achille,  l'amitié  le  rend 
le  plus  zélé  partifàn  des  intérêts  de  fa  gloire;  il  fert  la  palTion 
chérie  de  fon  cœur,  &  lui  offre  de  plus,  pour  le  féduire,  tout 
l'attrait  des  vertus.  Que  de  droits  fur  l'ame  fènfible  de  ce  héros  ! 
autant  Agamemnon  l'irrite  &:  l'offenfe,  autant  Patrocle  lui  plaît 
&  l'attache;  Achille  aime  &  hait  tout-à-la-fois  avec  tranfport, 
i'homme  impétueux  e(t  vu  dans  fès  extrêmes ,  Achille  efl 
connu  tout  entier.  Ces  perfbnnages  ne  font  pas  les  feuls  de 
l'Iliade  qui  correfpondent  entre  eux,  tous  y  font  difpoiés  avec 
intelligence,  &  pour  y  produire  des  effets  différens  :  parmi  tant 
de  guerriers  que  l'amour  de  la  gloire  échaufîè,  la  ftgefîè  eut-elle 
pu  jamais  fè  faire  entendre,  fi  Homère  ne  lui  avoit  donné  pour 
oj'gane  Neflor,  à  qui  fès  longues  années  concilient  un  reij3ec5l 
que  la  fàgefîè,  dénuée  de  cet  avantage,  fou  vent  n'obtient  pas. 
Les  vues  détournées  &  politiques  d'Ulyfîè  forment  une  nou- 
velle contrariété  pour  le  caraétère  d'Achille  ;  i'homme  habile 
veut  s'approprier  les  fuccès,  en  y  tendant  par  la  voie  des  confèils 
&  des  délibérations;  le  héros  ne  connoît  que  la  voie  des  armes, 
où  les  pkis  grands  honneurs  lui  font  réfèrvés.  Que  dirons-nous 
de  cette  foule  de  guerriers  recommandables,  mais  inférieurs  à 
Achille!  il  efl  au-defîùs  d'eux  comme  un  colofîè  qui  les  prefîe, 
&  leur  vertu,  impatiente  de  iè  voir  furpaffée,  réagit  fans  celîè 
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contre  lui,  &  ne  tend  qu'à  lui  ravir  toute  fuiK-rioritc.  Ainfi 
tous  les  j^rfonnages  du  jx)ëme  influent  les  uns  fur  les  autres, 
&  (è  prêtent  mutuellement  le  mouvement  &  h  chaleur.  De 
cette  fage  combinaifon,  de  cet  arrangement  merveilleux  que 
rcTulte-t-il!  toutes  les  pallions  à  la  fois,  dont  l'Iliade  e(l  dun 
bout  à  l'autre  comme  la  lice  &  l'arène  ;  orgueil ,  ambition , 
vengeance ,  envie ,  fcrocitc ,  tendrefîè ,  tout  ce  que  le  cœur 
humain  a  de  penchans  qui  le  dominent,  ce  qu'il  éprouve 
d'affè6lions  qui  le  tirannifènt,  tous  les  mouvemens  convuKifs 
de  Tame  qui  la  tourmentent,  la  brifent  &  la  déchirent;  de  ces 
moyens  puifîans  il  n'en  tll  aucun  qu'Homère  ait  négligé,  & 
le  fuccès  avec  lequel  il  les  emploie  lui  mérite  par  excellence 
le  titre  de  Poëte  dramatique. 

Si  l'amour  n'efl  entré  pour  rien  dans  la  compofition  de 
l'Iliade,  ce  n'efl  point  (ans  raifon,  (ans  doute,  qu'Homère  l'en 
a  exclu;  ce  point  mérite  quelques  réflexions.  Les  Anciens, 
long-temps  même  après  Homère,  &  dans  le  temps  oii  le  luxe 
&  les  arts  dévoient  amollir  leurs  mœurs ,  n'ont  point  connu 
la  galanterie,  ou  la  connoiflànt  ils  ont  dédaigné  de  la  peindre; 
dans  leurs  ouvrages  l'amour  efl  repré(ènté  comme  fureur,  &  * 
ce  (entiment  delpotique  dans  Tame  qu'il  domine,  y  tient  en 
filence  toutes  les  autres  pafTions,  ou  les  en  bannit  entièrement. 
Les  François,  difFérens  dans  leurs  idées,  ont  aflbcié  l'amour 
à  d'autres  pafTions;  il  ne  m'apprtient  pas  de  décider  fi  cette 
union  e(t  défàvouée  par  la  Nature,  &  fi  les  auteurs  qui  l'ont 
tentée  n'ont  pas  dépeint  des  goûts  pluflôt  que  des  pafTions; 
mais  pût-elle  s'admettre  en  certains  cas,  il  en  efl:  d'autres  où 
il  faut  la  rejeter.  Ce  n'efl  point  dans  le  moment  d'une  expé- 
dition périlleule  qu'il  faut  offrir  un  guerrier  amoureux  :  eh  1  qui 
ne  (ent  que  la  molle  impreffion  de  l'amour  fur  nos  âmes, 
détruit  la  vigoureu(è  aélivité  nécefîàire  pour  s'élever  aux  grandes 
entreprifes;  pour  un  cœur  qui  aime,  la  gloire  n'efl  plus  rien. 
Si  vous  faites  triompher  l'ambition  du  héros ,  (on  amour  ne 
trouve  plus  en  moi  ni  croyance,  ni  pitié;  l'amour  l'emporte-t-il  î 
le  héros  s'avilit,  c'efl  Antoine  fuyant  avec  Cléopatre,  ce  (ont 
les  guerriers  du  Taflè  fuivant  en  fouie  Armide;  Je  ris  de  leur 
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puiilkinimilc,  Je  la  mcprifc;  Renaud  ne  m'intcrefTe  que  jiarce 
cju'il  cil  loin  du  camp  de  Godcd'oi,  &  que  je  le  vois  dans 
une  ifle  où  tout  infpire  le  charme  de  l'amour  Si  juflifie  (à  foi- 
bleflè;  mais  arrache  à  ce  charme  &:  rendu  à  la  gloire,  le  nom 
d'Armide  occupe-t-il  Ton  cœur?  non;  l'honneur  l'appelle,  il  y 
vole,  &:  ne  conferve  plus  de  (es  cgaremens  plies  qu'un  fenliment 
de  lionte  &  de  remords.  D'aj^rcs  ces  obfervations,  Homère  n'a 
pu  donner  h  fes  héros  le  fentiment  de  l'amour;  pour  y  fuppicer, 
&  ne  point  priver  Ton  poëme  du  charme  intcrefîànt  attache  à 
ces  befoins  de  l'ame  qui  nous  rapprochent  les  uns  des  autres, 
au  défaut  de  l'amour  il  emploie  l'amitié;  mais  place  dans  le  cœur 
d'Achille,  ce  (ènliment  y  devient  pafTion,  ce  cœur  e(l  le  foyer 
où  tout  s'allume.  Ainfi  Homère  concilie  les  convenances  les 
plus  délicates  avec  l'intérêt  le  plus  vif,  &  c'ell:  dans  les  caraélères 
qu'il  trouve  les  refîôurces  nécelîaires  pour  cet  accord  difficile. 

Dans  l'analyfè  raifonnée  que  nous  avons  faite  de  l'Iliade, 
nous  avons  obfervé  d'abord  l'heureux  choix  des  caraélères , 
enfuite  leur  difpofition  non  moins  heureufè,  par  le  moyen 
de  laquelle  ils  s'animent  d'eux-mêmes,  «Se  produifent  des 
paffions;  de  celles-ci  naiflent  les  allions;  &  fans  entrer  là-defîùs 
dans  un  plus  long  détail,  la  première  partie  de  l'Iliade  neft 
que  le  courroux  d'Achille,  &  les  effets  qu'il  produit  ;  la  féconde 
n'efl:  que  le  tableau  de  fa  tendrefîè  pour  Patrocle,  qu'il  laifîè 
à  regret  partir  pour  le  combat,  qu'il  pleure  enfuite  amèrement, 
&  qu'il  venge  enfin  en  héros  fur  les  Troyens  &  fur  Hedor 
même ,  qu'il  précipite  au  tombeau.  Mais  fi ,  de  deux  paffions 
ainfi  ménagées,  Homère  a  fû  tirer  un  poë'me  tout  entier,  pour- 
quoi ces  mêmes  pafTions  ne  foui'niront-elles  pas  au  développe- 
ment des  différens  points  de  l'Iliade ,  &  n'en  feroient -elles  pas 
autant  de  drames  intérefîans  !  Eh ,  que  font  donc  les  fujets  de 
nos  plus  belles  tragédies,  dépouillés  des  détails  qui  les  relèvent 
&  vus  comme  de  fimples  canevas?  qu'efl  le  fujet  d'Athalie, 
dans  Josèphe  ou  dans  les  livres  Saints?  un  fait  ordinaire  qui 
n'étonne  ni  n'intérefîe,  le  couronnement  d'un  Roi  rétabli  fiir 
fbn  trône  par  la  mort  de  l'ufurpateur  qui  le  lui  avoit  ravi:  mais 
cet  ufurpateur  efl  une  femme  grande,  vindicative,  impérieule; 
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ce  Roi  efl  un  enfant  dont  les  vertus  reçoivent  un  luflre  de  la 
foible(fè  de  (un  âge;  celui  qui  le  f()utient  efl  un  Prctre  fîiint, 
que  le  zèle  de  Dieu  echaufiè  &  infpire;  c'en  efl  afîez  jx^ur 
rendre  ce  fujet  tragique,  &  le  fèul  développement  de  ces  carac- 
tères produit,  fous  la  plume  de  Racine,  la  merveille  du  genre 
dramatique.  De  même,  dans  l'Iliade,  que  de  fujets  de  tragédie 
cjioncès  brièvement ,  obfcurèment  indicjucs ,  parce  que  les  di- 
verfes  parties  en  Ibnt  dccoufues,  Se  difj)errèes  dans  la  mafîè 
totale  du  poëme.  L épopée  elle-mcme  efl  une  tragédie,  une 
grande  adion,  que  le  Poète  doit  conduire  à  (à  fin;  il  retarderoit 
là  marche  &  s  eloigneroit  du  but,  s'il  s'appefàntiifoit  fur  chacun 
des  èvènemens  accelîbires  qui  s'ofTrent  à  kii  fur  fa  route;  il  ne 
fait  que  les  toucher  d'une  main  légère;  cefl  le  Pactole,  qui  en 
fuivant  fon  cours,  depofe  fur  fes  rives  des  trèfors  fans  nombre, 
ils  y  font  épars,  c'efl  à  TobfèrvateLir  de  les  recueillir,  pour  en 
former  une  malîe  précieufè. 

Avant  de  prouver,  pai'  des  exemples,  qLie  les  poèmes 
d'Homère  contiennent  des  fujets  de  tragédie,  examinons  dans 
ces  poèmes  la  partie  du  difcours,  &  juflifions  Tèloge  que  ce 
Poëte  a  reçu,  d'être  pour  cette  partie  le  plus  dramatique  de 
tous  les  Poètes. 

C'efl  Pope  qui  l'a  dit,  &  cette  autorité  d'un  homme  célèbre, 
rempli  de  l'Iliade  qu'il  a  traduite  avec  fuccès,  fèmble  fute  pour 
porter  convicT:ion  avec  elle;  cependant  il  efl  fàtisfaifant  &:  utile 
de  difcuter  le  jugement  des  grands  hommes,  &  de  pénétrer 
l'efprit  dans  lequel  ils  ont  prononcé.  Moniefquieu  reproche  à 
Tite-Live  d'orner  de  trop  de  fleurs  les  difcours  qu'il  prête  à 
fès  héros;  Homère,  dit-il,  plus  habile,  ne  cherche  qu'à  faire 
agir  les  fiens;  il  pouvoit  ajouter,  &  s'il  les  fait  parler  c'efl  avec 
fimplicité  r  cette  fimplicité ,  en  effet ,  efl  remarquable  dans 
Homère,  &  elle  efl  indubitablement  un  des  caradères  primitifs 
du  difcours  dramatique. 

Dans  les  ouvrages  où  le  Poëte  fê  montre  à  découvert,  il 
ne  reçoit  de  loix  que  de  fon  génie;  le  moment  de  rin(|:)iration 
l'emporte,  &  la  poëfie,  ce  langage  des  Dieux  qu'il  parle,  devient 
à  fon  gré  tendre  ou  légère,  férieufg  ou  fublime.  Ainfi  l'Épopé^ 
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a  i)ris  un  ton  clilTcrent,  dans  les  deux  ouvrages  Je  ce  genre 
foi'iis  de  h  plume  d'Homcre;  l'Ode,  qui  reçoit  de  Piudare  u\\ 
caradcre  de  force  &  denlhouiiafîne,  n'oific,  dan.s  Anacrcon, 
que  de.s  grâces  naïves  &  badines;  &:  Tp^Jc-gic  enfin,  qui  avoit 
exprimé  les  tranfjx)rLs  d'Ovide  amoureux  èc  content,  exprima 
bien-tot  après  la  triflefîè  d'Ovide  exile  de  fi  patrie.  Dans  lu 
tragédie  le  Poète  nefl  rien,  tout  Ton  art  confifte  à  s'y  cacher, 
à  Ih  transformer  entièrement  dans  les  perfonnages  qu'il  met 
fîir  la  fccne:  s'ils  font  libres  de  foins,  ils  n'ont  qu'à  énoncer 
avec  fimplicité  leurs  idées;  s'ils  font  dans  la  crife  de  la  pafTion, 
ils  doivent  en  parler  le  langage  éloquent;  deux  partiesdu  difcours 
dramatique  qu'il  faut  étudier  dans  Homère.  Parcourrons-nous 
ici  lès  deux  poèmes,  pour  y  montrer  également  par-tout  l'ex- 
trcme  fimplicité  avec  laquelle  fcs  interlocuteurs  s'expriment! 
fur  mille  exemples  il  fuflit  d'en  choifir  un  qui  la  rende  kn- 
fible:  dans  le  Réveil  des  chefs,  au  dixième  livre  de  l'Iliade, 
le  dialogue  rend  avec  la  plus  grande  naïveté  la  furprife  de 
ces  guerriers,  dont  au  milieu  de  la  nuit  on  trouble  le  repos. 
Remarquons,  en  padànt,  qu'Homère  peint  jufqua  l'attitude 
dans  laquelle  plufieurs  d'eux  s'éveillent,  &  dans  un  inoment 
intérefîànt,  cette  circonftuice  devient  intérefîante  elle-même. 
Dans  riphigénie  grecque,  le  réveil  du  vieillard  qu'Agamemnon 
appelle,  efl  une  imitation  de  celui  d'Homère,  &  l'on  y  remarque 
la  même  fimplicité;  le  vieillard  fèmble  un  infiant  combattre 
avec  le  fommeil,  entré  fur  la  fcène  il  s'afTure,  par  le  cours  des 
aftres ,  fi  la  nuit  efl  avancée:  tandis  que  ces  obfèrvations  l'oc- 
cupent, Agamemnon,  ce  père  infortuné,  plein  des  foins  cuiians 
qui  l'ont  arraché  au  fommeil,  à  la  lueur  d'une  lampe,  écrit  à 
Clitemneflre  d'éloigner  Iphigénie  de  l'Aulide  :  à  peine  cette 
réfblution  a  pris  place  en  fon  ame,  le  fou  venir  de  ks  devoirs 
vient  l'y  combattre,  il  déchire  fa  lettre;  bien-tôt  après  il  la 
récrit  de  nouveau,  puis  la  déchire  encore.  Le  vieillard  étonné  le 
confidère  &  l'interroge:  a/i,  vieillard,  lui  dit  alors  Agamemnon 
en  pleurs,  (jue  tu  es  heureux,  &  que  f envie  ton  fort!  Si  ct^ 
détails  font  làns  beauté,  la  vérité  n'a  donc  plus  de  charmes 
au  théâtre. 
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Les  tragiques  Grecs,  mais  Euripide  fur  -  tout ,  (c*mhlent 
avoir  recherche,  clans  leurs  ouvrages,  cette  (implicite  dont 
Homère  étoit  pour  eux  le  modèle.  Ce  (èroit  j^eut-étre  unt 
obfèrvation  curieufè  à  fliire,  de  remarcjLier  dans  les  tragiques 
modernes  l'éclat,  la  pompe  &  les  figures  dont  1  epojx'e  fe  pare, 
tandis  que  le  père  des  épiques,  Homère,  fe  dépouillant  lui- 
même  de  fès  ornemens,  (e  réduit  au  ton  fimple  du  drame, 
dès  que  ce  n'eft  plus  lui  qui  parle.  Au  théâtre  françois  fouvent 
les  drames  entiers,  mais  toujours  au  moins  les  premières  fcènes, 
qui  n'ont  pu  recevoir  du  fujet  l'iniérèt  &  la  chaleur ,  font 
embellies  de  tout  ïcchi  du  ftyle  &c  des  richefles  de  la  poëfie. 
Skns  attaquer  un  u(age  que  l'autorité  des  giands  maîtres  a  rendu 
refpedable ,  on  pourroit,  à  l'exemple  des  Anciens,  tenter  un 
dialogue  moins  brillant  &  plus  vrai;  l'effet  en  fèroit  plus  an 
avec  les  imprefTions  tragiques  qui  doivent  fuivre,  &  au  lieu 
que  le  charme  des  vers  ne  fait  qu'amufer  l'oreille  &  liatter 
l'imagination,  la  tragédie,  dans  un  dialogue  vrai,  commenceroit 
fès  grandes  opérations;  elle  placeroit  le  f|:)eclateur  au  théâtre, 
luniroit  au  fujet,  &c  par  degrés  le  prépreroit  aux  coups  terribles 
de  fon  ait,  fous  lefquels  elle  doit  à  la  fin  l'abattre. 

Ne  laifîbns  point  échapper ,  dans  Homère ,  la  convenance 
parfaite  des  difcoLirs  avec  l'âge,  le  caraélère  &  les  talens  de  ceux 
qui  les  tiennent.  Les  députés  de  l'armée  ont  à  triompher  du 
refièntiment  d'Achille;  Uiyiïè  prend  le  premier  la  parole,  &: 
parle  en  homme  habile,  qui  fènt  &  faifit  les  foibles  du  héros; 
il  connoît  fa  fierté:  «Agamemnon,  lui  dit-il,  t'a  outragé;  il 
s  en  repent  &  t'ofîre,  en  réparation,  fbn  repentir,  fes  tréfors, 
des  villes  puifîàntes  de  fbn  Empire,  &  fbn  alliance.»  Ulyfîè 
fait  qu'Achille  eft  fenfible:  «  Hélas,  lui  dit-il,  lorfque  Pelée  te 
vit  partir  pour  ce  rivage,  &  t'embrafïïi  pour  la  dernière  fois ,  ce 
fige  vieillard,  en  te  recommandant  aux  Dieux,  te  recommanda 
fur-tout  à  toi-même  de  furmonter  tes  paffions,  Se  de  triompher 
de  ta  colère.  »  Ulyfîè  fait  quAchille,  avide  de  gloire,  doit  être 
tenté  d'une  expédition  qui  promet  des  fuccès  peu  communs: 
«  Il  n'efl  point  de  Grecs,  lui  dit-il,  en  état  de  repouffer  Hector, 
fécondé  des  Dieux;  parois  &  humilie  la  fierté  de  ce  Troyen  ». 


ce 
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Tel  efl,  clans  Homère,  le  difcoiirs  de  l'homme  cloquent; 

il  defcend  dans  le  fecret  du  cœur,  ^  certain  des  grands  intcrcts 

qui  le  dominent,  il  met  en  œuvre  ces  mo[)ilcs  piiifTàns;  il 

foulève  toutes  les  ]xi(I]ons  contre  celle  qui  nuit  à  (es  defîèins, 

&  dans  ce  combat  tumultueux,  le  hcros  battu  de  (ts  propres 

forces,  ck  tourmenté  intérieurement,  ne  doit  (]u'à  rextrême 

fermeté  de  fon  ame  l'avantage  d'échapper  à  rélotjuence  vido- 

rieufe  qui  le  pourfuit.  Voyons  la  réponfe  d'Achille;  c'efl  un 

autre  homme  qui  parle,  c'efl  un  ton  différent.  «  Ulyfîè,  tu  vas 

»  connojtre  mes  vrais  fentimens,  car  je  hais  à  l'égal  de  l'enfer 

»  l'ame  bafîè  qui  fè  déguife;  les  tréfbrs  d'Agamemnon  ne  iTie 

»  font  rien,  je  fuis  Roi,  mon  Empire  me  fuffit ,  mille  autres, 

»  ainfi  que  lui ,  brigueront  l'honneur  de  s'allier  au  fmg  de  Thétis, 

53  je  ne  m'unis  point  à  ce  que  je  hais;  il  m'a  outragé,  le  reflèn- 

»  timent  vit  en  mon  cœur,  Agamemnon  périt,  rien  ne  me 

retient  plus  ici,  je  pars  pour  la  Thefîalie. »  Achille  joint  à  ces 

traits  une  ironie  piquante,  qui  convient  a  fbn orgueil.  Se  à  fon 

courroux  fàtisfait.  Le  vieillard  Phénix  doit-il  le  folliciter  à  fon 

tour,  il  emploie  les  moyens  propres  de  fon  âge,  il  prejfîè,  il 

prie,  il  remet  fous  les  yeux  du  héros  le  zèle  avec  lequel  il 

éleva  fon  enfance.  Ces  retours  fur  le  paiîe  font  d'un  grand 

pouvoir  fur  une  ame  tendre;  Euripide  s'en  efl:  fervi  dans  le 

difo'ours  d'Iphigénie  à  fon  père:  «  Hélas,  lui  dit-elle,  la  pre- 

»  mière  née  de  tous  vos  enfans;  lorfque  vous  me  teniez  dans 

»  vos  bras,  plein  alors  d'une  tendreiïè  paternelle,  vous  me  pro- 

»  mettiez  qu'un  himen  heureux  embeiliroit  un  jour  ma  deftinée; 

>•  mon  père,  le  temps  de  cet  himen  efl:  venu,  vous  me  conduifez 

à  l'autel  pour  y  périr.  »  Tel  efl  le  langage  attendriflant  de  la 

fimple  nature;  Homère  l'a  lâifi,  les  tragiques  Grecs  l'ont  imité, 

&  ce  ton  de  vérité  efl  le  foeau  de  l'immortalité  pour  leurs 

ouvrages,  parce  que  la  Nature  efl  invariable,  &  que  dans  tous 

les  temps  l'homme,  formé  pour  les  mêmes  affeélions,  fera 

liifceptible  des  mêmes  plaifirs. 

Nous  avons  examiné  le  dialogue  lent  &  tranquille  tel  qu'il 
lèrt  dans  l'expofition,  tandis  que  le  Poète  lie  fourdement  entre 
eux  les  fils  de  l'intrigue,  &:  prépare  le§  grands  évènemens  qui 

doivent 
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doivent  mettre  tn  jeu  les  |xi(iions.  Cet  infiant  arrivé,  la  fcc/ic 
change,  l'ivre(îè  y  fLicccde  au  calme,  &  le  dialogue  devenu 
le  langage  des  piiflions,  doit  participer  à  cette  ivreffè,  &  k 
porter  dans  lame  des  auditeurs.  Horace,  en  peu  de  rnols^ 
enleigne  Tart  d'exprimer  les  vives  afîcclions  de  lame,  cefi:  de 
sçn  pciictrer.  Rien  ne  parle  au  cœur  que  le  cœur  mcme;  les 
partions  endormies  dans  lame  du  (j:)eélateur,  y  refient  infèn- 
fibles  aux  éclats  de  l'efprit  &  de  l'imagination,  elles  attendent 
le  cri  de  la  pafTion  pour  s'éveiller;  fêmblables  aux  Euménides 
d'Efchile,  qui  fourdes  aux  imprécations  de  la  Pitliie,  ne  ré- 
pondent qu'à  l'ombre  de  Clitemneflre,  qui  fort  du  toml)eau 
pour  les  appeler;  mais  à  ces  accens  de  la  mort,  qui  lui  ff)nt 
familiers,  le  chœur  s'éveille  plein  des  fèntimens  de  fureur  qu*uii 
organe  puifîant  vient  de  lui  communiquer. 

On  ne  peut  fe  cacher  que  dans  les  ouvrages  modernes ,  où 
règne  tant  de  fàgefîè  &  de  régularité ,  ces  qualités  n'y  foient , 
le  plus  fou  vent,  aux  dépens  de  la  chaleur;  les  ouvrages  créés 
dans  des  temps  plus  reculés  ,  &  où  le  génie  a  eu  Ion  efîbr 
plus  libre,  offrent  quelquefois  plus  de  défauts;  mais  auffi  plus 
d'enthoufiafme  &  de  chaleur.  Cette  chaleur  efl  piincipalement 
attachée  aux  écrits  d'Homère,  &  (ans  doute  il  la  doit  à  lex- 
preffion  crue,  niâie  &  vigoureufè  des  paffions  qu'il  emploie; 
chez  lui  l'efprit  &  l'imagination,  fous  prétexte  d'embellir  leur 
langage,  ne  le  déparent  jamais.  Voyez  la  dif[:)ute  d'Achille  Se 
d'Agamemnon,  au  premier  livre  de  l'Iliade;  ce  n'efl  point  fur 
le  ton  d'tine  éloquence  apprêtée  que  ces  héros  y  expriment  letir 
courroux;  la  pafîion  ne  connoît  point  d'apprêts;  elle  efl  bru(que 
8c  dure  dans  fbn  expreffion,  outrée  &  exceffive  dans  (es  vues, 
déréglée  &  fans  ftiite  dans  fes  idées;  c'eft  ainfi  qu'Homère  la 
fait  parler.  Dans  les  difputes  qui  s'élèvent  fur  nos  théâtres 
ejitre  des  héros,  l'orgueil  joue  fouvent  le  rôle  de  la  fureur;  les 
concurrens  y  relèvent  avec  fierté  leurs  prérogatives,  &  tâchent 
de  fè  montrer  fupérieurs  les  uns  aux  autres:  dans  l'iphigénie 
françoifè  la  difpute  d'Achille  &  d'Agamemnon,  toute  imitée 
qu'elle  efl  d'Homère,  fait  voir  plus  de  grandeur  Se  de  dignité 
que  d'emportement  &  de  fureur:  il  fèmble  que  le  génie  françois 
Tome  XXX.  •  Aaaa 
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craigne  de  (ê  livrer  à  des  mouvemeiis  trop  impctueiix,  il  donne 
un  frein  à  la  paflion  &  en  ralienlit  la  marche,  ce  n'cft  plus 
qu'un  courfier  qui  le  dc'ploie  avec  orgueil  fous  la  main  qui  le 
conduit;  dans  Homère  il  a  rompu  tout  lien,  il  sVIance  &  l'œil 
ne  le  luit  \\\s.  Je  lais  qu'on  a  fait  reproche  au  pocte  Grec  des 
injures  que  fes  héros  s'adrefîent  réciproquement  ;  mais  outre 
qu'il  paroît  injufle  de  décider  du  peu   de  nohletre  cjue  ces 
injures  avoient  dans  la  langue,  pour  jufliiier  Homère  de  ce 
reproche,  aînfi  que  de  mille  autres  qu'on  lui  fait,  il  efl  un  fur 
moyen,  c'eft  de  confulter  la  Nature.  Je  ne  parle  point  des 
hommes  du  temps  héroïque,  tels  qu'Agamemnon  &  Achille, 
qui  faits  à  des  mœurs  fimples  &  fauvages,  ignoroient  les  rafi- 
nemens  d'une  politefîè  fouvent  puérile;  je  parle  de  l'homme  le 
plus  civilifé,  s'il  entre  en  fureur,  quel  efl  en  lui  le  premier 
mot  de  la  pafTionî  finveélive;  Homère,  en  l'employant,  na 
donc  blefîé  tout  au  plus  que  les  convenances:  mais  efl; -ce  à 
nous  de  juger  quelles  étoient  les  convenances  chez  les  Grecs  î 
&  notre  minutieufè  délicatefîè  nous  fera   t-elle  condamner 
légèrement  l'énoncé  libre  &  hardi  des  pafTions ,  tel  que  la 
Nature  le  prefcrit,  &  tels  que  les  Grecs  l'ont  approuvé  fins 
doute  ! 

Remarquons  encore  que  les  pafTions ,  fuivant  les  circonf^ 
tances,  fè  trouvent  portées  à  difîerens  degrés  de  vivacité,  que 
le  Poëte  habile  doit  faire  feniir;  Homère  l'a  fait.  Achille  retiré 
dans  fon  camp,  plein  de  cette  haine  forte  qui  a  jeté  des  racines 
profondes  dans  fon  ame,  n'injurie  pas  les  Généraux,  il  les  refufe; 
l'ironie  même,  qui  trouve  place  en  fon  difcours,  annonce  une 
ame  tranquille ,  qui  hait  de  fàng  froid.  Lorfque  ce  même 
Achille  voit  avancer  les  deux  héiauts  qui  viennent  lui  ravir 
Briféis,  quoique  cet  inftant  foit  fènfible  à  fon  cœur,  il  n'y 
éclate  pas  en  injures,  il  menace:  «  Les  Grecs  périront,  dit -il, 
»  Agamemnon  m'appelera  pour  les  fêcourir,  il  ne  me  trou- 
vera plus.  »  Mais  lorfqu' Agamemnon  &  Achille  font  en  pré- 
fènce,  &  que  leur  haine,  exprimée  par  le  diicours,  le  gefle  & 
le  regard,  s'allume  déplus  en  plus  de  part  &  d'autre  3i  pafîe 
à  la  fureur,  alors  elle  na  plus  qtie  des  invedives  pour  fc 
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(ôulager;  &  fiiute  de  cette  exprefTion,  Homère  eût  manque  le 
dernier  degrc  de  la  i^afTion. 

De  i'exprenion  de  la  colère  palîbns  à  celle  de  la  douleur, 
Homère  ny  fera  ps  moins  vrai;  car  fon  gcnie  vafte  &  fécond, 
fon  ame  fouple  &  maniable,  fe  prête  aux  di\'erfesafîè<5îions,  & 
fait  également  les  éprouver  &  les  rendre.  Rien  de  (i  rare,  pour 
l'obferver  en  pafîànt,  que  cette  flexibilité  du  génie;  chaque 
auteur  naît  avec  une  proj')en(ion  qui  le  jx)rte  à  exprimer  certains 
fèntimens ,  &  qui  fèmble  lui  interdire  lexpreffion  de  tout 
autre.  Corneille,  trop  plein  de  l'indépendance  Se  de  la  fierté 
républicaine,  concevoit  mal  un  état  de  foibfeffè,  où  lame 
amollie  &  énervée  fè  laifîè  lier  h  un  joug  aimable;  il  a  mal  peint 
i'amour:  Efchyle,  qu'à  bien  des  égards  on  peut  lui  comparer, 
met  de  la  force  par-tout,  &  n'excelle  que  dans  les  endroits 
qui  en  exigent.  Racine,  &  Euripide  fon  modèle,  ont  reçu, 
du  caraélère  dominant  de  leurs  ouvrages,  les  épithètes  de  tendre 
&  de  pathétique.  Perfonne  jufqua  préfènt  n'a  oie  défigner 
Homère  par  une  épithète  qui  indiquât  les  qualités  dominantes 
de  fon  génie;  celle  qui  lui  conviendroit  le  mieux,  efl  celle  qui 
en  peindroit  l'uni  verfalité.  Remarquons  toujours  dans  Homère 
(on  exaélitude  à  graduer  la  vivacité  des  fèntimens  félon  les 
caraélères  &  les  circonflances.  Dans  Chrysès,  au  premier  livre 
deTIliade,  on  ne  voit  qu'une  douleur  douce  &  tranquille,  c'efl 
que  le  vieillard  fè  flatte  d'obtenir  fa.  fille ,  fans  cet  elpoir  il  ne 
k  fût  point  rendu  au  camp  des  Grecs;  il  faut  donc  que  cet 
efpoir  perce  à  travers  fa  triflefîè,  c'efl  comme  un  fond  lumineux 
qui  éclaircit  la  teinte  obfcure  de  la  douleur.  Dans  les  adieux 
d'Andromaque,  le  ton  de  la  douleur  efl  différent,  ce  nefl  plus 
l'efpérance,  c'efl  l'inquiétude  qui  y  domine;  de-là  naît  le  trouble 
întérefîànt  d'une  époufe  afHigée,  qui  prévoit  &  reflènt  tous  les 
maux  d'un  funefle  avenir.  Priam  efl  aux  pieds  d'Achille,  ici  je 
vois  une  douleur  forte  &  amère,  telle  qu'elle  convient  à  un 
vieillard  dont  i'efpoir  le  plus  doux  efl  d'enfèvelir  un  fils  qu'il 
a  perdu  pour  jamais.  Lorfqu'Achille  apprend  la  mort  de  fon 
ami,  ce  coup  opère  en  lui  le  déchirement  convulfif  d'une  ame 
toute  fènfible;  c'efl  ie  dernier  degré  de  la  douleur,  elle  ne 

Aaaa  ij 
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profore  plus  Je  jxirolcs,  clic  pleure,  elle  crie,  elle  fê  c]éftf\x:Tt; 
Achille  le  roule  fur  la  pouflicre,  il  s'arrache  les  cheveux  ôc 
veut  le  percer.  Je  crois  pouvoir  ciler  ce  f ilence  clocjuejU  comme 
une  exprellion  cnergicjue  de  la  ck'(()lalion  portée  à  (on  dernier 
excès:  cette  expreilion  depuis  a  pafîé  (ur  la  fccne  grec(]ue,  & 
y  a  produit  le  trouble  le  plus  violent;  c'ed  à  nous,  (jui  ne 
l'admettons  point  fur  notre  théâtre,  de  convenir  (ju'elle  cil  dans 
la  Nature,  de  la  refpe6ler  dans  les  ouvrages  de  nos  maîtres,  & 
de  leur  envier  peut-être  le  droit  heureux  qu'ils  avoient  de  stii 

lèrvir.  ^  "" 

Un  examen  plus  long  me  feroit  paflèr  les  bornes  prefcrites 
à  ce  difcours:  pour  donner  à  ces  reflexions  une  force  nouvelle, 
tirée  de  l'exemple,  je  puis  y  joindre  une  verfion  du  dernier 
livre  de  l'Iliade  en  tragédie;  fi  ce  morceau  renferme  quelques 
beautés,  il  confirmera  ce  que  j'ai  avancé  fur  Homère,  qu'il  doit 
être  regardé  comme  le  plus  ancien  des  Poètes  tragiques,  & 
que  (es  ouvrages ,  bien  médités ,  (èront  une  fource  féconde 
de  beautés  appartenantes  à  la  tragédie. 
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MÉMOIRE 
SUR     LES    MÉROVINGIENS. 

Par  M.  G  I B  E  R  T. 

LORSQUE  Je  fus  à  l'AcaJérnie,  en  1746,  mon  Mémoire  Lûauxmoîs 
fur  les  Mérovingiens,  je  ne  le  préfenlai  que  comme  ief-  ^^  -Janvierck 
quille  d  une  difcuffion  plus  approfondie,  que  je  m  clois  propofc  ^ 
de  donner  (lir  ce  point  de  notre  hifloire,  après  que  j'aurois 
recueilli  les  avis  que  l'on  voudroit  bie>i  me  donner  dans  la 
Compagnie.  M.  Fréretmefit,  par  écrit,  Ats  obfèrvations  aux- 
quelles je  me  contentai  pour  lors  de  répondre  de  vive  voix  ; 
l'Académie  parut  lâtisfaite  de  mes  réponfès,  puifqu'elle  décida 
que  mon  Mémoire,  tel  qu'il  étoit,  ieroit  lu  à  l'ouverture  pu- 
blique de  (es  féances.  Il  a  depuis  été  imprimé  dans  le  recueil 
de  l'Académie,  avant  que  j'eufie  pu  lui  donner  la  forme  & 
l'étendue  qu'il  devoit  avoir,  &:  l'on  a  ajouté  à  la  fuite  les  obfèr- 
vations de  M.  Fréret,  à  la  fin  desquelles  on  a  annoncé  que  l'on 
mettroit  ma  réponfè  à  ks  obfèrvations  dans  quelques-uns  des 
volumes  fuivans.  C'efl:  pour  (atisfaire  à  cette  parole  que  je  pjé- 
(ènte  aujourd'hui  ce  nouveau  Mémoire,  dans  lequel  j'ai  non 
jfeulement  refondu  le  premier,  mais  encore  renfermé  la  folution 
de  toutes  les  objeélions  que  M.  Fréret  m'avoit  propofées;  non 
pas  à  la  vérité  en  y  répondant  directement,  mais  en  établilîant 
par  afîertion,  fur  chacun  des  points  qu'il  avoit  traité,  l'opinion 
contraire  à  celle  qu  il  a  fou  tenue.  J'ai  pris  ce  parti  foit  afin 
d'éviter  le  ton  polémique,  qui  n'elt  pas  toujours  propre  à  fixer 
l'attention ,  foit  parce  que  c'étoit  la  forme  que  M.  Fréret  avoit 
cru  devoir  donner  à  (es  obfèrvations  ;  je  me  fuis  feulement 
prefcrit  le  même  ordre  qu'il  y  a  fuivi,  afin  qu'on  pût  comparer 
plus  aifement  mes  opinions  avec  fès  remarques,  &  s'afîùrer  de 
la  juflefîè  des  unes  ou  des  autres. 

Ainfi  j'examinerai  d'abord  fi  Ton  connoît  l'époque  de  l'ufage 
du  nom  dç  Mérovingiens  ;  je  difcuterai  enfuite  les  rapports  dp 
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ce  nom  avec  celui  dont  je  crois  devoir  le  fliirc  dcriver;  & 
enfin  j'exix)lerai  les  coniormitcs  &  les  relations  qu'il  y  a  entre 
les  IVancs  &  les  peuples  chez  qui  je  trouve  le  Prince  auquel 
je  iiu's  jemonter  le  nom  &  l'origine  de  la  première  race  de 
nos  Rois. 

Article     I. 

Remarques  fart  époque  de  l'ufage  du  nom  de  Mérovingiens . 

JLi'oRiGiNE  du  nom  de  Mérovingiens  ma  pru  tellement 
liée  à  l'origine  de  notre  Nation,  que  j'ai  penfe  qu'elle  avoit  été 
jufqu  a  préfent  trop  négligée  ,  &  qu'il  pouvoit  être  utile  & 
intéreflant  de  l'examiner. 

Je  f:iis  qu'on  la  mpporte  communément  à  Mérouée,  le  troî- 
fième  de  nos  Rois  depuis  Pharamond ,  &  l'aïeul  du  grand 
Clovis  ;  mais  (îir  quel  fondement  peut-on  donner  à  ce  Prince 
la  gloire  d'avoir  communiqué  fbn  nom  à  nos  premiers  Rois, 

6  même  à  toute  la  Nation?  le  nom  de  Mérovingiens  étoit 
connu  &  en  ufige  avant  lui  en  Germanie;  Mérouée  nefl  lui- 
même  ni  le  chef  de  notre  première  race,  ni  le  fondateur  de 
la  monarchie;  enfin  aucune  circonfiance ,  aucun  trait  carac- 
térifé  ne  diflingue  fon  règne  de  celui  de  fès  prédécefîèurs  ou 
de  ceux  qui  lui  ont  fuccédé.  D'ailleurs  cette  opinion  mife  en 
vogue  par  des  légendaires  ou  des  compilateurs,  dont  les  ou- 
vrages, remplis  de  fables  ou  d'erreurs,  fervent  à  remplir,  tant 
bien  que  mal,  les  vuides  que  l'ignorance  &  la  barbarie  ont 
laiffés  dans  les  commencemens  de  notre  hiftobe ,  manque 
tout-à-la-fois  de  faits  &  de  raiibns  qui  puiflent  l'appuyer ,  & 
de  garans  qui  puiflènt  fuppléer  à  ces  raiions  ;  &  fi  elle  fe 
trouve  fi  généralement  adoptée,  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'eft 
apparemment  prce  que  personne  ne  l'a  encore  férieufement 
approfondie. 

Qu'il  me  lôît  donc  permis  d'en  propofer  une  autre ,  que  je 
crois  mieux  fondée  &  plus  fûre;  elle  fait  remonter  l'origine  & 
le  nom  de  la  famille  Mérovingienne  à  un  Prince  qui  fonda  un 
royaume  en  Germanie  du  temps  d'Augufte,  &  dont  la  famille, 
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célèbre  Se  chcrie  par  les  Geimains,  tioiin:i  long-temps  des  Hois 
à  ces  peuples.  C'efl  celte  opinion  dont  j'entreprends  aujourd'hui 
dexpofcr  les  preuves;  &  je  dois  d'abord  exanniner  fi  l'on  iûit 
en  quel  temps  a  commencé  l'ulagedu  nom  de  Mérovingiens. 

Le  plus  ancien  ouvrage,  de  date  certaine,  où  fê  trouve  le 
nom  de  Mérovingiens,  efl  l'abrégé  de  Grégoire  de  Tours,  qui 
porte  le  nom  de  Frédégaire  le  Schoiaftique  ;  l'auteur  raconte 
que  la  mère  de  Mérouée  fe  baignant  un  jour  au  bord  de  la 
mer,  fut  attaquée  &  pourfuivie  par  un  monflre  marin ,  &  que 
ce  monilre devint  père  de  Mérouée,  du  nom  de  qui,  ajoûie-t-il, 
les  rois  des  Francs  s'appelieiit  depuis  Mérovingiens  :  a  quo  rcges 
Francorum poftea  Aderovingii  vocaniur.  Cet  abrégea  été  compofc 
l'an  641  ;  c'eft  ce  qu'a  très -bien  prouvé  D.  Ruinart ,  après 
Adrien  de  Valois,  le  Cointe  &  plufieurs  autres  Sa  vans;  &  tous 
ont  obfèrvé  qu'on  devoit  diftinguer  l'ouvrage  de  Frédégaire, 
qui  finit  cette  année-là,  de  celui  de  iès  continuateurs,  qui  va 
jufqu'en  7  5  2  ;  faute  d'avoir  feit  cette  dillinélion ,  on  avoit 
cru  autrefois  que  Frédégaire  n'avoit  écrit  que  fous  la  féconde 
race;  cette  erreur  (èroit  d'autant  moins  tolérable  aujourd'hui, 
qu'on  a  des  manufcrits  de  i'abrégé  de  Frédégaire  écrits  plus 
de  cent  ans  avant  Pépin  ,  au  temps  même  de  Frédégaire , 
vers  l'an  650;  tel  eft  celui  qui  étoit  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Clermont,  &  qui  a  appartenu  au  P.  Sirmond.  Avant 
que  l'on  connût  ces  manufcrits,  le  P.  le  Cointe  avoit  conjecturé 
que  ce  qui  efl  dit  des  Mérovingiens  avoit  été  ajouté,  dans 
l'abrégé  de  Frédégaire,  depuis  la  féconde  race,  par  Ats  inter- 
polateurs  ;  mais  fà  conjeélure  efl  pleinement  détruite  par  le 
manufcrit  du  P.  Sirmond,  où  le  paflàge  dont  il  s'agit  fê  trouve 
tout  entier.  D.  Ruinait  en  a  fait,  dans  fon  édition,  une  remarque 
exprefîe,  que  les  auteurs  du  recueil  des  hifloriens  de  F^rance 
ont  confèrvée  :  Falfam  effe  hanc  viri  eriidïù  conjcâumm  ex  eo 
paîeî  quod  lue  lociis  integer  haheatiir  in  codice  Clawmontano ,  qui 
ah  annïs  mille  fub  prima  Regmn  uojb'onwi  Jlirpe  defaipîus  cjl. 

Il  ne  faut  pas,  au  refle,  être  étonné  qu'on  trouve  ce  nom 
fi  tard  dans  l'hifloire,  ni  en  conclurre  que  l'ulàge  n'en  a  com- 
mencé qu'alors,  d'autant  plus  que  Frédégaire  ne  nous  le  préfente 
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jxis  comme  un  nom  noiivcllcmci:t  invente,  mais  au  coiTiiaire 
comme  un  nom  iifitc  depuis  lo.'ij^  temps. 

Avant  Grégoire  de  '1  ours,  qui  a  compoCc  fon  Iiiftoire  a  la 
fin  du  vi.*^  ficcle,  ceil-à-dire  ciiKjuaiUe  ans  avant  Frédcgaire, 
nous  n'avons  point  d'auteur  qui  ait  écrit  à  deflèin  furies  Francs; 
ceux  qui  en  avoient  pu  écrire  quelcjue  choie  avant  lui  fe  font 
perdus,  &  fl  d'autres  ont  fait  mention  de  nos  ancêtres,  ce  na 
été  qu'en  padànt,  &  f^ins  nous  rien  apprendre  de  ce  qui  pou  voit 
le  plus  nous  intérelîèr  dans  leur  origine  &  dans  leurs  anti- 
quités. Grégoire  de  Tours  même  n'efi:  venu  jufc|u'ànous  qu'avec 
bien  des  lacunes,  &  tronqué  ou  interpolé  en  pludeurs  endroits, 
en  forte  qu'il  ne  faudroit  pas  décider  qu'il  n'a  rien  dit  des 
Mérovingiens,  fur  le  fondement  que  nous  ntn  trouvons  réel- 
lement rien  aujourd'luii  dans  les  manufcrits,  ni  dans  les  éditions 
de  fon  hidoire;  au  contraire,  de  ce  qu'il  en  efl  parlé  dans  un 
abrégé  de  cette  hifloire ,  compofe  cinquante  ans  après ,  on 
pourroit,  avec  plus  de  vrai-femblance,  conclurre  qu'il  en  avoit 
auffi  dit  quelque  chofe. 

Le  fécond  auteur  où  nous  trouvons  le  nom  de  Mérovingiens 

efl:  Jonas,  moine  de  Bobio;  il  étoit  né  à  Suze  en  Italie,  dans 

hfcr'tpùovUa  L1I1  temps  011  cette  ville  étoit  encore  de  la  domination  des  rois 

Reomaenf,  yra-  Trauçois;  d  aiUeurs  le  lejour  quil  ht  en  rrance,  a  la  cour  de 

fxaincoci.  Fof  Clotaire  III,  &  les  commiifions  dont  il  y  fut  chargé,  ne  per- 

fatenf:.   Recueil  ,      ,  .  ,       "^  m       n  7 

des'hiff.  de  Fr.  mettent  pas  de  le  regarder  comme  étranger:  il  elt  mort  en 

ii,iu.p,yoS,  56  J,  La  manière  dont  il  emploie  le  nom  de  Mérovingiens 

n'annonce  pas,  à  beaucoup  près,  que  ce  fût  un  nom  qui  ne  fût 

point  encore  reçu  chez  les  Francs,  &  dont  i'ufâge  fût  nouveau, 

puilqu'il  le  met  dans  la  bouche  d'un  roi  François,  &  dans  celle 

cle  fes  courtifàns,  en  6 1  3. 

jHvitaS/'Co-       Il  raconte ,  en  effet,  qu'après  que  Théodébert  eut  été  défait 

X'S  Je^%,  P^î"  Théodéric  ou  Thierri  II,  S.*^  Colomban  ayant  abordé  ce 

uiii,i>.^82.  Prince,  lui  propoûde iè  faire  moine;  Théodébert  &:  fès  cour- 

tifens  trouvèrent  la  propofition  ridicule,  &  ils  difbient,  ajoute 

Jonas,  qu'on  n'a  voit  jamais  ouï  dire  qu'un  roi  Mérovingien 

fût  defcendu  volontairement  du  trône  pour  le  faire  moine. 

Il  n'y  a  certainement  perfonnequi  ne  juge,  fur  un  pareil  récit, 

que 
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que  le  nom  de  Mcrovingicns  cloit  alors  déjà  ancien  &  ulUé 
dans  iu  Nation. 

Le  troiiicme  auteur  connu  qui  ait  )yarlc  du  nom  de  Mcro- 
vingicns, efl:  celui  qui  a  ccrit  les  Celles  i\ts  rois  de  Fnnce; 
il  a  compofc  Ton  ouvrage  l'an  720,  trejite-deux  ans  avant  le 
règne  de  Pcpin  :  en  faiiant  remonter  à  Mcrouce,  père  de  Cliil- 
déric,  l'origiiie  du  nom  de  Mérovingiens,  il  dojine  ce  nom 
formellement  pour  fameux:  û  Meroveo,...  ccleltre  uomen,  regcs 
Fmncorum  Mcrovïnchi  miiicupan  finit.  Il  nen  fiuidioil  pas,  je 
crois,  davantage  pour  montrer  combien  il  efl  abfurde  de  reculer 
jufqu  a  la  féconde  race  le  premier  ufage  du  nom  que  des  auteurs 
François,  qui  ècrivoient  fous  la  preinière,  citent  avec  1  epithète 
de  fameux ,  célèbre  nomen  Merovïnchi. 

Entre  les  autres  auteurs  qui  ont  nommé  les  Mérovingiens, 
je  n'indiquerai  plus  que  l'auteur  d'une  formule  qu'on  trouve 
dans  quelques  exemplaires  de  nos  anciennes  loix ,  parce  qu'il 
efl  certainement  renfermé  dans  les  termes  de  la  première  race, 
&  que  très-probablement  il  efl  beaucoup  plus  ancien  qu'aucuix 
de  ceux  que  j'ai  nommés  jufqu'à  préfènt.  Cette  formule  ell  à 
la  tête  du  corps  de  loix  que  Thierri  I,  fils  du  grand  Clovis, 
fît  rédiger  &:  promulgua  pour  fês  fujets  Francs,  Allemands  & 
Bavarois ,  qui  fut  depuis  revu  &  approuvé  par  Childebert 
&  par  Clotaire  fês  frères ,  &  enfin  réformé  encore  &  perfec- 
tionné par  Dagobert  Y\  comme  on  l'apprend  des  préfaces  qu'on 
y  a  mifès,  &  qui  ont  été  faites  ou  rajuflées  pour  les  différentes 
éditions  qu'en  donnèrent  ces  Princes ,  dont  le  dernier  mourut 
en  63  8.  Ce  que  je  dis  ici  de  ces  éditions ,  fur  la  foi  des  préfaces 
qui  les  précèdent,  efl  important  pour  faire  connoîlre  que  la 
formule  dont  il  s'agit  fè  trouvant  dans  ces  éditions.  Se  fàifànt 
en  quelque  forte  corps  avec  elles,  doit  ctre  rapportée  au  plus 
tard  au  règne  de  Dagobert ,  &  pourroit  bien  être  de  celui  de 
Thierri  I. 

C'efl  à  la  fuite  des  préfaces  qu'efl  cette  formule,  &:  elle  en 

efl  diflinguée  quant  à  la  forme  &  quant  au  fond  :  quant  à  la 

forme,  car  elle  efl  non  feulement  hors  de  ligne,  mais  encore 

imprimée  en   caraélères   différens  ,    italiques    dans   quelques 

Tome  XXX.  •  Bbbb 
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tel  il  ions ,  mnjiifcLilcs  d:\ns  craiilres ,  coin  me  une  (î^nonciatiou 
folcnncllc  <în:  aulhciuique  du  genre,  tic  lauloritc  &i  de  la  publi- 
cation des  loix  qui  la  luivenl.  Q)iant  au  fond ,  elle  n  a  aucune 
liailon  avec  ces  prélaces  pour  le  fens  6c  la  (uilc  du  clKcours; 
les  préfaces  (inificnt  par  une  rcHexion  lur  lobjel  &  l'uliliié des 
loix  en  général,  (k  la  phrafè  (]ui  contient  cette  réflexion  a  un 
fens  complet;  la  (orniule  e(t  endiite  conçue  en  ces  termes: 
Hoc  (Iccrcîiim  cfl  apud  Rcgem  &  Principes  ejiis ,  &  améînni 
popiihnn  Clihlliûiiiim ,  qui  injni  rcgmim  A4cn\  ungonim  confifit; 
c'e(l-à-dire.  Voici  ce  qui  a  thé  réglé  &  arrête  devant  le  Roi, 
devant  les  Seigneurs  du  Roi,  &  devant  tout  le  peuple  Chrétien 
qui  ejl  dans  le  royaume  des  Alerwungiens.  Il  ed  évident  que  ces 
mots  ne  demandent  &  ne  fuppofent  rien  qui  les  précède ,  & 
annoncent  feulement  les  loix  cjui  doivent  les  fuivre. 

Qiiand  cette  formule,  au  refte,  appartiendroit  a?ux  préfaces, 
elle  n'en  fèroit  peut-être  pas  moins  ancienne;  car  je  crois  que 
ces  préfaces  ont  été  compofées  &:  jointes  à  cos  éditions  au 
moment  même  qu'elles  ont  été  données,  ayant  été  feulement 
i-ajuflées,  comme  j'ai  dit,  pour  chacune,  avec  des  additions 
convenables  ;  du  moins  la  formule  fèroit  toujours  de  la  pre- 
mière race ,  comme  en  font  toutes  ces  préfaces ,  car  la  plus 
récente  a  été  faite  pour  l'édition  de  Dagobert,  dans  un  temps 
où  elle  a  voit  encore  cours,  qua  ^if^ite  hodie  perjeverat.  Or  dès  le 
commencement  de  la  féconde  race  cette  édition  fit  place  à  une 
nouvelle,  que  Chailemagne  lui  fublb'tua  en  798,  ou,  fuivant 
un  manufcrit  de  la  loi  Salique,  en  768  (a),  dans  l'année  en 
laquelle  il  commença  à  régner,  au  mois  docl;obre. 

Il  y  a  lieu  d'être  étonné  qu'on  ait  donné  ces  préfaces  &  cet 
intitulé  pour  l'ouvrage  de  quelque  étranger,  fous  prétexte  qu'ils 
font  à  la  tête  d'un  recueil  de  loix  étrangères  ;  car  outre  que  rien 
n'empêchejoit  ejicore  qu'un  François  eût  donné  un  femblable 
recueil,  ell-il  pofiible  d'ignorer  ou  de  difTimuler  qu'avec  les 
loix  des  Allemands  &  des  Bavarois,  le  recueil  dont  il  s'agit, 


(a)  On  lit,  dans  les  manufcrits, 
768,  778  &798;  M.  Baluze  s'eft 
déteiminé  pour  798,  parce  qu'il  efl 


dit  que  ce  fut  en  la  fixîème  indiclion  ; 
mais  l'an  768  concourt  auiïi  avec 
une  fixième  indidion. 


DE    LITTÉRATURE.  3  ^3 

contient  aufîi  celle  des  Francs,  6c  a  étc  lédigc  ëc  public  par 
l'ordre  &  (ous  rautorilé  de  leurs  Roib?  d'où  il  feroil  (afis  doute 
bien  plus  naturel  de  conclurre  que  ce  font  des  Fraiiçois  (|ai  y 
ont  travaillé.  Voici  comme  s'en  explique  une  de  ces  préfiices: 
Theodorïcus  rex  Frauœnmi..,.  ju[\it  confaïberc  Icgcm  Fmnœrum, 

Allamaiiiumim  &  Bajoarlurum Pojl  ha:c  Clùldcbcrtus  rex 

inchoavit  corrh^ere ,  fed  &  Chiot  anus  rex  perjceh.  Hae  omiùa 

Ddgoberîiis  rex  gloriofijfinius remnuivit.  Je  ne  puis  m'em- 

pécher  de  remarquer  Tir  cts  mots,  que  l'épilhcte  gloriofiljintus 
jointe  au  nom  de  Dagobert,  &:  qui  ne  l'efl  point  au  nom 
d'aucun  de  fes  prédéceflèurs,  prouve  toute  feule  que  ce  Prince 
étoit  alors  encore  vivant,  8c  par  confcquent  que  cette  préface, 
qui  efl  la  plus  récente,  a  été  compofce  avant  Tan  638. 

H  dl  donc  hors  de  doLjte  que  c  efl:  au  temps  de  la  première 
race,  &  par  des  auteurs  François,  qu'a  été  employé  le  nom 
de  Mérovingiens  dans  la  formule  qui  e(t  à  la  têle  d'un  recueil 
de  nos  anciennes  loix  ;  &  j'ai  eu  raifon  de  joindre  cette  formule 
aux  pafîages  des  Gefl:es  des  rois  Francs,  du  moine  de  Bobio, 
&  de  Tabréviateur  de  Grégoire  de  Touis. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'expofer,  il  réfulte  que  nous  trouvons 
le  nom  de  Mérovingiens  chez  les  Francs  dès  le  moment  où 
les  Francs  ont  eu  des  hifloriens,  &  qu'alors  nous  ne  le  trouvons 
pas  comme  un  nom  (ingulier  &  nouveau ,  mais  comme  un 
nom  célèbre  &  ancien,  qui  difl:inguoit  la  famille  de  leurs  Rois, 
&  qu'on  donnoit  même  quelquefois  à  toute  la  Nation  (b): 
car  c'elt  en  ce  dernier  fèns  qu'il  efl  pris  dans  la  formule  de  la 
loi  Saliqi-  ,  comme  le  remarque  très-bien  M.  Eccard,  dans  fou 
lavant  commentaire  fur  cette  loi;  &  par -là  on  voit  qu'il  eft 
impoffible  de  (uppofer  que  ce  nom  ne  s'efl  mis  en  ufàge  que 
fous  la  lëconde  race,  &  pour  diflinguer  la  race  éteinte  de  la 
régnante,  pui(que  ce  nom  éioit  ulité  &  fimeux  plus  de  cent 
ans  avant  que  celle-ci  parvînt  au  trône. 

Il  feroit  également  impoffible  de  ne  dater  l'ufige  de  ce  nom 


(b  )  II  y  a  aufli  beaucoup  d'au- 
teurs des  1  x.*"  <Sc  x/  lièclcs  qui  le 
donnent   aux   Francs   en  général  , 


comme  Hincmar,  Sigébert  de  Cem- 
blours,  <5cc. 

Bbbb  ij 
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que  ilii  moment  où  les  hifloiiens  l'emploient,  puifciu'cncorc 
une  fois  ils  l'emploient  comme  un  nom  déjà  célèbre  Se  ancien; 
d'ailleurs  l'argument  négatif,  tiré  du  lilence  des  écrivains  anté- 
rieurs, feroii  ici  d'autant  moins  ])ropofîible,  qu'il  ne  nous  refte 
point  d'auteurs  qui  en  aient  pu  parler  avant  ceux  (jue  nous 
avons  cités. 

Ainfi  tout  ce  qu'on  fliit  &  tout  ce  qu'on  peut  afllrmer  à 
cet  égard,  c'ed  que  ce  nom  étoit  très -ancien  chez  les  Francs, 
&  l'on  n'en  peut  rien  dire  de  plus  jufciu'à  ce  que  (on  origine, 
mieux  connue,  en  fixe  l'époque  à  un  temps  ou  à  un  autre,  (oit 
depuis  l'établiilement  des  Francs  dans  les  Gaules,  (oit  même 
auparavant. 

Les  premiers  qui  nous  font  connoître  ce  nom  nous  indiquent, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  pour  cette  origine  le  nom  de  Mérouée, 
aïeul  du  grand  Clovis,  &  ils  content  à  ce  fujet  la  fable  ridi- 
cule qui  donne  à  ce  Prince  un  monfîre  marin  pour  pèie.  Dans 
tout  cela  je  crois  qu'il  n'y  a  de  certain  &  de  confiant  qu'un 
(èul  point,  qui  ell;  que  le  nom  de  Mérovingiens  vient  du  nom 
de  Mérouée  :  mais  ce  Mérouée  étoit-il  l'aïeul  de  Clovis,  c'efl  ce 
que  je  crois  pouvoir  révoquer  en  doute  par  toutes  les  raifons 
que  j'ai  déjà  marquées  au  commencement  de  ce  Mémoire,  & 
fur-tout  I .°  parce  qu'à  la  fable  près  qu'on  débite  fur  (à  naiffance, 
on  ne  cite  aucune  action,  aucun  trait  mémorable  de  ce  Prince 
qui  ait  pu  lui  mériter  l'honneur  de  tianfinettre  fon  nom  à  la 
poftérité,  &:  le  lui  méritera  lui  pluftôt  qu'à  Pharamond,  qu'on 
prétend  avoir  fondé  la  monarchie,  ou  à  Clovis,  qui  en  a  le  plus 
étendu  la  gloire  &  la  domiîiation.  z,^  Parce  que  la  famille 
royale  des  Francs  étoit  avant  lui  lur  le  trône,  &  avoit  été  choifie 
anciennement,  comme  la  plus  noble  &  la  plus  illuflre  de  la 
Nation,  pour  lui  donner  des  Rois  fcJ;cïoù  il  réfulte  qu'elle 
avoit  avant  lui  un  nom  célèbre  &  dKtingué  dans  la  Nation 
qui  n'a  pas  dû  s'oublier  fi-tôt.  3.°  Parce  que  long -temps  avant 
lui  le  nom  de  Mérovingiens  exiltoit  dans  la  Germanie,  où 
Ptolémée  nous  indique  un  peuple  de  ce  nom  dès  le  fécond 

CcJ  Juxta  pagos  vel  civitares  reges  crinîtos  fuper  fe  creavijje  de  prima  y 
^  ut  ira  dicam,  nobiliorifuoruuijamiliâ.  Greg.  Turon.  lib.  H ,  cap.  9. 
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ficcIe  de  i  ère  vulgaire,  en  forte  que  s'il  c(l  [xitronimiquc,  comme 
on  ne  peut  guère  en  clouter ,  il  s'endiivra  (|uH  y  a  voit  eu  d'anciens 
Rois  dans  ce  pays  quiavoient  rendu  le  nom  de  Mcroute  fameux, 
&  l'avoient  donné  à  leurs  defcendans  &à  leurs  peuples,  comme 
le  remarque  Jean  Aventin,  dans  l'explication  des  noms  Alle- 
mands qu'il  a  mis  à  la  lui  de  fts  annales  dts  Boïens,  au  mot 
merbeg,  4."  Enhn  parce  que  je  crois  en  avoir  découvert  en  effet 
un  qui  a  réellement  lailîé  Ion  nom  à  (a  famille  &  à  (es  fLijets, 
&:  dont  l'hifloire  fe  lie  merveilleulement  bien  avec  celle  des 
Francs;  ce  fera  au  public  à  juger  du  mérite  de  cette  découverte, 
que  je  me  fuis  propofé  de  mettre  dans  tout  (on  jour. 

J'ai  déjà  oblervé  qu'on  citeroit  vainement  tous  nos  anciens 
Chroniqueurs  eii  faveur  de  l'opinion  commujie,  qu'ils  n'ont 
tous  fait  que  fe  copier  les  uns  les  autres  fans  examen  &  fins 
critique,  qu aucun  na  oublié  la  belle  fable  de  la  naiilànce  de 
Mérouée,  &  qu'en  un  mot  leur  nombre  n'en  doit  pas  impofèr 
dans  un  (lècle  éclairé  comme  le  nôtre. 

Ce  feroit  une  bien  foible  reffource  de  dire  qu'Adon,  l'un 
d'entre  eux,  mort  en  874,  a  dû  être  informé  de  l'intention 
de  ceux  qui  ont  introduit  l'ulâge  du  nom  de  Mérovingiens. 

i.^  Perfbnne  n'ignore  que  le  bon  archevêque  de  Vienne 
na  fiit  que  copier  l'auteur  des  Certes  dans  tout  ce  qu'il  dit 
des  Francs;  &  fi  celui-ci  efl  un  mauvais  garant  qu'on  n'olêroit 
citer,  fes  fables  n'acquièrent  pas,  dans  la  copie,  plus  d'autorité 
qu'elles  n'en  ont  dans  l'original. 

2.^'  Quand  même  on  ne  datercit  l'u/age  du  nom  de  Méro- 
vingiens que  du  milieu  du  yii.^  liècle,  il  y  auroit  encore  de-là 
Jufqu'à  Adon  plus  de  deux  cents  ans,  qui  fèroient  bien  fufîilàns 
pour  avoir  dérobé  à  fa  pénétration  l'intention  des  premiers  auteurs 
de  cet  ufige:  enfin  pour  bien  juger  du  mérite  de  fon  fu ffrage  en 
pareille  matière,  &  jufcju'où  s'étendent  fes  coi inoi (lances  &  fon 
dilcernenient ,  on  n'a  qu'à  confulter  l'étymologie  qu'il  donne 
du  nom  de  Cologne,  preicjue  immédiatement  apr  s  celle  du 
nom  de  Mérovingiens  ;  il  fuppofe  que  cette  ville  n'a  été  appelée 
Cologne  que  fous  les  enfans  de  Mérouée,  &  dit  qu'fgidius 
étant  Patrice  dans  les  Gaules,  les  Francs  prirent  Agrippine,  & 
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l'appclcrcnt  Colonie  parce  qu'ils  y  ctabliicnt  leur  colonie.  Une 
pareille  clyniologie  na  befoin,  (ans  doute,  que  cleUe  propofce, 
pour  convaincre  celui  qui  la  donne  d'ineptie,  &  pour  ne  pis 
permettre  de  s'en  rapporter  à  lui  fur  des  p uliculaiites  oblcures 
&  peu  connues  de  nos  origines,  lorfque  fur  des  laits  communs, 
certains  &  répétés  dans  tous  ies  hiiloriens,  il  montre  tant  d'igno- 
rance fie  avance  d  aufli  étranges  abfurdités. 

Article     II. 

Examen  grammatical  du  nom  dont  ejl  formé  celui  des 

Mérovingiens. 

J  'a  I  dit  que  l'ancien  Mérouée  auquel  je  rapporte  le  nom  de 
Mérovingiens,  efl:  ce  fameux  Prince  Germain  qui  nous  eft 
connu  par  l'hiltoire  Romaine  au  temps  d'Augufle  &  de  Tibère, 
(bus  le  nom  de  Maroboduus  ;  ce  n'eft  pas  que  j'aie  jamais  cru 
ou  penfé  que  le  nom  de  Maroboduus  ait  formé  celui  de  Mérouée 
ou  celui  de  Mérovingiens,  ce  qui  feroit  infbûtenable  &  ridi- 
cule, &  ne  vaudroit  pas  feulement  la  peine  d'être  réfuté  férieu- 
fement;  mais  ce  que  je  crois  à  cet  égard,  cefl  que  Mérouée, 
ou  pluftôt  Merwu,  e(t  le  nom  Tudefque  que  les  Latins  ont 
rendu  en  leur  langue  par  celui  de  Maroboduus.  Il  eft  vrai  que 
le  même  nom  Tudefque  a  été  rendu  autrefois  en  latin  par  celui 
de  Merweus,  mais  ce  font  àts  Romains  contemporains  d'Au- 
gufte  qui  l'ont  latinife  de  la  première  façon,  &  ce  font  àcs 
Gaulois  ou  demi-barbares  qui  l'ont  latinife  de  la  féconde,  quatre 
cents  ans  après  Augufie.  On  ne  doit  pas,  je  crois,  être  étonné 
après  cela  de  la  différence;  ce  qu'il  y  a  de  bien  fur,  cefl  que 
quelques  différens  que  foient  les  fons  &  les  lettres  qui  compofent 
ies  noms  de  Maroboduus  &  de  Meroveus,  la  forme  latine  dans 
laquelle  ils  nous  font  préfèntés  cache,  au  moins  en  partie,  leur 
forme  originale  &  Tudefque:  or  cell  cette  forme  originale  5c 
Tudefque  qui  peut  feule  décider  de  leur  différence  réelle:  il  faut 
donc  tâcher  de  la  découvrir,  &  pour  cela  analifer  &  réfbudie 
ces  deux  noms  fuivant  les  règles  de  la  grammaire  &  de  la 
critique;  commençons  par  celui  de  Maroboduus. 
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Ce  nefl  point  ici  un  nom  Tudefcjiie  nùs  grofi'icremenl  en 
iatin  par  des  écrivains  qui  fulîent  imparfiiitement  cette  langue; 
ce  (ont  les  Romains  mcme  du  fiècle  d'Augufle  qui  l'ont,  pour 
ainfi  dire,  habille  à  la  latine;  ce  n'ert  point  non  plus  un  nom 
que  les  Romains  n'aient  connu  que  [rar  quelques  dilcours  rapides 
&  padàgers  des  Germains;  Maroboduus  avoit  vécu  long-temps 
à  Rome  &  à  la  cour  d'Augufte,  &  depuis  qu'il  fe  fut  clevé 
à  la  royauté  dans  (a  patrie,  il  fut  continuellement  en  relation 
de  guerre  ou  de  paix  avec  eux;  en  forte  qu'il  e(t  confiant  que 
fon  nom  a  du  leur  être  bien  connu  Se  bien  familier,  &  qu'ils 
ne  l'ont  pas  latinife  au  halard. 

Il  n'y  a  aucune  difficulté  fur  la  première  partie  de  ce  nom, 
7mjro,  qui  eft  indubitablement  fait  de  mûr,  ou  ??iacr,  ou  mer; 
quant  à  la  féconde  partie,  bcx^uus,  fi  on  en  retranche  la  finale 
ou  la  terminaifbn  latine,  il  reftera  hodii,  qui  peut  venir  indiffé- 
remment de  /W  ou  voJ,  &  de  bon  ou  voii,  car  il  y  a  une 
grande  analogie  entre  la  dipthongue  ou  des  langues  feptentrio- 
nales  &  les  fyllabes  latines  orl,  odo,  odii,  oî,  010,  oui  ;  en  forte 
que  la  permutation  réciproque  en  eft  très -fréquente,  comme 
on  le  voit  par  les  noms  d'Ouen,  d'Ouaine,  de  Cloud,  de 
Clovis,  de  Louis,  de  Raoui  comprés  avec  ceux  ^Odoemts, 
à'Odoenna,  de  Clodoaldus,  de  Oodoveus,  de  Ludovicus,  de  Ro- 
dulphus;  j  en  citerois  une  foule  d'autres,  fi  ce  n'étoit  une  chofè 
qui  ne  peut  être  conteflée.  Ce  qui  me  détermine  ici  pour  bon 
ou  von  pluflôt  que  pour  ^(?J  ou  vod,  cefl  la  manière  dont  les 
Grecs  ont  rendu  le  même  nom  dans  le  même  temps,  car  ix)ur 
ie  bodîi  du  nom  latin  Marobodmis ,  ils  ont  mis  réellement 
bon  dans  leur  Maroboiidos  ;  en  efîet,  l'on  doit  faire  attention 
que  le  latin  boduus  a  trois  lyllabes,  au  lieu  que  le  grec  boudos 
n'en  a  que  deux;  d'où  il  fuit  que  répondant  tous  deux  au  même 
mot  Tudefque,  &  par  conféquent  devant  être  équivalens  l'un 
à  l'autre,  il  faut  qu'une  des  fyllabes  grecques  équivalle  à  deux 
des  fyllabes  latines:  comme  donc  des  deux  fyllabes  grecques 
il  n'y  a  que  la  première,  bon,  qui  dans  les  principes  de  l'ana- 
logie en  demande  deux  latines  pour  être  rendue,  &  que  réci- 
proquement i\ts  trois  latines  il  n'y  a  que  les  deux  premières, 
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bodii,  (|ui  piiiduU  cire  iccluitcs  à  une  (c-iilc  grecque,  il  senfuît 
que  ce  (onl  ces  ileux  (yllabes  kiliius,  Inklii ,  (|ue  rend  la  ryllal)e 
greccjue  hou,  cSc  que  celle-ci,  qui  cil  coinnuine  à  la  langue 
grecque  &.  à  hrrucle(que,&  qui  padc  jxir  confequent  fans  aucun 
chanuement  d'une  langue  à  l'autre,  devant  fe  trouver  dans  le 
Tudelque  coin  nie  dans  le  grec,  le  mol  Tudeftiue  aura  cté  bon 
ou  voii,  par  conféquent  tout  le  nom  Alarlou  ou  Alarvou ,  & 
dès-là  on  aura  le  nom  latin  MdroboJuus,  forme  fur  le  Tudelque 
Mcirvou  ,  Alarwe  ou  Marwiie  ,  fui  vaut  toute  la  rigueur  de 
l'analogie,  &  conformément  au  génie  de  chaque  langue. 

Examinons  maintenant  \tMi'roveiis  dtuos  écrivains  des  vi.*^ 
&  vil.*^  fiècles:  j'obfèrve  d'abord  que  la  raifon  (eule  demande 
ici  que  l'on  confuite  plutôt  les  fons  des  (yllabes  que  leur  ana- 
logie grammaticale,  potir  fivoir  de  quel  mot  ces  écrivains  l'ont 
formé,  parce  qu'ils  n'ont  fait  probablement  qu'ajouter  à  ces  fons, 
tels  qu'ils  les  entendoient,  une  terminaifon  latine;  il  ne  fèroit 
pas  probable  ,  en  effet ,  que  des  hommes  qui  parloient  par 
habitude  un  latin  demi-barbare,  &  qui  ignoroient  fou  vent  les 
règles  de  la  grammaire,  &  à  plus  forte  raifon  les  principes  de 
l'analogie  &  le  génie  de  la  langue  latine,  fe  fulfent  écartés  des 
fons  qui  frappoient  leurs  oreilles,  pour  réduire  à  leur  latin  les 
noms  étrangers  qu'ils  avoient  à  exprimer;  ils  dévoient,  (ans 
doute,  communément  fe  contenter  d'y  ajouter  une  termi- 
naifon  latine. 

Cela  pofé,  il  eft  tout  naturel  qu'ils  aient  fait  AtMarwtie, 
Meroveiis  pluflôt  que  Marohoduus. 

Il  eft  vrai  que  fi  l'orthographe  de  Meroveiis  étoit  faufle,  & 
qu'il  ait  dû  s'écrire  Merovechus,  ce  nom  devra  s'être  formé  de 
marvech  ou  marvegh,  ce  qui  (èmble  un  peu  différent  àtMarmie; 
mais  je  ne  vois  pas  fur  quel  fondement  on  préféreroit  cette 
dernière  orthographe,  puifque  les  monnoies,  qui  (ont  des  mo- 
numens  contemporains  &  au-deffus  de  toute  critique,  écrivent 
uniformément  ce  nom  Meroveus,  &  qu  on  ne  peut  y  oppofèr 
que  des  manuforits  qui  varient  tous,  &  dont  l'orthographe, 
après  tout,  n'eft  fondée  que  fur  l'autorité  àts  copifles.  11  y  a 
même  lieu  de  foûteiiir  que  Merovechus  n  eft  point  î'orthogi  aphe 

originale 


DE     LITTÉRATURE.  5  ^9 

originale  de  ce  nom,  pLiifc]ue  les  auteurs  Allcrnans,  qui  doivent 
mieux  (avoir  que  nous  le  gcnie  du  l\ide(que,  nous  allurent 
que  le  ch,  que  nous  trouvons  dans  pludcurs  noms  de  ce  temps, 
eft  une  lettre  introduite  dans  ces  noms  pir  les  Gaulois,  pour 
exprimer  la  prononciation  gutturale  des  Germains  ;  d'où  il 
fuivroit  que  la  vraie  ortliographe  n'auroii  point  connu  ce  ch , 
&  que  les  Gaulois,  bien  loin  de  lavoir  retranche  dans  Mcroveus, 
l'ont  ajouté,  fans  ailcz  de  rai(on,  dans  Adcrovcclius. 

Et  cela  me  paroît  encore  confirmé  par  la  formation  du 
patronimique  Marvungi  ou  Marvingi,  qui  auroit  dû  ctje  Mcro- 
vechiiiQ^i,  fi  le  c  avoit  été  radical  &:  de  l'efîênce  du  nom  pri- 
mitif, d'autant  plus  que  le  patronimique  a  la  forme  Tudefque, 
Se  non  pas  la  gauloife  ni  la  latine. 

Enfin  quand  l'orthographe  de  Mcrovechus  fèroit  micLix 
fondc^  quelle  n'efl,  la  variété  qu'on  y  trouve  autorifêroit  toute 
feule,  au  moins  à  croire  que  le  ch  de  Mcrovechus  n'efl  qu'une 
afpiration,  &  de-là  il  s'enfuivroit  qu'il  feroit  moins  judicieux 
de  former  ce  nom  de  maervec ,  macrheg  ou  rtmerveg,  dont  le  c 
&  le ^  font  des  lettres  radicales  &  efîentielles,  Se  non  de  fimples 
afpirations,  que  de  le  faire  venir  de  manvu  ou  marwiie,  auxquels 
ia  feule  différence  de  prononciation  peut  faire  ajouter  ou  ôter 
1  afpiration  qu'on  a  dans  Mcrovechus ,  5c  qu'on  n'a  pas  dans 
Meroveus, 

Ce  fèroit,  après  cela,  fe  perdre  dans  les  conjeélures,  que 
de  vouloir  deviner  l'étymologie  de  cet  ancien  nom  ;  je  remar- 
querai feulement,  pour  fâtisfaire  ceux  qui  les  aiment,  qu'il  peut 
être  compofe  de  mar^  qui  fjgnifie  prince ,  grand,  &c.  &  de  la 
finale  wa  ou  we ,  qui  efl  une  fimple  marque  de  dérivation  ; 
car  cette  terminaifon  eft ,  comme  dit  Wacher,  dans  fon  glofîaire 
Germanique ,  meaïum  derïvandï  anùquum  omnibus  penc  dialcdis 
familiare.  On  pourroit  aufîi  le  tirer  d'un  mot  fimple,  ina:rva, 
maeru  ou  maerwe,  que  nous  fournit  l'Anglo-faxon ,  il  fignifie 
tendre  &  délicat. 

Mais  c'efl  trop  infifler  fur  ces  recherches  purement  gram- 
maticales, je  les  termine  en  ramenant  à  deux  points  tout  ce 
que  je  prétends  en  conclurre,  afin  qubn  ne  me  prête  pas  ce 
Tome  XXX,  •  Ce  ce 
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que  je  n'ai  pas  dit  Se  ce  que  je  nai  pas  voulu  dire:  le  premier 
d\  qu'il  d\  hors  de  doule  Se  inconleffablc  que  le  nom  latin 
Alorvlxkhiiis  d\  (orme  (ur  un  nom  Tudcfque  que  nous  ne  con- 
noi(fôns  pas  avec  certitude;  le  fécond  que  le  nom  Tudcfque 
Alcrwc  e(l,  luivant  toutes  les  règles  établies  à  cet  égard,  un  de 
ceux  fur  lekjuels  on  a  pu  former  le  nom  latin  Marobodints. 

Cherchons  maintenant  dans  l'hiftoire  des  fujets  de  Maro- 
boduus,  &  dans  celle  des  Francs,  les  rapports  qui  foûtienntnt 
mon  opinion. 

Article     I  I  L 

Ohfcrvations  h'ijïoriques  fur  l' origine  des  Frmics. 

JL<  ORIGINE  des  Francs,  prefque  enfevelie  dans  les  ténèbres 
de  l'antiquité  &  de  l'oubli,  a  été  abandonnée  tour-à-tour  aux 
fables  des  temps  d'ignorance  &  de  crédulité,  &  aux  opinions 
des  fiècles  fàvans  &  éclairés.  Les  premières,  qui  faifoient  naître 
nos  ancêtres  des  cendres  de  Troie,  paroiiïènt  aujourd'hui  être 
profcrites  fins  refîburce,  &:  mériter  à  peine  d'être  citées:  les 
fécondes,  qui  donnent  aux  Francs  une  origine  plus  ou  moins 
vrai-iêmblable,  trouvent  toutes  des  partisans,  &  aucune  ne 
réunît  encore  tous  les  fufîrages. 

Cependant  celle  qui  en  fait  une  ligue  de  plufieurs  peuples 
de  la  baflè  Germanie  joints  enfèmble,  &  qui  a  Cluvier  pour 
auteur,  eft  celle  qui  domine  aujourd'hui  parmi  les  Savans, 
Avant Chvis,  malgré  les  difficultés  dont  Mézerai,  &  plufieurs  autres  avant 
'*-f'>j7»  *  &  après  lui  l'ont  jugée  fufceptible.  Pour  moi,  ces  difficultés 
me  paroiflent  tellement  fortes,  que  je  fuis  tenté  de  croire 
que  fi  cette  opinion  a  fait  fortune,  cefl  pluflôt  par  le  delefpoir 
de  lui  en  fubftituer  une  meilleure,  qu'à  caufè  de  (à  propre 
folidité. 

Quoi  qu'il  en  foît,  accréditée  comme  elle  l'eft,  je  crois  en 
devoir  expofer  ici  tout  le  fyftème  avant  que  d'en  préfènter  une 
nouvelle,  où  j'aurai  peut-être  fouvent  à  combattre  les  préjugés 
de  l'ancienne. 

Per/bnne  n'a  encore  développé  ce  /yftème  d'une  manière 
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plus  pîaufîble  que  M.  Frcret,  dans  ks  obfcrvations  fur  le  nom 
(Je  Mcrovingiens,  &  c'cfl  d'après  lui  que  je  copierai  le  table^iu 
que  Je  vais  tracer. 

«  Il  y  a  voit,  dit -il,  du  temps  de  Ccfir  deux  ligues  dans 
la  Germanie,  qui  com|:)renoient  chacune  un  cejtain  nombre  « 
de  cites  différentes,  didinguces  pu*  des  noms  pirliculiers  ;  la '« 
ligue  des  Sucves,  qui  occupoit  la  partie  orientale  &  sctendoit  « 
au  nord  du  Danube,  depuis  le  Mein  jufquaux  frontières  des  « 
Sarmates  vers  l'orient,  &  dt^puis  le  i^hin  jufcju  a  la  mer  Baltique  « 
vers  le  nord:  la  ligue  des  Cimbres  ou  des  Sicambres  (car« 
M.  Frcret  a  cru  pouvoir  confondre  ces  deux  noms)  qui  occupoit  « 
le  relie  de  la  Germanie,  depuis  le  Mein  jufc|u'à  l'Occan  \ers  « 
le  nord,  &  depuis  le  Rhin  jufcjue  dans  le  Danemarck.  « 

Sur  la  lin  du  règne  d'Augude  la  ligue  occidentale  fut  détruite,  « 
&:  le  nom  de  Sicambres  éteint  par  les  intrigues  de  Tibère,  qui  « 
vint  à  bout  de  mettre  de  la  divifion  entre  les  peuples  qui  la  « 
compofoient,  en  forte  qu'ils  ne  furent  plus  connus  que  par  « 
leuis  noms  particuliers:  ces  peuples  j>erfevérèrent  feulement  à« 
ne  point  s'allier  avec  les  Suèves ,  ou  même  le  plus  fouvent  ils  « 
étoient  en  guerre  avec  eux.  « 

Quant  à  la  ligue  de  ceux-ci,  elle  abandonna,  dans  le  même  « 
temps,  une  partie  du  pays  quelle  habitoit  fur  les  bojds  du  « 
Rhin  pour  fe  retirer  dans  la  Bohème,  &  ce  pays  fut  occupé  « 
par  un  mélange  d'hommes  qu'on  a  appelés  Allemans.  « 

Vers  l'an  240  la  Germanie  prit  une  nouvelle  face,  &  il  « 
fê  forma  de  nouvelles  ligues,  ou  pluflôt  les  anciennes  reprirent," 
fous  de  nouveaux  noms  ,  une  nouvelle  face  &  un  nouvel  « 
éclat;  les  peuples  d'entre  le  Mein,  le  Rhin  &  le  Danube  for- « 
mèrent  la  ligue  des  Alamantn;  au  nord  du  Mein,  les  peuples  « 
qui  avoient  compose  la  ligue  des  Sicambres ,  prirent  le  nom  « 
de  Francs». 

Tel  eft  le  plan  des  ligues  qu  on  a  cru  devoir  imaginer,  pour 
en  tirer  l'origine  de  quelques  peuples  nouveaux  qu'on  trouve 
dans  la  Germanie  depuis  le  milieu  du  iii.^  fiècle,  &  entre  autres 
des  Francs.  Je  dis  qu'on  a  cru  devoir  imaginer,  parce  que  le 
moindre  reproche  qu'on  puifîè  faire  à  ceux  qui  les  propolênt, 

Cccc  ij 
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tiï  (\i{on  n'en  trouve  aucun  vellige  icel  dans  tout  ce  nue 
l'hidoire  nous  apprend  de  polilif  (ur  les  anciens  Germains.  Je 
necniindrai  pas  même  d'ajouter  que  tout  ce  (]ue  nous  en  (avons 
de  |)lus  certain ,  e(t  ablolument  contraire  &  inconciliable  avec 
le  iydeme  de  ces  ligues, 

Suivant  les  auteurs  les  plus  voifins  des  temps  où  il  f^mt 
remonter,  &:  les  mieux  infhuils  fur  les  Germains  de  leur  temps, 
c'cd- à- dire' fui  vaut  Tacite  &  fuivant  Pline,  on  divi(oit  les 
Germains  en  trois  &  en  cinq  fortes  de  peuples.  Ceux  qui  les 
divifoient  en  trois  fortes,  les  diflinguoient  fJJ  en  Itigevous,  qui 
habitoient  les  pays  qui  font  fur  les  bords  de  l'Océan  ,  vers 
le  nord;  en  Jjlevons ,  qui  habitoient  fur  les  bords  du  Rhin; 
&  en  Hcnnkms ,  qui  occupoient  le  milieu  des  terres.  Ceux 
qui  en  comptoient  cinq  lortes,  ajoûtoient  aux  trois  précédentes 
Jes  Windïks  ou  Wandalcs ,  Se  les  Peuaiis  ou  Bajlarnes  ;  les 
premiers  étoient  les  peuples  qui  habitoient  au  nord,  depuis  la 
Cherfonnèfè  Cimbrique  vers  lefl ,  ju(cju  a  la  Sarmatie  ou  la 
Pologne;  les  autres  ctoient  ceux  qui  habitoient  au  midi,  depuis 
la  Morave  jufqu'aux  embouchures  du  Danube  &  au  Pont- 
Euxin.  Mais  comme  il  y  avoit  du  doute  fi  les  wws  &  les  autres 
étoient  Germains  ou  Sarmates,  de-là  venoit  que  àts  auteurs 
ne  les  mettoient  pas  dans  la  divifion  des  Germaijis,  tandis 
que  d'autres  les  y  comprenoient. 

Ces  différentes  efpèces  de  peuples  Germaniques  ne  formoient 

pas  iS.ts  corps  ou  àts  ligues  dont  les  peuples  ne  safTocialîènt 

chacun  qu'à  Qti\y.  de  fon  efpèce,  ou  marchafîènt  toujours  fous 

ies  même  étendards  ;  du  temps  d'Augulle  les  Chérufques ,  les 

FioY,  lih.  IV,  Suèves  &  les  Sicambres  s'allièrent  contre  les  Romains ,  & 


$,    €2.. 


( d)  De  ces  noms  les  deux  pre- 
miers font  compofës  de  la  finale  vones, 
dérivée  de  l'ancien  mot  Tudefque 
i^onen,  manere ,  &  d'im  mot  relatif 
â  la  pofition  de  leurs  demeures ,  fa- 
voir  Iflœvonesj  de  Jtarhe  ou  ftade , 
fignifiant  ripa,  littus,  parce  qu'ils  ha- 
bitoient les  bords  du  Rhin,  proximi 
Rheno,  dit  Pline.  Ingœvones,  de  ein, 
&  dans  la  compoiîtion  einge,  intus, 


parce  qu'ils  dcmeuroient  dans  le 
fond  de  la  Germanie  jufqu'à  l'océan. 
Mermiones ,  que  je  croîs  adouci  pour 
Hermidjones ,  fjgnifie  ceux  qui  s'é- 
îoient  retirés  dans  le  milieu  des  terres, 
verjus  medîcerranea  profeéîos ,  deher^ 
prépofition  de  mouvement ,  &  mid 
ou  midjun,  le  milieu  ;  mediterranei 
HermioneSf  dit  Pline. 
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l'une  des  conditions  de  celte  alliance  fut  que  dans  le  partage    Omf.  nt,  vi, 
du  l)Litin  les  Chcruftiues  auroient  les  chevaux,  les  Suèves  l'or, 
ies  Sicambres  les  prKonniefs. 

On  voit  déjà  par-là,  pour  le  dire  en  partant,  que  le  nom 
de  Sicambres  ne(l  pas  un  nom  de  ligue,  qui  comprit  tous  les 
peuples  qui  (ont  au  nord  du  Mein  jufcjua  l'Occan,  puifquen 
ce  cas  il  auroit  compris  les  Chcrufcjues,  qui  n  auroient  pas  fait 
un  peuple  à  part  Se  une  tcte  de  plus  dans  cette  alliance.  On  voit 
aufli  qu'il  n  e(l  pas  vrai  que  les  peuples  qui  compofoient  la  pré- 
tendue ligue  des  Sicambres  ne  s'alliaiïènt  jamais  avec  les  Sucves, 
puifque  voilà  les  Sicambres  nommément  alliés  avec  eux,  &  il 
ne  (eroit  pas  diiikile  d'en  trouver  d'autres  exemples  :  aind  lous 
Tibère,  dans  la  querelle  qui  s'éleva  entre  Armiiiitis  Se  Maro-  ^'^'''  ^'"'^^' 
boduus,  les  Semnons  Se  les  Lombards,  peuples  Suèves,  éioient  '  '  ^'  ^'** 
ligués  avec  les  Chérufques,  tandis  qu'une  partie  des  Chérufques 
au  contraire  s'étoit  unie  à  d'autres  peuples  Suèves  pour  foûtenir 
Maroboduus. 

Chaque  efjièce  de  Germains  renfermoit  donc  bien  plufieurs 
peuples  (ous  une  même  dénomination;  mais  ces  peuples,  indc- 
pendans*les  uns  des  autres,  s'allioient  enfèmble  ou  fè  com- 
battoient  fuivant  leurs  afFeélions  particulières,  ou  fuivant  les 
circonflances  5c  l'intérêt  du  momejit,  fans  tenir  compte  d'une 
dénomination  commune  qu'on  leur  donnoit,  ou  parce  qu'ils 
demeuroient  dans  une  certaine  partie  &  d'un  certain  côté  de 
la  Germanie,  comme  fi  on  difoit  ies  peuples  du  Rhin  ou  les 
peuples  occidentaux,  ou  parce  qu'ils  avoient  certaines  coutumes 
(emblables,  comme  ii  on  eut  dit  ies  Chevelus,  ies  Portenattes,  &c. 

Les  Sicambres  étoient  un  de  ces  peuples  particuliers  de  la 
Germanie,  Céfir  dit  qu'ils  demeuroient  fur  les  bords  du  Rhin; 
on  croit  communément,  avec  a(îèz  d'apparence,  qu'ils  occu- 
poient  au  moins  une  partie  de  la  Weftphalie.  S'éumt  ligués, 
comme  j'ai  dit,  vers  l'an  de  Rome  75)5,  9.^  avant  l'ère  vul- 
gaire, avec  les  Suèves  6c  les  Chérufques  contre  les  Romains,     Tadt.  Annal 
ils  furent  vaincus,  6c  obligés  de   fe  rendre  à  difcrélion  aux  \ih,^u['c' l^o'. 
vainqueurs,    qui   en   Iranlportèrent   quarante    mille  dans   \ts '^"j J""i^ :'^'^^^'' 
aules;  ce  qui  reica  dans  la  uermanie  aoandonna  le  voihnage  Sucum.  m  Au^. 

Cccc  ii)  ^y*  -'* 
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du  Rhin,  &:  sal!a  clahlir,  avec  la  plufpart  clt'5  autres  ]>fuple$ 
c]ui  (lemcuroieiU  le  long  de  ce  lleuve,  dans  l'inlcrieur  du  pays: 
c  efl;  ce  (]ue  rapporte  Stralx)n  (c),  auteur  contemporain ,  au 
commencement  du  vi  1/  livre  de  la  Gcographie,  ik  quelques 
lignes  plus  fes  il  nous  ap|)rend  que  ce  fut  M.iroboduus,  Mar- 
coman  de  nation,  qui  (e  mit  à  la  l^'le  de  tous  ces  peuples, 
&  les  emmena,  avec  fès  compatriotes,  dans  l'inlrrieur  de  la 
forêt  Hercynie,  où  il  s'établit  tk  fonda  un  nouvel  Eiat,  après 
avoir  cliallé  les  Boïens,  &  avoir  foûmis  à  (à  puifîànce  plufieurs 
Nations  voifines. 

Il  eft  d'autant  plus  important  d'obfèrver  ce  fait,  8c  de  faire 
attention  au  fort  qu'eut  ce  qui  refla  de  Sicambres  dans  la 
Germanie,  qu'on  ne  peut  guère  fè  difpenfêr  de  donner  au  moins 
quelque  part  aux  Sicambres  dans  l'origine  des  Francs,  pu i (que  le 
nom  de  Sicambres  eft  attribué,  preîque  aufîi  communément 
que  celui  de  Francs  &  de  Germains,  à  nos  ajicêtres,  par  les 
premiers  auteurs  qui  iious  en  ont  appris  quelque  chofè  ,  & 
que  même  S/  Rémi,  adreiïànt  la  parole  à  Clovis  dans  (on 
baptême,  ne  lui  donne  pas  d autre  titre:  Sk ambre ,  lui  dit-il, 
hàiQei  la  tête  &  Iwmiliei  votre  cœur.  Si  donc  l'origine  des  Francs 
doit  remonter  aux  Sicambres,  c'eft  uniquement  dans  l'hiftoire 
des  fujets  de  Maroboduus  que  l'on  peut  la  chercher,  puifque 
les  Sicambres  qui  reftèrent  dans  la  Germanie  le  fuivirent  tous 
dans  fon  établiflèment  en  Bohème,  &  firent  partie  du  nouveau 
peuple  qu'il  y  forma, 

La  prétendue  ancienne  ligue  des  Sicambres,  eft  démentie 
par  la  diftinélion  qu'on  trouve  par-tout  entre  les  Sicambres  & 
les  peuples  qu'on  prétend  qui  compoloienL  cette  ligue;  on  peut 
stn  convaincre  fur-tout  par  le  commencement  du  vii.^  livre 


(e)  Toiju^  éç  r  YL^XtikÀv  /uaviyccyy 
V'ùojua^oij  Ta  «TéÇiSti  /uucrctvoLçttvvt  èiç  t 
iv  CccSii  ^^^  tisLdccTnp  lAcLfxroi  {hoiimi 
^'ei(nv  cKty>t  )  ^  t  ^'éya.txCpuiv  jUiQ^ç  ' 
Miid  <fî,  6vC.  Populi  hiijiis  partis 
ûlii  a  Romanis  in  Galliaui  traduâii 
funt ,  alii  in  penitiores  terras  migra- 
verunt,  ut  Alarfi  (  quorUîn  quidcm 


pauci  fuperfunt  )  df  pars  Sigamho- 
rum.  Je  rapporte  ce  padàge  parce 
que  le  tradudteur  ne  l'a  pas  entendu, 
faute  de  faire  attention  à  la  paren- 
thèfe  :  ce  que  Strahon  dit  dts  Marfès, 
dont  quelques-uns  étoient  refiés  fur 
(es  bords  du  Rliin,  efl  confiimé  par 
Tacite,  Annal.  L  i» 


DE     LITTÉRATURE.  575 

de  Slrabon.  Elle  l'e(l  par  lu  iranflatioii  ou  cmigiation  enlicre 
des  Sicambres  hors  de  leur  piys,  au  lieu  qu'on  retrouve  encore 
depuis,  dans  le  leur  ,  tous  les  peuples  qu'on  veut  avoir  tié 
compris  fous  le  nom  de  Sicambres.  La  haine  fuppofée  dos 
Sicambres  Se  des  Suèves ,  qui  ne  permettoit,  dit-on,  jamais 
aucune  liaifon,  aucune  alliance  entre  ces  [:)euples,  ti\  également 
démentie  par  des  laits  bien  pofitifs,  puifcju'un  dts  premiers 
traits  que  l'hiftoire  nous  apprend  d'eux,  e(t  une  ligue  dts 
Sicambres  &  des  Suèves,  &  cjue  depuis  on  voit  continuel- 
lement des  peuples  Suèves  s'allier  indiftindement  avec  ceux  à 
qui  on  étend  le  nom  de  Sicambres,  &  ceux-ci  réciproquement 
avec  les  Suèves. 

Le  renouvellement  de  cette  ancienne  ligue,  fous  le  nom 
de  Francs,  efl;  donc  aufTi  une  chimère,  puisqu'il  efl  bien  clair 
que  fi  elle  n'a  jamais  exillé,  elle  n'a  pas  pu  fè  renouveler.  Si 
on  dit  qu'en  tout  cas  les  Fnncs  font  une  ligue  entièrement 
nouvelle,  je  réponds  qu'une  ligue  efl  une  aiïbciation  de  plufieurs 
peuples  ou  pour  fo  défendre  ou  pour  attaquer;  qu'on  ne  voit 
en  aucune  occafion  les  peuples  Francs  aflbciés  ni  pour  leur 
défenfè,  ni  pour  quelque  entreprife  que  ce  foit;  qu'au  contraire 
©n  en  trouve  prefque  toujours   une  partie  dans  les  armées 
Romaines,  tandis  que  l'autre  fait  la  guerre  à  l'Empire  ou  en 
ravage  les  terres  ;  c'efl  fur  quoi  Mézerai  s'étoit  expliqué  il 
y  a  long -temps,  comme  j'ai  déjà  obfervé:  voici  les  termes. 
«  Mais,  à  dire  vrai,  plufieurs  ne  fauroient  foufFrir  qu'on  difè  que 
le  corps  des  François  ait  été  une  ligue,  parce  qu'ils  croient  voir,  « 
dans  tous  les  auteurs  de  ce  temps -là,  que  c'étoit  une  Nation  « 
effeélive;  &  d'ailleurs  bien  loin  qu'il  y  eût  liaifon  entre  tous  « 
les  peuples  dont  on  prétend  l'avoir  compofée,  qu'au  contraire  « 
ils  agiffoient  fi  peu  de  concert ,  qu'ils  mettoient  rarement  de  «« 
grandes  armées  fur  pied,  qu'ils  ne  faifoient  ordinairement  leurs  « 
incurfions  que  par  petites  troupes,  &  que  (ouvent  une  partie  « 
étoit  à  la  folde  des  Romains,  &  faifoit  la  guerre  à  fes  com-  u 
patriotes  «. 

Ainfi  il  me  fêmble  qu'à  tous  égards  rien  n'efl  moins  propre  à 
expliquer  les  antiquités  Germaniques  &  les  origines  Françoifo , 
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que  toutes  ces  lii^ucs  iniai^iiuiics,  ii^noices  de  tous  les  hiflo- 
rit'iis,  &  cojnIxUlues  par  tous  ks  Uùis  (|u'ils  nous  apprennent. 

l^evenons  donc  aux  lujels  de  Maroboduus ,  qui  n'c'toient 
pas,  comme  on  a  vu,  les  leuls  Maicomans,  mais  encore  une 
foule  d'aunes  })euples  des  bords  du  Rhin,  &  entre  autres  ce 
qui  y  étoit  relie  de  Sicambres  après  la  guerre  de  l'an  745. 

Vers  l'an  20  de  l'ère  vulgaire,  une  conjuration  ([ue  iornia 
contre  Marobotiuus  un  jeune  Seigneur  nomme  Catualda,  qu'il 
avoit  exile,  i  obligea  d'abandonner  fes  Etats  <Sc  de  fe  réfugier, 
avec  ceux  qui  kii  demeurèrent  attaches,  fur  les  terres  de  l'Ëin* 
pire:  au  bout  d'un  an  Catualda  fut  iui-n^.cme  détrône  à  Ion 
tour,  par  un  parti  que  (ôûtenoient  les  Mermondures  &  Jubillius 
leur  Roi;  il  le  retira,  comme  Maroboduus,  dans  les  provinces 
Romaines.  Tibère  donna  à  i'un  Se  à  l'autre  une  retraite  hono- 
rable, &  affigna  aux  troupes  qui  les  avoient  fuivis  la  Moravie 
pour  quartiers,  8c  Vannius,  prince  Qi-iade,  pour  Roi.  Ce  que 
Tacite  dit,  que  jufqu  a  (on  temps  les  Marcomans  &  les  Qtiades 
avoient  toujours  eu  des  Rois  de  Tilludre  mai/on  de  Maroboduus 
&:  de  Tuder,  me  feroit  croire  que  ce  Vannius  pourroit  bien 
être  de  la  même  famille  que  Maroboduus.  Qiioi  qu'il  en  foit, 
Vannius  fiit  auffi  chafîë  de  (es  Etats  au  bout  de  trente  ans  de 
règne,  par  Sidon  &  Vangion,  deux  de  (es  neveux,  appuyés 
par  ce  même  Jubillius,  roi  des  Hermondures,  dont  les  forces 
avoient  été  autrefois  employées  contre  Catualda.  Les  Her- 
mondures étoient  les  fidèles  alliés  des  Romains,  qui  les  diftin- 
guoient  de  tous  les  autres  Germains,  &  leur  avoient  accordé 
des  privilèges  fmguliers:  «*  Ils  vont  &  viennent,  dit  Tacite, 
fur  nos  terres  (ans  efcoite,  nous  leur  permettons  de  commercer 
dans  l'intérieur  de  l'Empire ,  &  tandis  que  nous  ne  montrons 
aux  autres  que  nos  légions  &  nos  camps,  nous  ouvrons  aux 
Hermondures  nos  palais  &  nos  mai(ons  de  campagne,  >>  Une 
alliance  fi  étroite  &  li  intime  me  per(uade  que  Jubillius  ne 
fut  que  l'infb'ument  des  Romains,  pour  perdre  des  Princes 
dont  la  puiiîance  &  les  forces  leur  faiioient  ombrage. 

Vannius  (è  retira  dans  l'Empire,  comme  avoient  fait  Maro- 
boduus &  Catualda,  &  y  emmena,  comme  eux,  avec  lui  une 

partie 
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partie  de  fcs  fnjets  qui  lui  ctoieiu  demeures  fidèles;  ce  font  eux 
que  les  Romains  logèrent  en  Pannonie:  Jir////  ciim  mox  clic/ites, 
dit  Tacite,  aacptis  agris  in  Patmouia  loaiîi  fiint.  H  e(l  donc 
certain  que  les  anciens  fujets  de  Maroboduus,  outre  la  [')euplade 
qui  fè  fixa  en  Bohême  <Sc  celle  qui  sctahlit  en  Moravie,  en 
formèrent  une  troisième  qui  pa(ïïi  dans  la  Pannonie  l'an  50  de 
1ère  vulgaire.  On  apprend  de  Tacite  qu'un  corps  de  Sicambres 
auxiliaires  avoit  alors  dcjù  des  quartiers  dans  cette  province; 
&  il  eft  naturel  de  penfêr  que  ces  Sicambres  grolTirent  encore 
ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  leurs  compatriotes  dans  la  peuplade 
qu'on  logeoit  fi  près  d'eux. 

Depuis  ce  moment  on  perd  entièrement  de  vue  cette  peu- 
plade, &  l'on  (ait  aiïèz  combien  i'hiftoire  de  ces  temps-là  Se 
de  ceux  qui  les  fuivent  eft  (Liperficielle  &  imparfaite ,  pour 
n'être  pas  étonné  de  n'y  trouver  aucune  particLilarité  touchant 
un  corps  d'étrangers  tel  que  celui  dont  il  s'agit,  loifcju'à  peine 
ies  écrivains  Romains  nous  ont  tranfiiiis  en  gros,  &  fans  aucun 
détail,  les  évènemens  qui  dévoient  le  pkis  les  intérefîèr. 

On  voit  feulement  qu'environ  cent  ans  après,  fous  Marc- 
Aurèle,  tous  les  barbares  dont  les  quartiers  s'étendoient  fur  les 
frontières  de  l'Empire,  le  long  Aw  Danube  &  du  Rhin  depuis 
la  Pannonie  jufque  dans  la  Gaule,  fè  révoltèrent  &.  donnèrent 
matière  de  triomphe  à  cet  Em[^>ereur. 

On  voit  auffi  quils  avoient  alors  pour  chef  un  Marco- 
marus,  c'efl-à-dire  un  Marcomer  ou  Marcomir,  nom  qui  doit 
rappeler  celui  d'un  prince  François  qui  fut  exilé  en  Tofcane  à 
k  fin  du  iv.^  fiècle,  qu'on  croit  communénient  être  le  père 
de  Pharamond,  &  qui,  fuivant  les  vieilles  fibles  qu'a  copié 
l'auteur  des  Gefles,  donna  à  nos  ancêtres  la  première  idée  de 
mettre  des  Rois  à  leur  tête. 

On  voit  enfin,  dans  le  même  temps,  un  remuement  général 
dans  la  Germanie,  &  je  ne  fais  combien  de  migrations  d'elïïu'ns 
de  Germains  qui  palfent  dans  l'Empire,  &  demandent  des  terres 
aux  Romains  ou  les  leur  arrachent  de  force. 

C'efl  cent  ans  encore  après  tout  cela  qu'on  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  en  bafîè  Germanie  un  peuple  qu'on  n'y  connoiilbit 
Tome  XXX  .  Dddd 
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p.i>,  je  veux  tlirc  Ils  Francs,  &  la  iracliiion  la  plus  gcncrale 
cil,  lui  vaut  Givgoire  de  'Tours,  (ju'iLs  y  font  venus  de  la 
Pannonie:  Tnulunt  mull'i  cojdcm  de  Pûiinonia  fiiijje  dii^rcjjos,  & 
pn  11  11)  ni  qu'ulcm  httora  R  lie  ni  { nu  ni  s  incoltiijjc. 

Ne  (croient-ils  point  ces  anciens  fujets  de  MarohoJuus  que 
les  Romains  avoient  loges  en  Pannonie î  Examinons  les  rapports 
qui  lont  entre  eux,  &.  guidons-nous,  s'il  eit:  poUible,  dans  ces 
ténèbres  par  toutes  les  lumières  (|ue  peuvent  nous  prêter  leur 
nom,  leur  langue,  leurs  mœurs  ck  leurs  ufiiges. 

Dans  les  détails,  Se  dans  les  defcriptions  (]ue  les  Hifloriens 
&  les  (jéographes  nous  ont  lailîès,  /oit  de  la  Germanie,  foit  de 
la  Pannonie,  nous  ne  voyons  pas  le  moindre  veflige  du  nom 
des  Francs,  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'apparemment  ils 
avoient  été  juiqu'alors  connus  Cous  un  autre;  mais  quel  eft  ce 
nom?  ce(t  ce  que  nous  ignorons. 

Cependant  l'anojiyme  de  Ravenne,  auteur  fort  ancien, 
antérieur  même,  comme  on  croit,  à  la  domination  des  Francs 
dans  les  Gaules,  &  qui  écrit  d'après  des  ouvrages  nationaux 
encore  plus  anciens,  qui  fè  font  perdus,  nous  apprend  que  les 
Francs  ont  demeuré  long- temps  dans  un  pays  appelé  Mau- 
rungari ;  Paul  Diacre  parie  du  même  pays  (ous  le  nom  de 
Mawinga.  Par  la  lituation  qu'ils  lui  donnent  l'un  &  l'autre, 
on  découvre  que  lous  ces  noms  altérés  &  corrampus,  comme 
ils  le  font  prefque  tous  dans  cits  écrivains,  ils  défjgnent  le  pays 
que  Ptolémée  affigne  à  un  peuple  qu'il  appelle  Marovingi  ou 
Marvingi, 

L'anonyme  de  Ravenne  en  parle  après  la  deforiptîon  d  une 

Danie,  qu'il  nomme  auffi  Saxonie  &  pays  des  Saxons,  &  qu'il 

fait  confiner  d'un  coté  au  pays  des  Frifons ,  de  l'autre  à  la 

Thuringe:  «Cette  Danie,  dit-il,  étoit  autrefois  une  dépendance 

5>  de  l'autre  Danie,  c'eft-à-dire  du  Danemark;  elle  eft  arrofee 

w  par  l'Erni....  la  Lippe,  la  Leine;  en  tirant  enfuite  au  midi 

35  eft  le  pays  de  l'Elbe,  appelé  Maurungani,  que  les  Francs  ont 

habité  long -temps.»  Il  eft  bien  évident  que  la  Danie  que 

l'anonyme  de  Ravenne  met  au  nord  de  fes  Maurunganï  eft  le 

cercle  de  la  baftè  Saxe,  &:  que  par  coniequent  fes  Maurunganï 
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tiemeiiroieiit  auprès  de  la  J'hiiriiig'j,   lans  la  Franconie  &  dans 
Ju  parlie  de  la  haute  Saxe  (|ui  e(l  eu  de^à  de  rEllx?. 

Paul  Diacre  fcpare  ft  Mauriugîe  de  la  Scandinavie,  par  un 
pays(|u'iliippelleScorinuîtj,  011  salifièrent  d'abord  les  V'enilesou 
Lombards  lorlcju'ils  f()rtirent  de  la  Scandina\ie.  La  Scorini/ie  ne 
pouvant  èlreque  la  ba(fè  Saxe,  la  /Vla..rinL;ief<:radins  la  même 
pofltion  que  l'anonyme  a  donnée  à  fes  Alaunm^auï.  Il  efl  vjai 
que  le  grammairien  Saxon  tranf|)orte  la  Mauringie  au  fond  de 
la  Scandinavie;  mais  D.  l\)rcheron  a  très-bien  lemarqiK^*,  dans 
fès  notes  fur  l'anonyme  de  Ra venue,  que  cette  Mauringie  ne 
pouvoitètre  la  notre:  Ut  îamcn  (juod eji fatcar,  Alaurïnffci  ïlla, 
de  quâ  Sdxo-gmmmaiicus,  itnra  jines Sciuuiïnav'ui  v'ulctur  œnclufa , 
qiiod  de  iiojlrd  veriim  non  ejt.  J'ajouterai  que  ce  grammairien 
Saxon  A  a  fait  (ju'embrouiller  la  narration  de  Paul  13iacre,  qu'il 
ii'entendoit  pas,  pour  l'ajuffer  à  fes  idées,  Se  qu'il  a  confondu 
entre  autres  la  Golhiande  qui  eil  en  Suède,  avec  la  Gothiande 
de  Paul  Diacre,  qui  étoit  voifine  de  la  Bulgarie. 

Ainfi  la  Mauringie  de  Paul  Diacre  efl  bien  certainement, 
comme  les  Maiirunganï  de  l'anonyme  de  Ravenne,  la  Fran- 
conie  &  la  partie  de  la  haute  Saxe  qui  efl  en  deçà  de  Tlilbe. 
La  Mauringie  &  les  Alûiirungani  font  donc  auiTi,  fiins  aucun 
doute,  les  Marvingiens  de  Ptoicmèe;  ce  Géographe,  en  effet, 
les  joint  auxThuringiens  (Turoni  ou  Turogi)  dans  le  voifinage 
des  Hefîôis  (Cattœ)  qu'il  nomme  immédiatement  api  es  eux, 
&  les  loge  entre  les  monts  Abnobes  ou  la  foret  Noire,  &:  les 
monts  Sudètes  ou  les  montagnes  occidentales  de  Bohème;  car  il 
place  la  Bohème  ou  foret  Hercynie^y^,  entre  les  monts  Sudètes 


( f)  On  ne  fauroit  douter  (jue 
Ptolémée ,  par  la  forêt  Hercynie, 
0  O'pKvvioç  é^v^ç  y  qu'il  met  entre  les 
monts  Sudètes  (Se  les  mc^nis  Sarma- 
tiques,  n'ait  entendu  la  Bohème,  ou 
plu  Ilôt  le  cercle  de  montagnes  &i  de 
forets  qui  l'environnent.  Velléius  Pa- 
îerculus  en  avoit  la  même  idée ,  lorf- 
qu'il  dit  ({ue  les  Etats  de  M  arohoduus 
occLipoient  les  plaines  enfermées  par 
la  forêt  Hercynie  ;    inc'mélos  JHer- 


cyn'hv  filvœ  canipos,  Strahon  fuppofc 
la  mcme  cliofc ,  lorlquil  place  les 
Quades,  les  Marcomans,  <3c  les  autres 
fujets  de  Maroboduus  au  dedans  de 
la  foret  Hercynie  ;  il  s'c\pime  , 
quelques  lignes  après  ce  pafiage,  en- 
core plus  clairement,  en  dilanf  que 
la  forêt  Hercvnic  forme  un  orand 
cercle  ,  au  milieu  d'-!c(iiel  e!t  le  pays 
fertile  (Se  habité  dont  il  a  parlé  pré- 
cédemment :  enfin ,  pour  lever  toute 
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:i  l'occiclent  &  les  iiionLsSiimcilitjuesà  rorieni;  ainfi  il  ne  peut 
y  avoir  de  cloute  fur  la  poliiioFi  des  monls  Sudctes,  ni  j)ar 
confaïuent  fur  celle  d'un  pays  (Itue  entre  la  foi  et  Noire  Si  ces 
nionlagnes,  auprès  de  la  Ihuringtj  Se  de  la  He(fè.  Aufli  les 
Géographes  n  ont-ils  pas  balancé  à  placer  les  Alarvinu^i ,  dans 
leurs  cartes,  à  l'occident  de  la  Bohème;  Mercator,  Ortélius, 
Berlius  font  entièrement  d'accord  à  cet  égard,  ^  Cluvicr  lui- 
même,  c]ui  a  voulu  corriger  le  texte  de  Ptolémée,  8c  y  ru[)(tituer 
les  A4arfigiïi  del  acite  aux  Mamn^i ,  efl  obligé  d'avouer  que  la 
defcriptioiide  Ptolémée  efl  contraire  à  fa  conjeélure,  &  qu'elle 
place  les  Marvingi  trop  en  deçà  de  l'Elbe. 

La  di(cu1iion  g^'ographic]ue  où  je  viens  d'entrer ,  fur  la 
fjtualion  des  Mciwiinj^anï  de  l'anonyme  deRavenne,  du  Mail- 
ringa  de  Paul  Diacre,  Sl  des  Alarvingi  de  Ptolémée,  étoit 
ïiéceiîàire  pour  qu'on  demeurât  bien  convaincu  que  ces  noms 


difficulté,  il  marque  îe  chemin  que 
l'on  fait  en  allant  de  la  Gaule  par  le 
haut  Rliin  à  la  foret  Hercynie;  «  on 
-^>  pâlie,  dit-ll,  le  lac  qui  ell  entre  les 
3>  (burces  du  Rhin  (Se  celles  du  Da- 
3j  nube,  (  c'eft  le  lac  de  Confiance) 
3)  on  pafîe  enfuite  le  Danube,  & 
53  après  avoir  traverfé  un  pays  aiïez 
3>  uni,  on  gagne  la  forêt  Hercynie 
par  des  plaines  élevées.  35  On  voit 
évidemment  qu'il  laiiî'e  dans  cette 
route  la  forêt  Noire  à  gauche,  cSc 
qu'il  en  fépare  la  forêt  Hercynie  par 
un  pays  d'une  nature  toute  ditié- 
rente ,  &.  qui  ne  peut  être  que  celui 
qui  eÔ:  entre  la  Souabe  «Se  la  Bohème. 
C'eft  encore  à  la  Bohème  que  s'ap- 
plique le  reproche  qu'Arminius,  dans 
Tacite,  fait  à  Maroboduus,  de  s'être 
foûtenu  contre  les  Romains  à  la  fa- 
veur de  la  forêt  Hercynie,  qui  l'avoit 
dérobé  à  leurs  armes  :  cîefenfum  late- 
Iris  Mercynice  jyhcf. 

Il  fembleroit,  après  cela,  que  la 
détermination  de  la  forêt  Hercynie 
n'auroit  point  du  fouHrir  de  diffi- 
culté ;  cependant  la  plufpart  des  Sa- 
vans  ont  pris  jufqu'à  préfent  la  forêt 


Noire,  qui  eft  à  plus  de  foixante 
lieues  de  la  Bohème  Si.  des  anciens 
États  de  Maroboduus,  pour  la  forêt 
Hercynie;  feulement  quelques-uns, 
pour  tout  concilier ,  ont  dit  que  la  fo- 
rêt Hercynie  couvroit  prefque  toute 
l'Allemagne,  &  que  la  forêt  Noire  en 
étoit  au  moins  une  principale  partie. 
Ils  fê  trompent  également  les  uns 
6c  les  autres ,  &  ils  n'entendent  pas 
la  defcription  que  Céfar  a  faite  de 
cette  forêt,  defcription  qui  fert  de 
fondement  à  leurs  opinions.  Céfar 
dit  que  la  forêt  Hercynie  commence 
aux  frontières  des  Helvétiens  Rau- 
raques  &:  Némètes;  mais  par  ces 
Helvétiens  Rauraques  &  Némètes, 
il  ne  faut  pas  entendre  ceux  qui 
étoient  en  deçà  du  Rhin ,  dans  les 
Gaules  ;  mais ,  comme  nous  l'ap- 
prend expreifément  Tacite ,  ceux  qui 
ayant  pafTé  ce  fleuve ,  s'étoient  éta- 
blis entre  le  Rhin  ôi  le  Mein  jufqu'à 
la  Bohème;  Tacite  dit  jufqu'à  la 
forêt  Hercynie ,  (Se  il  ajoute  en  même 
temps  qu'au  -  delà  d'eux  étoient  les 
Boiens,  ulterioraBon,  ce  qui  prouve 
que  la  forêt  dont  il  veut  parler  efl 
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tîcTignent  le  incme  pays,  &i  que  ce  pays  ayant  aiiffi  ctc  celui 
des  Francs,  félon  le  tcmoignajje  exprès  de  l'anonyme  de  Ka- 
venne,  les  Francs  ont  habite  un  jxiys  qui,  afièz  peu  de  temps 
avant  qu'ils  paroifîent  dans  l'hiftoire  fous  le  nom  de  Francs, 
eft  appelé  le  pays  âts  Alarvitip  \yàv  les  auteurs  du  temps. 

D'après  cette  obfèrvation,  la  première  conjecture  qui  vient 
s  offrir  à  l'efprit  eft  que  les  Francs,  avant  le  nom  de  Prancs, 
i;^noi'è  dans  tous  les  auteurs  juf(]u'au  milieu  du  111/  fièclc, 
s'ctoient  peut-être  appelés  Marv'uigi :  or  combien  cette  con- 
jeélure  ne  prend-elle  pas  de  force,  lorfqu'on  retrouve  ce  même 
nom  de  Adarviiigi  dans  leur  hifloire  comme  un  nom  célèbre 
parmi  eux,  qui  défigne  leur  funille  royale,  ou  qu'ils  fè  donnent 
eux-mêmes  de  préférence  à  la  tête  de  leurs  loix  \ 


celle  qui  renfermoît  le  pays  de  ces 
derniers,  (Se  par  conlequent  les  mon- 
tagnes (Se  fortts  qui  contiennent  la 
Bohème,  qui  efl  incontellablement 
ie  pays  des  Boïens. 

Et  ce  qui  confirme  de  plus  en  plus 
que  ce  font  les  Helvétiens  de  Ger- 
manie ,  dont  Ce  far  donne  les  fron- 
tières pour  le  commencement  de  la 
forêt  Hercynie ,  c'ell:  ce  qu'il  ajoure , 
qu'elle  commence  directement  en 
face  du  Danube ,  ce  qui  ne  peut 
convenir  à  la  forêt  Noire ,  &  ne  peut 
s'expliquer  que  des  montagnes  de 
Bohème. 

Céfar  obferve  qu'elle  a  neuf  jour- 
nées de  chemin  en  largeur ,  c'efl 
exactement  Tétendae  de  la  Bohème 
du  nord  au  fud,  à  raifon  de  dix  de 
nos  lieues  par  journée,  comme  on 
compte  ordinairement.  Pour  fa  lon- 
gueur, il  rapporte  que  des  voyageurs 
<1i(()ient  y  avoir  fait  foixante  jours 
de  marche  fans  en  avoir  trouvé  le 
bout,  6c  qu'elle  s'étend  d'abord  le 
îong  du  Danube  (  c'cft  vers  l'ell:  ) 
jufqu'aux  frontières  des  DacescScdes 
Anartiens,  c'eft-à-dire  jufqu'à  la 
Teiffe  &  à  la  Tranfylvanie;  la  1  ran- 
iylvanie  efl  l'ancien  pays  des  Daces, 


(Se  fbn  nom  caradérife  afTe?,  fa  fitua- 
tion  au  -  delà  dç:^  forets.  Célàr 
ajoute  que  la  forêt  Hercynie  tourne 
à  gauche  (  vers  le  nord)  <Sc  s'écartant 
du  Danube,  confine  fuccefTivemcnt 
à  bien  des  Nations.  Les  foixante 
journées  mènent  jufqu'aux  monta- 
gnes qui  féparent  la  Kuffie  de  la 
Sibérie. 

Sur  quoi  il  faut  prendre  garde  que 
cette  forêt  prenoit  difiérens  noms 
chez  les  difiérentes  Nations  où  elfe 
s'étendoit,  (Se  que  le  nom  d'Her- 
cynie,  qui  eu  Çon  nom  Germanique, 
ne  lui  étoit  propre  que  pour  la  partie 
qui  étoit  en  Germanie,  en  forte  que 
depuis  Céfar  on  a  communément 
borné  le  nom  de  forêt  Hercynie  à 
cette  partie,  (Se  défigné  les  autres 
chacune  lous  leurs  noms  particuliers. 

Ainfi  Céfar  efl  parfaitement  d'ac- 
cord avec  tous  les  auteurs  pollé- 
rieurs,  qui  fixent,  comme  on  a  vu 
la  pofition  de  la  foret  Hercynie  aux 
montagnes  qui  environnent  la  Bo- 
hème ,  (Se  c'eft  une  erreur  grofTièrc 
de  la  confondre ,  comme  on  fait  com- 
munément, avec  la  tbret  Noire,  qui 
en  efl  à  plus  de  foixante  lieues. 

Dddd  iij 


5F2  M   1'   M   O  I  R  E  S 

l.c  nom  de  A1(iiviin(i  holks  cdaireroil-il  |)^I5  que  celui  de 
Francs  kir  le  jiipport  qu'ils  peuvent  avoir  avec  les  anciens  (I  ers 
lie  Marolxxluus?  Sa  ioiine  caraduilr  un  nom  patron)  nn'(|iic;  jf 
cfl  ordinaire  que  la  terminailon  ing,  dan."<  le.^  noin.s  1  i;il(-k|i  es, 
maïque  la  dcfcendance;  elle  a,  comni(  oncioit,  (à  racinedms 
un  mot  que  couler ve  encore  l'ancien  Celii(|ue;  ce  motel'  cni^î, 
qui  veut  Ant^ mcîtrc au nio/ide ou  fuilirc  .4/f/n7/'^//(ig  .iiifdonc  les 
d  icendans  ou  les  lujcis  de  Marwc  ou  Alanvii ,  6c  il  a-iuonce  des 
dtilcendans  ou  des  fujtts  île  Maroboduus,  li  Aldiwc  ou  Alanviie 
elt,  comme  je  ciois  lavoir  ciahli,  le  nom  rudef(|Lie  jtndu  en 
latin  par  celui  de  Alaroboduus:  ce  que  ce  nom  annonce  (èra 
conhimé  &  par  la  mii^ration  C\qs  fujels  de  Maroboduus,  (]uoii 
ne  trouve  plus  en  Panjionie  lorlque  les  Mérovingiens  paroi(îent 
en  Germanie,  6c  par  l'arrivée  des  Marvingicns,  qu'on  ne  con- 
noit  en  Germanie  que  lorfque  les  (ujets  de  Maroboduus  ont 
diljxirLi  de  la  Pannonie. 

Aijill  les  Francs,  pris  pour  les  Marvingiens  de  Ptolémée, 
oue  les  mêmes  demetires  &  le  même  nom  (èmblent  en  effet 
confondre  avec  eux,  ont  dans  ce  nom  une  convenance  d  autant 
plus  remarquable  avec  les  fujets  de  Maroboduus ,  qu'elle  explique 
îa  feule  tradition  pofitive  qui  nous  reile  touchant  leur  origine, 
lavoir  qu'ils  étoient  venus  de  Pannonie. 

Tout  ce  qu'on  fait  après  cela  des  Francs,  efl  que  leurs  mœurs 
&  leur  langue  dcnotoicnt  inconteilablement  un  peuple  Ger- 
manique, qu'ils  étoient  au  moins  mêlés  de  Sicambres,  &  qu'ils 
en  afieéloient  le  nom;  enrin  qu'ils  avoient,  pour  l'arrangement 
de  leurs  cheveux ,  cette  mode  ou  coutume  par  laquelle  les 
Suèves,  ^  ceux  qui  le  fîiifoient  gloire  de  leur  appartenir,  (è 
diiiinguoient  de  tous  les  autres  Germains,  &  que  leurs  Rois 
ponoient  avec  afteélation  cette  marque  caraélériflique  de  la 
nation  buéviqt.'e.  Or  tous  ces  traits  nous  ramènent  encore 
prelque  néceliaiiement  aux  fujets  de  Maroboduus. 

i."^*  Ces  fujeis  de  Maroboduus  font  les  feuls  Germains  que 
nous  fiicliions  avoir  été  établis  dans  la  Pannonie;  il  eft  vrai 
qu'on  poe.rroit  foupçonner  qu'il  s'y  en  étoit  éuibli  d'autres,  fur 
ce  que  Tacite  dit,  quii  eil  incertain  fi  les  Avarilques  de 
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Pannonic  y  font  vciiiis  du  pays  des  Oies  de  Germanie,  on  ii 
les  Ofes  de  Germanie  y  ont  plie  da  pays  des  Avarilcjiics  de 
Pannonie;  mais  ce  c[u'ii  obferve  en.Liite,  que  les  uns  Se  les 
autres  parlent  la  même  langue,  <Sc  que  celte  langue,  qui  efl 
la  Pannonique,  prouve  que  les  Oies  ne  font  pas  Germains, 
lève  rincertilude  (ju'il  avoit  d'abord  témoignée,  ik  dctruit  ce 
quon  en  pourroit  conclurre,  qu'il  y  avoit  en  Pannonie  d'autres 
Germains  que  les  fujets  de  Maroboduus.  Si  donc  les  Francs 
font  des  Getmains  d'origine,  ôC  qu'ils  aient  demeuré  quelque 
temps  dans  la  Pannonie,  ils  ne  peuvent  être  que  ces  fujets  de 
Maroboduus  qui  y  avoient  été  logés. 

2.^  CVfl  encore  deux  feuis  que  les  Francs  ont  pii  tirer 
leur  nom  de  Sicambres,  puifque  depuis  la  défaite  des  Sicambrcs 
&  la  dévallation  de  leur  pays,  fous  Augufle,  il  ntn  relta  plus 
d'autres  en  Germanie  que  ceux  qui  fuivoient  Maroboduus. 

3  ."^  Enfin  rien  ne  rapproche  davantage  les  Francs  des  anciens 
fujets  de  Maroboduus,  que l'afTeclation  de  porter  leur  chevelure 
à  la  manière  dts  Suèves,  &  la  coutume  particulière  de  leurs 
Rois,  de  (e  difb'nguer  de  leurs  fujets  par  l'élégance  de  la  leur.  Ii 
enréftilteen  effet  que  les  Sicambres,  &  autres  peuples  compris 
fous  le  nom  de  Francs,  étoient  Suèves  ou  aflociés  aux  Suèves, 
qu'ils  fè  piquoient  de  leur  appartenir,  &  qu'au  moins  leurs  Rois 
étoient  Suèves.  Or  les  peuplades  de  Maroboduus  nous  donnent, 
&  peuvent  feules  nous  donner  des  Sicambres  &  autres  peuples 
Germains  incorporés  aux  Suèves,  &  foûmis  à  une  famille  de 
princes  Suèves:  je  dis,  peuvent  feules  nous  donner,  puifqu'il 
n'y  avoit  plus ,  comme  j'ai  dit ,  d'autres  Sicambres  en  Germajiie 
que  ceux  qui  k  joignirent  à  ces  peuplades. 

La  chevelure  des  Suèves  étoit,  au  rapport  de  Tacite,  une 
mode  qui  leur  étoit  fi  particulière,  qu'elle  les  diflinguoit  de 
tous  les  autres  Germains;  elle  ne  confiftoit  pointa  relever  & 
nouer  ks  cheveux  fur  un  coté  delà  tète,  mais  fimplement  à 
les  tordre  ou  à  les  treffer  &  à  les  nouer;  c'eft  ce  que  lignifient 
ces  mots  de  Tacite  :  Jnfigne  geiitis  ohl'Kjuare  cr'wcm  ac  twdo 
fiihftringcre.  M.  Wachter,  dans  fon  Glollàire,  a  obfervé  que 
c'étoit  même  de  cet  ufîige  que  venoit  le  nom  de  Suèves,  foit 
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cjubii  ie  tinlt  dc/î/ims,  c]ui  cil  iiiie  ((iitue,  &  t]u'u1qii'ul  cau{J(t 
jimile  cjl  ut  fyniui  in  vc/lc;  (oit  (|uon  le  liial  àf  Jiv//>j/c ,  nui 
\\g\\\[\c  Jldv/llttni.  Il  jcnvinjiic  (ju'oii  |)ouvoit  donner  ce  dernier 
nom  aux  natcs  ou  l relies  des  Suèves,  ^u'ui  aipiii  hiimcrojijuc 
coni'iiiuo  vcrhcrahanî ;  il  dit  que  l'un  c'k  l'aulre  mot  conviennent 
admirablement  bien  à  cet  ulage,  res  ïpja  mire  refpoiulet  uUique 
wcdhulo.  Il  pou  voit  aioiiter  que  Gregoiie  de  Tours  s'ed  lor- 
mellement  lervi  iic  jlrjgellum  pour  déligner  ces  nattes:  Jili^ciiti 
cura  tiiitriius,  ut  ijlonun  rc^um  îiios  ejl,  criniuni  Jhigcllis  per  ter  m 
dcmiffis, 

^w  a  quelquefois  cru  que  les  Suèves,  Se  on  l'a  dit  aufli 
des  Francs ,  retroufFoient  leurs  cheveux  ,  &  les  nouoient  fur 
le  haut  de  la  tête;  M.  FrcTCt  l'a  affuré  (\ts  princes  Suèves,  & 
il  y  a  appliqué  \\n  paifâge  de  Tacite,  qLi'il  cite  ainfi:  religant 
in  folo  ipfo  venice  Principes  &  ornaîiorem  habent.  11  aura  élé 
{2iï\^  doute  trompé  par  quelqu  édition  fautive;  toutes  celles  que 
je  connois  feparent  par  un  point  c^s  premiers  mots,  relisant 
in  ipjojolo  vcrtice ,  de  ceux  qui  les  fui  vent;  &  en  effet,  lor(qu'oii 
lit  tout  le  texte  où  ils  ie  trouvent,  on  voit  qu'ils  appartiennent 
à  la  jArafè  qui  les  précède,  &  que  ceux  qui  les  fui  vent,  Prin- 
cipes &  ornatiorem  habent ,  ont  leur  kns  à  part,  fini  &  complet. 
Tout  le  texte  efl  :  Apud  Suevos  ufque  ad  caniiiem ,  horrentem 
capilhim  rétro  Jequuntur,  ac  fapè  in  ipfo  Jolo  venice  religant* 
Principes  &  ornatiorem  habent.  Q.uant  au  fens  de  ce  texte, 
comme  Tacite  venoit  de  dire  que  la  mode  des  Suèves,  par 
rapport  à  leur  chevelure,  leur  étoit  propre  &  les  diftinguoit 
de  tous  les  autres  Germains,  &  que  fi  ailleurs  on  fuivoit  cette 
mode  par  la  fuite  de  quelque  alliance,  ce  qui  arrivoit  fou  vent, 
ou  par  imitation,  ce  n'étoit  que  pendant  la  jeuneflè,  il  ajoute: 
che:(^  les  Suèves  ils  l'obferveni  j ufque  dans  la  vieillejfe,  &  fouvetit 
ils  nouent  encore  une  poignée  de  cheveux  blancs  &  hérijjés  qui 
leur  refle  fur  le  hain  de  la  tête.  Leurs  Princes  les  arrangent  avec 
encore  plus  d'élégance  que  les  autres. 

11  efl  important  de  bien  fixer  l'idée  quon  doit  avoir  de 
cette  chevelure  Suévique,  afin  de  fe  convaincre  plus  facilement 
du  rapport  qu  y  a  la  chevelure  de  nos  premiers  ancêtres  &.  de 

no5 
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nos  premiers  Rois,  dont  non  feulement  on  trouve  Jes  dcfciip- 
tiens  clans  Sidoine,  dans  Agatliias,  dans  Givgoire  de  Tours, 
mais  dont  on  a  encore  une  connoifîànce  ])lus  décidée  par  (luel- 
ques  monumens  des  Rois  de  la  première  race,  &  entre  autres 
par  les  reprcfentations  des  enfans  de  Ciovis,  qu'on  voit  au 
portail  deS/ Germain-des-prcs,  &  qu'on  croit  être  un  ouvrage 
du  temps  mcme  de  ces  Princes. 

Il  €\l  donc  évident,  à  ce  que  Je  crois,  qu'il  n'v  a  aucun 
des  traits,  &  (ingulicrement  de  ceux  (ur  lefquels  on  a  le  plus 
de  certitude,  qui  ne  lie  l'origine  de  nos  ancêtres  aux  peuples 
fiir  qui  rcgiia  Maroboduus;  &:  dès-lors  il  e(l  bien  naturel  den 
conciurre  que  la  famille  royale  des  Francs  tiroit  auffi  (on  nom 
&  (on  origine  de  Maroboduus  lui-mcme,  quand  on  sajx^rçoit 
que  le  nom  de  cette  famille  eff  dérivé  précifément  de  celui  de 
ce  Pli n ce. 

Q_ue  Maroboduus  ait  eu  une  poflérité  connue,  qui  ait  porté 
^fon  nom,  qui  ait  été  illuilre  en  Germanie,  &  dont  les  peu- 
plades, qui  fe  formèrent  depuis  de  fes  fijjets,  aient  aimé  à  tirer 
leurs  Rois,  ce  feroit  s'aveugler  volontairement  que  de  le  con- 
tefler  après  le  padage  de  Tacite,  qui  dit  que  jufquVi  fon  temps 
les  Marcomans  &  les  Qiiades  avoient  confèrvé  des  Rois  de 
i'illuflre  famille  de  Maroboduus  &:  de  Tuder:  Marcomaimis 
Qiiadïfqiie  uf(]ue  ad  nojlram  memor'mm  Reges  manfcruiit  ex  geme 
jpforum ,  uohïle  JVIavohodià  &  Tudri  gemis, 

Qiiand  même  Tibère  &  fes  flatteurs  auroient  groffi  k 
puilîànce  ou  ie  mérite  de  Maroboduus,  pour  enHer  les  avan- 
tages de  fa  chute,  il  feiffira  toujours  que  Maroboduus  ait  fondé 
wwe  monarchie  confidérable  ;  que  fon  nom  ait  paru  mériter, 
à  ceux  qui  vivoient  de  fon  temps  ou  peu  après,  de  tenir  un 
rang  diflingué  clans  l'hifloire;  il  fufïira  que  de  flmple  particulier 
il  foit  parvenu  au  trône,  ou  qu'il  ait  recouvré  une  couronne  que 
fes  ancêtres  avoient  perdue,  pour  que  la  famille  qu'il  a  lailfeo 
ait  fait  gloire  de  conlerver  fon  nom  ,  &  de  lui  rapporter 
fe)n  origine. 

Qii'à  force  d'hypothèfes  &  de  conjeélures  on  afFoiblifTe  le 
témoignage  de  Tacite  fur  Maroboduus;  qu'on  jette  du  doute 
Tome  XXX,  .  Eeee 
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fiir  Tes  dcfcenclans ,  ([ue  cet  hilloiicn  fait  ix-oncr  ]i]Q\ui\  Ton 
temps;  on  ncrciiliira  point,  je  crois,  à  |X::rrLiadcr que  la  fainiile 
qu'il  lui  attribue,  qu'il  dcfigne  par  l'on  nom,  6c  qu'il  qualilie 
illuilre  &  royale  plus  de  quatre-vingts  ans  après  fii  mort ,  ii'ait 
point  exidé,  &  (oit  un  être  de  rai(on,  ou  ne  nicrile  aucune 
attention  lorfque  cent  cinquante  ans  apics,  chez  une  Nation 
dont  l'origine  ne  peut  prelque  ctre  railonnablement  rapportée 
qu'à  ce  Prince,  on  trouve  une  famille  regardée  comme  la  plus 
ancienne  &  b  plus  noble  de  la  Nation ,  avec  ion  nom  6i  la 
jiiarque  carartcrifticjue  des  Princes  de  ia  iienne. 

Enfin,  j)our  combattre  mon  opinion,  on  doit  fè  refTouvenir 
qu'il  ne  lufhroit  pas  d'établir  entre  les  Francs  &  quelques 
peuplades  des  fujets  de  Maroboduus ,  telles  que  celles  qui 
s'arrêtèrent  en  Bohème  Se  en  Moravie,  des  différences  que  je 
ne  contelle  pas;  mais  il  faudroit  détruire  les  conforniitcs  & 
les  rapports  que  j'ai  fait  remarquer  entre  les  Francs  &:  celle 
de  cçs  peuplades  qui  s'établit  en  Pannonie,  rapports  qui  font 
évidens  &  palpables,  &  me  paroiflènt  porter  ma  conje6ture 
prefque  au  rang  d'une  démonfhation. 

J'avoue  cependant  que  je  viens  peut-être  un  peu  lard 
combattre  une  opinion  qui  règne  depuis  douze  cents  ans; 
mais  outre  que  je  ne  combats  cette  opinion  que  pour  en  pro- 
po(er  une  toute  à  la  fois  Se  plus  pi'obable  Se  plus  honorable  à 
nos  premiers  Rois,  je  ne  crois  pas  quil  y  ait  perfonne  au- 
jourd'hui qui  croie,  en  pareille  matière,  devoir  facrifier  fes 
connoi fiances  &  fi  raifon  au  préjugé  le  plus  ancien  &  le  plus 
accrédité. 
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RECHERCHES    El I STO  R  I Q^U E S 
SUR     LES     COURS 

aUl  EXERÇOIENT  LA  JUSTICE  SOUVERAINE 
DE     NOS     ROIS, 

Soies    la  pre?77icre   é^  la  féconde   Race  ,    é^   au 
commencement  de  la  îroificme. 

Par   M.    GiBERT. 

J'a  I  cru  qu'il  pouvoir  ctre  utile  de  recueillir,  Se  de  mettre 
lous  les  yeux  du  public,  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  & 
de  plus  précis,  dans  les  monumens  de  notre  hifloire,  fur  les 
Tribunaux  qui  exerçoient  la  jullice  fouveraine  de  nos  Rois, 
(ous  la  première  8c  la  feconde  race,  &  pendant  les  premiers 
fiècles  de  la  troifième. 

Pludeurs  auteLirs  ont  entrepris  de  nous  inflruire  ftir  ce  point 
intérefiânt  de  nos  antiquités;  mais  il  m'a  paru  qu'ils  s'ctoient 
trop  livrés  à  des  préjugés  Se  à  des  conjeclures  peu  (olides,  Se 
qu'on  pouvoit,  Çms  s'égcU'er,  fuivre  une  route  différente  de 
celle  qu'ils  ont  tejuie. 

Mon  delfein  n'efl  pas  cependant  de  combattre  leurs  opinions, 
ni  de  relever  les  erreurs  où  ils  ont  pu  tomber;  mais  d'expofer, 
avec  toute  l'exaélitude  Se  la  fidélité  pofîibles,  des  faits  qui 
m'ont  paru  propres  à  éclairer  ceux  qui  ne  cherchent  que  la 
vérité. 

Nos  Rois  ont  eu  de  tout  temps  àts  Cours  de  juftice,  pour 
juger  les  caufès  qui  étoient  portées  devant  eux,  à  laifbn  de  ia 
fouveraineté  Se  du  reilbit  (aj. 


(a)  Le  mot  de  fouveraineté  ne 
fignifiolt  originairement  que  (lipério- 
rité  ;  priTe  dans  un  fens  étroit ,  la 
rouveraineté  e(t  la  fupériorité  de 
dignité  ou  d'office  :  le  reiîbrt  e(l  la 


fLipériorité  de  territoire  ;  ia  première 
rend  le  Juge  intérieur,  julticiabledu 
fupérieur  dans  Texercice  de  fa  juril- 
di(^ion;  le  refîort  donne  au  Juge  fu- 
périeur le  droit  de  Ju(iice  eu  certains 
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Sous  h  première  Se  la  féconde  race  ils  en  avoient  une  on/i- 
miire  dans  leur  ]xilais,  pour  exercer  leur  jurifdiL^tion  (uprême 
fur  tout  le  Royaume;  <!k  unt  autre  (]ue  j appellerai  donuinialc , 
qui  nexerçoit  de  jurildiclion,  &  n'avoit  de  redorl  que  lur  les 
terres  qu'ils  poflcdoieiit  proprielairement. 

Je  parlerai  d'abord  de  la  Cour  ordinaire  du  Palais.  Hincmar, 

nfcuc'ihks  h'tfi,  archevêque  de  Reims ,  dans  une  lettre  quil  écri  voit ,  en  8  8  2  ,  aux 

luITll'  ^'^^'  Seigneurs  du  Royaume  fur  l'éducation  de  Louis  &  de  Carloman , 

nous  aconfêrvé  l'extrait  d'un  livre  qu'Adhalard,  abbédeCorbie, 

parent  &  l'un  des  principaux  Miniflres  de  Charlemagne,  avoit 

écrit  fur  l'ordre  qui  s'obfervoit  dans  le  palais;  on  y  apprend 

que  la  principale  fonction  du  Comte  du  palais  etoit  de  pi  éfider 

à  cette  Cour,  de  terminer  toutes  les  afhiires  conteniieufes,  que 

i'efpcrance  d'un  Jugement  équitable  y  faifoit  porter  àts  autres 

endroits  du  Royaume  où  elles  avoient  pris  naiffànce,  &  de 

réformer  les  jugemens  injulles  des  tribunaux  inférieurs  (h). 

Ceux  qui  compofoient  la  Cour  du  Roi,  fous  le  Comte  du 

'Mon,  S.  GtiJU  palais,  font  appelles  Proccres  dans  le  moine  de  S/  Gai,  de  même 

Mflhii'!c,'o.  que  dans  une  vingtaine  de  jugemens  qui  nous  refient  des  Rois 

de  la  première  race.  La  chronique  de  S/  Vincent  de  Vulturne, 


cas  dans  le  territoire  de  l'inférieur: 
c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Beauma- 
noir,  que  L'on  plaide  devant  le  Roi 
eu  d'appiaux  fés  à  li ,  pour  raifon 
de  fouveraineîé  ou  d'autres  cas  qu'il 
a  fur  f es  Juges  pour  raifon  de  rejjbrt  ; 
mais  fouvent,  fous  le  nom  feul  de 
fouveraineté ,  on  comprend  auffi  le 
relïbrt ,  &  il  faut  diftinguer  la  fou- 
veraineté qui  procède  de  la  qualité 
ëminente  du  Prince  (8c  du  pouvoir 
fuprême  qui  y  efl:  attaché ,  (X  celle 
qui  ne  réfulte  que  de  la  feigneurie 
des  terres  &  fiefs ,  6c  du  rang  qu'ils 
tiennent  entre  eux  ;  la  première  donne 
une  jurifdi(5tIon  pleine  &  abfolue;  la 
féconde  n'en  donne  qu'une  limitée, 
ÔL  toujours  dépendante  :  Chacuns 
des  Barons,  dit  Beauhianoir,  fi  eft 
Souverain  ,  en  fa  Baronie  ;  veoirs 
tfi  que  li  Roi  ejî  SOUV^^P^AIN  par- 


dejfus  tous ,  ijf  a  de  fon  droit  le  gé' 
nér al  garde  du  Reaume  t  pour  quoy 
il  puet  faire  tiex  établijfemens  corne 
il  li  plefi  pour  le  quemun  prcfiéî  is^ 
che  que  il  établit ,  i  doit  être  tenu , 
ijT'  fi  n'en  y  a  nul  fi  grand  dejfous  li 
qui  ne  peut  être  traie  en  fa  Cour  par 
défaut  de  droit  dT'  de  faux  jugement , 
dX pour  tous  les  cas  qui  touque nt  au 
Roi.  Coutume  de  Beauv.  ch.  34-; 
cet  auteur  écrivoit  en  1285. 

(b)  Comitis  autem  Palatii  înter 
cœtera  pêne  innunierabilia  in  hoc 
maxime  follicitudo  erat ,  ut  omnes 
contentiones  légales  quœ  alibi  ortœ 
propter  œquitatis  judicium  Palatiwn 
aggredïebantur,  pifle  ac  rationabiliter 
determinaret ,  feu  perverse  judicata 
ad  œquitatis  tramitem  rcduceret, 
Hincmar,  epifl»  ad  Proceres  regni, 
cap.  XXI. 


DE     LITTÉRATURE. 


589 


citce  par  Du  Can<^e,  les  appelle  Lclievins  {lu  vaUiis,  Scal'itu  va-     Dijjirt.  xv. 

;     ..     '  .  ^  y  I    .       l'ii/   -n    1      r  i\\      r""  l'fi'fioue  de 

Uiîii;  oc  un  jugement  rendu  au  palais  clHcnltal,  lous  i^narlei;  j(,iiu>,y.  z2t\ 
le  i>iinple,  en  9  19,  leur  donne  aufFi  ce  nom  (c),  H  cfl  certain   j*^<:Util<Ls/iiih 

I        ^^      •      I    •  I       j  /     /     I  K  n'  /T  I        de  rrwht,t,lX, 

que  les  Capitulaires  le  donnent  en  général  aux  Alielleurs  desy,.  ^^j,^. 

Comtes,  qu'on  trouve  auffi  appelés  Rdiliiniburgcs  ou  Railiim- 

liirges.  Le  mot  Rachwihiiru^es  fignilie  confervaleur  des  caufes, 

celui  d'Echevins  iignifie  (implement  Juges,  ou,  comme  on 

difbit  autrefois ,  Jiigeitrs.  Le  titre  de  Proceres  avoit  été  aflèclé  aux    ^Y*  CoMjmy 

Sénateurs  chez  les  Romains;  quoiqu'il  comprenne  en  général,  ^ihe.uinf.  'm,  d 

dans  nos  chartres  &  dans  nos   écrivains,  tous   les  Juges  de  -%'^"^' 

]a  Cour  du  Palais,  il  défigne  quelquefois  plus  particulièrement 

les  hauts  hommes  ou  Seigneurs  qui  étoient  appelés  aux  confeils 

de  nos  Rois  &  à  leurs  CoLirs  de  juflice;  &  ils  font  même,  fous 

ce  nom,  formellement  diflingués  des  Lettrés  ou  Clercs,  qui 

font  appelés  Doéleurs  à^s  loix,  Doâores  legum,  comme  d:iiis 

une  charte  de  Pépin,  en  750,  où  il  eft  dit  que  les  Proceres,  ^^"^^^j^^^^ifl* 

le  Comte  du  palais  &  les  Doéleurs  <\ts  loix  ont  jugé,  &c.  (d),     y.yiy*'  ' 

Un  auteur  cité  par  Du  Cange  appelle  ces  derniers,  Seigneurs     i^  vejrho  Icx, 
ùts  loix,  Domim  legiiiu:  «  ce  qui  ayant  ele  examine,  dit  cet  r,i^  ^^^^ 
auteur,  par  les  Grands  &  par  les  Seigneurs  de  loix,  il  fut  « 
jugé  de  l'avis  unanime  de  tous  (e).  >:>  Dans  les  lettres  d'ano- 
blilîement  de  Simon  de  Bucy,  premier  Préfident  du  Parlement 
de  Paris  en  i  3  44 ,  il  eft  dit  que  fon  père  étoit  Clerc  & 
Seigneur  en  loix  (f). 


(c)  Ergo  ad  caitfas  nofiras  ejiis 
proclainationem  mittens  judicio  Jca- 
binonnn  Paint ii  noftri,  iX  attefla- 
îione  omnium  fidelïum  noflrorum  .  . , 
Hcecfunt  nomïna  qui  prœfatum  con- 
îukrunt  judicium  videlicet  Epifcopo- 
rum ,  ,  .  Comitum  . . .  necnon  Scabi- 
Tiorum,  Diplom.  Carol.  Simpl.  de 
abbatia  fandi  Servatii. 

(d)  Sicut  Proceres  noftri ,  feu  co- 
mitis  Palatii  noftri ,  itj'  alii  Doc- 
tores  legum  /udicavcrunt.  Praeccpt. 
PippinI ,  majoris  Domûs ,  pro  mon. 
fànéïi  Dioiiyfil. 

fe)  Qiiod  à  Principibus  ir  legum 
Doininis  diligenter  examinatum  gê- 


nerait omnhnn  fentent'iâ  judîcatur» 
Otto  de  Sanélo- Blafjo,  cap.  14.. 
Bcaumanoir  cite  en  quelques  endroits 
les  Seigneurs  de  loix  ;  le  chapitre  2  5 
commence  ainfi  :  Ancliienement  fi 
comme  nous  avons  entendu  des  Sei- 
gneurs de  loix,  Et  au  chapitre  3  8  ? 
Une  trop  mauvaife  coutume  fouloit 
courre  anchienement  ft  comme  nous 
avons  entendu  des  Seigneurs  de  lois. 

(f)  Elles  lui  furent  accordées 
étant  déjà  Procureur  général,  en 
I  3  3  5  ;  il  en  obtint  de  fécondes  en 
1339,  étant  Préddent  en  Parlement, 
pour  lever  les  foupçons  qui  couroient 
iur  fa  légitimité  ,  car  Ion  père  étant 

£eee  iij 


jpo  Al  ÉMOI   R  K  S 

Si  l'on  veut  reinonlur  juk|uVi  II  londalion  de  fa  monarchie, 
on  trouvera  ces  Juges  ItUrcs  iiKiic[uc"S  dans  lu  loi  ialic]iK'  Ums 
le  nom  de  S^iu,} lumvi s  ow  Succbarons,  mol  (|iji  fignilic  Itoninws 
{le  idiijcs,  cell-ii-dire  hommes  inilruils  de  la  loi  pour  d(cider 
les  procès.  Il  y  en  devoil  avoir  plus  de  trois,  o:i,  (ui\anl  wwo. 
autre  ieçon,  il  fufiiloit  de  trois  dans  chaque  malUrge  ou  afîifè, 
Se  leur  autorité  éloit  dès -lors  ii  grande  que  le  Uniffian ,  ou 
celui  qui  prclidoit  à  la  jullice,  ne  pou  voit  sVcaricr  de  leur 
dccillon  (g). 

La  (>our  fouveraine  du  Roi  avoit  Çon  tri[)unal  dans  le  palais 

du  Roi;  ccd  ce  qui  reluke  de  l'intitulé  de  tous  les  jugemens 

RccuciLks hifl.  qui  iious  en  relient,  tant  fous  la  première  que  (ous  la  (econde 

dclrnncc.t.iv,  j-.^^g ^  q^j-  \\  ç^[\  conçii  Uniformément  en  cts  termes/  Eu  Van- 

6y6,ùc,      '  dknce  tenue  dans  notre  Palais  de pour  entendre  &  juger  les 

caujes  de  tous  nos  fujets,  La  formule  que  Marculfe,  qui  ècrivoit 
fous  la  première  race,  donne  (\(ts  jugemens  du  Roi  dans  les 
grandes  affaires ,  contient  aufli  cet  \\M\iu\é  (h),  &  il  efl  très- 
important  de  le  remarquer,  parce  que  ceft  ce  c|ui  didingue 
plus  (enfiblement,  dans  les  anciens  monumens  de  notre  hiftoire, 
la  Cour  de  juftice  de  nos  Rois ,  des  Parlemens  ou  afîèmblées 
générales  de  la  Nation  qui  le  tenoient  en  pleine  campagne,  d'où 
vient  le  mot  de  champ  de  mars  ou  de  mai  qu'on  leur  donnoit. 

Il  paroît  même  que  cetoit  à  l'entrée  du  palais  quefiégeoit  la 
Cour  royale;  on  doit  le  conduire  du  récit  que  fait  le  moine  de 
S/  Gai  du  cérémonial  qui  ftit  obiervé  à  la  réception  des  am- 
balîadeurs  Grecs  envoyés  à  Charlemagne:  il  rapporte  qu'après 
les  avoir  fait  palier  devant  le  Connétable ,  qui  donnoit  lès 
ordres,  affis  fur  un  fic'ge  élevé,  aux  gens  de  fon  département, 


mort  ChanoiiTe  de  Châions ,  on  lui 
reprochoit  qu'il  étoit  bâtard.  On  croit 
faire  piaifn-  de  donner  les  unes  &  les 
autres  à  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

/>/  SaLliibaroiics  vtrb  in  Jinpul/s 
mallebt^r^us  plus  quain  très  ejje  (non) 
dtbtrnt  y  i7  ji  de  ïpfâ  caufà  illiiiliquid 
fawnn  ciixerint ,  penitus  Gravw  nul- 
lani  habtat  lictutiain  removtndi,  Leg. 
Salie,  tit.  57. 


(JlJ  Ergo  càm  nos  in  Dei  nornine 
ibi  in  paiatio  nojîro  ad  univerforum 
caufas  rtéio  judicio  urminandas  itnà 
cum  Doniinis  dsT  patribus  nojiris 
Epifcopis  vet  pluribus  Optimatibiis 
nojiris ,  ifc.  Prolog,  de  Reg.  judic. 
Cù>n  de  maanâ  re  duo  caufatitur  fi^ 
mu!.  MarcuJp.  ibrmul.  lib.  I ,  ror- 
mul.  25. 
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on  les  fit  entrer  cLiiis  le  palais;  (ju'ils  y  trouvcitnt  d'ahoid  le 

Comte  cLi  palais,  tenant  fon  audience  an  milieu  d^s  Proceres ; 

enfuite,  un  peu  plus  avant,  le  Craïul- maître  de  la  maifon; 

puis,  en  arrivant  dans  une  (idie ,   les   Chamlxrllans  &   leur 

chef,  ^^c.  (i).  Il  ed  évident,  (ans  doute,  que  ce  récit  fuppofè 

que  le  Conue  du  jxilais  fiégeoit  dans  le  veÛibule,  &  à  l'entrée 

du  palais.  Plus  de  quatre  cents  ans  encore  après ,   nos   Hois 

avoient,  en  ce  même  entiroit,  un  tribunal  qu'on  appcloil  les 

plans  de  la  porte ,  où  S/  Louis,  au  rapport  du  lire  de  Jc^in-     Hifl. ^e S.iint 

ville,  aniltoit  prefque  tous  les  jours,  avec  ks  princi[)aux  de  ^,^j(!{'J^!/}if'2 

fa  Cour.  Duùwy,2',d^, 

Les  féances  ordinaires  de  la  Cour  du  palais  tenoient,  fans 
difcontinuation ,  toute  Tannée  &  tous  les  jours  ;  Louis  le 
Débonnaire  n'étant  que  roi  d'Ac|uilaine,  y  aftilloit  trois  fois 
la  femaine  fkj,  &  lorlcju'il  fut  Empereur,  il  fit  déclarer  aux 
Comtes  &:  aux  peuples  que  fon  intention  étcit  d'y  affilier 
chaque  femaine  une  fois  f/J. 

L'abfènce  du  Roi  hors  du  royaume  ne  les  inlerrompoit  pas; 
ainfi  Charles  le  Chauve  lailfànt  la  garde  du  fceau ,  pendant 
fon  voyage  d'Italie,  à  fon  parent  Adhalar,  Comte  du  palais, 
lui  prefcrit  de  tenir  affiduement  l'audience  du  palais,  s'il  n'en 
efl:  empêché  par  quelque  railon,  auquel  cas  il  nomme  un  de 
ks  Afîèfîèurs  en  la  place ,  lui  recommandant  néanmoins  de 


^i)  Citinqiie  venijjent ,  fecit  idem 

Epîfcopus    dT'  foc  in  s   ejus   Comitem 

Jiabuii  in  medio  Jiibjtâlorinn  fuoruin 

throno  fubluni  confidere ,   ut    nequa- 

quam   alius    quaui   Imper ator  credi 

jjotuijjet.  Quem  ut  Legati  viderunt , 

corn I entes  in  terra,  adorare  voluerunt; 

Jed  a  Alinijhis  rtpulfi ,  ad  intcriora 

prDgredi  funt  compulji.   Qi/o  ciim  ve- 

nirtntf  videntes  comitem  Paint ii  in 

medio  Procerum  concionantem ,  Jni- 

peratorem  fufpicati  terra  tenus  junt 

projhati  .  ,  .  ,  In  ulteriora  progrejfi , 

É^T  invenientes  magiftrum  Regiœ  cum 

AJiinJîris  ornât ijjimis ,  putantes  Im- 

peratorcm  ,  devo/uti  funt  in  humum  ; 

indequs  repulfi,  repérer unt  in  con- 


fifiorio  cubiculdrirs  Imperatcris  circa 
nuigijlrum  fuum ,  JS'i.  Mon.  Sancfl. 
Gall.  de  Gell.  Caroli  Magni,  lib. 
II,    cap.    9. 

(k)  Tribus  diebus  Rex  per  fwgulas 
liebdomadas  rei  judiciarij'  intererat. 
Vit.  Ludov.  Pîi ,  cap.  i  9  ;  Recueil 
des  Hilt.  de  Fr.  tome  1  ,  p.  95. 

(IJ  Hoc  Mijfi  nnfri  notum  fa- 
ciant  Comitibus  iT" populo ,  qucd  nos 
in  omni  hebdomadâ  unum  die  m  ad 
cuufas  ûudiendiis  df  judicanaas  fé- 
dère volumus.  In  c.ipitulis  quae  (ê- 
([iiuiitur  Capitularc.  Voimat.  ann. 
829,  cap.  14- ;  Recueil  des  Hift. 
de  Fr.  tome  Vi;  p.  4-4-3. 
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lui    mt^nie  au    moin.s   unt'   fois   la    fcmaine  ("m). 
Il  y  avoit  laiis  cloute  des  icduccs   exlraorclinaircs ,  qui  fe 
tcnoicnt  loifciue  de  grandes  aHàires  exigeoieiit  un  jugement 
pliKs  lolennel;  mais  non  pas  régulièrement,  en  certain  ttmps 
déterminé  chaque  aiuiée,  du  moins  je  n'en  ai  ix)int  trouvé  de 
veHiges  ni  d'indices:  il  efl  vrai  que  la  plufjxut  de  nos  écrivains 
paroillènt  en  citer,  mais  c'efl  en  confondant  les  féances  de  la 
Cour  de  juflice  avec  les  afîèmblées  de  la  Nation  f/ij.  Les  noms 
i\Q  AMIc  &  àt  Placitc ,  qui  étoient  communs  aux  uns  &  aux 
autres ,  ont  donné  lieu  à  cette  confufion  :  ces  noms  Alal/e  &c 
Pladte  défignoient  originairement  toute  afîemhlée,  toute  con- 
férence qui  fe  lenoit  pour  traiter  quekjue  aflàire  que  ce  fut; 
malle ,  en  latin  mallus  &  mallum,  avoit,  dans  l'ancienne  langue 
Tudefque ,  exaélement  la  même  fignification  qtie  celui  de 
Pcirkmem ,  qui  dans  notre  vieux  langage  vouloit  dire,  confé- 
rence ,pour-parkr,  & ,  comme  nous  dirions  peut-être  aujourd'hui, 
B'ipwn.mwî,  congrès.  Le  moi  phiciîe  ou  Y>\à\i ,  placiîum ,  (jgnifioit  d'abord  le 
cu/îffonn  'T  jour  auquel  on  indiquoit  une  aflèmblée,  pour  faire  ou  réfoudre 
lib,  jù^oof      quelque  chofe,  Se  qui  étoit  convenu  ou  agréé;  on  l'a  dit  enfuite 
de  iaflemblée  même,  tenue  au  jour  indiqué.  Il  y  a  plufieurs 
aLitres  explications  ou  étymologies  de  ces  noms,  qu'il  foroit 
trop  long  &  aflez  inutile  dentaiïèr  ici;  ce  font -là  les  plus 
naturelles,  ou  piuftôt  les  foules  véritables. 

11  efl  bien  certain  que  les  Malles  ou  Placites  généraux  de 


(m)  Adhalardus  cornes  Paint ii 
rémanent  cwn  eo  (  nemye  filio  )  cwn 
figïUo ,  if  fi  ipfe  pro  aliquâ  neceffi- 
tate  defuerit  Gerardiis  five  Fride- 
r'icus,  vel  iinus  eorinn  qui  ann  eo 
fcariti  funt  (id  efl  confociatij  caiifas 
tenent ,  if  vel  iinâ  die  infeptiinanâ 
ipfe  cniifas  tenent.  Cap'rul.  Carifi. 
an.  877 .,  cap.  1 2  ;  Recueil  à^s 
Hifl;.  de  Fr.  tome  Vll ,  p.  702. 

(n)  Ils  les  confondent  encore 
quelquefois ,  fans  plus  de  fondement , 
avec  ces  Cours plénïh es  que  nos  Rois 
tenoient  aux  quatre  grandes  fêtes  de 
l'année ,    &   qui  n'étoient   que  des 


aflemblées    de   magnificence   (Se   de     Jicence  dignes  de  la  majefté  royale. 


pîaifirs,  pendant  lefqueîles  ils  fe  figna- 

loient  par  des  a(5tes  de  grâce  &  de 

libéralité.  Du  Cange  en  a  fait  une 

Diiïertatlon  particulière  qu'on  peut 

confulter  :    c'eft    la    cinquième   de 

celles  qui  font  à  la  fuite  de  l'hifloire 

de  S.'  Louis  ;  elle  commence  ainfi  : 

Outre  ces  cliœnps  de   AInrs  ou  de 

AU  ai  y    if  ces  affemblées  générales 

que  nos  Rois  ccnvoquoient  tous  les  ans 

pour  les  affaires  publiques ,  ils  enfai- 

foient  encore  d'autres  aux  principales 

fêtes  de  l'année ,  où  ils  Je  faifoient 

voir  à   leurs  peuples  if  aux  étran^ 

gers  f  avec  une  pompe  if  une  magni- 


fa 
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la  Nation,  clans  Icfcjiicls  (c  tniiloicnt  les  afîàires  publiques,  fa 
guerre,  la  paix,  les  alliances  &  tout  l'ordre  politique  de  l'Ktat, 
le  tenoient  régulièrement  deux  fois  par  an;  mais  il  ny  a  pas 
la  moindre  preuve  qu'il  en  fût  de  mcme  cks  grandes  fcdnccs 
ou  plûdtes  extraordinaires  de  la  Cour  du  palais,  &  je  fuis  con- 
vaincu qu'on  ne  les  tenoit  que  fuivant  les  occurrences  (o). 

Cette  Cour  étoit  non  feulement  honorée  de  la  prcTence  du 
Roi ,  mais  encore  de  l'affiftance  des  Seigneurs  eccicfiafliques 
&  laïques,  &  des  grands  Officiers  qui  éloient  auprès  du  Roi. 
Il  y  en  a  un,  par  exemple,  du   i  5   mars  693,  où  alTiflcrent   J^fcuàUah'ifi, 

I  i"^     A  I  r^  11'./^  I      •     /^      /7'  de  Frame.txlV, 

douze  hveques,  douze  Urands,  huit  Comtes,  huit  Gralhons,^,  ^-^^, 
quatre  Domefliques,  quatre  Rcférendaires,  deux  Sénéchaux, 
le  Comte  du  palais,  Se  pluheurs  autres  féaux  du  Roi. 

Dans  celui  de  Charles  le  Simple,  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  avant  les  noms  des  Échevins  du  palais,  qu'on  y  lit  au 
nombre  de  dix-fept,  on  trouve  ceux  de  cinq  Evéques  &  de 
douze  Comtes;  dans  un  autre  du  même  P;ince,  de  l'an  c)  i  6, 
il  y  a  cinq  Eveques,  quatorze  Comtes,  &  dix-fèpt  autres  Juges 
dont  la  qualité  n'efl  pas  exprimée,  mais  qui  apparemment  font 
les  Echevins  ou  Jugeurs  du  précédent. 

Il  efl  parlé  des  féances  de  la  Cour  du  palais  dans  la  chro- 
nique de  S.^  Bénigne  de  Dijon,  fous  l'intervalle  de  l'an  ^25 
à  l'an  93  6;  l'écrivain  y  rapporte  un  jugement  rendu  pendant    ^'^'^^'  ^  viiî; 
que  le  roi  Raoul  étoit  à  Dijon,  Robert,  comte  du  Palais,^'  ''^•^* 
tenant  fon  audience  ( cum  Rohertus  cornes  Palatïi  caufas  fiias 
tenereî)  en  préfence  de  Giflebert,  comte  de  Bourgogne. 

Ce  Robert  étoit,  à  ce  qu'on  prétend,  frère  d'un  Héribert  If,  'Defmpt.  hifl, 
qui  fut  auifi  comte  du  Palais,  &  qui  l'étoit  encore  en  c)8o,  Frfna^van.t, 
comme  le  prouve  une  charte  de  Lothaire,  l'avant -dernier  des  r^s^  s^* 


(0)  Voici  les  dates  des  principaux 
JLigemens  qui  nous  refient  d'avant 
Charlemagne  ;  fuivant  les  mois  où 
ils  ont  été  rendus;  on  en  trouve  de 
tous  les  mois,  excepté  de  ceux  de 
janvier  ,  de  juillet  ^  de  feptemhre  : 
I /""  mars  752,  3  mars  726,  7 
ïTiars  7 1  6  >  i^  mars  697,  i  5  mars 
693,   8  avril  709  ,  15  mai  692^ 


20  juin  750,  12  août  691  ,  15 
août  74-6,  17  aoiit  74-7,  23  oc- 
tobre 664-,  29  o<51obrc759,  i/' 
novembre  692  ,  i  3  (^  14- décembre 
7  I  D  ,  22  décemlrre  674-  (5c  69  5  , 
I  I  février  y-^J  y  i  5  tévripr  702, 
On  trouvera  ces  jugcmens  au  t.  IV 
lies  Hift.  de  fr,  p.  6^8  ^7"  fuiv, 
&.  au  r.  V,  p.  6^y  ds^  juiv. 
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Cirloviiv^îens ,  cloiiiice  celte  amice,  où  il  l'appelle  Conite  Je 

fbn  palais,  &  Ton  clier  &  fcii  (p). 

On  tro  ive  celte  charge  encore  exiflanlc  dans  les  commcn- 
Chib.ruuluîfh,  cemens  de  la  Iroidènie  ràçc:\  un  auleiir  contemporain  nous 
hijl,l,iii,c.  2,  ,^pp,.^.p^|  q^^^J  |;i  faveur  du  roi  Robert  y  éleva  Hugue  de  Beau- 

vais  :  ced  cet  Hugue  qui  fut  tué  en  1024  ou  1025,  par  des 
aflàllins  qu  avoit  a[X)(lc5  Foulques,  comte  d'Anjou  ,  pour  quel- 
ipiei  dilcours  qu'il  avoit  tenus  au  Roi  contre  la  Reine,  nièce  de 
Foulciues.  On  lit  enfin,  dans  un  manufcrit  cité  par  l'hidoricii 
de  Bloi5,  que  Robert  conféra  cette  dignité  à  Eudes,  comte 
de  Chartres,  qui  en  prend  en  effet  le  titre  dans  une  charte 
de  I G  3  2  ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  (è  la  fit  inféoder  fuivant 
lufige  du  temps;  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'efl  que  les  aînés  de 
ks  delcendans  en  prirent  toujours  le  titre  depuis,  jufqu'à  ce 
qu'il  fut  porté,  en  1284,  à  Philippe  le  Bel  par  l'héritière 
A^s  comtes  de  Champagne ,  &  éteint ,  en  1285,  par  l'avè- 
nement de  ce  Prince  à  la  Couronne.  Ainfi  il  ne  peut  guère  y 
avoir  de  doute  fur  l'exifknce  de  cet  officier  fous  les  premiers 
fuccefîèurs  de  Hugue  Capet. 

Mais  il  efl  plus  difficile  de  reconnoître  s'il  confèrvoit  les 
mêmes  fonélioiis  qu'il  avoit  eues  jufqu'alors;  ce  qui  en  petit 
faire  douter,  c'efl  qu'il  n'efl  nommé  ni  défigné  dans  aucun  des 
jugemens  qui  nous  refient  de  ce  temps -là:  cependant  il  faut 
prendre  garde  i.^  que  ces  jugemens  font  en  très-petit  nombre; 
2."  qu'on  n'en  a  point  d'expédition  régulière,  mais  feulement 
des  notices  qui  certifient  qu  ils  ont  été  rendus ,  fans  en  donner 
la  forme  ni  \qs  détails;  en  forte  qu'il  n'y  a  abfolument  aucune 
conféquence  à  tirer  de  ce  qu'on  n'y  trouve  point  le  nom  de  cet 
Officier. 
Bniffeî,  h  II,  On  prétend  avoir  obfèrvé  que  nos  Rois,  dans  le  xii.^  fiècle 
&  au  commencement  du  xiii.^  ne  donnoient  point  la  qualité 
de  comte  du  Palais  aux  comtes  de  Champagne;  que  ceux-ci 
même  ne  la  prenoient  point  dans  les  aéles  qu'ils  paiîbient  avec 
le  Roi  &  les  hauts  Seigneurs;  &  qu'enfin  S/  Louis  elt  le 

(p)  Herïbertus  cornes  Palatii ,  nobis  canis  iffiddis  in  omnibus*  Recueil 
^es  Hift.  de  Fr.  t.  IX;  p,  692-. 
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premier  qui  ait  reconnu  les  comtes  de  Champai^iie  |X)ur  comtes 
du  Palais.  Si  cela  cil,  la  caufè  en  pourroit  venir  de  ce  que  les 
Seigneurs  prctendoicnt  tenir  licrcdiiairement  les  charges  ([lii 
leur  avoient  ctc  inféodées,  &  que  nos  Rois,  qui  ne  vouloient 
point  reconnoitie  cette  hérédité  cks  charges,  leur  en  refufoient 
l'invefliturc,  &  ne  foudroient  point  qu'ils  en  priflènt  le  titre 
vis-à-vis  d  eux. 

On  en  a  un  exemple  dans  ce  qui  arriva  pour  la  grande 
Scnefcallie;  elle  avoit  été  inféodée,  fur  la  (in  de  la  féconde  race, 
aux  comtes  d'Anjou,  &  ils  foûtenoient  qu'elle  l'avoir  été  à  titre 
héréditaire;  malgré  leur  prétention,  nos  Rois  ne  laifîcrent  pas  de 
nommer  d'autres  Sénéchaux  jufqu'au  règne  de  Louis  le  Gros,  qui 
ayant  befoindu  comte  d'Anjou,  l'admit  à  propofer  juridiquement 
les  moyens  fur  lefquels  il  fondoit  fon  droit,  &  lui  confirma 
l'hérédité  de  la  grande  Sénefcallie  par  un  jugement,  qui  régla  en    ^^^z^".  rfeCfe- 
conféquence  que  le  Sénéchal  ordinaire  releveroit  du  Comte  &  ^j^Setfa^L^^^^^ 
de  fès  fuccefiéurs,  lefquels  pourroient,  lorfqu'ils  voudroient,  faire  ^p^^^  Sinrwnrf, 
auprès  du  Roi  les  fbnélions  de  la  giande  Sénefcallie.  t,iii,y,S7j, 

C'efl  fanô  doute  pour  prévenir  un  pareil  abus  que  dans  la 
fuite  nos  Rois,  en  recevant  leurs  grands  Officiers  en  foi  & 
hominage,  prirent  ia  précaution  de  leur  fiiie  jurer  qu'ils  ne  prc- 
tendroient  point  l'hérédité  de  leuis  offices:  le  ferment  de  Jean 
Clément,  pour  fii  chaige  de  Maréchal  de  France,  en  1225, 
contient  formellement  celte  claufe  ({jj, 

La  Cour  ordinaire  du  palais  continua  indubitablement  de 
fubfifter  fous  les  premieis  defcendans  de  Hugue  Capet;  c'eft 
cette  Cour  dont  il  s'agit  dans  une  charte  de  Louis  le  Gros,  de 
l'an  I  r  20,  fi  pourtant  elle  n'efl  pas  fuppofée,  comme  pludeurs 
Savans  croient  avoir  lieu  de  foupçonner:  par  cette  charte  ce 

(q)  Ego  Joanncs  Afarefcallus 
do?nini  Ludovîci  re^'is  illnjiris  notuin 
fac'io  univerjis  priifentes  lit  ter  as  inf- 
peéîuris  ,  me  fnpcr  facra-jancla  ju- 
rajjè  ipji  (domino  Régi,  cptod  non 
retinebo  equos  ,  nec  palajredos ,  nec 
roncinos  redditos  ad  opus  nieum  ra- 
tîone  ininijlerii  niei  quod  habeo  de 
dono  ipjius  do/nini  Rt'i^is ,  ncc  ego  , 


nec  haeredcs  mel  rcclamahimus  Ma- 
refcaHiam  jure  ha[?rcditario  tcncndam 
(Se  habendam.  //;  ciijus  rci  /ne/nariam 
^  ît'Jîunoniuni  pra- fentes  lit  ter  as  fi-^ 
giHo  meo  fcci  muniri,  A  (Pu  m  apud 
Sueff.  an  no  Dotn'i/i'i  Al.  CCXXJJl, 
Ampîifr.  colleét.  P.  Alartène,  t.  I» 
p.  1175. 
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Prince  accorde  à  l'abbaye  de  Tijon  le  privitci^c  «  Je  porter 
»  directement  les  caufes  devant  les  grands  Préjukiit'uiux ,  foit  à 
^>  Paris,  loil  ailleurs,  où  (on  éminente  &  fupreme  royale  Cour 
rélidera  (r),»  Les  ffwuls  Prcfulcntïaux  ne  lont-là  autre  choie  que 
ceux  qu'on  a  vu  plus  haut  dcligncs  fous  le  nom  de  Proccres,  de 
Saibini,  &i\  &  qui  lurent  dans  la  fuite  appelcs  Prcfidciis  8c 
uMaitrcs  de  la  Cour  (f). 

Il  ell  (ouvent  parlé,  dans  les  chartes  Se  dans  les  hiftorîens, 
d'une  Cour  A^is  Barons  ou  des  Pairs;  &  cette  Cour  n'cfl  autre 
chofê  que  celle  même  du  Palais,  dans  laquelle  dévoient  être 
portées  les  eau  (es  des  Barons  ou  feigneurs  de  fief,  qui  avoient 
le  droit  &  étoient  dans  le  cas  d'être  jugés  féodalement  en  la 
Cour  du  Roi. 

On  (ait  qLi'il  y  avoit  des  lieux  en  France  où  les  Jugemens 
étoient  faits  par  un  Bailli ,  Prévôt  ou  Lieutenant  ,  affilié 
d'Alièfîèurs  ;  Se  qu'il  y  en  avoit  d'autres  où  ils  (è  faifoient  par 
les  hommes  de  fief  &  vafîaux  du  Seigneur  à  qui  appartenoit 


(r)  Coram  magrùs  Prœfuienùa- 
lihus  nojlrîs  Pdrijius  vel  alibi  ubi 
nojira  prœcelUns  dT'  fvprema  regalis 
Ciiria  rejideiit ,  hmnediate  ifjolnm- 
inoclb  hdbeant  17  teneamur  refpon- 
dere.  Gall.  Chilft.  t.  Vlll ,  €oI.  32.0, 
inter  monurrr. 

(f  )  Dans  pîuficurs  ordonnances 
concernant  le  Parlement ,  il  elt  parlé 
de  Préiidens  &  de  Réfidens  ;  &  par 
ie  nom  de  Préiidens ,  on  ne  peut 
point  entendre  ceux  que  nous  défi- 
gnerions  aujourd  hui  par  ce  nom. 
Philippe  le  Long,  par  exemple  ,  dans 
une  ordonnance  de  l'an  1320,  dit 
qu'en  la  Grand'chambre  feront  huit 
Clercs  ÔL  douze  laïcs  Préfjdens;  une 
ordonnance  de  1302  porte,  qu'il  y 
aura  un  Parlementa  Touloufê,  h  les 
Grands  du  pays  contentent  de  ne 
point  appeler  dts  Prèfidens  qui  le 
tiendront;  une  ordonnance  de  1296 
porte  que  les  Préfidens  &  Réfidens 
du  Parlement  s*affembleront  tous  les 
ans  à  Paris  aux  oc^aye^  de  râ<iue§ 


&  le  lendemain  de  S.'  Michel.  (Du 
Tillet ,  Recueil  des  rangs  des  Grands 
de  France,  AIirauniont,p.  S.  )  11  n'y 
a  certainement  perfonne  qui  ne  recon- 
noiflê  à  la  première  vue,  qu'on  ne 
peut  pas  prendre  ,  dans  tous  ces  en- 
droits ,  le  mot  de  Préfident  au  même 
fens  que  nous  lui  donnons  aujour- 
d'hui :  c'ell  pourquoi  quelques  au- 
teurs fe  font  imaginés  que  cette  qua- 
lité y  défignoit  peut-être  plus  parti- 
culièrement ceux  qui  compofbient  la 
Grand'chambre  ,  &  celles  de  Réfi- 
dens ,  tous  les  autres;  mais  l'ordon- 
nance de  1296  donne  auffi  à  ceux 
qui  compofbient  la  Grand'chambre, 
le  nom  de  Réfidens ,  &  détruit  par 
conféquent  cerre  o.plication.  Je 
crois  donc  que  le  nom  de  Préfident 
elt  la  même  cho^c  dans  ces  ordon- 
nances, que  celui  de  Maîtres  qu'on 
leur  a  depriis  dc>nné;  &  c'eft  aufïi 
en  ce  fens  que  je  pi  ends  le  nom  de 
Préfidentlaux  dans  ia  charte  de  Loui? 
Iç  Gro5. 
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la  juflice|^/y,  quon  appcloit  compagnons  ou  Pairs  de  fief:  mais 
dans  les  lieux  incmes  où  les  jugeniens  cioient  faits  par  le  Bailli, 
ies  vafîaux  du  Seigneur,  fuivant  les  règles  du  droit  féodal,  ne 
pouvoient  être  juges  en  (a  Cour  que  par  leurs  Pairs  de  fief, 
dans  les  chofès  qui  touchoient  à  leur  honneur,  à  leur  corps 
ou  aux  droits  de  la  pairie:  je  dis  dans  ies  caufès  de  ce  genre, 
car  dans  ies  autres  ils  ne  jouifloient  pas  de  ce  droit  s'ils  ne  ie 
requéroient  formellement ,  comme  il  rcfulte  de  ce  qui  fe  pafîà 
en  1259,  entre  l'archevcque  de  Reims  Se  ral)bé  de  S/  Rémi» 
lis  étoient  en  procès  à  la  Cour  du  Roi  (ur  la  garde  de  l'abbaye, 
&  elle  fut  adjugée  à  l'abbè  par  un  premier  arrêt:  TArcheNcque 
voulut  fè  pourvoir  contre  ce  jugement,  comme  n'ayant  point 
été  fait  par  (ts  Pairs;  mais  il  fut  dit,  par  un  fécond  jugement, 
que  ce  moyen  ne  pouvoit  invalider  ie  prem  ier ,  yf^ra^  ^ue  la 
querelle  dont  le  jugement  éwït  jciït  néioit  mie  delà  Pairie  (u). 

\jts  vaiîàux  du  Roi  jouilfbient  de  ce  droit  comme  ies 
vafîaux  des  autres  Seigneurs,  &  c'efl  pour  cela  que  dans  ies 
caufe  féodales  àts  liants  Barons,  qui  relevoient  directement 
&:  fans  moyens  de  la  Couronne,  on  appeloit  en  la  Cour  du  Roi 


(t  )  II  y  a  aucuns  lîex  là  où  lî 
Baillix  fet  les  jugemcns,  &  autres 
Jiex  là  où  li  hommes ,  qui  font  hom- 
mes du  fief  du  Seigneur  ,  les  font  : 
or  diibns-nous  ainfin  que  les  lieus  là 
où  li  Baillis  font  les  jugcmens ,  quand 
li  Bailli  a  les  paroles  reçues,  &  elles 
font  appuyées  *  en  jugement,  il  doit 
appeler  à  fon  Confeil  des  plus  fages, 
&  fêre  le  jugement  par  leurs  confèils. 
Beauman,  Coutume  de  Bcaiiv.  t.  I, 
p.  1 1 . 

(il)  C'cfl  ce  qu'on  lit  dans  une 
ancienne  Chronique  dont  on  a  im- 

*  S'appuyer  en  jugement  fgnifîe  »'cn  rap- 
porter à  jiiftice,  comme  il  tll  *lit  au  Gloildire 
«le  Du  Cange ,  au  mot  appo<iidre  :  cjiinnd  le 
Ha'illi  uvoi;  reçii  Us  paroles ,  c'eft -à-dire  tjuand 
il  avoit  entendu  les  demandes  &  les  inoyen.s 
«les  parties;  il  devoit  lis  appuyer  en  jugement, 
c'ell-à-dire,  comme  l'e\plic|ue  Bcanmanoir  <iuel- 
tjues  lignes  plus  bas  ,  leur  dt-mandcry*'  ils  vueknt 
oir  droit  fekmc  les  roijons  que  ils  «-t  dit  es,  C7  je 
ils  dicnt ,  dire  oïl:  taire  le  jugement,  ou  con- 
ttraindie  ies  hommes  de  le  faire. 


primé  un  extrait  dans  les  preuves  du 
recueil  des  pièces  concernant  le  diffé- 
rend des  Pairs  de  France  &  des  Pré- 
fidens   à    mortier,  pnge  ^è.   On  y 
cite  en  marge  le  tréfor  des  Chartes ,  <Sc 
les  manufcrits  de  Brienne,  vol.  2jj., 
fol,  igz:  on  y  lit  auparavant  Tarrêt 
même  extrait  des  regiltrcs  du  Parle- 
ment, où  il  eff  dit,  cntr'autres  choies, 
que  rArchevéque/'f/y/f  in  liâc  caufà 
jiuutari  per  Parti  fuos  cuin  in  hac 
cauja  dépendent  magna  pars  digni-* 
tatis  iIt"  Pariœ  Juije  veljus,  demi  nus 
Rex ,   habit 0  Confilio  fuo,  dixit   ei 
per  Jus  çuod  in  hoc  non  haberet  judi- 
ciuin  Pariwn  fuorimi  f  dT'jiiit  ei  die- 
tuni  quhd  rej'pondevez .  Arcliiepifapus 
vero  ,  hoc  audito ,  pctiit  jndicavi  per 
Pares  fuos  utrùm  in  hâc  caufà  haberet 
judicitnn   Parium   fuorum  ;   diélum 
fuit ,    (t^  refpcnjuni   eidtin   per  jus 
quhd  in  hoc  /udicio  faci^ndo  non  ha-^ 
buret  Pare  s  fuos  Ù^  nuod  refponderet*. 

F  fit  iij 
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leurs  Pairs,  qii!  l'Kir  k  condilioii  même  de  leurs  fiefs  ctoient 
Qbligds  d'y  allidcr  au  moins  un  certain  nombre  de  fois  lous 
les  ans  &  en  certains  cas.  Cette  obligation  cil  ce  (]u  on  aj^peloit 
fervice  du  plaids,  cell-à-dirc  ailidance  en  la  Cour  de  jullice  de 
Ion  Seigneur,  pour  l'aider  &  lui  donner  confèil  fur  les  afiàires 
qui  y  étoient  portées;  ik  ce(l  ce  privilège  des  Barons,  de  faire 
porter  leurs  caufès  féodales  en  la  Cour  du  Roi,  8c  d'y  aifider  le 
Roi  en  l'exercice  de  là  juflice,  qui  a  fiiit  apeler  la  CoLir  du  Roi 
Cour  des  Barons  ou  des  Pairs ,  Ci/n^  Baromini ,  Ciir'ui  Panum. 

Si  dans  d'autres  caufcs  que  les  féodales,  (\<^s  vajîàux  immé- 
diats requéroient  le  jugement  de  leurs  Pairs,  on  ne  rejetoit 
point  leur  recjuêle;  mais  alors,  aux  termes  du  chapitre  6p  des 
établi(îèmens  de  S/  Louis  (x),  il  fiiffifoit  àt  femoudre  trois  de 
leurs  co-vafîaux  qui  fiifoient  le  jugement  o  aunes  Chevaliers, 
c'ert-à-dire  avec  les  autres  Juges  de  la  Cour  du  Roi,  qui  étoient 
Chevaliers  d'armes  ou  de  loix. 

Enfin  dans  le  conflit  de  jurîfcliélion,  c'eft-à-dîre  lorfc]u'il 
sagifîbit  de  déterminer  fi  le  Roi  feroit  juger  par  fon  Conleil, 
ou  fi  le  jugement  devoit  être  fait  par  les  Pairs,  le  Roi  jugeoit 
le  conflit  lans  eux:  il  y  eut  conteftation  à  ce  fujet  en  i  2p  5, 
entre  Philippe  le  Bel  &:  le  comte  de  Flandre,  &  après  un  long 
débat,  il  intervint  un  arrêt  qui  prononça  pour  le  Roi  (y). 

C'efl;  à  loccafion  du  droit  des  Pairs  qu'on  agita,  en  1224, 
dans  l'af&ire  de  la  comtefîè  de  Flandre  &  du  fire  de  Neelle , 


(  X  )  Se  lî  Bcrs  ejî  apelés  en  la 
COrt  le  Roi,  d'aucune  cliofe  qui  apar- 
tienne  à  eritage ,  iX  il  die  je  ne 
vuel  nùe  de  cette  cliofe  être  jugié  fer  & 
par  mes  Pers ,  a  donc  fî  doit-on  les 
Barons  femondre  )uf qu'à  trois  à  tous 
le  inains ,  iX  puis  la  Juflice  doit  fer e 
droit  ô  eux  ij  ô  autres  Chevaliers. 
J'ai  fuivi  la  leçon  du  manufcrit  de 
Baliize  qui ,  comme  en  avertit  de 
Laurière,  eiï  plus  correcfle.  Recueil 
des  Ordonnances,  t.  /,  p.  i6j; 

(y)  De  eodem  nobis  ipfi  Comiti 
Juper  hoc  jus  facere  c£'er€ntibu$  :  eo- 


dem Comité proponente  non  ad  nos, 
fed  ad  Pares  fuos  pertinere  jus  red- 
dere  fuper  iflis,  Altercatio  diutius 
fvper  ijîis  coram  nobis,  an  ad  nos 
per  noftrum  Confdium  vel  ad  Pares 
pertinere t  detinere ,  quis  cujus  effet 
juridiéîio  de  béret  judicare.  Pronun-' 
ciatuui  efl  per  Curiœ  noflrœ  judicium 
pertinere  ad  nos  per  noflrum  Confdium 
detinere  cujus  fit  jiuidiéîio  in  prœ- 
miffis,  Reg.  olim  du  Parlement.  Cet 
arrêt  eft  imprimé  dans  le  recueil  de 
pièces  du  différend  des  Ducs  &  Pairs 


(Se   des    Prélidens 
preuv.  ^.  166* 


a  mortier,    aux 
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fa  queflion  de  (avoir  ii  les  quatre  grands  Ofliciers  de  l'hotel 
du  Roi,  alors  exidans,  cefl-à-dire  le  Chancelier,  le  Bouteillier, 
le  Clianibrier  ou  Chambellan,  &  le  Connétable,  (  l'arrct  les 
nomme  dans  cet  ordre)  avoient  droit  d'être  avec  les  Pairs  au 
jugement  d'un  Pair.  Les  Pairs  oppof{>ient  aj^paremment  aux 
grands  Officiers  qu'ils  ii'etoient  ni  Pairs,  ni  Juges  ordinaires 
de  la  Cour  du  i)alais;  les  grands  Olficiers  fè  défendoient  par 
l'ufâge  &  la  coutume,  &  ils  gagnèrent  leur  caufè.  Je  ne  rap- 
porte ce  fait,  qui  eft  poilerieur  aux  temps  dans  lefquels  j'ai 
renfermé  ces  recherches,  que  pour  faire  connoître  ceux  qui 
afTiiloient  dans  ces  temps -là  même  à  la  Cour  des  Pairs,  puiftju'en 
cette  occafion  on  fe  décida  par  ce  qui  s'étoit  jufque-là  obfervé: 
a<J  ufus  &  confiieuidïncs  ohfervatas  (7J. 

Et  il  faut  remarquer  que  pourvu  que  les  Pairs  nécefîaires  au 
jugement  enflent  éiéfemonds  régulièrement,  (bit  qu'ils  s'y  trou- 
vaflêJît  ou  non ,  la  Cour  étoit  déclarée  fuffijameiit  garnie  de 
Pairs  &  d'autres,  &  pafîbit  outre  au  jugement.  On  voit,  dans 
Beaumanoir,  que  dans  le  cas  011  tous  les  Pairs  du  haut  Baron 
fe  trou  voient  légitimement  récufés ,  le  haut  Baron  n'en  tenoît 
pas  moins  fa  Cour,  &  fiifoit  juger  par  le  confàl  de  fon  liôieh 
Or  on  ne  doute  pas,  je  crois,  que  ce  que  le  liaut  Baron  pou  voit 
en  ft  Cour,  le  Roi  ne  le  pût  en  la  Tienne  (a). 

Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  précis  &  de  plus  certain  fur 


(z  )  ^^^^^^^^  cwn  Pares  Francîx 
dicerent  qiiod  Cancellarius ,  Butïcu- 
larïus ,  Cauurarius  ^  Conflahula- 
r'nis  Francïœ  JVliniflerïaks  hofpitn 
doinini  Régis  non  dtbtbant  cinn  eo  in- 
îere(f€  adfaciendajiidiciafiiper  Pares 
Franciœ  ,  iT'  diéli  A^inijleriales  hof- 
fïtïi  douiini  Régis  e  contrario  dicerent 
fe  debere  ad  iijiis  i7'  ccnfiietudines 
obfervatas  interejjè  cuiii  Paribus  ad 
judicanduin  Pares  ,  judicatum  fuit 
in  Ciiriâ  doinini  Rcgis ,  quod  Mi- 
nijîeriales  prœdiéii  de  hofpitio  domini 
Régis  deberent  interejfe  cuin  Paribus 
Franciœ  ad  judicandum  Pares ,  ^ 
tune  prœdiéli  Minifteriales  judicave- 
runt  Coinitijfani  Flandriœ  ciun  Pa- 


ribus  Franciœ  apud  Parifios ,  an^ 
M°  ce'  XXIV  " 

(a)  Auffi  paroît-il  que  cela  fut 
ainfi  JLigé  par  un  arrêt  du  jeudi  avant 
les  Brandons  (  avant  la  première  fe- 
maine  de  Carême)  en  fj-fl ,  entre 
Robert  d'Artois  cSc  Mahault ,  corn- 
teffe  d'Artois.  Robert  avoir  fait 
affigner  Mahault  au  Parlement,  <Sc 
les  Pairs  furent  convoqués  par  lettres 
du  Roi  du  1 4,  juin  i  3  1 7  (  Rec.  des 
pièces  concernant  le  dijfêrend  des: 
Pairs  <ùr  des  Préfp.j  8j  dT  j  8^f)  ; 
mais  apparemment  ne  s'y  trouvèrent 
pas  :  car  le  jour  de  l'audience ,  le 
Roi  étant  préfent  au  Parlement  ,. 
avec  plufieurs  Prélats^  Barons  <Sc 


Fducher.  Ant, 

f,  I,  C.  J  o, 

Bignon ,  in  twt, 
ad  Miirculfh. 
fonnul,  in  U  I , 
J'ormul.  2j, 

Glojf,  rneJict  & 
injimcz  lai.  vcrbo 
t>enercallu5. 
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l;i  lîijMciîic  Cour  du  palais,  avant  la  fonnc  nouvelle  qu  elle  a  pris 
fous  le  nom  de  Parlement.  Il  làut  maintenant  expofèr  les  notions 
que  j'ai  recueillies  fur  la  Cour  Domaniale  avant  la  mcme  époque. 
Nos  Rois  avoient,  (Xwx's  les  terres  de  leLir  domaine,  (\its 
Olliciers  qui  y  étoient  prepolés  tant  à  l'exercice  de  la  juflice, 
qu'à  la  perce|)lion  de  leurs  revenus  &  de  leurs  droits;  ils  font 
nommes ,  dans  les  monumens  de  la  première  race,  Domeflicuies, 
&:  dans  ceux:"  de  la  féconde  race,  Maires  ou  Prévôts.  Ils  avoient 
pour  (upérieur  le  Maire  du  palais,  qu'on  a,  depuis  les  Méro- 
vingiens, appelé  plus  communément  grand  Sénéchal ,  comme 
lonl  obfervé  Fauchet,  Bignon,  Du  Cange,  &c.  Hugue  de 
Cleres,  dans  l'écrit  qu'il  compola  fous  Louis  le  Gros,  pour 
établir  la  prétention  d'hérédité  que  les  comtes  d'Anjou  avoient 
fur  la  grande  Sénefcallie,  appelle  encore  la  Sénefoallie,  Mairie 
de  France ,  majoratian  Regni ,  &  majoraîum  Franconim  ou 
Francïa  (h). 


ce 
ce 


autres  iès  ConfèîIIer.'; ,  les  Parties 
ayant  comparu  ,  Robert  dit  ce  qu'at- 
tendu qu'il  étoit  quedion  du  comté 
d'Artois ,  qui  étoit  Pairie ,  *Sc  que 
le  comte  d'Artois,  quel  qu'il  fut, 
étoit  Pair,  la  cour  de  Parlement 
dcvoit  être  garnie  de  Pairs ,  <5c  re- 
quit le  Roi  de  garnir  fa  Cour  des 
pairs  de  France ,  &:  de  ne  pas  pafTer 
outre  jufqu'à  ce  ".  La  Comtelie  s'y 
oppofa  dk.  déduifit  Tes  raifons,  (Se  il 
fut  jugé  que ,  fans  qu'il  fût  befbin  de 
convocation  des  pairs  de  France , 
quant  à  préfcnt,  ia  Cour  de  Parle- 
ment, fur-tout  le  Roi  y  étante  avec 
plufieurs  Prélats,  Barons  <Sc  autres 
fes  Confeillers  ,  étoit  Tuffifamment 
garnie  ;  qu'au  furplus  Robert  fît  fa 
demande,  &  que  quand  il  l'auroît 
faite,  la  Cour  feroit  ce  qui  fè-roit  de 
raîfoji ,  foit  fur  cette  demande ,  foit 
fur  les  requêtes  defdites  Parties ,  <Sc 
fur  ce  qui  feroit  à  faire  d'office  par 
elle  principalement  touchant  la  con- 
vocation des  Pairs  dans  cette  caufe 
j&:  dans  toutes  autres. 

(b)  Sibi  èf  fuccefforibus  fuis  Ma- 


joratmn  regni  if  regiœ  Domùs  Da- 

piferatutn  curiélis  ap-plaudmtibus  if 

Idudantibus    exinde    conflïtuit.     Vos 

autein  qui  iftafcripta  audierïtis ,  fcï^ 

tote  quod  ego  Hugo  de  Cleriis  vidi 

fcripta  Fiilconis   Hierofotymitani  in 

ecclefiâ  fanâli  Stpulchri  de  Locliis , 

de  Alajoratu   i7  Senefcalliâ  Fran^ 

corum  fibi  if  fuis  auteceffbribus  h 

reoe  Roberto  collatis  ...  Et  en  fuite  : 

Rex  vero  Ludovicus  dederat  J\^ajO' 

ratum  if  Seiiefcaliiam  Franciœ  An- 

febno  de  Garlanda ,  ifc.  Comment. 

Hug.  de  Cleriis  Fulconis  Andegav. 

Comit.  ad  Ludovicum  regem  Legatî 

de  Majoratu  &  Senefcalliâ  Franciae 

Andegavor.  Comitiolimhaereditariâ. 

Voyez  cet  écrit  dans  les  (Euvres  du 

P.  Sirmond,  t.  III,  p.  876. 

Hanc  Senefcalliam  vet  ut  nnti^ 
quitus  dicebatur  Majoratum  Domùs 
Yi'giœ  Robertus  rex  Francorwn  dédit 
Gaufrido  Grifogonella  Comiti  Ande^ 
gavorum, prcpter  adjutorium  quod  et 
impendit  contra  Othonem,  Chron. 
Norman,  ad  an.  1168, 

On 
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On  reconiioît  aifcmeiit    le  droit  crinf|:)eclion  &  de  cor-   ^"p^'^'^j''^^''' 
redioii  (jue  le  grand  Sciicchal  avoit  fiir  Ici  Oiiicicrs  prcj  o(cs  T/!'j!,'/^t!'** 
aux  terres  du  domaine,  par  la  foûmifTion  que  Charlt-magne, 
dans  un  capilulaire  donne  avant  qu'il  fut  ttnpereur,  leur  enjoint 
d'avoir  aux  ordres  du  grand  Sencchal;  &  d'ailleurs  il  efl  certain 
en  général  que  les  Sénéchaux  ,  comme  le  difent  les  Conti- 
nuateurs du  gloffâire  de  Du  Gange,  avoient  ladminiflration    Clf.meJ.iy 
des  revenus  du  Prince,  &  la  régie  de  tout  Ton  domaine:  Erant  '^Z  s'^t^caU 

adm'uûflraîores  reddïtiiiim  wîiiis  fijci  domiina redores  eiiam  '"^'  '•  ^'^/'^^• 

dominiï  totiiis  dominorum  fiionim,  ^  '^* 

Mais  on  n'a  aucun  détail  particulier  fur  la  jurifdiélion  du 
grand  Sénéclial,  (bus  la  première  &  la  féconde  race,  fi  ce  n'efl: 
qu'on  en  trouve  quelques  ades  (ous  la  première,  tels  que  la 
recherche  des  domaines  entre  la  Seine  &  la  Loire  par  Bertault 
ou  Bertoald,  fous  Thierri  II,  ou  la  rertitution  qu'Egga  fit,  Fred,ch 
fous  Clovis  II,  de  plufieurs  terres  qui  avoient  été  ufurpées  &  ^'  ^* 
unies  mal-à-propos  au  domaine  du  temps  de  Dagobert  (c). 
Sous  la  troifième  race  Hugues  de  Cleers  nous  indique  bien 
expreiïément  une  Cour  que  tenoient  les  comtes  d'Anjou, 
comme  grands  Sénéchaux,  où  il  avoit  vu,  dit -il,  réformer 
des  jugemensde  la  Gourde  France ^^^,  c'efU-dire,  fans  aucun 
doute,  de  la  Cour  du  comté  de  Paris  ou  de  France,  qui  étoit 
alors  le  principal  &  prefcjue  le  ieul  domaine  de  nos  Rois;  car 
il  fèroit  abfurde  d'imaginer  que  ce  futîent  des  jugemens  de  la 
Cour  fouveraine  du  Roi. 

Il  eft  au  refte  bien  (ûr  que  (bus  la  première  &  la  féconde 


\>mC 


(c)  Qui  tamen  res  paiiperum  qiix 
fub  Dagoberto  pervafœ  if  Fijco 
fuerant  injuflè  fociatœ  poffejforibiis 
cuin  omni  reddïdit  iiitegmate.  Ai  m. 
monach.  Floriac.  de  Celt.  Franc. 
L  IV,  c.  35.  Voy.  auffi  une  charte 
de  Thierri  III  ,  de  l'an  686  ,  au 
Recueil  des  Hiit.  de  Fr«ince ,  t.  IV, 
page  664.. 

(d)  item  quaudo  er'it  in  Frauciâ 
quod  djf  Curia  fiia  jiidicaverït ,  Jir- 
mum  erit  (tX  jlabik ,  fi  vero  contentio 
aliqua    nafcatiir ,  judicio  faâo    in 

Tome  XXX. 


Franciâ  Rcx  mandabît  quod  Cernes 
vc/iiat  illis  demendare ,  ir^fi  pru  eo 

ffùcnre  noiuerit  fcripta  inrii/fjue  pûr^ 

tis  Coiniti  tranfindtet ,  tiT'  quod  iudc 

fua  Citrla  judicabit fjinniini  dit  iX 

flabik.  E^o  Hue,o  de  CUriis  iniilto- 

ties  vidi  judicia  fciéîa  in  Franciâ  in 

Andcgaviâ  enicndari:  fie  fuit  de  bello 

apud  fanâlnin  Audoinarutn  faâlu,  iX 

pliribus    aiiis   placitis    <IT  judiciis. 

Comment,  de  Major.   (Se    Scnefcah 

Franciae  apud  Sirmond ,   tom.  lll^ 

pag.  877. 

•  Gggg 
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race,  h.  jurifcUflion  du  grand  Sciicchal  devoit  (}tre  ncce(ïïii- 
reiiîcnt  rcnlcrmce  dans  ie  domaine  du  Roi,  )xiif(|Lic  le  Comie 
du  palais  avoit  alors  celle  de  tout  le  rojaunu*.  Or  il  cil  c ga- 
iement (ur  que  (ous  la  Iroidcme  race,  la  jurifdiclion  de  la  Cour 
i\Qs  Pairs  excluoit  encore  celle  du  grand  Scncchal  de  tout  ce 
qui  ctoit  hors  du  domaine;  la  Cour  du  grand  Scncchal  n\i 
donc  jamais  pu  ctre  que  la  Cour  Domaniale. 

tt  par  cela  (eul  on  voit  combien  (e  font  trompes  ceux  qui 
ont  cru  que  le  grand  Scncchal  avoit  fuccedc,  fous  la  troilicme 
race,  aux  fonélions  du  Comte  du  palais;  le  grand  Scncchal 
n'a  eu,  {ous  latroidcme  race,  que  la  jurifdidion  du  domaine, 
qu'il  avoit  toujours  eue  ju(cjue-là,  &  qui  ctoit  aWoIument  diffé- 
rente de  celle  du  comte  du  Palais. 

On  met  au  nombre  à^s  preuves  quon  a  que  le  grand 
Scncchal  avoit  été  fubfhtué  au  Comte  du  Palais,  la  notice  d'un 
^^rufehVfagc  jugement  que  Philippe  Augufle  fit  rendre  entre  Girard,  comte 
;>.  122  îr'fim'.  de  Vienne,  &  les  Chanoines  de  Mâcon,  par  Thibaud,  comte 
cii  ilraypom  |  gj^j^^  Q^  Thibaud ,  dit-on,  ctoit  alors  Sénéchal  de  France; 
il  fuit  donc  de  ce  jugement,  quen  cette  qualité  il  avoit  un 
tribunal  où  étoient  portées  toutes  les  plaintes  des  particuliers, 
comme  elles  l'étoient  autrefois  devant  le  comte  du  palais  :  mais 
on  ne  fait  pas  attention  que  Thibaud,  en  cette  occafion,  ne  juge 
que  comme  CommilTàire  du  Roi  dans  une  affaire  particulière, 
fur  laquelle  les  parties  s'en  étoient  remifès  voloîitairement  à  ce 
que  le  Roi  arhiîrewiî  (e);  qu'ainfi  tout  le  raifonnement  qu'on 
fait  fur  ce  jugement  porte  entièrement  à  faux ,  parce  que  ce 
jugement  ne  fuppofè  en  nulle  façon  que  Thibaud  eût  aucune 
jurifdiction ,  aucun  tribunal  ordinaire  dans  les  affaires  des 
particuliers. 

Le  fief  de  la  grande  Sénefcallie  fibfifta  jufqu'en  i  i  8p, 
ceft-à-dire  jufqu'à  la  mort  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
comte  d'Anjou,  après  lequel  il  fut  éteint,  il  reite  encore 
un  ad:e  fait  par  ce  Prince  à  raifon  de  fà  giunde  Sénefcallie, 


(e)  Subjecerat  autem  iitrnque  pars 
Je  noitro  arbitrio ,  uiide  Cvmcs  I  heo- 


baldiis  noftri  automate  arbitrii  de  \  duP.  Martenne;  t.  I;p.  9^ 


Clerîcoriim   querimoniis   qiiod   -prœ- 
diéîum  ej}  jiidicavit.  Amplifî.  Coll. 
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en  1188  ffj,  &  il  ell  fûrcjucn  i  i  90  la  jiiriftliclioii  Ju  grand 
Scncchal  ctoit  pirtagce  entre  les  Baillis  que  Philippe  Augiifle, 
comme  il  dit  lui-mcme  clans  une  ordonnance  de  celte  année, 
établit  dans  toutes  les  terres  de  fon  domaine  immédiat,  qui 
étoient  dcfignces  par  une  dénomination  particulière  fgj. 

Cette  ordonnance  efl  celle  qu'il  fit  étant  fur  le  |X)int  de  partir 
pour  la  Terre-fàinte,  <Sc  par  laquelle  il  régla  l'adminiflraiion 
de  (on  royaume  en  fon  abfence.  Ce  qu  elle  renferme  de  plus 
important,  efl  letablilîèment  d'une  feance  ou  aflife  générale, 
qui  fè  tiendroit  trois  fois  par  an  à  Paris,  oii  fèroient  portées 
&  terminées  les  caufês  des  hommes  de  tout  fon  royaume,  Se 
les  affaires  de  fon  domaine.  Voici  dans  quels  termes  efl  conçu 
cet  établidèment  :  «  Nous  voulons  &  ordonnons  que  notre 
chère  mère  la  Reine  Alix,  avec  Guillaume,  archevêque  de 
Reims,  notre  très -cher  oncle  &  féal,  af  ligne  tous  les  quatre 
mois  à  Paris  un  jour  pour  entendre  les  caules  des  hommes  de 
notre  royaume,  Se  les  terminer  à  la  gloire  de  Dieu  &  au 
profit  du  royaume.  Nous  ordonnons  en  outre  qu'au  même 
jour  fè  trouvent  auffi  devant  eux  les  Baillis  de  nos  terres  qui 
tiendront  afîi(es ,  pour  rendre  compte  en  leur  préfènce  des 
afîàires  de  notre  domaine  ^/ij  ^\ 

Le  premier  de  ces  articles  fuppofê  nécefïïiirement  la  feance 


ce 
ce 
ce 
ce 
ce 
ce 
u 


(f)  C'efl  un  a(5lc  par  lequel  II 
notifie  que  le  Roi  a  reconnu  en  ju- 
gement, in  conmmiii  audientiâ,  que 
ia  garde  de  S.'  Julien  de  Tours  lui 
appartient ,  à  ralfon  de  fa  charge  de 
Grand  Sénéciial ,  dont ,  comme 
comte  d'Anjou ,  il  doit  le  fervice  au 
Roi  :  Qiiod  cuflodïa  fanéli  Juliani 
Tnronenfis  ad  me  pertinet  ex  digni- 
tate  Dapiferntûs  niei ,  itnde  fervirc 
deheo  régi  Frauciœ  ficiiti  Coiniti 
Andegavenfi  *.  Cet  aéte  efl  rapporté 
par  Brufl'el ,   Ufdge  des  Fiefs,  t.  I, 

(g)  Et  in  terris  nojtris  quœ  pro- 
priis  nominibus  dijlinàlœ  fiint  Bail- 
lïvos  nojh'os  pofuiiniis  qui  inbaiUiviis 
fuis  fmgulis  nienfibus  ponenî  unum 


diem  qui  dicitur  Affifia.  Ordonnance 
ou  tellamcnt  de  PiiIIippe  Auguile , 
Rcc.  dts  Ordon.  t.  I  ,  p.  19. 

(h)  Prœtereà  volumus  ds^ prœcipi- 
mus  ut  cfiarijfnna  mater  nojîra  A* 
Regina  Jiatuat  eu  m  charifflmo  avun- 
culo   nojîro  if  fideli  Guillelmo  Re- 
met fi  Archiepifcopo ,  fuigulis  quatuor 
menfihus  panent  unum  diem  Parifius 
in    quo   audlant   clamores   hominum 
regni  nnflri ,  ds^  îhi  ecs  finiant  ad  ho' 
norein  Dei  2^  utilitatem  regni.  Pra-       *  L^ge  C.rr.ts 
cipvnus  infuper  ut  eo  die  fint  ante  Andcsaur.'u. 
ipfos  de  fmgulis  vil  lis  noflris  u^  Bail- 
tivi  /lojiri  qui  ajffias   tenebunt ,   ut 
coram  eis  recitent  negotia  terni"  nof 
trœ.  Ce  font  les  art.  3  <Sc  ^  de  cette 
ordonnance. 

Gggg  i; 
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d'une  Cour  qui  piil  Juger  ks  caufès  ordinaires  &  les  caufos 
ic'odales  de  lous  les  (ujcts  du  Roi  ;  Ik  le  (econd  donne  à  celle 
Cour  I'."  refiort  fur  lous  les  Rail  lis  du  domaine,  Si  y  rainit 
ainli  la  jurildicVion  de  l'ancienne  Cour  domaniale  à  lu  jurK- 
diclion  de  la  iouverainc  Cour  du  palais. 

C'eft  à  celte  fcance  que  Je  rapporte  l'inflilution  de  ta  nou- 
velle forme  qui  fut  donnée  à  la  fouveraine  Cour  du  Roi,  & 
qui  en  a  fait  le  Parlement  de  Paris  ;  il  e(l  vrai  qu'il  femble 
que  Philippe  Auguile  ne  l'ait  établie  alors  que  pour  le  temps 
de  fon  ablence,  mais  il  me  femble  auffi  qu'elle  étoit  de  nature 
à  n'avoir  pas  dû  cefîèr  au  retour  de  ce  Prince;  &  lorfque 
(oixante  ans  après  on  trouve  une  Cour  abfolument  femblable 
dans  fà  forme  &  dans  fon  objet,  établie  à  Paris,  il  eft  prefque 
impoffible  de  n'en  pas  rapporter  l'origine  à  celle  qu'avoit 
établie  Philippe  Augulk. 

J  avoue  bien  que  quelques  cîrconftances  firent  varier,  pendant 
plus  -d'un  (iècle,  fur  les  tenues  annuelles  de  celte  grande  affifè, 
&  les  firent  réduire  tantôt  à  deux ,  tantôt  à  une  ;  que  d'autres 
circonftances  la  firent  convoquer  en  quelques  occafions  extra- 
ordinairement  &  hors  de  Paris;  mais  ce  que  des  circonflances 
particulièj-es  &  momentanées  ont  produit,  ne  me  paroît  pas 
pouvoir  être  tiré  à  conféquence,  ni  faire  un  argument  contre 
l'opinion  que  je  propofe.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'efl  que  les 
ordonnances  de  i  zyy  (ï)  &  de  i  2c^6  fuppofent  le  Parlement 


(ï)  On  a  une  copie  de  la  première 
dans  le  vol.  266  des  manufcrits  de 
Dupuy ,  &  dans  un  recueil  d'ordon- 
nances fait  &  dédié  à  Henri  111 
par  du  Tillet,  mais  demeuré  ma- 
nufcrit;  la  féconde  eil  citée  par  Budé 
qui  l'avoit  iûe  dans  les  regillrcs  du 
Tréfor  des  Chai  tes,  où  elle  ell  en 
cifet.  11  y  en  a  aulfi  une  copie  dans 
le  recueil  de  du  Tillet;  une  autre 
dans  un  manufcrit  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  Lamoignon,  qu'on  croit 
avoir  été  compofé  par  M.  de  Ma- 
rillac,  Gaj-de  des  Sceaux,  peu  de 
lemps  avant  fà  di%race;.  fur  l'auto- 


rité Ats  Parïemens.  M.  le  préfident 
Hénault ,  qui  indique  un  article  de 
cette  ordonnance  fous  Tan  1305  , 
d'après  Budé,  a  cru  qu'elle  étoit 
perdue.  Comme  elles  n'ont  pas  été 
encore  inférées  dans  le  Recueil  àts 
Ordonnances  qui  s'imprime  au  Lou- 
vre ,  on  les  donnera  en  entier  à  la 
fin  de  ce  Mémoire.  M.  de  Fonce- 
magne  m'a  voit  communiqué  une 
copie  de  la  première,,  vérifiée  fur 
celle  de  Dupuy,  fous  les  yeux  de 
feu  M.  Joly  de  Fieury,  Procureur 
général  ;  je  l'ai  conférée  avec  cell« 
de  du  Tilleî. 
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déjà  fixe  à  Paris;  car,  par  exemple,  celle  de  i  277,  en  prcl- 
Clivant  la  inanicre  d'entrer  en  la  Chanil^re  des  plaids  6c  iïcn 
fortir,  dciigne  inconteilablemcnt  la  Grandchambre  du  palais 
à  Paris  fkj, 

Lon  ne  doit  pas  s  étonner  après  cela  fi  une  ordonnance  de 
S/  Louis,  de  i'an  1256,  lupjx;(e  la  Chambre  des  Comptes  ^»cy<^h''  ^» 
déjà  fcdentaire  à  Paris;  car  cette  Chambre,  dans  (on  oiigine,  '^'^^ ^^"^i''"- 
netoit  que  la  Chambre  du  Parlement,  où  fe  portoient  les 
comptes  des  revenus  &:  domaines  du  Roi,  comme  celle  des 
plaids,  ou  la  Grandchambre,  étoit  la  Chambje  du  Parlement 
où  k  portoient  les  contefhitions  Se  autres  affaires  de  juftice; 
&  toutes  deux  étoient  nces  enfèmble,  de  la  forme  nouvelle 
introduite  par  Philippe  Augufle. 

Plus  on  y  réfléchira,  plus  on  reconnoîtra  dans  le  Parlement 
de  Paris  tous  les  traits  qui  peuvent  y  caraclérifer  la  féance 
infiituée  par  Philippe  Augufle,  en  forte  que  fi  cette  féance  a 
difoontinué  à  fon  retour,  on  ne  peut  nier  au  moijis  qu'elle 
n'ait  donné  l'idée,  Se  qu  elle  n'ait  pour  ainfi  dire  été  le  germe 
de  ce  Parlement,  qui  n'exiftoit  point  auparavant,  &  qui  fub- 
fiftoit  inconteflablement  foixante  ans  après. 

Le  Parlement  de  Paris  eff,  (ans  aucun  doute,  la  tenue  de 
îa  fouvevaine  Cour  ordinaire  &  féodale  du  Roi,  comme  la 
féance  établie  par  Philippe  Augufie:  il  réunit,  comme  elle,  à 
la  juri(diélion  de  la  Cour  du  palais,  celle  de  la  Cour  doma- 
,niale:  enfin  il  confèrve  encore  tous  les  veltiges  &  tous  les 
droits  de  ïdffik  des  Baillis  du  Roi. 

De- là  vient,  en  e(fet,  que  les  Baillis  ont  été  pendant  long- 
temps obligés  d'y  afTiffer;  de-là  vient  que  chaque  bailliage  a 
un  terme  pour  ihs  caufès,  qui  doivent  s'y  plaider  rigoureu- 
fement  &  fuivant  l'ordre  d'un  rôle:  car  e/i  dj^flfe^  comme  dit 
le  grand  Coûtumier  ou  Somme  rural  de  M.  Jean  Bouteillier,    ^ommerumr^ 


(k)  Les  Parties  qui  auront  cl plai- 
dier ,  entreront  dans  la  chambre  par 
Ihuis  jouxte  la  Julie,  iT"  s'en  iflr  ont 
jyar-dtvers  Huns  du  Verojtr,  quand 
elles  auront  pluidié.  Lhuis  jouxte  la 
lalle  eil  la  porte  de  la  Grand'chambrc^ 


du  côté  de  la  grande  falle;  cSc  lhuis 
du  Vergicr  efl  la  porte  oppofée,  qui 
conduiloit  au  jardin  du  Roi,  comme 
on  peut  voir  dans  l'ancien  plan  de 
Paris  que  le  fieur  Heuland  a  gravé 
il  y  a  quelques  années. 


tltt  IlIfJU^t. 
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cjl phùdoyc  cflwiîcmcm  pur  tour  de  rôle  faïi pnr prcfcntation.  Dc-Ià 
vient  (]u'il  y  a  encore  un  l)anc  en  lu  Grandchambre,  connu  fous 
le  nom  de  hanc  des  Baillis  tk  des  Scnéchaux,  ou  (\ç.s  Cens 
du  Roi;  car  eeloient  les  Jiaillis  Se  Sénéchaux  cju'on  appeloit 
autrefois  Gens  du  Roi,  &  depuis  cju'ils  ont  été  difpenfés  de  s'y 
trouver,  les  Avocats  &:  Procureurs  généraux  y  ont  pris  leur 
nom,  leurs  places  &c  leurs  fondions,  qui  étoient,  d'un  coté,  de 
veiller  aux  intérêts  du  Roi,  &  défendre  fès  caufes  6c  Ton  droit 
chacun  dans  fon  diftricT;  ;  &  de  l'autre,  de  recorder  devant  la 
Cour  lei)  affaires  qui  y  étoient  portées  de  leLirs  bailliages , 
c'e(t-a-dire  d'expofer  les  faits,  les  demandes  &  les  moyens 
refj)ec^ifs  fur  leiquels  elles  avoient  été  jugées  devant  eux,  & 
les  motifs  du  jugement  qui  avoit  été  rendu. 

Enfin  c  e(l  de  ce  que  le  Parlement  fut  établi  pour  être  la 
grande  affifè,  tant  du  domaine  que  de  tout  le  refte  du  royaume, 
qu'efl  procédée  la  néceflité  de  l'en  régi  ftrement  &  de  la  publi- 
cation des  ioix  nouvelles  au  Parlement,  parce  que,  comme 
dit  encore  le  grand  Coûtumier,  en  assise,  appelles  les  Sages 
£^  Seigneurs  du  pais, peuvent  être  m'ifes  jus  nouvelles  conjl'itutions , 
&  ordonnances  fur  le  pais  &  dejiruïtes  autres  qui  feroient  gre- 
vahles,  &  en  autre  temps  non,  &  doivent  être  publiées,  afin 
que  mû  ne  les  pue jl  ignorer,  &  lors  ne  les  peut  ne  doit  jamais  nul 
redarguer. 

Cette  formalité  eft,  lâns  aucun  doute,  une  àts  plus  an- 
ciennes Ioix  de  la  Nation;  elle  ftit  obièrvée  pour  la  loi  Salique, 
qui,  comme  il  eft  porté  dans  ià  préface  écrite  fous  le  règne 
de  Dagobert,  fut  préfèntée  &  difcutée  dans  trois  malles  ou 
affiles  (l).  Ceux  des  Capitulaires  qui  nous  font  parvenus  entiers, 
font  revêtus  de  la  même  formalité;  ainfi  à  la  fin  d'un  exem- 
plaire des  Capitulaires  que  Charlemagne  fit  en  803,  pour 
ajouter  à  la  loi  Salique,  on  lit:  «  Ces  Capitulaires  ont  été  faits 
^>  la  troifième  année  de  notre  très  -  clément  Seigneur  Charles , 


(l)  Qui  prccercs  îpjius  gentis  qui 
tune  temporis  apud  eamdem  erant 
Meéîores,  qui  per  très  mallos  ccnve- 
ni^utes  omnes  caufarum  origines  fol- 


licite  difcurrendo ,  traéîantes  de  fin- 
gulis  judicium  decreverunt  hoc  modo, 
Prolog.  paéK  Leg.  Salie.  Rec.  des 
Hilîor.  de  Fr.  t.  IV ^  p.  122. 
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Empereur,  &  remis  au  comte  htienne,  pour  les  faire  pul)licr  «< 
à  Paris,  clans  un  malle  ou  adife,  &  les  faire  lire  en  prc-fcnce  « 
des  Echevins  ou  Juges,  ce  qui  a  ctc  (ait;  tous  ont  clc  unani-  « 
mement  d'avis  de  les  obfèrver  à  l'avenir  à  j>erpctuitc;  &:  tous  « 
les  Echevins,  Évcques ,  Abbcs  &  Comtes  ont  (ignc  au  bas,  •« 
de  leur  propre  main  (m).  » 

Il  ne  fîiudroit  cependant  jxis  conclure  de- là  que  nos  Rois 
ne  pou  voient  faire  de  loix  que  fous  le  confèntement  &:  l'appro- 
bation de  ces  alîèmbices;  ces  aflèmblces,  (Se  mcme  celles  de 
la  Nation  dans  les  affaires  d'Etat,  comme  on  le  dira  ailleurs, 
navoient  que  droit  d'avis  &  voix  confullaiive;  le  Roi,  après 
les  avoir  écoutées,  dccidoit  comme  il  lui  plaifoit,  &:  tous,  dit 
Hincmar,  étaient  obligés  de  je  foiiniettre  h  fa  décifion.  Les  loix  J-hnm.epft.aâ 
ctoient  prcfènlces  &  examinées  dans  les  afîifts,  afin  que  les  i''^xxxjv^' 
Sages ,  c'efl  à-dire  les  gens  lettrés  &  favans  dans  la  fcience  des 
loix,  &  les  Seigneurs  qui  dévoient  alors  y  être  appelés,  pufîent 
découvrir  &  faire  connoître  au  Prince  les  inconvéiiiens  qui 
pouvoient  sy  trouver.  Ils  délibéroient  non  pour  les  admettie 
ou  les  rejeter,  mais  pour  examiner  s'ils  y  trou  voient  quelque 

pure  volonté    &   de   i'avîs   de   ion 


(m)  An  no  ^J"  clément  ijjimî  domîni 

iioflri  Augujîifiib  ipfo  anno  liœcfitéîa 

■capitula  j'unt  dT'  confignata  Stephano 

Cuuini  ut  liœc  manifejla  faceret  Pa- 

rifiïs   mallo  publico ,   if  illa   légère 

faceret  coraux  Scabineis  qucd  ita  if 

fecit ,    if  oinnes  in  uno  confeufcrunt 

quod  ipjî  voluijjent  obfervare  ufque 

in  pofterum ,  etiam  ouuies  Scabinei  , 

Epifcopi ,  Abbates,    Comités    manu 

jjropriâ  fubter  fi^naverunt.  Rec.  des 

Hill.  de  Fr.  t.  V,  p.  663. 

II  paroît  qu'on  diAinguoit  deux 
fortes  d'ordonnances  ou  de  loix;  les 
unes  qui  avoient  pour  objet  l'utilité 
commune  &:  l'adminiitration  géné- 
rale du  royaume ,  que  Beaumanoir 
indique  par  ces  mots  ,  che  que  il 
établit  peur  le  queuiun  profél;  les 
auties  qui  n'avoient  pour  objet  qu'un 

Ï)oint  d'utilité  ou  de  police  particu- 
ière. 
Les   premières  fe  faifoient  de  la 


Confèil,  de  fincera  volant ate  nojlrâ 
i;^  confdio  bonorum  virer um,  &.  elles 
11  avoient  befôin ,  pour  avoir  lieu 
dans  tout  le  royaume,  que  d'être 
publiées  aux  Affifès  ou  Parlement  : 
la  railbn  en  étoit,  que  le  Fui  a  de 
fondrait  le  général  garde  dou  royaume, 
c'elt-à-diie  qu'il  lui  appartient  lin- 
gulicrement  de  veiller  au  bien  (Se  au 
fàlut  de  i'Étart,  <Sc  que  c'ell  à  lui  à 
y  pourvoir. 

Les  autres  n'avoient  lieu  dans  les 
terres  des  haLits  Seigneurs ,  qu'autant 
qu'ils  vouloient  bien  y  conicntir  ôc 
en  ufer.  Qt/a/.d  b  Rcys,  dit  Beauma- 
noir, au  cil.  48  {\qs  Coût,  du  Beauv. 
p.  2  6  5  ,jait  aucun  ejlablijjement  efpé- 
Chiiimcnt  en  fnn  du/nai/ie  ji  Hamas 
ne  lejfent  pas  pour  che  à  ufer  en  leurs 
terres ,  félon  les  anchienes  Ci  ût innés  ; 
mais  quand  li  ejlabliffemcnt  tjl  gêné- 
raus,  il  doit  courre  par-tout  le  royaume. 
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difpoliiion  qui  icur  jxiiiit  prcjudiciable  à  l'Ktat,  en  avertir  fe 
Roi,  &  lui  reprclciiter  ce  (]u'ils  clliinoiciU  lucedàire  au  bien 
de  Ion  (crvice;  mais  cctoit  au  Koi  à  juger  enlùile  ïi  les  coii- 
fidcrations  qu'ils  lui  propoioicnt  mcriioit  lU  de  l'arrcler,  fuivant 
ces  mots  de  Beaumanoii-.*  Le  Roi  cjl  fauve ra'in par  Jcjj'us  tous, 
&  a  (le  fan  (Irait  le  gênerai  garde  dan  rayatime ,  paunjiioi  il  piiet 
faire  îiex  ej}abïi[]cmeus  eame  il  H  plejl  pour  le  (jiiemum  projiâ , 
&  elle  que  il  ejlabliî ,  i  dait  être  terni. 

Per(uadc  de  l'identité  du  Pailement  de  Paiis  avec  la  Cour 
qui  y  fut  établie,  en  i  ic)o,  par  Philippe  Augufce,  je  dois 
terminer  ici  les  recherches  que  je  me  (uis  propole  de  (aire  fur 
Jes  Cours  de  juflice  de  nos  Rois;  je  crois  feulement  devoir  y 
ajouter  quelques  ob(èrvations  fur  le  Conleil  de  nos  Rois,  & 
fur  les  ancienjies  alîèmblces  de  la  Nation,  auxquelles  tant 
d'auteurs  rapportent  l'origine  du  Pailement:  Qts  obièrvalions 
(èrviront  à  en  faire  connoître  la  différence.  Je  commence  par 
le  Conieil  de  nos  Rois. 


if  nous  devons  croire  que  tels  éta- 
biijfancns  font  faits  par  très  -  grand 
Confeil  pour  le  quemun  profiâl. 

Philippe  Augufte  fait  en  1215 
une  ordonnance  touchant  les  Cham- 
pions, pour  le  bÎ€n  général  du  royau- 
me, pro  communi  omnium  utilitate  ; 
éc  en  conféquence  il  adrefle  aux  hauts 
Seigneurs ,  des  Lettres  par  lefquelles 
il  leur  mande  <Sc  les  requiert  fur  la 
foi  qu'ils  lui  doivent,  de  la  faire 
publier  &  garder  dans  leurs  terres , 
comme  il  elt  porté  dans  celles  de  la 
comteiïe  de  Champagne ,  qui  fe  font 
confervées.  Ainfi  il  n'attend  pas  leur 
confentement ,  il  leur  mande,  il  exige 
d'eux  ,  vobis  mandamus,  dT'ptrfidem 
quam  nobis  debetis  requirimus  ;  mais 
iait-il  des  règlemens  de  police  parti- 
culière pour  les  Juifs,  ils  n'ont  lieu 
d'abord  que  dans  fes  terres  :  hcec  ejî 
conjlitutio  quam  fecit  Dominus  Rex 
Judinis  poteflatis  fuœ  anno  Domini 
j  2.1  S  t  menfe  februario.  Ils  font  en- 
fuite  élendus  aux  terres  des  Seigneurs^ 


qui  y  confentent  &  en  conviennent 
avec  le  Roi  par  une  efpèce  d'accord 
ou  de  tranra(fl:ion  ,  à  laquelle  ils  font 
même  appofër  leurs  fceaux  ,  comme 
on  voit  aux  ordonnances  de  Philippe 
Augufle,  du  premier  feptembre,  6c 
de  Louis  VIli  en  1223.  Enfin  S/ 
Louis,  en  1230,  en  fait  une  loi 
générale ,  penfatâ  ad  hoc  utilitate 
totius  regni  (car  ces  termes  étoient, 
pour  ainfi  dire,  facramentaux);  alors, 
fans  avoir  befoin  du  confentement 
des  Seigneurs ,  &  fans  faire  de  con- 
vention avec  eux,  il  ne  prend  que 
Vavis  de  ceux  qui  font  auprès  de  lui , 
c'efl-à  dire  de  ion  Confeil  ;  &i  il  dé- 
clare que  fi  quelqu'un  des  Barons 
refufe  de  s'y  foûmettre,  il  les  y  for- 
cera ,  &  que  les  autres  feront  tenus 
de  fe  joindre  à  lui:  Et fi  aliqui Ba- 
roues  nolucrint  hoc  fervare ,  ipfos  ad 
hoc  compellamus,  ad  quod  alii  Enro- 
ues nojlri  cum  pojfe  fuo  bonâfide  nos 
juvare  tembuntur. 

L'honneur 
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L'honneur  de  confci'Ier  le  Roi,  dins  l'exercice  de  fd  juflice, 
a  fait  donner  le  nom  de  Confeiller  du  Roi  à  ceux  qui  tiennent 
jfès  Cours  de  juftice,  6c  celui  de  Confèil  du  Roi  à  ces  Cours; 
ainfi  l'on  difbit,  dès  le  règne  de  S/  Louis,  /e  Ca/ifcil  {lu  Roi 
au  Châtckt,  pour  défigner  le  trilninal  du  Prevot  de  Paris,  que 
nous  appelons  communément  le  Châtcleî. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  pour  cela  cois  Couis,  ou  ceux 
qui  les  tenoient  anciennement,  avec  le  Confeil  du  Roi  pro- 
pjement  dit,  &  avec  ceux  que  le  Prince  y  admet  pour  le  con- 
feiller dans  l'adminiflration  &  la  police  gaicrale  du  royaume, 
qui  en  ont  été  didingués  dès  les  plus  anciens  temps,  comme  il 
ed:  (olidement  prouvé  dans  les  remontrances  que  le  Parlement 
fit,  en  1556,  «à  Henri  II  (n),  au  fujet  de  la  féance  que  ce 


(n)  Je  rapporterai  ici  ce  qui  s'en 
trouve  aux  regillres  du  Parlement, 
parce  qu'il  n'a  encore  été  imprimé 
nulle  part,  comme  je  crois. 

Du  vendredi  z  6  mars  i  ^  ^  6, 

Ce  jour,  toutes  les  Chambres 
afïcmblées,  M.*^  Chriftophe  deThou, 
Préfident  en  icelles ,  iSc  Antoine  Fu- 
mée ,  Confeiller  en  la  Cour ,  députés 
ci  -  devant  pour  aller  devers  le  Roi 
îui  faire  quelques  remontrances  de  la 
part  de  ladite  Cour,  ont  dit  par  M.*"' 
Chriftophe  de  Thou ,  Préiidcnt ,  que 
fuivant  l'ordonnance  d'icelle  font 
allés  devers  le  Roi  ;  &  le  jour  d'hier 
de  relevée,  il  a  plu  audit  Seigneur, 
étant  en  la  chambre  de  M.  le  Con- 
nétable ,  les  faire  appeler ,  (5c  leur  a 
donné  bien  fort  bonne  audiance , 
Font  fupplié  d'entrée  leur  vouloir 
faire  cet  honneur  que  de  croire  qu'il 
n'y  avoit  pcrfonne  en  cette  Com- 
pagnie ,  depuis  le  premier  jufqu'au 
dernier,  qui  portât  envie  à  l'honneur 
6c  la  faveur ,  dignité  <Sc  autorité  qu'il 
plaifoit  audit  feigneur  Roi  de  donner 
à  ceux  de  fon  Confeil  privé,  <Sc  qui 
fembloit  être  trcs-raifbnnable  que 
ceux  à  qui  ledit  feigneur  Roi  avoit 
t^nt  fait  de  faveur  <Sc  d'honneur  quç 
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de  les  approcher  près  de  fa  perfbnnc , 
(Se  leur  communiquer  \ç.s  principaux 
(Se  plus  importants  affaires  de  fbn 
royaume  ,  euffent  de  telles  préémi- 
nences (Se  prérogatives  par-dcfTus  les 
autres.  • 

Que  fa  Cour  avoit  viî  les  lettres 
en  forme  d'édit,  qui  auroicnt  été 
données  en  faveur  de  ceux  du  Con- 
feil dudit  Seigneur,  par  fefquelles  il 
lui  plaifoit  qu'ifs  eufTent  leur  féance 
en  fa  Cour  de  Parlement  &  en  toutes 
{ç.s  Cours  fouveraines  de  fbn  royau- 
me ,  pareillement  en  tous  fes  fiéges 
préfidiaux ,  (Se  que  non  feulement  ils 
euffent  droit  de  féance ,  mais  droit 
de  donner  leur  avis  aux  jugcmcns  (Se 
délibérations  de  ladite  Cour,  tant 
aux  jours  du  Confeil  que  aux  Jours 
des  audiances  publiques  6e  pîaidoie- 
ries  ,  ôc  qu'ils  précédaflent  tous ,  hors 
les  PréfiJens.  Avoit  femblé  ,  avant 
que  de  palfer  outre  cà  la  publication 
defdites  lettres ,  qu'il  étoit  befoin 
fkh-e  quelques  remontrances  très- 
humbles  pour,  icclles  ouycs  &  en- 
tendues ,  en  prendre  par  ledit  feigneur 
Roi  ce  qu'il  trouveroit  être  bon  & 
raifbnnable.  Ont  remontré  que,  de 
tout  temps ,  les  rois  de  France  (Se  les 
rois  de  toutes  les  Nations  étrangères 

.  Hhhh 
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Prince  vouloit  tlonncr  à  ious  ks  ConfcilIcTS  d'Etat  clans  les 
tril)Linaiix  de  jiidkauirc.  On  cite  ici  ces  remontrances  avec 
d'autant  plus  de  confiance ,  quelles  furent  ccoutces  favora- 
blement &  reçues  en  bonne  part  ;  ce  font  les  termes  de  la  ré- 
ponfè  du  Roi. 

Ce  ne(t  pas  que  les  Officiers  de  fa  Cour  de  jullice  ne 
puiflènt  cire  appelés  à  Ion  Conleil  d'Etat,  8c  que  les  meml'res 
de  (on  Confèil  ne  |)ui(ient  ctre  commis  en  (a  Cour  de  juflice, 
lorfqu'il  le  juge  à* propos:  on  voit  au  cojilraire  que  Philippe 
le  Bel  commit,  en  i2pi,  quatorze  ou  quinze  perfonnes  de 
fon  Confeil  pour  la  pUis  prompte  expédition  des  affaires  du 
Parlement ,  «Se  qu'en  1302  il  voulut  qu'attendu  l'importance 
dts  affaires  qui  fe  portoient  au  Parlement,  il  y  eût  toujours, 


a  voient  eu  à  l'entour  de  leur  peiTonnc 
gens  par  eux  choifis  &.  elleus  enqucl- 
c]ue  petit  nombre ,  par  l'avis  defqueis 
ils  avoient  conduit  (îk  géré  les  prin- 
cipaux affaires  de  leur  royaume , 
contenu  &.  entretenu  leurs  lu  jets  en 
leur  crainte,  lubjedion  (3c  obéiflance. 
En  ce  royaume  on  les  a  appelés 
autrefois  les  gens  du  Grand-confeil , 
par  un  temps  les  gens  du  Confeil 
eftroit ,  maintenant  les  gens  du  Con- 
feil privé.  Outre  cela  les  Rois  ont 
eu  certain  nombre  de  grands  perfon- 
nages  de  grand  favoir  <Si.  expérience , 
lefquels  ils  ont  commis,  privative- 
ment  à  tous  autres,  pour  le  fait  de 
la  judicature,  pour  ouïr,  juger  & 
terminer  les  querelles  &  différends 
de  leurs  fujets ,  tant  en  matière  cri- 
minelle que  civile,  en  fouveraineté 
&  fans  appel ,  fur  lefquels  <Sc  au  ju- 
gement defqueis  les  Rois  fe  font  re- 
pofés  pour  le  fait  de  la  Juff:ice  con- 
tentieufe,  lefquels  ont  été  appelés  en 
ce  royaume ,  les  Gens  tenant  le  Par- 
lement ,  qui  anciennement  étoient  à 
la  fuite  des  Rois ,  (Se  fe  trouvent  les 
Préfidens  avoir  été  ducs  de  Bretagne, 
de  Bourgogne  ,  comte  de  Saint- Pol , 
ik.  autres  grands  perfonnages  pareille- 
Kïient  Évêques  <à  Archevêques  de  ce 


royaume.  Depuis,  le  Parlement, 
qui  étoit  ambulatoire ,  a  été  arrêté 
en  cette  ville,  compofé  de  80  Con- 
feil lers  ,  4.0  Laïcs  ck  40  d'Eglife> 
compris  les  4.  Préfidens,  12  Pairs 
de  France,  Ôc  8  M." 'des  Requêtes, 
fàifant  total  de  100  perlbnnes;  le- 
quel nombre,  par  la  calamité  des 
guerres  &  autres  pauvretés  <Sc  incon- 
véniens  advenus  en  ce  royaume,  fut 
grandement  augmenté,  tellement  qu'il 
y  en  avoit  fans  gages  &  les  autres 
avec  gages  ;  les  uns  réffdens ,  les 
autres  non  rélidcns  ,  &:  étoit  le 
nombre  fi  grand  <Sc  fi  effi'éné ,  que 
l'on  ne  trouvoit  places  &  fiéges  à 
\qs  aff^eoir  ,  tellement  que  du  temps 
du  roi  Charles  VI  fut  faîte  une  or- 
donnance ,  regiffrée  es  regiffres  de 
cette  Cour,  par  laquelle  le  nombre 
fut  réduit  au  nombre  de  8  o ,  qui 
étoit  le  nombre  ancien  dts  Confeil- 
1ers,  dont  il  y  en  avoit  34  pour  la 
Chambre  du  Parlement,  40  pour  les 
Enquêtes ,  (Se  6  pour  les  Requêtes 
du  Palais.  Véritablement  fe  trouvera 
que  ceux  qui  étoient  du  Con/èiî 
privé,  que  l'on  appeiôit  le  Crand- 
confeil,  avoient  droit  de  féance  en 
la  Cour  de  céans  qui  fe  tient  à  Tau» 
diance  de  la  Cour ,  tel  que  peuvent 
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en  fo  Parlemcns ,  deux  Prclats  &  deux  j>erronnes  laïques  de 
(on  Conleil,  ou  au  moins  un  Prélat  &  une  peiTonnc  laïque, 
pour  y  entendre  &i  jugcT  ces  aflaires. 

Ce  util  pas  non  plus  que  les  Oliiciers  de  la  Cour  de  juflice 
ne  puKîènt  dclibcrer  (ur  les  afïïiires  d'I^lat,  iorfque  le  Roi  les 
leur  communique,  ou  que  ceux  du  Confeil  ne  puifîènt  flatuer 
fur  les  caufes  cks  particuliers,  Iorfque  le  Roi  les  rcièrve  à  leur 
examen;  mais  les  fonélions  qu'ils  exercent  à#un  litre,  n'en  font 
pas  moins  différentes  &  fcparces  de  celles  qu'ils  exercent  à 
l'autre,  &  la  qualité  de  Confeiller  d'État  ne  donne  pis  plus  aux 
uns  le  droit  de  prendre  connoilfance  des  affaires  du  gouverne- 
ment hors  du  Confeil  d'Etat,  que  la  qualité  de  Juges  de  la  Cour 
de  juflice,  ne  donne  aux  autres  le  droit  de  juger  les  pai  ticuliers 


avoir  les  Archevêques  <3c  Evoques 
de  ce  royaume  ,  qui  fe  difent  Con- 
feillers  du  Roi,  &  aflîllent  &.  ont 
droit  de  féance  qui  iè  tient  à  Tau- 
diance  de  la  Cour;  mais  qu'ils  n'a- 
voient  droit  de  donner  avis ,  délibé- 
rations ôi  jugeniens  en  ladite  Cour , 
foit  à  jour  d'audiance  ,  foit  à  jour 
de  Confeil  ;  ne  s'en  trouve  aucune 
chofe  par  les  régi  (très  de  la  Cour  de 
céans.  Bien  eft  vrai  que  quelquefois 
quelques-uns  étant  retenus  du  Con- 
feil privé  des  Rois  ,  ont  eu  lettres 
particulières  pour  être  reçus  cSc  avoir 
voix  délibérative  es  jugemens  ôi.  dé- 
libérations en  la  Cour  de  céans ,  fai- 
fant  le  ferment  en  tel  cas  requis  & 
accoutumé ,  (3c  comme  font  &  ont 
accoutumé  de  faire  ceux  qui  ont 
voix  en  celle  Cour;  lefquelles  lettres 
ont  été  difj^utées  en  grande  connoif- 
fance  de  caufe ,  quelquefois  entéri- 
nées, quelquefois  déboutées.  11  fe 
trouve  quç  l'an  14-26,  le  Parlement 
féant  à  Poitiers,  Iorfque  cette  ville 
étoit  détenue  par  les  Anglois ,  un 
abbé  de  S.'  Maixent  en  Poitou  , 
obtint  lettres  patentes  pour  être  reçu 
aux  délibérations  (Se  jugemens  de  la- 
dite Cour ,  fondé  fur  ce  qu'il  étoit 
retenu   du   Grand  -  confeil  du  roi 


Charles  VI,  qui  étoit  ce  qu'on  ap- 
peloil  le  Confeil  privé  ,  comme  dit 
elt;  mais  par  arrêt  en  fut  débouté. 
Quand  il  plairoit  au  Roi  de  donner 
lettres  -particulières  à  ceux  qui  lui 
avoient  autrefois  fait  fervice  au  fait 
des  judicatures  en  la  jurifdi(^ion  con- 
tentieufe  ,  cela  pourroit  être  trouvé 
raifonnable;  mais  de  décerner  lettres 
générales  pour  tous  ceux  qui  font 
Ôc  feront  du  Confeil  privé,  en  la 
forme  que  les  lettres ,  dont  efl:  ques- 
tion ,  étoient  adrelfées,  feroit  chofe 
de  grande  conféquence,  (Se  par  le 
moyen  de  laquelle  l'on  donneroit 
pouvoir  de  juger  à  ceux  qui  n*eit 
avoient  la  connoifTance  &  expérience, 
encore  qu'ils  (oient  allez  expérimen- 
tés d'autres  grands  (Se  bonnes  affaires  ; 
mais  l'ordonnance  (Se  la  volonté  de 
Dieu,  à  laquelle  fe  conf.)rmoit  la 
volonté  des  Rois  ,  étoit  que  chacun 
s'accommodoit  félon  la  vocation  à 
laquelle  il  étoit  appelé,  fans  foy  cn- 
ti^mcttre  à  la  chofè  à  laquelle  il  ne 
fut  connoifTant  (Se  expérimenté  ;  que 
la  requête  que  fit  Salomon  à  Dieu , 
venant  au  royaume  par  le  décès  de 
David  fon  père,  fut  qu'il  lui  plut 
donner  fcience  6c  intelligence  de  pou- 
voir juger  le  peuple ,  lequel  avoit  plu  à 

Hhhhij 
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hors  la  Cour  de  juflicc.  En  un^  mot,  la  Cour  de  juflîce  ne 
devient  |xis  plus  le  Confeii  d'I'lai ,  pour  ctre  tompofce  de 
membres  de  ce  Confeii,  (jue  le  Confcil  d'Kiat  ne  devient  la 
Cour  de  judice,  pour  être  compofc  des  Juges  de  cette  Cour. 

Nos  Rois  choifirent  anciennement ,  &i  fans  doute  des  le 
commencement  de  la  monarchie,  pour  les  confcillcr  dans  le  gou- 
vernement &  ladminidration  de  leur  Etat,  c]uelc]ues-uns  tks 
principaux  Seigneurs  &  Prélats  du  Royaume.  Cette  fondion, 
d'abord  pcrfonnelle  &  donnée  en  pur  oflice,  inféodée  enfuite 
à  vie  fo),  &  enlin  attachée  à  quelques  grands  fiefs ,  &  devenue 


Dieu  mettre  fous  lui  ôi  lui  en  bailler 
le  gouvernement;  quefi  lettres  étoient 
entérinées ,  en  la  forme  qu'elles  font 
dreiîées ,  ce  feroit  en  eHct  en  fuhf- 
tance  créer  autant  de  Pairs  de  France, 
hors  le  nom  &  titie  ,  connue  il  y 
avoit  des  gens  au  Confeii  privé  des 
Kois  ,  &  encore  feroient-ils  plus 
privilégiés  que  les  Pairs  de  France, 
îefquels  ,  combien  qu'ils  ayent  droit 
de  léance  en  ladite  Cour  ,  &  droit 
de  donner  avis  aux  jours  de  confeii 
&  audiance,  toutes  ^fbis  Ibnt  féants 
du  coté  des  gens  d'Églife ,  non  des 
cens  Laïcs ,  (Se  ne  font  reçus  à  ce 
que  premièrement  ils  n'ayent  fait  le 
ferment  en  tel  cas  requis  Si  accou- 
tumé ,  (3c  étoit  beaucoup  meilleur , 
s'il  plaifoit  au  Roi  de  perlilkr  en  fa 
volonté  ,  de  bailler  lettres  patentes 
particulières  à  ceux  qu'il  voudroit 
recevoir  à  ce ,  (Se  non  les  comprendre 
par  l'édit  général;  car  félon  la  capa- 
cité de  ceux  qui  feroient  porteurs 
defdites  lettres ,  ils  feront  re(^iis  ou 
déboutés  defdites  lettres  :  entendoit 
très-bien  la  Cour  que  le  tout  dépen- 
doit  de  la  bonne  volonté  du  Roi  ; 
mais  eilimoit  l'intention  du  Roi  être 
à  s'accommoder  à  ce  qui  fe  trou  veroît 
avoir  été  fait ,  6c  à  ce  que  félon  droit 
&  raifon  fe  devoit  faire ,  (Se  certaine- 
ment y  avoit  grand  danger  que  la 
voix  d'un  perfonnage  fut  comptée 
au  jugement  d'un  procès  qui  bien 


fou  vent  ne  dépend  que  d'une  voix, 
ôi  que  toutes  fois  ce  perfonnage  ne 
fût  (avant  &  expérimenté. au  fait  de 
la  judicature. 

Toutes  ces  remontrances  ouycs 
&.  entendues  par  ledit  feigneur  Roi , 
a  fait  réponfè  qu'il  les  prenoit  (Se 
acceptoit  en  bonne  part ,  Si  étoit 
très-aife  qu'elles  lui  avoient  été  faites, 
(Se  acceptoit  toujours  humainement 
6e  benignement  toutes  les  remon- 
trances qui  lui  feroient  faites  par 
cette  Cour  ou  gens  députés  par  elfe. 
Sa  conclufion  (Se  réfoluticn  fut,  en 
cette  part,  que  ceux  qui  n'étoient 
expérimentés  au  fait  de  la  jurifdiétion 
6c  judicature  contentieufc ,  n'auront 
entrée  céans  pour  opiner  (Se  donner 
leur  avis ,  foit  es  jours  de  plaidoycrie 
ou  Confeii ,  6e  qu'au  demourant  id 
aviferoit  à  faire  drefler  telle  provl- 
fion  qu'il  lui  fembleroit  être  bonne 
6c  raifonnable,  6c  devoir  être  par 
lui  0(n:royée. 

foj  Ces  inféodations  s'étoîent  in- 
troduites vers  le  milieu  du  ix.*  fiècle; 
car  il  efi:  dit  dans  la  vie  de  S.*  Ram- 
bert,  archevêque  de  Hambourg, 
qu'Adalgaire ,  coadjuteur  de  Saint 
Rambert ,  obtint  l'honneur  d'être 
reçii  à  faire  hommage  au  Roi,  6c 
d'être  mis  au  nombre  de  fes  Con- 
feii 1ers  :  Et  per  manus  acception em 
homimm  Régis  jitri ,  é^  in  ter  Confi-^ 
liarios  ejus  collocari  obtinuit^ 
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hércclitaire  comme  ces  ficfii,  a  ^ic  l'origine  des  douze  premières 

piiries  de  France,  &  de  celles  qui  oni  été  cVigees  depuis  a 

l'exemple  de  celles-là,  Se  donne  avec  rai  Ton,  à  ceux  qui  en 

font  revêtus,  la  prééminence  fur  tous  leurs  co-vafïïiux,  c'eR-à- 

dire  fur  tous  les  vafTàux  immédiats  de  la  Couronne.  Hadrien 

de  Valois  ne  craint  point  d'expliquer,  dans  un  ancien  titre,    h  notU.  CnH. 

la  qualité  de  Confeiller  du  Roi  par  celle  de  Pair,  &  ajoiite,  'V'^^'^  ^^^"- 

quejl-ce  en  effet  que  font  les  Pairs,  finon  les  Conjei tiers  &  AJJtJfeurs 

élu  Roi! 

Les  Pairs  de  France  étoient  donc  originairement  Se  font  ;^^rrient  M 
encore  les  Confèillers  de  nos  Rois,  J^ins  les  hauts  grands  &  CnlgrcZifJ, 
mportans  affaires,  qu'il  ju^fe  à  propos  de  letir  communiquer  //W-  "^^'^-  ^  '"^""• 

'      '\    r    -r  [  ■  ^         I  J  ",         ,  r,  \-       '/^'    blinit.   au  met 

mais  il  faut  bien  prendre  garde  qu  ils  nont  Icance  en  la  Cour  \'^r,wmcv,coL 
de  judice  que  comme  Pairs  de  fiefs,  &  Juges  de  leurs  Pairs  '"^^*■ 
lorfqu'il  sagit  d'en   juger  quelqu'un  ,  &:  que  leur  (]ualité  de 
Conleillers  nés  du  Roi  dans  les  affiiires  d'Etat  ne  change  point 
alors  la  natLire  de  cette  Cour,  puifc]u'ils  r.'y  ont  féance  qu'à 
un  titre  &  pour  des  objets  tous  diffcrens. 

Et  ce  qui  montre  bien  qu'ils  n'y  font  qu'à  ce  titre,  c  efr  qu'ils 
n'y  ont  rang  que  parmi  les  fjmples  Juges,  tellement  qu'il  efl  de 
règle  confiante  qu'il  y  ait  toujours  quelques-uns  de  ceux-ci      Mémoire  des 

Al  /  •  c         \  J        L  "i  o  >.i      Pairs,    dans   le 

mêles  parmi  eux  Jur  chacun  des  bancs  qu  ils  occupejit,  &  qu  ils  di^àemava  les 
foient  préfidés  par  les  Officiers  ordinaires  de  la  Cour  du  Roi.     M^dcmàMor* 

La  formule  même  de  leur  ferment  dillingue  exprefîement 
leurs  fondions ,  comme  Confèillers  du  Roi  en  fes  hautes 
afîàires,  de  leurs  fondions  quand  i!s  font  feans  en  la  Cour,  & 
réduit  celle-ci  à  l'obièrvation  des  ordonnances,  &  à  l'exercice 
de  la  juflice:  Vous  jurei,  y  efl-il  dit,  &  promettei  bien  &  fidè- 
lement confeiller  &  fervir  le  Roi  en  fes  très- haut  s,  très-grands  & 
très-importans  affaires,  &,féans  en  cette  Cour,  garder  les  or  don- 
iiances,  rendre  la  jujiice  au  pauvre  comme  au  riche,  &c. 

On  demandera  peut-être  pourquoi ,  fi  les  Pairs  n'ont  feance 
en  la  Cour  du  Roi  que  comme  Pairs  de  fiefs  &  juges  de  leurs 
co-va(îàux,  les  autres  vafîàux  immédiats  n'ont  pas  le  même 

(p)  L'ancienne  formule  du  ferment  des  Pairs  étoit  conçue  ainfi  : 
Loyal  i^  bon  confàl  li  donre:^  toutes  Us  fois  qu'il  vous  en  requerra, 

Hhhh  ii; 
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droit  qu'eux  dy  afFidcr  &L  de  juger  leurs  l^iirsî  la  n'poiifè  eA 
iacile:  cefl  parce  que,  comme  l'a  dc'jà  ol)fèrvé  Du  Cange, 
dans  les  grands  liefs,  où  il  y  avoii  heaucouj)  de  vafiàux,  on 
nen  choifiiioit  qu'un  certain  nombre  pour  Unir  la  Cour  du 
Seigneur,  &  par  cette  raifon  même  on  leur  aireotoit  plus  parti- 
culièrement le  nom  de  Pairs  de  (lef;  ainfi  on  dillinguoit  (èpt 
Pairs  du  comté  de  Champagne,  huit  Pairs  du  comté  de  Hay- 
nauit,  douze  Pairs  du  comté  de  Flandre,  &:c. 

Il  me  iemble  donc  que  la  fcance  même  l\gs  Pairs  en  la 
Cour  de  juilice  du  Roi,  n'érige  point  cette  Cour  en  Confeil 
d'Etat,  ^ijfc7  honorée,  ^ms  doute,  de  reprcjenîer  la  perfouue  du 
Roi,  comme  porte  une  ancienne  chronique,  ûufait  de  fa  jujlice , 
qui  efl  le  principal  membre  de  fa  couronne ,  par  lequel  il  rèy,ue  & 
a  feigne urie  (q). 


(q)  Extrait  des  regîfires  du  Par- 
lement ,  du    Lit  de  Juflice   du    roi 
Henri  II  au   Parlement  de  Paris , 
le  1 2  février  i  ^^  i ,  de  la  harangue 
du  Roi.  ce  La  troifième  choie  que  Sa 
»   Majefté  commanda  au  Parlement , 
5>  fut  que  s'il  s'en  va  ,  il  lairra  la  Reine 
«   fa  femme   Régente  avec  Ion  fils  <Sc 
i'  Ton    Confèil ,    &    veut  qu'ils    leur 
«  obéifTent  comme   à  fa  propre   per- 
'^  fbnne,  &  que  ce  qui  fera  envoyé 
«  par  eux  à  fadite  Cour,  (bit  dépêché 
3^  promprement  par  ceux  de  la  Grand'- 
5'  chambre,  appelés  \ts  Préfidens  des 
»  Enquêtes,  Si  les  prie  qu'ils  en  fiffent 
3»  telle  démonftration ,  que  les  autres 
5'  Cours ,   qui   fe  doivent   régler  par 
^'  l'exemple  de  celle  la  première,  ayent 
•»>  matière  de  fuivre  6c  continuer  leur 
obéiffknce  &  devoir.  ^>  De  la  remon- 
trance du  Premier  Préfident au  Roi: 
«  Cette    Compagnie   m'a    chargé , 
35  Sire ,   vous  promettre  <Sc  afTurer  que 
•»  vous  y  trouverez  toujours  obéiflance 
T>  &  bonne  volonté  de  fatisfàire  à  tout 
»  ce  qu'il  vous  plaira  ordonner  &  com- 
3>  mander ,   <Sc    non  feulement   vous , 
«  Sire,   mais  la  Reine,  M.^'  le  Dau- 
»  phin  &  M/*  de  votre  Confeil,  aux- 


quels vous  donnerez  pouvoir ,  en  » 
votre  abfcnce,  de  nous  conmian-  3» 
der,  &c.  »  Preuve  du  Traité  de  la 
majorité  des  Pois ,  in-^."  y?,  j  oy. 

Avec  cette  harangue  du  Premier 
Préfident  Gilles  le  Maitre  ,  s'accorde 
la  réponfe  qu'un  de  fts  fuccclîèurs 
(Chriltophe  de  Thou  )  fit  à  M.  de 
Lanfac ,  envoyé  par  le  Roi  au  Par- 
lement,  le  22  feptembre  i  563,  au 
fujet  du  partage  intervenu  fur  la  vé-. 
rification  &  publication  de  Tédit  du 
17  août  précédent.  M.  de  Lanfac 
ayant  dit  entr'autres  chofes ,  que  le 
Roi  trouvait  étrange  cojimie  l'on  ne 
faifoit  aucun  cas  de  fon  Confeil ,  où 
étoitla  Reine  fa  mère,  tant  de  Princes 
de  fon  fan  g  iT'  autres  en  grand  nombre. 
Le  Premier  Préfident  répondit,  que 
quand  le  Roi  auroit  perdu  l'obèiffance, 
il  la  trouveroit  en  cette  Compagnie  , 
qui  met  toute  peine  à  lui  obéir  après 
Dieu  , . ,  Quant  au  mépris  du  confeil 
du  Roi ,  quand  l'on  en  a  parlé ,  ce 
n^a  été  qu'en  toute  révérence  if  obéif-- 
fance ,  if  ont  toujours  été  d'avis  qu'il 
falloit  accorder  avec  ceux  qui  étoient 
fupérieurs  j  qui  voyaient  beaucoup  de 
chofes  que  Von  ne  voyait  pas  ici. 


DE     LITTÉRATURE.  615 

Mais  quoique  ce  tribunal,  par  fa  nature  &  par  (on  inili- 
tution,  ne  paioilfè  pas  avoir,  mcme  les  Pairs  y  fcans,  le  droit 
de  fe  mcler  des  affaires  d'Etat,  il  faut  reconnoître  que  la  con- 
fiance que  nos  Rois  ont  eue  dans  Tes  lumières  &  dans  fà  (âgefîè, 
les  a  (ouvent  portes  à  ccoLiter  avec  bonté  ce  qu'il  leur  a  reprc- 
(ênté  pour  le  bien  du  royaume;  &  que  cette  confiance  ed  la 
plus  fiire  garde  qu'ils  aient  eue  contre  les  pièges  (îms  ce(îê  tendus 
autour  du  trône,  &  contre  l'ambilioii  des  Grands  3c  les  fur- 
pri/es  des  Minillres, 

Je  paflè  aux  anciennes  afîèmblces  générales  ou  États  de  la 
nation  Françoife:  nous  ne  favons  rien  de  bien  précis  (ur  leur 
forme,  avant  que  les  Francs  fuffent  convertis  à  la  religion 
Chrétienne;  on  peut  cependant  s'en  faire  quelque  idée  fur  ce 
que  Tacite  nous  a  appris  de  celles  des  Germains  leurs  auteurs* 
Quelque  changement  qui  arrive  chez  les  Nations,  &:  quelques 
révolutions  quelles  elîuient,  elles  confèrvent  toujours  des 
vefliges  &  une  teinture  prefque  ineffaçable  de  leurs  anciennes 
mœurs,  Se  leurs  u(;iges  nouveaux  font  toujours  plus  ou  moins 
mêlés  avec  les  reftes  de  ceux  qu  ils  fuivoient  originairement. 

Tacite  nous  apprend  donc  «  que  hoj's  les  cas  imprévus 
(  j'emprunte,  à  quelques  mots  près,  la  traduction  de  M.  labbé  « 
de  la  Bléterie)  on  ne  tenoit  l'aflemblée  de  lu  Nation  qu  a  des  ce 
jours  fixes;  cetoit  le  temps  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune,  « 

qu'ils  eftimoient  le  plus  heureux  pour  entamer  les  affaires « 

Un  des  inconvénlens  de  leur  liberté,  étoit  qu'ils  arrivoient  au  « 
rendez- vous  l'un  après  l'autre,  avec  une  lenteur  qui  marquoit  « 
leur  indépendance:  loriqu'ils  k  voy oient  en  afîez  grand  nombre,  « 
ils  prenoient  féance  tous  armés  :  les  Prêtres,  qui  étoient  chargés  « 
du  foin  de  maintenir  l'ordre,  faifoient  faire  filence.  Alors  le  «c 
Roi  ou  le  chef  parloit  le  premier,  les  Grands  opinoient  à  leur  « 
tour,  &  étoient  écoutés  avec  les  égards  que  méritoient  leur  « 
âge,  leur  nobleffe,  leurs  exploits,  leur  éloquence.  Oji  déféroit  « 
moins  à  l'autorité  de  la  perfonne  qu'à  les  raifons  ;  fi  l'avis  « 
déplaifoit  à  la  multitude ,  elle  exprimoit  par  un  murmure  le  « 
peu  de  cds  qu'elle  en  faifoit;  lorlqu'elle  le  goûtoit,  chacun  « 
frappoit  fon  bouclier  avec  kfrauie,  cloge  militaire  qui  paflbit  ■« 
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,»  chez  eux  pour  le  ligne  d'approhalion  le  plus  hononible  &  le 
i»  plus  ILuicur.  On  pouvoit  aulli  porter  les  accu/alions  graves  8c 
»  capitales  à  ciis  adeniblées,  8c  cctoit  à  elles  (ju'il  a])parteiioit 
»  lie  iioinmer  les  chefs  qui  renJoient  la  juflice  dans  chaque 
canton.  >» 

Il  paroît  qu'il  y  en  avoit  Je  générales,  8c  d autres  qui 

netoient  conipofées  que  des  principaux  de  la  Nation;  car  notre 

hiftorien  obfêrve  «  que  les  chefs  des  cantons  décidoient  fèuls 

»  entre  eux  les  affiires  moins  importantes,  8c  que  même  les 

)•  grandes  affu'res,  dont  la  décifion  étoit  réiervée  à  la  Nation, 

w  netoient  portées  à  l'adèmblée  généralp  qu'après  avoir  été  dif- 

cuiées  par  les  chefs  des  cantons.  »> 

Cette  forme  convenoit,  fans  doute,  à  une  Nation  libre  8c 
guerrière,  qui  ne  connoifIc)it  d'autre  profeffion  que  celle  des 
armes,  8c  qui  n avoit  d'autres  richedès  que  le  butin  qu'elle 
npportoit  de  fès  expéditions  militaires.  Il  falloit  bien  quelle 
s'afîèmblat  tous  les  ans,  pour  connoître  fès  forces,  pour  con- 
certer fès  projets  8c  fès  opérations  pendant  la  campagne:  il  falloit 
bien  que  fès  plus  importantes  affaires,  qui  étoient  fès  entre- 
prifès  8c  fès  guerres,  fulîènt  décidées  8c  confènties  au  moins 
par  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qu'on  n'auroit  pu  autrement 
forcer  d'y  marcher.  Mais  lorfque  cette  Nation ,  en  s'établifîànt 
dans  les  Gaules,  fè  fut  unie  8c  incorporée  avec  les  peuples 
qui  les  occupoient,  c'eft-à-dire  avec  des  peuples  accoutumés  aux 
loix  de  la  police  Romaine,  vivant  de  leurs  arts  8c  de  leuf 
commerce,  il  réfulta  de  cette  union  un  mélange  de  mœurs  8c 
de  gouvernement,  qui  demanda  conflamment  quelques  chan- 
gemens  dans  la  forme  des  afîemblées  nationales,  8c  produifit 
Hincm.  epifl,^  les  anciens  parlemens  François ,  dont  Hincmar  nous  a  confèrvé 
fw  injUt.  Carol,  ^nc  delcription  allez  détaillée. 
C.2Ç  ffeq.  \\  s'en  tenoit  deux  par  an  (r),  à  moins  que  quelque  afîàire 

Recueil  des  hifl,    ,  ,    ^         >    î  i«      a^   j»  ^     J>      .  J-       •  -1     T     *. 

de  France, t,  IX,  imprcvuc  n  obligeât  den  convoquer  d  extraordinaires  :  ils  lont 
ju  2  6j.  nommés  par  nos  écrivains  malles  ou placites,  comme  les  (èincQS 

SM^à,ius92,  judiciaires:  j'en  ai  déjà  donné  la  raifon.  Un  capitulaire  de 

(r)  Confuetudo  autem  tune  temporis  talis  erat  ut  von  fiepius  fed  bis  in 
anno  placita  duo  temrentur»  Hincm.  loco  citato, 

Chariemagne, 
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Charlemagiie,  de  ian  765^,  porte  qu'on  ne  doit  point  manquer 
ni  différer  de  k  rendre  aux  deux  plmïtcs  généraux,  qui  fê 
tiennent  l'un  à  l'cntrce  de  i'cté,  l'autre  vers  la  lin  de  i'automne, 
ni  même  aux  autres  malles  que  la  ncceilué  Ats  circonflances 
oblige  de  tenir,  ou  qu'il  plaît  au  Roi  de  convoquer  (f).  Ce 
capiiulaire  nous  fiu't  connoître  le  temps  déterminé  pour  les 
placiies  ordinaires,  (avoir  l'été  &  l'automne. 

On  prétend  que  le  premier  le  tenoit  d'abord  au  mois  de 
mars,  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  champ  de  mars, 
campus  marùi ,  5c  que  ce  fut  Fepin  qui  le  li-ansféra  au  mois  /^'^^  w//.  tr 
de  mai,  ce  qui  le  lit  depuis  appeler  champ  de  mai,  campus  iW^^ c.impus 
maii.  Ouelques  annales  mpportent  ce  chani^ement  à  l'an  7s  S  ;  ^,^'^^'"^  ^^^'î* 
un  continuateur  de  rredcgaire,  lans  oblerver  le  changement  det\,t.v,iu^, 
ni  fon  époque,  dit,  (ous  l'an  761 ,  que  Pépin  tint  un placite 
au  champ  de  mai,  à  Dueren  fur  la  Roër;  l'auteur  de  la  vie 
de  S/  Rémi  fè  contente  de  remarquer  que  le  champ  de  mars     U,mmin; 
a  été  depuis  appelé  champ  de  mai ,  &  fè  tient  à  l'ouverture  ^*  ^^'^' 
de  la  campagne.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'efl:  quon  en  trouve,     /^.  tomir;, 
long-temps  avant  Pépin,  quelques-uns  tenus  au  mois  de  mai,^'  ^^°' 
entre  autres  celui  que  Dagobert  U^  afïembla,  en  605  ,  à 
Garges'^  (  Bigargiurji).  *  Près  de 

Je  me  fuis  fervi  du  mot  de  champ  pour  m  accommoder  à  carchU'près 
Tufâge,  car  je  fuis  convaincu  qu'il  faudroit  dire  camp ,  parce  de Verfaiiies. 
que  campus  n'eft  point  là  pris  du  campus  des  Latins,  mais  du 
camp  ou  campe  de  l'ancien  Tudefque,  qui  fignifie  ce  que  nous 
entendons  encore  par  ce  mot,  &  que  les  Latins  appeloient 
caflra  (t);  car  cette  aflemblée  fe  tenoit  dans  un  véritable  camp, 
où  toute  1  armée  fè  rendoit  pour  paflèr  en  revue. 

On  y  pratiquoit  deux  endroits  (eparés,  en  plein  air  lorfquil 


(f)  Ut  ad  mnllum  ventre  nemo 
tardet ,  prirnùm  circi  d'/ianm ,  fc 
cundo  circà  auiumnu/n.  Ad  alUi  verh 
placita,  fi  tiecejjitasfuerit,  vddtnun- 
ciatio  Régis  urgeac ,  venire  vocatu< 
nemo  tardée.  Capit.  an.  769  ,  c  12; 
Rcc  des  Hiftor.  de  Fr.  t.  V,  p.  64-6 . 
Ji  fenible  que  ce  mot  vocanis,  ajouté 
à  la  dernière  partie  de  cet  article  |  Ôi, 


qu*on  ne  fit  pas  dans  îa  première , 
ruppofe  qu'aux  deux  aflemhiccs  or- 
dinaires il  n'y  avoit  point  de  convo- 
cation particulière  ,  nuis  que  tous 
étoicnt  obligés  de  s*y  rendre. 

ftj  Le  vocabulaire  de  Thomas 
Benfon  rend  le  mot  anglofaxon  cainp 
ou  ca/npe  p  bellum  ,  cajîra* 
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iaifoit  beau  tem|\s,  couverts  lorfqne  le  temps  otoil  mnuvaîs; 
\\m  jx)iir  les  Fxcleiiadiques  ou  ieigneiirs  fpiriuiels,  l'autre  pour 
les  l.aïcjues  ou  feigneurs  temporels:  autant  que  j'ai  pu  com- 
prendre le  texte  d'Hincmar,  qui  m'a  paru  corrompu,  ou  du 
moins  fort  oblcur,  chacun  de  ces  endroits  étoit  divi(e  en  dtux 
parties,  dont  l'une  étoit  comme  une  avani-làlle  commune, 
pour  le  tenir  jufqu'à  l'heure  de  l'aliêmblce;  ^l'autre,  garnie 
de  fiéges  8c  dccorce  d'une  manière  con\enable,  étoit  le  lieu 
de  raliemblée(^//j.  J'appelle  ceux  qui  la  compofoienl  Seigneurs 
(pirituels  &  temporels,  &  par-là  j'entends  tous  ceux  qui  étoient 
revêtus  de  dignités  ou  d'offices  qui  leur  donnoient  juiifdi6lion, 
car  on  n'admettoit  point  les  autres  aux  délilx'rations,  (i  ce  n'eft 
qu'on  y  en  fit  entrer  quelques  uns,  qu'on  croyoit  plus  éclairés, 
pour  les  confulter;  mais  alors  on  profitoit  de  leurs  lumières 
fdns  compter  leurs  voix  ^xj. 

Au  relie  le  peuple  n'étoit  convoqué  qu'à  l'afîemblée  d'été, 
qui  étoit  proprement  la  feule  générale;  celle  d'hiver  n'étoit 
compofée  que  d'une  partie  des  Seigneurs  &  des  principaux 
Confêillers  du  Roi. 

On  régloit,  dans  la  première,  l'ordre  de  l'État,  &:  les  projets 
de  guerre  &  de  paix  pour  toute  l'année:  la  féconde  n'étoit 
deflinée  qu'à  recevoir  les  dons  annuels,  ou  revenus  ordinaires 
du  Roi  ;  on  n'y  décidoit  définitivement  aucune  affaire  impor- 
tante ;  on  ne  laiflbit  pas  cependant  d'y  préparer  &  difcuter 


("u)  Sed  nec  illud  prcetennitten- 
dum  quomodo  Jî  tempiis  fereninn  erat 
€xtrà,  fui  autem,  intrà,  diverfa  loca 
diji'inéia  erant  ubi  iX In  abuudanter 
Jemoti  fegregatiin  iT"  cœtera  multi- 
îudo  Jeparatini  refidere  potuijjcnt  : 
jpriiis   tamen   cœterœ   inferiores  per- 
fonœ  înterejfe  minhnè  potuijjent  :  qiiœ 
iitraque  tamen  feniorum  Jiifceptacula 
Jtc  in  duobus  divifa  erant  ut  primo 
omnes  Epifcopi ,  Abbates  vel  liujuf- 
tnodi  honorificentiores  C  1er  ici  abfqiie 
itllâ   LaicoYum  commixtione  congre- 
gare  ntur.   Simili  ter  Comités  vel  hii- 
iufînodi  Principes  fibimet  honorifica- 


biiiter  à  coûtera  mulîitudine  fe^re^a-      confirmandum.  Didt.  epift.  c.  29 


rentur  quoiifque  tempus  ,five  prœjente , 
five  ab fente  Rege  occurrerent,  {t/  tune 
prœdiéii  Jeniores  more  folito  Clerici 
ndfiiam,  Ldici  ver 6  adfuam  conjii-^ 
tutam  Curiam  fubfelliis  finiliter 
honorijicabiliter  prœparatis  convoca- 
rentur,   Did.  epift.  c.   35. 

(x)  Generalitas  „.  tam  Clericorum 
quàm  Làicoruin  conveniebat  feniores 
propter  concilium  ordinandum,  mi' 
nores  propter  idem  confdium  Jufci- 
piendum  ,  if  interdum  pariter  trac- 
tandum ,  (tr  non  ex  poteftate ,  fed  ex 
proprio  mentis  intelleéîu  veijtntentiâ 
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cl  avance  celles  cjni  clevoiciil  ctre  ))oj*ic-c5  an  canip  de  mai ,  & 
mcme  darrcter  des  |)ro;(;l5  pour  raiiiice  fûivaiUe;  mais,  (ïjji 
pour  fîuisfairc  les  Seigneurs  qui  Ji'y  alTifloicnt  pas ,  (bit  pour 
tranquilli/er  rcfj)rit  des  peuples,  on  gardoit  le  j)lus  grand  fLxret 
fur  ce  qu'on  y  avoit  rc(oIu ,  &  on  le  propojfuil  de  nouveau 
à  l'af[èmblce  gcncrale  (y). 

Deux  des  grands  Ofllciers  du  palais  aiTiflolcnt  toujours  à 
ct^  aHemblées,  l'Apocriliaire  (^2y^  &  le  Camcrier  ou  Cham- 
bellan, Je  crois  qu'il  y  a  ici  une  faute  dans  le  texte  d'Hincmar, 
&  qu'au  lieu  de  Camcrier  il  y  ftut  lire  le  Chancelier;  car  le 
Camcrier,  comme  ill'avoit  dit  un  peu  auparavant,  étoit  fub- 
ordonné  à  l'Apocrihaire  &:  au  Chancelier,  qui  tenoient  tous 
deux  le  premier  rang  dans  le  palais;  Se  d'ailleurs  les  fonctions 
du  Camérier  fèmblent  n'avoir  aucune  relation  à  la  tenue  de 
ces  afîèmblees,  au  lieu  que  la  qualité  que  prenoit  le  Chancelier, 
de  Chancelier  du  Roi  &  du  royaume,  &  de  Concilier  fpccial 
du  Roi  (a),  (êmbie  avoir  dû  lui  donner  une  place  de  droit 
dans  ces  mcmes  alFemblces. 


(y)  Unitm  qiiando  onUnahatur 
fiatus  toîius  regni  ad  anni  vertentis 
Jpatium,  ,  .  Propter  dona  genera/iter 
danda  aliud  placitwn  cuni  fenioribiis 
tantùm  if  yrijecipuis  Confdiariis  lia- 
bebatur  in  qiio  jain  futur ï  anni  flatus 
traélari  inc'ipiebatur ,  fi  forte  talia 
cliqua  fe  prœuionfîrabaiit ,  pro  qmbus 
riecejfe  erat  prœmeditando  ordinare , 
fi  qu'id  inox  tranfaéîo  anno  priore 
jncumbcret ,  pro  qiio  anticipando  alï- 
qu'id ftatuere  aut  providere  uecejfitas 
effet . , .  Et  cwn  îta  per  eoruindeinfe- 
Tïiorum  confiliain  quid  futur  ï  temporis 
aélio  vel  ordo  agendi  pofceret  à  longe 
confiderarent  :  ^  cùui  iuventum  effet, 
fub  filentio  idem  invention  confiliutn, 
ita  fundîtus  ab  alienis  incognitum 
vfque  ad  aliud  iterumfecunduni  gé- 
nérale p/acitum  y  ac  fi  inventuni  vel 
Cl  nullo  traéîatuîn  effet,  maneret .  * .  In 
ipfo  autemplacito,  fiquid  ita  exigeret, 
vel  propter  fatisfaéîuneui  ca'teroruin 
feniorum,  vel  propter  non  folàm  mi- 


tiganduin ,  veriini  etiam  accendendum 
aiiimum  populorum  ,  ac  fi  priiis  ex- 
inde  prœcogitatuin  niliil  fuiffet ,  ita 
nu  ne  à  novo  confilio  iSJ*  confenfu  illo- 
rum,  if  inveniretur ,  if  eu  m  magna- 
ni  mis  ordo  Domino  duce  perficeretur, 
Did.  epifl;.  c.  29  <Sc  30. 

{■:^)  Apocrifiarius  autem ,  id  efl 
Capellamis ,  vel  palatii  Cujlcs  if 
Camerarius,  femper  intererant.  Dicl. 
epIfl.  c.  32. 

faj  Les  anciennes  provifions  des 
chanceliers  de  France  ,  jufqu'au 
chancelier  Olivier,  qui  fut  pourvu 
en  I  ^4,5  ,  leur  donnoient  la  qualité 
de  chancelier  du  Hoi  cSc  du  royaume , 
(Se  Ton  Confeiller  rpcclal  ;  ce  qui  ex- 
plique un  pafîàge  de  la  chronique 
d'Alberic  (fub anno  12  i-^tp-  4-7(i) » 
où  il  dit  que  le  frère  Guerin  de 
Senlis,  qui  étoit  frère  profès  de 
l'ordre  de  S/  Jean  de  Jérufalem, 
fut  fait  confeiller  fpécial  au  Roi .  .  . 
Frater  Carinus  qui  cùm  ej]i't  frater 

liii  ij 
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Qiioi  qiril  en  f()it ,  les  autres  Ofîlcieis  du  Palais  qui  fe 
diflinguoicnt  par  leurs  talens  ou  par  leur  application,  avoient 
aufli  quelquelois  ordre  d'y  atlifter,  pour  s'inilruire  d'abord  en 
(écoutant,  ^  être  dans  la  fuite  en  état  de  donner  leur  avis  au 
Roi,  lorf([u'il  arrivoit  quelque  afliiire  inattendue  au  dedans  ou 
au  dehors  du  royaume,  &  que  le  temps  ne  permettoit  pas 
d  affenibler  les  Conleillers  ordinaires  (h). 

On  n'appeloit,  au  reîle,  ces  Confeillers  au  palais  que  pour 
A^s  afiïiires  qui  inlérelfôient  en  général  le  bien  &:  le  fakit  de 
l'État;  leur  fonélion  efîèntielle  étoit  d'y  pourvoir,  8c  ils  ne 
prenoient  point  connoilîance  (\^s  affaires  des  particuliers,  non 
pas  même  de  ceux  qui  venoient  au  palais  pour  des  procès  ou 
des  queflions  de  droit,  à  moins  qu'après  avoir  donné  ordre 
aux  atiàires  de  l'État,  on  ne  leur  présentât  quelque  caufe  qui 
fût  de  nature  à  ne  pouvoir  être  décidée  par  le  Comte  du 
palais,  OLi  par  les  autres  Juges  ordinaires,  (ans  avoir  été  foumifè 
à  leur  examen,  &.  qui  leur  eût  été  réfêrvée  par  i ordre  exprès 
du  Roi  (c)* 


frofeffus  Hofpitaîis  Hierofoîymkûni 
JRegis  Pliilifpi  fpeàalis  ConJUiarius 
efft'éîiis  . .  .  ,  Secundtis  à  Rege  negotia 
regni  traéîdbat.  On  fait  qu'il  fut 
chancelier  de  France  fous  Philîppe- 
Augufte  (Se  fous  Louis  VIII. 

(b)  Sed  <Ù^  de  cœteris  ininiflerin- 
libiis  qui  talem  fe  ojiendebat  vt  ad 
hoc  vel prœfens  velfuturus,  nunc  d'if- 
cendo  f  pofl  niodiiin  confd'iando  loco 
eoriiindetn  lionorijîcefiibflhin  pot  uijjetj 
cum  finivnâ  intentione  mentis  intfn- 
dendo  fingulh  quœ  agebantur  ^  inter- 
ejje  jubebatur ,  falvans  crédita,  dif- 
cens  incognita ,  retineiis  orditiata  iX 
conftituta  :  ut  Jî  forte  aliquid  extra 
aut  infra  regnum  oriretur,  aut  injpe- 
raturn ,  ^  ideo  non  prœineditatuni 
nunciaretur,.,.  ipfi  Palatini ,per  mi- 
fericordiam  Dei,  ex  eorum  ajfiduâ 
familiaritate  tam  in  publias  conji/iis, 
quànique  ex  domeflicâ  in  hâc  parte 
allocutione  ,  refpvnfione  <tf  confulta- 
tione  f  fiudium  habsrent ,  prout  tune 


reî  veî  temporh  qu alitas  exigebat , 
aut  confdiwn  pleniter  darequidfieretp 
aut  certe  quomodo  ad  prtyjinita  tejU" 
para  cum  confdio  if  abfque  utlo  de- 
trimento  res  eadem  expeéînri  velfuf- 
tentari potuiffet.  Diét.  epifl.  c.  32. 

{cj  Prœfatormn  autem  Confdia- 
rioYum  intentio  quando  ad  Palatimn 
convocabantur ,  in  hoc  prœcipu}  vige- 
bat  ut  NON  fpeciales  vel  Jingulares 
quafcwnque  vel  quorumcumque  cnu- 
Jas,  SED  NEC  ETIAM  illoruTît 
qui  pro  contenticnibus  rerum  aut  /?- 
gum  veniebanî  ordinarent ,  quo  ufque 
illa  quœ  gêner  aliter  ad  f  ah  item  vel 
ftatum  Régis  (t^  regni  pertinebant , 
Domino  miferante  ordinata  habuif- 
fent.  Et  tune  demîmi ,  SI  FORTE 
TALE  ALKIUID  DOMNO  ReGE 
PRyEClPlENTE  RESEJiVAN- 
DU  M  ERAT,  quod  fme  eorum  certâ 
conjîderatione  deteiininari  à  Comité 
Palaîii  vel  à  cœteris  qui  bus  congrue^ 
tant,  nonpotuijfet,  Di<ft.  epift.  c.  33» 
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Dans  l'un  &  XàuUt  plac'ne  les  Coiilcillers  cIli  Roi,  ou  nicrne 
les  premiers  Scnaieurs  Aw  royaume  (j'enlcncls  par-là  les  i^tiw^ 
grands  Officiers  qui  y  affiitoient  de  droit)  propofoient,  de  h 
part  du  Roi,  les  objets  qui  dévoient  faire  la  matière  de  fa 
délitH-ration  :  on  examinoit  chaque  objet  Tcparcment,  &   cet 
examen  duroit  un,  deux  ou  trois  jours,  &:  quelquefois  j)Ilis, 
fiiivant  l'importance  des  affiiires.    Nul  e-tranger  Jiapprochoit 
des  comités:  fi  l'on  avoit  befoin  de  quelque  éciairciffcment , 
des  Officiers  du  palais  portoient ,  des  comités  au  Roi  &  du 
Roi  aux  comités,  les  demandes  &  les  répon/ès  nécefïïiires  (d). 
Il  étoit  libie  aux  comités  de  fe  réunir  ou  de  délibérer  /épa- 
rément,  &:  ils  ufoient  de  cette  faculté  fuivant  la  nature  des 
affaires  qu'ils  avoient  à  traiter,  ce(t-à-dire  félon  qu'elles  etoient 
fpirituelies,  temporelles  ou  mixtes  (e).  S'ils  jugeoient  que  la 
préfence  du   Roi  y  dût   intervenir ,   le   Roi  s'y   rendoit ,  y 
demeuroit  tant  qu'ils  vouloient,  écoutoit  avec  bonté  le  compte 
exaél  qu'on  lui  rendoit  des  avis,  de  leurs  motifs,  ainfi  que  At^ 
débats  ou  difjxites,  &  i\.t%  difcuflions  amiables  qu'ils  avoient 
occafionnées  (f), 

Qi-iand  on  s'étoit  déterminé  ftir  chaque  point,  on  préfêntoît 
la  dt libération  au  Roi,  on  lui  en  faifoit  la  lefluie,  il  choififfôit 
le  parti  que  lui  infjiiroit  fa  haute  fâgefîè,  &:  tout  le  monde  fe 
foumettoit  à  ce  qu'il  avoit  décidé  (gj. 


(d)  Proceres  vero  prœdiéli ,  Jîve 
in  hoc,  Jlvd  in  illo  plac'no ,  qiiin  df 

primi  Senatores  reg/ii,  ne  quafi  fine 
caufâ  convocarï  viderentur,  mox  aiito- 
ritate  régi  a  per  dénommât  a  if  ordi- 
nal a  capitula, eis  ad  confe- 

renditm  vel  ad  confiderandimi  pnte- 
faSla  funt.  Quitus  fiifceptis  interduin 
die  uno ,  interduin  biduo  j  interdum 
etiain  triduu  vel  ampliùs,  prout  rerum 
pondus  expetehiit  acctpto  ex prœdiéîis 
dvnujlicis  Palatii,  nnjjis  ititercur- 
rentibus  quœcpie  fdn  videbantur  inter- 
rogantes  ,  refpvnfujuque  re^ipientes , 
tamdiu  ita  inillo  extraneo  appropin- 
quante ,  i7 c   Die  cpifl.  c.  34. 

(e)  Qui  cùin  Jeparati  à  cœieris 


ejffent,  in  eormn  manebat  poteflate , 
qunndo  fimul  vel  quando  fe  parmi  rt- 
jfîderent  prout  traélandjf  caufœ  qua- 
litas  docebat ,  five  de  fpiritualibus  , 
five  de  fœcularibus ,  fixe  etiam  corn- 
înixtis,  Dicia  cpifloJa,  cap.  3c. 

(f)  Ita  tamen  ut  quotiefcumqut 
fegregatorum  vohintas  effet  ad  eos 
veniret,f  militer  quoque  quantofpatio 
voluijfent  cum  cis  ccnfifleret ,  é'^  cum 
omni  familiaritate  qualiter  fingula 
reperta  Iiabuifent  referebant ,  qiian- 
taque  mutuâ  bine  i7'  inde  altercatione 
vel  dfputatione  feu  arnica  contentione 
decertafent  ,  apertiits  recitabant* 
Did.  cpilt.  c.  3  5. 

(g)  Donec  res  fmgulce  ad  effeéîum 

liii  iij 
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Enfin  le  Roi  icrmoit  le  Parlement  par  une  feancc  publique, 
où  il  Uûfoh  |nil)lier  les  articles  des  délibérations  dont  le  peuple 
devoit  être  inllruit,  pour  les  exe*cuter  &  s'y  confoMner,  6c 
congAlioit  raliêmbire  f/ij. 

On  croit  que  la  tenue  de  ces  Farlemens  cefià  fur  la  iin  de 
la  féconde  race,  pendant  les  troubles  Si  les  didenllons  qui 
déchirèrent  alors  le  royaume,  Se  que  les  premiers  {{oi^  de  la 
troidème  race  prirent  le  parti  de  régler  la  police  8c  toute  l'admi- 
ni(hation  du  royaume  fins  l'intervention  de  ces  afîemblées 
nationales ,  où  le  crédit  des  Grands  s  etoit  mis  fou  vent  au 
deifus  de  l'autorité  royale,  &  étoit  même  parvenu  plus  d'une 
fois  à  transférer  la  Couronne  d'une  famille  à  une  autre. 

Hugue  Capet  &  fes  enfans  concentrèrent  donc  tout  le 
gouvernement  dans  le  confeil  des  grands  Officiers  du  palais, 
8c  de  quelques  Seigneurs  qui  leur  étoient  plus  particulièrement 
attachés,  fe  contentant  de  tenir,  en  quelques  occafions  particu- 
lières, des  alîèmblées  plus  nombreufes  des  Grands  du  royaume, 
pluftôt  dans  la  forme  d'un  Confeil  extraordinaire,  que  dans 
celle  d'Etats  de  la  Nation. 


perdiiélii;  glcriojî  Principis  audiùii 
infacris  ejus  obtutibus  exponerentur, 
d^f  quidquid  data  à  Deo  fapientia 
ejus  eligeiet ,  omnes  fequerentur. 
Dï6l.  epift.  c.  j^, 

(h)  Cette   dernière   circonilance 


n'eH:  pas  marquée  par  Hincmar  ; 
mais  elle  m'a  paru  réfulter  Ats  ades 
de  quelques-uns  de  ces  anciens  Par- 
lemens,  fingulièrement  de  ceux  du 
parlement  de  Piftes  en  864-,  <Sc  de 
celui  de  Pifle  en  877.  Rec.  des  H'ift, 
de  Fr.  t.  VU ,  p.  6j^  if  6g  8. 


Pièces  fervant  de  preuves  ou  d'édaircijjejnens  à 
quelques  endroits  de  ce  Mémoire. 

Lettres  d'anoblifTenient  de  Simon   de  Bucy. 

Extrait  d'un  Regijlre  du  Tréfor  des  Chartres, 

A  HI LIPPES,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France,  fàvoir 
faifons  à  tous  prefens  &  advenir  que  jaçoit,  &:  que  notre  amé  & 
féal  Confeiller  &  Procureur  gênerai,  Maiftre  Simon  de  Bucy, 
Cferc,  ne  foit  noble  ne  aitraiz  de  noble  lignée  ,  pour  confideranon 
des  bons  &  agréables  fervices  quii  nous  a  faits  ou  tems  pafîé ,  & 
fait  encore  chacun  jour  icelui  Maiftre  Simon ,  à  plain  acertenez 
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(le  ion  ctat  &  condition  ,  par  la  teneur  de  ces  prefentes  lettres  nnno- 
hlifiàns,  ôc  audit  Maidre  Simon  avons  ocftroyé  &  octroyons,  de 
grâce  elpecial  &  certaine  /ience,  que  il,  là  pofterité  di  lignée,  & 
fcs  enfàns  nés  &  à  naillre  qui  (ont  dcfcendus  ou  dépendront  de 
ion  corps,  qui  ièront  nez  en  loyal  mariage,  foient  uoIjIcs  Ôc  pour 
nobles  de  ci  en  avant  foient  tenus,  ôc  en  leurs  belongnes  &c  cboufes 
traic^iez  comme  nobles,  ôc  que  iceiui  Maiftrc  Simon,  quand  il  U 
pîaira ,  puifîe  venir  à  ctnt  de  Chevalerie,  Se  prcnre  ledit  état  de 
Chevalerie  de  queiconf{'.ie  Chevalier  que  il  li  plaira;  Ôc  l'upplcant, 
ôc  aboliiliint,  ôc  remettant  de  notre  plein  pouvoir  royal,  de  grâce 
ef}:)ecral ,  ôc  de  certaine  (cicnce,  tous  deffaus  qui  pour  caule  de 
nativité  ou  autrement  font  ou  peuvent  être  en  (îi  j)erfonnc,  par 
quelque  manière  c{ue  ce  (bit,  ôc  en  ly  donnant  ôc  reftabli fiant  à 
plain  6c  parfait  enterin  ôc  légitime  e'iat  de  nativité  ôc  de  noblcfie  , 
6c  cjue  en  nos  fiez  ôc  arrieres-fiez  ôc  en  quelconque  autre  il  j:)ui(Te 
acquerre,  ôc  les  choulcs  par  ii  acquiles  tenir  paidblement  ôc  pti- 
petuellement  pofîeder  comme  nobles,  làns  ce  que  il  (bit  contraindi 
de  les  vendre  ou  mettre  hors  de  (à  main,  ou  fiiire  finance  quelle 
qu'elle  foit  à  Nous  ou  à  nos  fiiccefieurs  :  Et  ])Our  ce  que  ce  loit  ferme 
choufe  ÔL  eftable  à  toufiours,  Nous  avoiis  fîiicl  mettre  notre  fceel 
en  ces  prefentes  lettres,  fauf  notre  droit  en  autrc%  choies,  ôc  l'autruy 
en  toutes.  DONNÉ  à  Notre-Dame  la  Royaul ,  eniprès  Ponioife  ,  l'an 
mil  trois  cent  trente-cinq,  au  mois  de  mai.  Par  le  Roi.  AUBIGNY. 

Lettres  {le  légitimation  du  mcme  Simon  de  Bucj, 

X  H I L I  P  F  E  S ,  &c.  (avoir  à  tous  prefens  ôc  à  venir  que  comme 
ja  pieça  pour  les  bons  ôl  agréables  fervices  que  notre  amé  &  féal 
Conlèiller  ôc  Préfident  en  notre  Parlement,  Simon  de  Bucy,  nous 
avoit  faiz  ou  fervice  &:  office  de  notre  procuration  générale ,  le 
enfilons  annobli  en  fuppleant,  abolifiiint  &  remettant  de  notre  plein 
pouvoir  royal,  de  grâce  fpeciale  &  de  certaine  fcience,  tous  defaus 
qui  pour  caufe  de  nativité  ou  autrement  étoient  ou  pouvoieni  eftre 
en  (à  perfonne,  par  quelque  manière  que  ce  fût,  &  en  li  donnant 
&  refiablifiant  plain  &  parfait  enterin  &  légitime  efiat  de  nativité 
&  de  noblefie,  ^\  comme  les  chofes  &  autres  nous  avons  veu  être 
contenues  en  nos  autres  lettres  fiites  &  à  li  données  de  Nous,  fur 
ce  fceilées  de  notre  grand  fcel  en  cire  verte  &  en  lacs  de  foie;  ôx. 
fi  comme  nous  avons  entendu  aucuns  pour  occafion  de  ce  ou  par 
autres  mouvemens  aient  parlé  diverlement  de  la  peribnne,  état  & 
condition  de  noiredit  Confeiller,  &  avons  trouvé  en  vérité  qu'il 
fut  engendré  &  nay  en  loyal  mariage ,  fitit  &  folemnifé  en  fcce 


Du  TiUcT, 
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d'irglilc,  entre  feu  Mailhc  Simon  de  Bucy ,  jadis  Clerc  &  Seigneur 
en  loix,  &  fciic  Jeanne,  fille  de  feu  Robert  &  M.irgueriiie  de  Lu;ic, 
fianclies  jierlonncs,  combien  (jue  ledit  (tu  Maillic  Simon,  a|)iès 
&  (Icj'uis  le  deccds  de  (âdiie  femme,  f'ull  (Ihanoine  de  Cha.ilons, 
6i  y  ireli)a(îall  de  ce  fiecle  en  ordre  de  Diiicre;  ik  Nous  à  |)iain 
acertcne/.  ik  ducment  enlburmt/  reflai  <5t  condition  de  noircdit 
Conlèilier  être  tels  comme  dit  cft  ,  &  de  nouvel  par  ces  prelentcs 
lettres,  lelquelles  II  voulons  être  baillées  &  rendues  [ans  payer 
finance  aucune,  ledit  Simon  notre  Confeiller  aiuioblifîons ,  Ôl  Ql 
polleriié,  lignée  &  eufans  nais  ë<  à  naître,  deicendus  &  à  dclcendic 
de  li  &  tfcux  en  loyal  mariage,  &  leur  avons  odroyé  &  odroyons 
de  notre  autorité  royale ,  de  grâce  (j>eciale  &  de  certaine  icience , 
que  pour  nobles  foient  tenus,  &  en  leurs  befoignes  &  choies  foient 
traitiez  connue  nobles,  &  que  cjuand  il  leur  j)laira  puifTent  venir 
à  cftat  de  Chevalerie,  &  prendre  ledit  éiat  de  quelque  Chevalier  il 
leur  plaira  :  Et  outre  ce,  pour  contemplation  de  noiredit  Confeiller 
&  Nicole  fà  femme,  fille  de  Jean  Taupin  de  Coucy,  de  notre 
authorité  royale,  de  grâce  fjeciale  &  de  certaine  Icience,  aufii 
aniioblifîons  &  voulons  que  pour  telle  foit  tenue,  &  que  en  toutes 
choies  &  befoignes  comme  nobles  foit  traitée  &  démenée  en  <5c 
de  tout  teins;  toutes  autres  lettres  à  eux  ou  à  aucun  d  eux  de  Nous 
données  fur  cette  matière  ou  dep.  ndances  d'icelle  demouvans  en 
vertu,  fans  que  par  certes  leur  foit  diminué  ou  prejudicié  en  quelque 
point  ou  manière,  comment  qu'elles  fë  fèmblaflent  ou  feinblent  en 
aucuns  points  contrarier  oudiverfifier.  En  tefmoin  defquelles  chofcs 
nous  avons  fait  mettre  noflre  fcel  en  ces  [)relèntes  lettres,  fâuf  notre 
droiel  en  autres  chofes  &  l'autrui  en  toutes. 

Donné  à  Poifîy,  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  trente-neuf,  ou  mois 
de  mai. 

Par  !e  Roi,  R.  de  Môlins.  Sine  fnanciâ. 


Ordonnance  concernant  le  Parlement. 


C 


E  font  les  conflitutions  notre  fèi»neur  le  roi  de  France,  fiiîtes 
•»  147^-      au  Parlement  à  Paris,  en  l'an  de  grâce  M.  CC.  Ixxvn  *,  le  len- 
demain  de  i  Epiphanie, 

O )  Il  efl  à  garder  pour  les  abbregemens  des  Parlemens ,  que 
nulles  caufës  ne  foient  retenues  en  Parlement,  qui  puiflent  ou  doyeiU 
être  démenées  devant  Baillifs. 

(2)  Venant  le  terme  de  chaque  Baillîe,  li  plaideurs  ou  tenis  eflabiî 
fè  préfenteront  en  la  manière  qu'il  a  été  autrefois  ordoiiné. 

(^J  Puifque  parties  ne  feront  préfeutées  durant  Iv  ^or  de  leur 

Baillie  | 
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Baiîlic ,  lis  s'entre  aticndront  clans  la  fil  le  appareillée  d'entre  la  chambre 

<Ies  plaids*,  fjiiajid  ils  Ceront  appeliez  j)ar  lor  dcpefcheincnt.  fi^entrerenta 

(^)  Le''  Clerc  des  arrefts  noniniera  les  Parties  avant  caufcs,  <*k  ^'^i/^/^^''   * 
feront  les  Parties  par  l'Hiiinier  que  les  Maîtres  commanderont  à 
entrer  en  fa  chambre  des  pieds,  ne  n*y  entrera  plus  autres pcrlbnncs 
qui  ne  foient"  nccefîaires  en  la  caulê.  ^fo'u, 

(^)  Des  Parties  qui  entreront,  le  demandeur''  hriefvemcnt  pro-     ^Comnumdair* 
pofcra  fon   £tit,  ck   Ibn'dilaiion  aufli   briefVement   re])ondra  le     ^fans, 
défendeur. 

(6)  Le  fait  propofé  des  Parties  ny  ^  fera  lantofl  ordené  jxir  advis  ^  ir  ny. 
^^s  Maures,  &  fera  mis  en  écrit  pour  oiler  le  diicortU  qui  de  ce  ^(UJcoru 
pourroit  cftre  entre  les  Parties. 

(y)  Le  fiit  ainfin  ^  écrit,  fera  envoyé  aux  auditeurs  de  la  Cour     ''d//»/?. 
donnez  es  Parties,  dont  les  Parties  (oient  en  telle  manière  que  la 
Cour  puiHe  avoir*  avant  main  les  Auditeurs  qu'elle  voudra  cflablir ,     *  Decfi» 
&  baillera  '  chacun  des  Baillifs  les  noms  en  écrit ,  julqu'à  dix  per-     »  haillery 
ibnnes,  au  Clerc  des  arrêts;  lefquiex  pcrfonnes  foicnt  fouftil'ables 
a  faire  ce  que  l'on  leur  commandera  en  droit,  &  en  chacune  befoigne, 
fbuffiront  deux  Auditeurs. 

(8)  Les  Parties  qui  auront  à  plaider,  entreront  dans  la  chambre 
des  pieds  par  ihuis  jouxte  la  fille,  &  s'en  iftront  pardeveis  Ihuis  du 
Vergier,  quand  elles  auront  plaidié. 

(p)  Li  Avocats  ne  foient  fi  hardis  de  s'en  méfier  d'alléguer  Droit 
écrit  là  où  Coutumes  ayent  lieu,  mais  ufent  de  Coutumes. 

(i  0)  Nul  ne  foit  oys  ^  en  la  Cour  li  '  Roy  pour  plaider  par  autre ,     ^  oy, 
/è  n'cfl  telle  perfbnne  qui  puifîë  être  jufticiée  par  JuQice  (eculière,     ^  ^^' 
s'il  eft  repris  en  fbn  mesfiit,  fe  n'eft  par  adventure,  aucun  Clerc 
qui  plaide  pour  foi,  ou  por  fèlglile*,  ou  por  perfonnes  qui  lui     "^Dcejf, 
fbient  conjointes  par  affinité  ou  par  confmguinité,  ou  par  li  Signor 
de  Ion'"  héritage  il  tienne  fon  ^é  ,  &.  qu'il  le  tienne"  ainfe  °  cette     "o>, 
conftitution  faite  &  ce  même  efl:  à  entendre  des  procurateurs  &  des     /^'p'*^* 
contremandeurs. 

^i  i )  Nul  Avocat  n'ofe^'  recorder  ou  recommancicr  ce  que  fon     ^Nnh Avocaïi 
compagnon,  à  qui  il  aydera,  aura  dit;  mais  il  put''  bien  aucune   ^ ^^"^' 
choie  adjouter  de  nouvel*,  s'il  y  avoit  à  adjouter.  "^  Deeji. 

(12)  Ez  caufès  à  oyr',  parlera  tant  feulement  le  Builiif  deraîne  ^     ^  oW. 
ie  il  n'advient  que  à  lui  dévoyant  foit  nécefiaire  amandcment  de       Deiratftt 
fon  record. 

{i  s)  Cil  du  Confeil  qui  là  feront ,  mettent  à  cœur  &  à  oeuvre*     ^caum 
d'eftude  de  retenir  ce  que  devant  eux  fera  propolé. 

(14)  Nul  du  Confeil  n*ofe  contredire  ou  contre  aller  aux  parties 
Tome  XXX.  .  Kkkk 
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plaidantes,  mais  chacun  des  i)iaidans  painhlcnicni  cfcoiue,  fe  n'eft 
•  Jefdirlr,     \x\ï  advcntuic  que  à  cliacune  choie  decclaircir  '  ioii  ncccflaire  aucune 
demande. 
"^  Dctjh         (i  ^)  Chacun  jor  foicnt  dcjieichicz  les  arrcQs'*'  de  ce  jour,  ou 
lantlmiain  au  |^lus  lard. 

( }  6 )  Les  rcqucfles  foicnt  oycs  par  aucuns  de  Mtniciirs  en  la 
fille,  &  foientraj)j)onees  auxAudiieurs  qui  contendront  grâces  ;  de 
autres  foit  commande  aux  Bailliis  ce  (jue  commande  en  (èra. 

( I  y)  Cil  de  la  terre  cjui  elt  gouverné  de  droit  ccrit  foicnt 
cys  par  certains  Auditeurs  de  la  Cour ,  fi  connue  il  a  ctc  autrefois 
ordené. 

(i  8)  Les  Rcgardeurs  {\qs,  enqueflcs  les  enqucfles  recevront  de 

^keuxksEn-  aucunes  perfonnes    de   la  Cour  à  ce  ordonnées ,  &  ^  par  icellcs 

fk-ies.  enfemble  les  Enquefleurs ,  foient  jugiez,  le  ne  font  par  advcnturc 

^  choÇcs»     aucunes  qui  foient  dcgriefves  chau(c>  ',  ou  entre  grandes  perfonnes, 

ou   telles  cjui  à  force  Ibieni  à  recorder  au  commun  Confeil  par 

la  force  de  les  apprendre. 

(i ^)    Les   confeils  l'un  demande,   &  li  Confeiller  tantofl  re- 

h-épomlent,     ponde "^ ,  &   à  celui  qui  parlera  nul  n'aille  contre   lui  de  parole; 

•  nm.     nul  ne  recorde  ce  que  fon  compagnon  aura  dit,  mais  "  autres  paroles 

repoo-nent  aux   chofes  odroyer  ou  à  delbctroyer ,  &:  li  foit  tant- 

feulement  fouffert  au  repondeur  au  fécond  dit  à  adjouter  nouvelle 

rai  fon. 

(20)  Nul  de  nulle  baillie  ne  fera  oy,  devant  que  l'autre  fera. 
depefchié,  par  ordre. 

(21)  Après  le  terme  de  fi  baillie  ne  fera  nul  oy  en  fiifmt 
requefte,  fe  ainii  n'étoit  que  il  fifl  requefte  de  befoigne,  après 
apparifTant. 

(2  2)  Puis  que  la  demande  fera  faîte  &  ïa  partie  adverfe  die  fby- 
vouloir  avoir  confeil,  ou  ayt  tantofl:  confeil,  ou,  s'il  lui  convient, 
jufqu'au  landemain tant  feulement  fera  attendu ,  &  landemain  viennent 
les  parties,    fi   matin  qu'ils  puifîènt  être  dépefchez  devant  tous 
autres. 
^Nulles*         (2^)  NuF  des  terres  qui  font  gouvernées  de  droit  écrit  fbiti 

en  la  Chambre  des  Pieds,  mais  aille  aux  Auditeurs  à  ce  deftinés. 
^efj'eciau,         (^4)  Nul  Baillif  ne  mette  querelle  en  Parlement  fans  fpecial^ 
commandement  du  Roi  ou  des  Maîtres  céans  en  la  Chambre  des 
Pieds. 

(2^)  En  la  Chambre  à^s  Pieds  foit  toujours  un   Clerc  por 
£iire  les  lettres  de  fang,  &  por  autres  lettres  un  autre  Clerc. 
î^  ejchiec,        (2  6)  Si  aucun  chiée  ^  enquefle  mené  fos  queftier  de  defàute  d^ 
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'cTroit ,  ou  appellation  interporcc  de  flius  &  de  inauvaiîi  jugement , 
s'il  chiee,  il  fera  puni  de  moult  grief  peine. 

(2j)   Li   Chevalier  &  le  Clerc  qui   lont   du    Confeil,   fc^icnt 
intentifs '^  à  <Jej)e(cliicr  les   jjefbignes  dou  Parlement,  ne  mot  ne     ^  f^tenùfs, 
défaille^  tuif.  vieignont'  maiin   &  devant  heure  ne  s'en  aille.  ^ défaillenu 

(^SJ  Chacun  Baiilii  en  (jui  Cour  l'en  juge,  par  hommes  coii-     *'^^"'''' 
traigne  les  hommes,  au  plutofl:  qu'il  pourra,   à  jugier  \qs  chofes 
demene'es  par-devant  eux ,  fi  que  ))ar  la  malice  ou  le  contrcman- 
dement  des  hommes  ou  domagc  d'aucune  des  parties,  le  jugement 
ne  foit  retarde. 

{2p)  Les  querelles  des  nouvelles  dcfî-iirincs  ne  viennent  pas 
•en  Parlement,  mais  chacun  Baillif  en  fli  haillic  ,  appelés  avec  foy 
bonnes  gens,  aille  au  lieu  &.  (ègremcnf^,   (àche  fi  c'efl  nouvelle    ^ fe ainfi eff, 
defiiifine  ou  trouble  ou  empêchement ,  <5c  fi  ainfi  *",  on  flice  tantofl:    «  /^^ 
refiiifir  le  lieu ,  &  prenne  la  chofe  en  la  main  le  Roi  &  face  droit 
aux  parties. 

(^  o)   Si  ^  aucun  fe  complaînt  de  Prevofl  ou  de  Sergent  par-    f  A. 
devant  le  Baillif,  ne  plaide  pas  le  Baillif  pour  eux  devant  (by  ne 
les  touffienne ,  mais  fiice  bon  droit  &  hatif  aux  parties ,   en  tel 
manière  que  il  ne  convienne^  pas  avoir  recours  à  la  Cour.  ^ convienne, 

O  RD I N  AT  ION  ES  Parhmenti  regni,  Scacarii, 
necnon  Dierum  Trecenfium  *. 


"^  1294  ^^ 
1296. 

Elle  ell:  après 
une  charte  de 


/est  l'ordonnance  du  Parlement  dou  royaume  ^dePEichiquier, 
A  des  Jours  de  Troyes  &  des  autres  chofès  qui  font  accefîbires 
à  certains  articles. 

Il  efl  ordené  que  en  temps  de  guerre  li  Roi  farra  un  Parlement 
en  l'an,  &  commencera  aus  odaves  de  Toufîàins. 

Item.  II  tenra  deux  ParJemens  en  l'an  en  temps  de  paix,  defquîcx: 
îi  uns*  fera  aux  ■svi<fl:ièves  ^  de  Toufîàins,  <Sc  ii  autres  aux  trois 
femaines  de  Pâques. 

Item.  II  îenra  deux  Efchiquîers  en  l'an  en  Normandie,  defquiex 
ii  uns  conmiencera  aux  widièncs  ""  de  la  S.'  Michel ,  &  li  autres 
aus  widicnes  de  '^  Pâques. 

Tous  les  ans,  le  jour  de  la  S.*  Michel  &  landemain  de  Pâques,     "^ S,^ Alichck 
tuit  li   Prefident  &  li  Refident  deu   Parlement  fe  affembleront   à 
Paris,  &  d'illec  Ii  uns  iront  à  l'Efchiquier,  &  li  autres  entendront 
à  veoir  les  enquefles  &  à  accorder  les  jugemens  dcfdiies  enqucftes» 
duques  iiu   commencement  du    Parlement j    &    orcicneront   entre 
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eux  la  inanîcre  cl'oii  voir  &  d'oii  jugicr,  Cclon  la  quantité  des  per- 
lonncs  (Scia  cjualiic  des  cncjiicfks  :  ik  Qw  la  fin  de  ciiacun  Parlement 
li  Pielkleni  ordeneroiii  que  ou  temps  maien  '  de  deux  Piincmtns, 
l'an  iiihiiclie  <ï<  examine  des  encpieies  ce  que  l'on  j)oiiiia  lubriclier 
&  examiner.  Li  Jour  de  Troycs  vers  la  fin  de  chacun  Ruiemcnt , 
feront  adcncz  ordonnccmcni  en  telle  niiiniere  ,  que  de  la  (in  de 
chaciui  Parlement ,  cil  (jui  devront  aller  au  Jour  de  Troyes  &  qui 
y  lêront  de|)utes  j)ar  commun  accord  des  Préfidens ,  puifièm  avoir 
ilifiilànt  temps. 

Les  premiers  termes  '*  l\qs  Jours  Je  Troies  fera  afTené  à  lan- 
demain  des  Brandons,  6l  li  fecons  landemain  de  rAflumpiioii 
Noflre-Dame,  fe  ils  nctoient  changiés  pour  évident  caufe. 

Item.  11  efl  ordené  que  en  lems  de  Parlement  feront  en  la 
chambre  des  Plaids  le  Souverain  ,  ou  Prefident  certain  Baron  & 
certain  Prélat;  c'ell  à  lavoir,  des  Barons,  li  dux  de  Bourgoigjie, 
le  Connétable,  le  comte  de  S.'  Pol  :  item,  des  Prélats,  i'arche- 
vefque  de  Narbonne  ,  l'evefque  de  Paris,  l'evcfque  de  Tarocnne, 
&  li  Prélats  des  Comtes  %  quant  ils  y  pourront  entendre  ;  &  feront 
tenus  à  eftre  au  Parlement  coniinuement  au  moins  uns  ^  des 
Prélats  &  uns  *"  des  Barons  ;  &  départiront  leur  temps ,  fi  que  fi 
il  ne  })ueent  tuit  cflre ,  au  moins  en  y  ait  deux  prefens  toufiours 
au  Parlement,  c'efl:  à  favoir ,  un  Prélat  &  un  Baron;  &  11  un 
deponeront  les  autres ,  fi  comme  ils  ordeneront  entr'cux-mcfmes. 

Item,  Il  efl  ordené  que  il  foient  refidens  au  Parlement  conti- 
nuement ,  efpecialement  en  la  chambre  des  Plaids ,  li  Chevalier  & 
li  Lais  qui  s'enfuivent  ;  c'efl  à  favoir  : 


M/^  Jean  de  Melun. 

M."    Pierre  de  Sargines. 

M/'  Gui  de  Nerl. 

Li  Chapelains  de  Neefle. 

M.   Jean  Choifel. 

M.    Etienne  de  Chaulîte  ^ 

M.    Gautier  de   Roche. 

M.   Raoul  de  Bruilly. 

M.   Geoffroy  de  Vandome^. 

M.'*'  Anfeaume  de  "Wartlnes. 


M.   Aubert  de  Hangefl*. 
M.   Gaubert  de  Luilly  ♦• 
M.   Gui  Cheuricrs. 
M.   Simon  de  Marchois, 
M.   Anfeaume  "^  de  Cheureufc. 
M.    Robert  de  Refignies. 
Item.  Regnault  Barbon  le  père.  • 
Jean  de  Montigny. 
Bernart  Doignes.. 


Item.  Il  efl  ordené  quils  li  foient  refident  au  Parlement  contî- 
Ktiement,  efpecialement  en  Ja  chambre  dt^  Plaids,  ii  Clercs  qui 
s'enfuivent  ;  c'efl  à  fcavoir  :  / 
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L'Archidiacre  d'Orlicns. 
L'Aiccdiacrc  de  Dreux. 
L'Arcediacrc  de  Biabant. 
L'Arcediacie  de  J3rLigcs. 
Le  Thréforicr  d'Angers. 
Li    Chantre  de  Bayeux. 
AI/   Ro.de  Pontoife. 
M.'  Gui  de  Lachar. 
Medrc  Etienne  de  Lvnip;*. 


Mellrc  Jo.  le  Duc. 

Li  Doyens  de  Tours. 

Meilre   Robert   Foifon. 

Li    Chantre   d'Orliens. 

Monf.'  Pierre  Beltperchc 

Li  Chantre  de   Paris. 

Li   Officiaus  de  Sens.  -  , 

M.'  Gucraut  de  Maumont  ^         ^Ccmud» 


*Comme  M.  Guillaume  de  Crcf)i  eut  prie  le  Roi  qu*il  clcchar-     *"  //r/7o  rlnmc 
geafl  du  faix  du  (eel*,  pour  les  trcs-grands  helbigiics  du  icaunie,  q^li^"[rcs. 
qui  chacun  jour  (c  niukiplioicnt ,  lelciuellcs  li  ctoiein  inouli  i^ra-    * ,.,"rT'^^-   '* 
vculcs  a  porter  ,  u   comme    li  diloit  :   il  elt   accorde    qu  il    leia   j^ô^, 
defcharge  du  feel,  mais  il  dcmourra  devers  le  Roi  cjuani  il  pona 
&  fera  des  refidens  ou  Parlement ,   &  fera  aux  Comtes  quant  il 
pourra  entendre.   Meftre  Bo.  de  Pont,  (cra  devers  Je  Roi  quant 
il  plera  au  RoL 

Jie/n.  lï  efl:  ordoné  que  li  dis  Rcnaut  Barbou ,  fe  il  M  prefent  ^ 
ou  en  fbn  abfence,  li  dis  Jean  de  Montigny ,  parleront  &.  rendront 
les  arrés,  &  fi  un  dui  eftoient  ablens ,  li  Préfidens  ordencroient 
qui  feroient  l'office  de  ces  en  leur  abfence. 

Item.  II  efl  ordené  que  li  autres  qui  font  dou  Confeîl ,  Clerc 
ou  Lay ,  ne  (eront  au  jugement  de  la  Chambre,  fe  ne  font  ou 
Prélat  ou  Baron  qui  foicnt  dou  Confeil  ,  ou  fe  ne  font  cil  dou' 
Confeil  qui  Ibnt  établis  d'aller  avec  le  Roi,  ou  fe  ne  font  cil  qui 
feront  établis  par  les  Prefidens  '^  à  oïr  la  langue  qui  fe  gouverne  ^  U  P,/fi(î(ftv- 
par  droit  écrit ,  ou  fe  ne  font  cil  dou  Confeil  qui  orront  les' 
requeftes  par  *"  l'ordonnance  des  Prefidens ,  ou  fe  n'eft oient  li  'iiourt 
abbés  de  Citeaux  ,  de  S.'  Germain  ,  de  Com])igne  &  de  Mouflier- 
Ja-Celle,  ou  li  Treforiers  de  S.'  Martin  de  Tours,  ou  li  Prevofl 
de  Lille,  ou  li  Prevos  de  Normandie  ;  car  tuit  eifl  pourront  quant 
il  leur  plaira,  être  à  la  chambre  des  Plez  &  au  Plaidier,  &  cjuant 
Pan  ara  Confeil,  fur  les  arrés  &  à  rendre  les  arrés,  &  leur  confeil 
en  lera  requis  comme  des  autres. 

Item.  ^\\  efl  ordené  que  nus  Senechaus  ne  nus  Baillis,  ne  Juge  f II tjt ordcnn/ 
de  Senechaucée  ne  demeure  ès- arrés,  fè  il  ne  font  elpécialement  ^u'en  temps  «i.- 
appelés  par  les  Prefidens.  Farlauenh. 

Item,  Il  efl  ordené  que  li  Souverain  ou  li  Prefident  du  Parle* 
-aient;  c'eil  à  &voir,  li  Prélat  ou  li  Baron  qui  feront  prelèiis'> 

KJikk  iij. 
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oicicncront  Jcs  ncfidcns  :m  J^irlcmcnt  quicx  offices  ils  auront^ 
Jcs  ils  auront,  les  uns  rcicnans  en  la  C^hiinihre,  <Sc  les  auucs 
cnvoycni  au  droit  écrit,  les  autres  aus  rccjuedes  communes,  ainfi 
comme  il  elt  deflbus.tcrit  des  autres  Clercs  &  Lais  qui  font  dou 
Conlt  il  ;  ii  Kois  &  lidis  Prcfident  s'aideront  es  bclbigncs  qui 
nvcndront  au  royaume,  quant  ils  verront  que  bon  fera. 

Rn  la  Cliambre  aura  Notaires  en  louffilàni  nombre,   félon  ce 

que  li  Préridcni  verront  (|uc  fera  melliers,  ne  ne  prenront  rien,  ne 

leur  mefnic,  &  délivreront  hâtivement  les  lettres  par  leurs  (èrmens, 

&  demourront  en  la  pourveance  du  Roi,  &  jureront  que  ils  lenroiu 

&  garderont  le  fc^ict  de  la  Chambre. 

^  àh,         Se  cil  "  de  la  Chambre  ne  font  tuit  d'un  accort  aus  jugcmcns , 

^UPrefukniûu,  ^  li  Souvcrain  ou  li  Prefident,  c'eft-à-dire ,  li"  Prélats  &:  W  ''  Barons 

*  Barons,     ^^^j  feront  préfcns  tenront  la  plus  grant  partie  ,  félon  ce  qu'il  leur 

.  j^relats,     ^^,j^-^j^|^j.,^  q^  \q  meilleur,  félon  la  condition  des  perlbnnes  &.  la  qualité 

de  la  befoigne. 

Item»  Li  Parlement  fera  brdenc  par  les  jours  des  Baillies  &  (Its 
Sencchaucics ,  ne  ne  entremeflera-on  les  caufes  de  une  Baillie  eu 
l'autre;  &  fera  fi  loin  une  journée  de  l'autre,  qu'une  Baillie  n'em- 
pêche l'autre ,  fe  au  moins  non  que  l'en  pourra  :  &  les  caufes  de 
chacune  Baillie  oïes,  chacun  Bailli  &:  chacun  Senechal  s'en  retour- 
nera en  fa  Baillie  au  plutôt  que  il  porra ,  fe  n'eft  pour  faire  fou 
compte,  douquel  ii  fe  délivrera  plutofl  que  il  porra. 

Li  Chancelier  ce  qui  fera  ordené  en  la  Chambre  fera  tenu  à 
feeller,  &  ni  pourra  rien  changer  ny  muer;  &  auront  un  feing 
luit  li  Prefident  duquel  il  feignerônt  ce  que  il  deiiverront ,  lequel 
tendra  cil  que  ii  Prefident  ordeneronL 

Item»  II  s'aflembleront  bien  matin  ,  &  tenront  leur  cônfiftoire 
-dtiques  à  medi,  fans  faire  particuliers  confans. 

Item.  Quiconque  ne  venra  au  jour  de  la  Baillie  ou  de  la  Sene- 
chaucie  dont  il  eft ,  il  fera  mis  en  défaut. 

Item,  Il  efl;  ordené  que  fitoft  comme  ia  eau  fe  fera  oïe,  que  îî 
arrés  foit  rendu ,  fe  il  puet  eftre  en  bonne  manière ,  &  fe  il  ne  puet 
cftre,  au  moins  lendemain  avant  toutes  chofes. 

La  manière  de  entrer  les  parties  &  les  Advocats  en  la  Chambre 
fera  ordenée  par  les  Prefidens;  &  des  Avocas  comment  ils  plaident 
brièvement,  juflentieufèment  &  honneftement. 

Item,  Se  cil  qui  font  des  Prefidens  ou  des  Refrdens  au  Par- 
lement ,  Ont  caufes  ou  Parlement ,  ils  plederom  aufîl  comme  uns 
étranges  ;    &  ne  demourra  nus  des    Refidens   es   arrés   en  caule 
'/onl^gfî^^g:*    U'omiiie  de  foulinage*  dçdens  le  tiers  degré,  ne  hons  en  la  caufe 
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(bn  Seigneur,  ne  Clercs  en  la  caufc  de  fcs  Clifes,  &  generaumcnt 
poiirvecrom  li  Prefideiit  que  nus  ne  demeure  es  arrcs  qui  Ibit 
lou|)e(,'onnens  en  la  caule. 

Jtem.  Sus  griefve  y:)eine  nus  ne  prenrîPrien ,  forz  félon  la 
couftume  de  l'ancien  lerinent. 

licnu  Nus  ne  prenra  rien  de  Tes  gages  ou  de  fon  falaiie ,  le 
jour  qu'il  n'entendra  aus  befoigncs. 

Itenu  Chacun  ])ar  (on  (erment  fera  tenu  \\  venir  au  Parlement 
chacun  jour  ,  fc  il  n'a  efloine,  &  fe  il  a  efToine ,  il  s'efcufera  au 
premier  jour  que  il  viendra. 

Item.  De  deux  ans  en  deux  ans  au  plutari ,  on  fera  cnriuedes 
fur  cens  qui  tcnroni  Parlement. 

[  A  oïr  la  langue  qui  fe  gouverne  par  droit  écrit  trois  feront 
efleus  par  les  Prefident ,  c'ell  à  favoir ,  deux  Clercs  trcs-bien 
lettres,  &  un  Lay  lettre  elpeciaumcni  pour  les  caufes  de  fang  ;  &: 
auront  deux  Notaires  &  un  faing ,  par  lequel  ils  faigneroni  les 
chofes  que  il  délivreront;  <k  fera  tenu  le  Chancelier  à  feelicr  fans 
muer  &  fans  changer  ;  &:  fera  baillé  le  faing  à  celui  à  qui  li  Pre- 
fident ordeneront.  Li  Notaire  ne  recevront  rien  par  leur  ferment, 
ne  leur  mefhie;  il  auront  un  feriant  &  une  chambre  ou  paroles  ; 
&  délivreront  ce  que  il  pourront ,  &  les  quereles  douteufès  ii 
rapporteront  aus  Prefidens  de  la  Chambre.] 

A  oïr  les  requefles  feront  deux  Clercs  &  Jeux  Lais,  &  deux 
Notaires ,  qui  néant  ne  recevront  par  leur  ferment  ;  <Sc  auront  un 
fàing,  fi  comme  il  eft  defîus  dit,  &  délivreront  ce  que  il  pourront 
par  eux,  &  ce  que  il  délivreront  li  Chancelier  fera  tenu  à  feeller, 
il  comme  il  eft  defTus  dit  ;  &  ce  que  il  ne  pourront  délivrer ,  ils 
rapporteront  à  ceux  de  la  Chambre. 

La  Chambre  ordenera  de  envoyer  ceux  cjui  feront  les  enquefles, 
&  fe  li  Prefident  envoyent  ou  eRablifîènt  aucun  qui  ne  fbit  pas  du 
Confeil  à  faire  enquefle  ,  il  jurera  en  la  préfence  des  parties  que 
il  la^  fera  loyaument;  &  li  Notaires,  c|ue  il  efcriront  loyaument:  ^  h» 
Et  tuit  jureront  qu'ils  tinront  tout  fegret,  ne  ne  recevront  rien, 
fors  leurs  defpeiis  attcmprcz  ou  prefens  petis  que  l'en  pourroit 
dépendre  le  jour  honneflement  ;  fors  les  Ecrivains  qui  ne  feront 
pas  Notaires-le-Roi,  qui  pourront  prenre  droiiurier  falaire  de  leurs 
écritures ,  au  taxement  des  Auditeurs. 

A  examiner  les  enqueftes  deus  Clercs  feront  efleus  très  bierj 
lettrés,   qui    enfemble  les   rubricheront,  &  es   grandes   encfucfles 
«examiner  fera  li  uns  de  la  Chambre  au  moins,  &  feront  vérifiez  les- 
rubrichês  au  regard  de  ceux  qui  les  jugeront;  <Sc  cil  de  la  Chambrs 
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*  niroMt.  qui  jureront  *  à  rEllIiiquicr  11c  aus  Jours  de  Troyes  ou  ccus  qui  ' 
^tempquc,  ji  autres  eniciulront  à  ces  dcus  cl  10 (es ,  fè  anèmblciom  à  Paris 
avant  le  Parlcniciit ,  ù  comme  il  cil  clefîus  dit,  j)our  concorder 
les  jugcniens  des  cncjueflcs  ,  ik  les  jugcmens  que  il  accorderont, 
il  recoideront  devant  les  autres  de  la  Clianibrc  qui  ny  auront  mie 
elle  preicns,  &  Jcs  accorderont  avant  qu'ils  foient  pui)Iicz  aus 
parties,  &  (è  la  chofè  etoit  grant,  il  la  verront  <Sc  débattront, 
mais  elle  ne  fera  accordée  ,  fort  cjuc  en  plain  Parlement  en  la 
prefence  de  tous. 

Nulle  enqucflc  ne  fera  juglée,  fi  l'en  n*a  premièrement  conclu 
en  la  caufe. 

Le  jugement  des  enqiiefles  feront  publiez  aux  parties  es  termes 
de  chacune  Baillie  &  de  chacune  Senechaucie  ,  fi  que  chacune 
Baillie  &  Senechaucie  s'anvoifl  délivré  de  tous  poins. 

Item.  Quatre  de   ccus  de  la  Chambre  feront  envoyé/  à  l'Ef- 

chiquier,  defquiex  un  lèra  Prelas ,  ôi  li  autres  Barons,  &  li  autres 

de  ccus  qui  rendront  l'arrefl ,  &  un  des  autres  dou  Confeil. 

cyr^^  Item.    Autant  en   envoyera-on  *"  aus   Jours  de  Troies ,  &  fi  li 

^  y      Rois  eft  prefcnt ,  eil  ^  y  ieront  envoyez  que  li  Roi  voudra ,  &  (ê 

il    n'efl    prelênt ,  li  PreOdent  de  la  Chambre  en   ordeneront  en 

chacun  Parlement  qui  fera  devant  l'Efchiquier  <Sc  devant  les  Jours 

f autrui,     ^^  Troies.  Nus  Sergent  n'entrera  pour  jouflicier  en  aucune*"  terre 

ne  en  autrui  feigneurie  qui  ait  haute-juftice ,   (e  n'efl:  en  cas  de 

reflbrt,  ou  en  cas  qui  appardent  au  Roi  par  fu  fouveraineté,  & 

en   icelui    cas   il   y  entreront   par   efJDccial    commandejnent   dou 

Bailli ,  &  fera  en  la  lettre  dou  Bailli  expreffe  la  caufe. 

Item.  Nus  Baillis  ne  nus  Senechaus  ne  fera  mis  en  fi  terre  ne 
mages  Juges,  &  eft  à  entendre  là  où  il  a  grant  partie  de  (on  héritage 
ou  de  fQS  amis  charniex. 
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MÉMOIRE 

SUR 

FRÉDÉGONDE  ET  SUR  BRVNEHAUT, 

Contenant  la  réfutation  de  Vapologïe  de  Bruncliaut, 
entreprlfe  par  quelques  auteurs. 

Par  AI.  Gaillard. 

L*HiSTO[RE  de  la  première  race  Je  nos  Roîs,  ne  prcTcnte  LuàrAfTem- 
rien  de  plus  jjaj:)pant  que  les  fureurs  &  les  crimes  de  !''?.' P^i'j''  ^^ 
Frcdrgonde  &  de  Brunehaut;  ces  deux  femmes,  fi  implacables  1760, 
dans  leurs  haines,  (i  terribles  dans  leurs  vengeances,  fi  impc- 
tueufes  diins  toutes  leurs  palfions,  fi  jaloufês  de  lautoritc,  fi  j:)eu 
fcrupuleules  (jr  les  moyens  de  l'acquérir  &  de  la  confèrver, 
étonnèrent,  à  force  de  cruautés,  leur  fiècle  barbare.  L'une,  avec 
une  plus  in(()lente  audace,  employant  prefcjue  publiquement 
contre  tous  fes  ennemis  le  fer  &  le  poifon,  parut  outrager 
l'humanité  en  général  par  un  plus  grand  nombre  d'attentats: 
l'autre  ménageant  avec  plus  d'art  ces  déteflables  reflourcesy 
mais  les  employant  prefque  toujours  contre  (on  propre  fàng, 
parut  outrager  plus  particulièrement  la  Nature.  Leurs  noms, 
trop  fameux ,  fèmbloient  également  dévoués   à  l'exécration 
éternelle  de  la  poftérité. 

Cependant  la  différence  de  leur  fort  a  mis  une  autre  diffé- 
rence entre  elles  dans  l'opinion  de  quelques  auteurs;  les  crimes 
de  Frédégonde  furent  heureux,  elle  vécut  toute  puifîaiite,  Se 
mourut  tranquille  dans  fon  lit:  les  malheurs  de  Brunehaut 
égalèrent  fes  forfaits;  un  vainqueur  rigoureux,  fans  égard  pour 
fon  rang,  lans  pitié  pour  fa  vieillefîè,  lui  arracha  la  vie  dans 
l'opprobre  &  dans  les  tourmens.  Si  le  crime  triomphant  révolte, 
le  crime  puni  contente  &  appaife,  la  pitié  fuccède  naturelle- 
ment à  la  juftice  fatisfaite:  la  pitié,  comme  toutes  les  pafTions, 
a  k^  fophifmes  &  lès  erreui*s;  elle  tend  toujours  à  juHilier. 
Tome  XXX*  •  LUI 
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ceux  pour  qui  elle  .s'iiiterefle:  cefl  fims  cloute  ce  qui  a  procure 

des  apologides  à  Brunehaut,  ImkWs  que  le  i>lus  grand  amour 

du  paradoxe  n'a  pu  faire  élever  une  feule  voix  en  faveur  de 

l^rcck'gonde. 

Pour  juger  de  l'apologie  de  Brnnehaul,  il  finit  (c  l'appeler 
lc5  principaux  évènemens  auxquels  elle  s'appli([ue. 
512.  Le  royaume  de  Clovis ,    partagé  d'abord  entre  (es  fils, 

déchiré  par  l'effet  inévitable  de  ce  partage  même,  réuni  enfuite 
550.     fous  Clotaire  1^',   fut  [xirtagé  pour  la  féconde  fois  entre  les 
5(5i.     quatre  fi\s  de  ce  Prince;  Chérébert  fut  roi  de  Paris,  Contran 
d'Oiléans  &  de  Bourgogne,  Sigébert  d'Auflrafie,  Chilpéric 
de  Soiflbns.  Ce  fécond  partage  ramena  les  mêmes  troubles  que 
ie  premier  avoit  caufés  ;  l'ambition  de  ces  Princes  ne  pouvoit 
fe  contenir  dans  les  limites  qui  leur  avoient  été  afîignées. 
Chilpéric  fur-tout,  le  plus  inquiet  des  quatre,  cherchoit  fans 
ceflè  les  occafions  de  s'agrandir  aux  dépens  de  fès  frères;  il 
leur  fît  fbuvent  la  guerre,  fur-tout  a  Sigébert:  mais  leur  am- 
bition ne  devint  infàtiable,  ni  leur  haine  implacable  que  quand 
deux  femmes  violentes  les  animèrent  lun  contre  l'autre. 
/.  iv['i[  26,       Chérébert  &  Contran  n avoient  fait  que  s'avilir^  par  leurs 
/.  VI,  c.  2^,  mariages  avec  des  fervantes,  ou  des  filles  de  cardeurs  de  laine 
freJeg.  Epi'tom,  &  ^^  bergers  ;  Sigébert  &  Chilpéric ,  par  leurs  mariages  , 
'•  s^'  firent  leur  malheur  Se  celui  de  leurs  peuples.  Sigébert  époufa^ 

i,  so',     ^^"^'  Brunehaut  ou  Brunichilde^,  fille  d'Athanagilde ,  roi  des  Vifi- 
^*  5 ^ 5.     goths  qui  pofîedoient  alors  l'Efpagne  :  c'étoit  un  mariage  afîbrti^ 
liv^TzyT  ^  ^^'^  fêmbloit  devoir  être  heureux;  mais  le  germe  de  mé- 
Geft,  Franc,  chanceté  que  Brunehaut  cachoit  fous  un  extérieur  feduilant,  ne 
'  ^''  tarda  pas  à  fè  développer.  Gogon,  Maire  du  palais  d'Auflrafie^ 

FreJeg,  Eptom,  q^ij  lavoit  été  chercher  en  Efpagne,  fut  fa  première  viélime: 
la  place  qu'il  occupoit,  &  plus  encore  fon  mérite,  lui  donnoient 
beaucoup  de  part  au  gouvernement;  ce  fut  par-là  qu'il  déplut  à 
Brunehaut ,  qui  vouloit  gouverner  feule  ;  elle  ne  cefîa  d'irriter 
Sigébert  contre  lui,  Jufqu'à  ce  qu'elle  en  eût  arraché  l'ordre 
de  faire  mourir  ce  Miniflre. 

Quant  à  Chilpéric,  il  avoit,  d'une  femme  nommée  Au- 
douère,  (dont  les  hifloriens  ne  marquent  point  la  condition) 
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trois  fils ,  Thcocichert ,   Mcrouœ  &  Clovîs  ;  Aiidoucre  eut 
encore    une  fille,   Cliilpcric   cloit  nhfent  iorfju'clle   iriquit; 
Frcdcgonde,  une  des  femmes  d'Audoucrc,    lui  perfuada  de      ^'P-  r'rane. 
tenir  elle-mcme  fi  fille  fur  les  Fonts,  &  elle  k  /èrvit  enfùite    '  ^*' 
de  ce  prétexte  pour  la  faire  répudier,  en  alléguant  l'alliance 
fj^irituelle  qu'Audouère  avoît  contrariée  avec  Chllpéric.    Ce 
Prince,  qui  fè  laiiîôit  dès- lors  fcduire  par  les  artifices  <Sc  les 
charmes  de  Frédégonde,  prit  tous  les  fcrupules  qu'elle  voLilut 
lui  donner;  il  quitta  Audouère,  &:  lenfermadans  un  monadcre 
au  Mans:  il  ne  fe  livm  pourtant  pas  encore  entièrement  à  (à 
paffion  pour  Frcdcgonde;  il  voulut  fuivre  rexcmple  de  Sigc- 
hert,  Se  fit  demander  Galafonte  ou  Galfuinde,  fœur  aince  de 
Brunehaut.  On  ne  la  lui  accorda  pas  fans  peine;  on  prit,  pour     566. 
affurer  le  bonheur  de  cette  Pjincefîè ,  dos  précautions  qui      Creg.  Tm 
hâtèrent  fi  perte;  on  voulut  que  Chilpéric  jurât  fur  les  reliques     ^cJ'  lÙtc 
des  Saints,  en  prèfence  des  ambafîadeurs  d'Efj^agne,  de  n'avoir  c  s  f» 
point  d'autre  femme  que  Galafonte  tant  quelle  vivroit.  Chil-  ^^  ^y^*  ^'^^* 
péric  donna  faj  auffi  à  Galafonte ,  tant  pour  la  fûretè  de  fà 
dot  que  pour  une  efpèce  de  préfènt  de  noces  ufitè  alors,  le 
Bourdelois,  le  Limoufin,  le  Q.uerci,  le  Bèarn  Se  le  Bigorre. 

Cependant  Frédégonde  enchaînoit  de  plus  en  plus  Chilpéric 
par  des  refus  perfides:  «  Je  ne  puis  être  à  vous,  lui  difoit-elle, 
tant  que  Galafonte  vivra;  un  ferment  inviolable  vous  unit  à  « 
elle  feule  tant  qu  elle  refpire.  »  Chilpéric  entendit  trop  bien 
ce  que  ces  refus  &  ces  fcrupules  vouloient  dire;  il  fè  porta 
aux  dernières  violences  contre  Galafonte  ;  on  -trouva  cette 
malhefureufè  Reine  étranglée  dans  fon  lit,  &  Frédégonde  monta 
fur  le  trône. 

Les  frères  de  Chilpéric  eurent  horreur  de  ce  crime;  Bru- 
Rehaut  pourfuivit  ardemment  la  vengeance  de  la  mort  de  fa 
fœur.  Sigébert,  gouverné  par  Brunehaut  comme  Chilpéric  par 
Frédégonde,  jura  une  guerre  éternelle  à  Chilpéric:  les  intéiets 


Ca)  Ce  mot  de  donner,  dont  fc 
fervent  leshiftorîens,  doit  s'entendie 
fuivant  l'interprétation  que  lui  donne 
M.  de  Foncemagnc ,  dans  le  Mé- 
moire où  il  examine  fi  les  filles  ont  été 


exclufes  de  la  fucceffion  au  royaun>c 
en  vertu  d'une  difpolition  de  la  loi 
faliquc.  Além.  lU  LitUr.  icuu  yUh 
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politiciues  fècondoient  les  vues  de  vengeance;  on  vouloit  pimîi* 
Chilpciic  parce  qu'on  vouloit  le  dtpouiller. 

Le  lot  de  chacun  des  frcres  eloil  devenu  plus  confidcrahle : 

Clicrcbeit  ctoit  morl  uns  en(iins  mâles,  ks  trois  ircres  avoient 

5-0.     jMi't'ige  (on  royaume,  &  même  la  ville  de  Paris:  chacun  d'eux 

Grf^.  Tuf,  s'étoit  engagé  j^ir  ferment  à  ne  point  entrer  dans  cette  ville 

(*vi,e,^f.    I^^is  laveu  des  deux  autres,  fous  peine  de  perdre  fa  part  & 

de  Paris  &  du  royaume  de  Chcrcbert. 

Sigcbert  prend  les  armes,  &  alors  commence  la  longue  & 
funelte  rivalité  de  Frédégonde  &  de  Brunehaut,  qui  produifit 
tant  de  malheurs  &  de  crimes,  (ans  qu'aucune  de  ces  deux 
femmes,  également  habiles  &  mécliantes,  fuccombât  jamais 
fous  les  coups  de  (à  rivale. 

Contran  tenoit  la  balance  entre  les  deux  frères  &  les  deux 
femmes. 

Chilpéric  eut,  dans  cette  guerre ,  tous  les  revers  qu^il  mcrîtoît; 

il  fut  trop  heureux  que  Contran  ménageât  un  accommodement, 

par  lequel  le  Bourdelois,  le  Limoufin^  le  Querci,  le  Béarn  & 

le  Bigorre,  don  nuptial  de  la  malheureufè  Cala(onte,  furent 

cédés  à  Brunehaut.  Mais  ce  traité  fut  bien-tôt  rompu ,  la  guerre 

recommença;  Théodébert,  fils  aîné  de  Chilpéric,  attaqua  la 

Touraine  &  le  Poitou,  qui  étoient  du  partage  de  Sigébert; 

575.    Théodébert  fut  pris,  ayant  été  abandonné  des  iiens.  Contran-r 

Greg.  Tîfr,    Bofon ,  uii  des  Cénéraux  de  l'armée  d' Auftrafie ,  le  fit  maflacrer 

^^^'^•f-^'^^'  de  (àng  froid  &  dépouiller;  fon  corps  refia  fur  le  champ  de 

c,  s^'  bataille,  confondu  parmi  les  morts,  bi  Cnilperic  lentJt  vivement 

^  Fndeg.Eint.  ^^^^^  perte,  Frédégonde  stw  applaudit  en  marâtre. 

Cependant  rien  n'arrêtoit  les  fuccès  de  Sigébert;  Chilpéric, 
forcé  de  fuir  devant  lui  jiifqu'à  l'extrémité  de  fès  Etats ,  va 
s'enfermer  dans  Tournai  avec. (à  femme  &:  (es.  enfans  :  Sigébert 
entre  dans  Paris,  malgré  le  traité  de  partage  du  royaume  de 
Chérébert  ;  Brunehaut  vient ,  avec  (es  enfans  ,  y  étaler  fon 
triomphe,  y  établir  fon  trône:  «  Imprudente,  dit  Adiien  de 
Valois,  qui  ne  voyoit  pas  qu'elle  ailoit  (è  livrer  entre  les  mains 
>»  de  (es  ennemis,  fi  le  fort  venoit  à  changer.» 

Sigébert,, toujours  animé  pai'  elle,  court  affiéger  fon  frère 


DE     LITTÉRATURE.  (>ij 

clans  Tournai.  S.^  Germain,  cvêqiie  de  Paris,  tcmoin  de  ces 
violences,  en  tombe  malade  de  douleur;  il  écrit  à  Brunehaut 
pour  la  prier  d'infpirer  des  fèntimens  plus  doux  à  (()n  mari ,  il 
n  obtient  rien.  Tournai  eft  invefli  ;  Chilpcric  &  Frédcgonde 
n'ont  plus  de  refîource,  ils  toucbent  au  moment  d'expier  la 
mort  de  Galafontc.  Au  milieu  de  Qts  périls  fi  prelîàns,  Fré- 
dégonde  accouche  d'un  fils  à  Tournai;  cet  enfant  ne  fembioit 
naître  que  pour  tomber  entre  les  mains  de  (es  ennemis  : 
Frédégonde  ne  l'avoit  déliré  cjue  j)our  ctre  mère  d'un  Roi  ; 
Grégoire  de  Tours  dit  que  voyant  fès  efpéi-ances  trompées,  l,iv,c,^;, 
elle  entra  dans  une  fi  violente  rage  qu'elle  eût  tué  fon  fils  de 
ix  propre  main,  fi  Chilpéric  ne  l'en  eût  empêchée:  elle  tourna 
donc  cette  rage  contre  Sigébert,  Tolis  les  Neufiriens  recon- 
noifîbient  l'empire  de  ce  Prince;  il  va  recevoir  leurs  hommages 
à  Vitri;  mais  tandis  qu'on  l'élève  fur  le  pavois,  deux  alîàlfins 
envoyés  par  Frédégonde,  le  frappant  a  la  fois  des  deux  côtés, 
le  laident  expirant  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  portoient:  ^y<^ 
ils  poignardent  enfuite,  par  l'ordre  de  Frédégonde,  Charégifile, 
chambellan  de  Sigébert.  Ce  fécond  coup  les  fait  remarquer, 
ils  font  maflacrés  fur  le  champ,  &  leur  iècret  eût  péri  avec  eux, 
fi  Frédégonde  ne  l'eût  publié  elle-même,  pour  faire  admirer 
&  redouter  les  reflburces  de  (à  politique. 

Ce  coup  hardi  produifit  la  révolution  la  plus  fùbite  ;  les 
^Auftrafiens  qui  étoient  devant  Tournai  levèrent  le  fiége,  &: 
ayant  rejoint  ceux  qui  étoient  à  Vitri ,  tous  fo  retirèrent  en 
défordre.  Chilpéric  &  Frédégonde  les  pourfuivent,  &  ayant 
fùrpris  à  Tournai  Sigilla,  qui  avoit  été  dans  la  plus  grande 
faveur  auprès  de  Sigébert,  ils  exercent  fur  lui  des  cruautés 
dignes  d'eux,  ils  lui  font  appliquer  des  fers  rouges  à  toutes 
les  jointures,  &  le  font  couper  enfuite  par  morceaux.. 

Les  Neuflriens  renti-ent  fous  robéilTànce  de  Chilpéric,  plu- 
fiairs  Aufh-afiens  s'y  foumettent  ;  Brunehaut  eft  inveflie  dans 
Paris,  &  Childébert  fon  fils,  âgé  de  cinq  ans,  alloit  tomber 
entre  les  mains  des  meurtriers  de  Sigébert ,  fans  le  zèle  &: 
l'adrefiè  du  duc  Gombaud,  feigneur  Auftmfien.  en  qui  Bru- 
nehaut ,  dans  ce  grand  revers ,  mit  toute  f i  confiance.  11  fauv4 . 
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y'J'  T""  ^ïiil<^'^"I>crt,  en  le  dc/ceiiclant  |xir-(Jcf[ijs  les  miinillcs  Je  la  ville 

\  ll'rr'u-^^Epit.  dans  uiie  corheille  à  la  faveur  de  la  nuit;  un  homme  aflidc  le 

(f.  7-j,  j.^.^^,(  ,j^,  j^i^j  j^  |.j  muraille,  &  le  ])orla  dan^  Metz,  où  lei» 

Aiidraliens  I ele\èrent  (ur  le  pavois  ik.  le  mirent  fous  la  pro- 

lei^lion  de  Contran,  roi  de  Boiii'^ogne,  (on  oncle. 

Uévaiion  du  jeune  Childc'bert  enlevoit  à  Chilpcric  &:  à 
Frcdc^onde  le  fruit  de  la  mort  de  Sigchert,  &:  leur  impoloil  la 
néceliité  de  ménager  Brunehaut:  on  le  contenta  de  la  reléguer 
à  Rouen ,  d'où  elle  fulcita  bien  des  afEiires  à  lès  ennemis, 
57^'  Chilpéiic  avoit  envoyé  Mcrouée  ,  l'aîné  des  fils  qui  lui 

Creg.Tur.  lih.  reftoicnt  de  la  reîne  Audouère,  pour  s'emparer  du  Poitou,  qui 
ïou'iÎIkv,'  '  étoit  du  partage  du  jeune  Childcbert.  Mérouée  n'ignoroit  pas 
Fmicg,  Epir,  \^  haine  de  Frédégonde  pour  tous  les  enfans  d' Audouère;  il 
lavoit  tout  ce  qu  ji  avoit  a  craindre  d  une  lemme  de  ce  caractère: 
il  paroît  qu'il  voulut  iê  faire  un  appui  contre  elle  de  tous  ceux 
qui  dévoient  la  hair:  il  va  donc  d'abord  à  T'ours,  &  au  lieu 
de  prendre  la  route  du  Poitou,  il  tourne  vers  le  Mans,  où  il 
voit  la  reine  Audouère  fà  mère,  qui  depuis  fa  répudiation  y 
étoit  renfermée  dans  un  couvent  :  il  va  enfuite  à  Rouen  où  il 
voit  Brunehaut,  l'aime,  l'époufè,  quoique  veuve  de  Sigébert 
ion  oncle.  Prétextât ,  évêque  de  Rouen ,  fort  attaché  aux  intérêts 
de  ]5runehaut ,  plus  attaché  encore  à  ceux  de  Mérouée  fon 
filleul,  fit  ce  mariage,  qui  pai'oît  avoir  été  concerté  entre 
Audouère,  Mérouée,  Prétextât  &  Brunehaut;  &  qui,  lorfqu  oft 
en  confidère  toutes  les  circonflances ,  paroît  de  la  part  de  Bru- 
nehaut, le  chef-d'œuvre  de  l'artifice  le  plus  profond  &  le  plus 
fàvant  dans  fès  perfides  conibinaifons.  On  ne  fait  qu'indiquer 
ici  les  réflexions  que  la  difcufTion  doit  entraîner  dans  la  fuite. 

Chilpéric  à  cette  nouvelle  vole  à  Rouen,  donne  des  gardes 
à  Brunehaut  &  emmène  Mérouée. 

On  croit  que  le  courroux  de  Chilpéric  eût  pu  fè  borner 
à  cette  expédition,  fi  Frédégonde  leût  permis;  mais  c'étoit 
pour  elle  une  trop  belle  occafion  de  perdre  un  fils  d'Audouère. 
Divers  fêigneurs  Auflrafiens ,  qui  à  la  mort  de  Sigébert  s  etoient 
donnés  à  Chilpéric,  retournoient  tous  les  jours  vers  Childcbert  ; 
Godin,  un  de  ces  Seigneurs,  voulant  y  retourner  avec  un  gage; 
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qui  le  rendît  important,  sctoit  empare  de  Soiffijns,  où  il  avoit 
penfe  furprendre  Frcdcgonde  ;  niai^  il  avoit  été  lui  -  même 
furpris,  dcfîiit  Se  tue.  Frcdcgonde  liant  habilement  cet  incident 
avec  celui  du  mariage  de  Mcrouée,  fit  envilager  le  tout  à 
Chilpcric  comme  l'effet  dune  conjuration  dont  elle  accufoit 
Mérouce  &  Brunehaiit  dctre  lame,  &  Prétextât  detre  un  des 
principaux  indrumens.  Chilperîc,  l'exécuteur  le  plus  (oumis 
de  toutes  les  volontés  de  Frédégonde,  fit  arrêter  /on  fils,  le 
força  de  fe  faire  ordonner  Prêtre,  &  l'enlerma  dans  un  mo- 
naflère.  Mérouée  s'échappa  quelques  temps  après  de  fâ  prifon, 
&  fê  fàuva  dans  1  eglilè  de  S/  Martin  de  Tours. 

Brunehaut  étoit  toujours  gardée  à  Rouen;  les  Auflrafiens 
la  redemandèrent,  &  Chilpéric  la  voyoit  dans  fès  États  avec 
tant  d'inquiétude  qu'il  fut  charmé  de  la  renvoyer.  Mérouée 
(è  mit  en  chemin  pour  l'aller  joindre,  mais  les  Au(li*aiiens 
refusèrent  de  le  recevoir  ;  il  i-efia  errant  &  caché  dans  la  577, 
Champagne,  fans  afile,  fins  (ècours  &  fans  defîèins.  Deux 
tmîtres  entreprirent  de  le  livrer  à  Frédégonde,  cetoient  Gilles, 
cvéque  de  Reims,  8c  Contran -Bofon,  feigneur  Aufb*afien; 
cetoit  ce  Bolôn  qui,  dans  le  temps  des  (ùccès  de  Sigébert 
dont  il  étoit  un  des  Généraux,  avoit  fait  tuer  Tliéodébert,  fils 
aîné  de  Chilpéric;  depuis  la  mort  de  Sigébert  &  le  rétablie 
fèment  des  affaires  de  Chilpéric,  il  s'étoit  réfugié  au  tombeau 
de  S.^  Martin  de  Tours,  pour  échapj:)er  au  fupplice  que  Chil- 
péric lui  deftinoit  :  il  étoit  (ecrètement  appuyé  pr  Frédégonde, 
qui  lui  fivoit  gré  de  l'avoir  défaite  d'un  des  fils  d'Audouère, 
&  qui  vouloit  fè  fervir  encore  de  lui  \x>uy  faire  périr  Mérouée. 
Gilles  Se  Bofon  perfuadèrent  à  Mérouée  qu'ils  lui  feroient 
livrer  la  ville  de  Térouane;  Mérouée,  fur  leur  parole,  s'en- 
gagea dans  un  village  où  Chilpéric ,  averti  par  ces  traîti'es, 
vint  l'envelopper.  Mérouée  le  voyant  pi'êt  de  tomber  entre 
les  mains  d'une  marâtre  impitoyable,  &  d'un  père  fur  qui  la 
Nature  pouvoit  moins  que  Frédégonde,  pria  Gaïlen ,  Ion 
confident,  de  le  percer  de  fon  épée;  Gaïlen  lui  donna  cette 
horrible  marque  de  Ion  attachement.  D'autres  dilènt  que  Fré- 
dégonde fit  courir  ce  bruit ,  mais  qu'en  effet  Mérouce  fut 
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miilîàcrc  par  (c's  ordres  ,  &  lafFrciifc  mulilalîon  qii elîc  fît 
foLiflnr  depuis  à  Gaïlcn,  &:  dont  il  mourut,  ne  détruit  point 
cette  idée  (h). 

Elle  avoit  fait  faire  le  procès  à  Prétextât  dans  un  Concile 
qui  fê  tenoit  à  Paris.  Chil|KTic  setoit  rendu  l'accufaieur  de 
cet  Évéque;  outre  le  mariage  de  Mérouée  avec  Bruneliaiit, 
dont  il  étoit  difficile  de  le  diiculper,  il  lui  reprochoit  encore 
la  conjuration  chimérique  dont  j*ai  parlé;  il  foutciioit  (|ue 
Prétextât  avoit  fait  des  largellès  au  peuple  pour  le  loulever. 
Frédégonde  produifit  fur  cette  conjuration,  de  faux  témoins 
que  Prétextât  confondit;  mais  les  Prélats  de  lallèmblée,  féduits 
ou  intimidés  par  Frédégonde,  nofoient  ni  condamner  ni 
abfoudre  Prétextât:  Grégoire  de  Tours  fut  le  fêul  qui  fe  déclara 
hautement  en  fi  faveur  ;  on  lecouta  en  tremblant  &  fans  lui 
répondre,  &  les  Prélats  courtilans  allèrent  le  dénoncer  à  Chil- 
péric.  Frédégonde  voulut  acheter  le  fuffrage  de  l'évéque  de 
Tours,  il  fut  incorruptible;  ce  qui  lui  attira  dès-lors,  &  dans 
la  fuite,  diverles  perfécutions.  Enfin,  des  émiiïàires  de  Fré- 
dégonde infinuèrent  à  Prétextât  que  le  Roi  vouloit  feulement 
éviter  la  honte  du  perfonnage  de  calomniateur,  &  fè  ménager 
en  public  la  gloire  d'une  grande  aélion  de  clémence  ;  qu'il 
falloit  donc  que  Prétextât  s'avouât  coupable  de  tous  les  crimes 
que  le  Roi  lui  imputoit,  &  qu'il  lui  en  demandât  pardon; 
qu'à  ce  prix  il  devoit  être  fur,  non  feulement  de  (à  grâce, 
mais  encore  de  toute  la  faveur  du  Roi.  Prétextât  eut  la  foiblefîè 
de  les  croire;  &  au  milieu  de  i'afîemblée  des  Evêques,  fè 
jetant  aux  genoux  du  Roi ,  ii  avoua  qu'il  avoit  attenté  à  fa  vie 
&  corrompu  la  fidélité  de  les  fujets.  Sur  cet  aveu ,  Chilpéric 
au  lieu  de  prononcer  iâ  grâce,  demande  juflice  aux  Evêques. 
Il  n'étoit  plus  pofiiDle  d'abfoiidre  un  accufé  convaincu  par  fà 
propre  bouche.  Prétextât  fut  relégué  dans  une  ifle  du  Côtantin, 
&  Mélance  fon  ennemi ,  vendu  aux  fureurs  de  Frédégonde, 
fut  mis  à  fa  place  fur  le  fiége  de  Rouen, 


(h)  Gailenum  vero  adprehenfwn , 
ahjcijjîs  manîbiis  (t^ pedibiis,  auribus 


muhis  ci'iic'iatibus ,  infeUcitcr  neca^ 
vcriint.   Greg.  Tur.  hillor.  Franc. 


^  tiarium  fummitatibiis  Ù*  £um      lib,  y»  cap.  19. 
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II  refloit  encore  à  Chil|)(5ric  un  fils  do  l\  reine  AuJoucre; 
c'etoit  Clovis.  Il  en  avoit  auffi  trois  de  Fralcgonde,  Samfon, 
Clodebert  Se  Dagobert;  une  maladie  j^efUlcntielle  qui  ravageoit  579. 
alors  la  France,  les  emporta  tous  trois.  Frcdcgonde  outrée  de  5^0. 
douleur,  Jaloufe  de  voir  que  Chilpcric  eût  encore  un  fils, 
tandis  qu'elle  perdoit  tous  les  Tiens  ,  alarmée  d'ailleurs  de 
quelques  menaces  imprudentes  qui  étoient  échappées  au  jeune 
Clovis,  ré(()lut  de  le  perdre.  Ce  Prince  aimoit  une  des  fui  vantes 
de  Frédcgonde  ;  Frcdcgonde  fê  fit  rapporter  que  la  mère  de  ^'^^'  ^"*'' 
cette  fille  étoit  forcière,  &  qu'à  laide  de  fès  maléfices,  Clovis 
avoit  fait  périr  les  trois  jeunes  Princes.  Sur  ce  rapport  elle  fit 
arrêter  cette  malheureufe  fille,  la  fit  attacher  à  un  poteau  devant 
l'appartement  de  Clovis,  &  fouetter  cruellement  en  fi  pré- 
fènce;  elle  fait  appliquer  la  mère  à  une  quefiion  fi  rigoureufè, 
qu  elle  chargea  Clovis  de  tout  ce  qu'on  voulut.  Frédégondc 
demanda  vengeance  à  Chilpcric,  qui  ne  fâchant  pas  lui  réfifler, 
lui  abandonna  fon  fils  unique;  elle  le  fit  arrêter,  &  après 
l'avoir  accablé  d'ignominie,  elle  l'envoya  enchaîné  à  Noifi- 
fur-Marne,  où  on  le  trouva  mort  d'un  coup  de  couteau  dans 
le  ffanc;  en  même  temps  fa  mère  fut  étranglée  dans  fou 
couvent,  Bafine  fà  fœur  fut  deshonorée,  puis  enfermée  dans 
lin  couvent  à  Poitiers;  mille  autres  crLiautés  furent  exercées 
(tir  les  amis  de  Clovis;  cette  femme,  à  qui  les  tortures  avoient 
arraché  une  accufation  calomnieuiè  contre  lui  ,  n'en  fut  pas 
moins  brûlée  vive. 

Frédégonde  eut  un  autre  fils,  nommé  Thierrî  ;  elle  le  582,584. 
perdit  encore,  à  ce  qu'elle  crut  ou  feignit  de  croire,  par  des 
fortilèges:  il  en  coûta  la  vie  à  plufieurs  femmes  dont  quelques- 
unes  furent  brûlées,  d'autres  noyées,  quelques-unes,  par  une 
barbarie  digne  de  ce  temps-là  &  digne  de  Frédégonde,  furent 
rompues  vives  fcj. 

11  naquit  enfin  un  dernier  fils  à  Frédégonde,  &  ce  fils 
vécut;  c'étoit  Clotaire;  il  devoit  un  jour  réparer  les  crimes     584. 
de  Chilpciic  &  de  Frédégonde ,  &  punir  ceux  de  Brunehaut. 

Jufcju'ici  les  crimes  de  Frédégonde,  par  leur  éclat,  leur 

CcJ  Alias  rôtis  ojfibus  confradu  innfdit,  Crcg.  Tur.  Ilb.  VI,  c,  35. 
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\iolcncc  &  leur  contiiiuilc,  cmpcclicni  il  a j percevoir  ceux  de 
Bruiuliaut  ;  Bruuchaut  a  mcnie  paru  pludcurs  fois  à  icgard  de 
Fralcgoudc,  dans  un  clat  d'oppicfiion  &  de  foiblefle  <|ui  a 
pu  la  rendre  inlcreflanle ,  Si   concourir  à  lui   procurer  des 
Aj^oiogides  :  mais  le  temps  des  grands  crimes  de  Brunehaut 
n'ed  pas  encore  arrive;  on  ne  peut  lui  reprocher  julqu'ici  que 
la   mort  de  Gogon ,   ([u'un   peu  trop  d  acliarnement   contre 
Chilpcric,  &  que  fon  mariage  avec  (on  neveu  Mérouée:  voici 
pourtant  un  crime  ou  commis   ou  tolère  par  elle  vers  ce 
temps-là,  qui  ne  (croit  pas  indigne  de  Frédcgonde. 
Gng,  Tur,       5,^  Louvent  fut  accufé  par  un  homme  pui(îànt  d  avoir  tenu 
*vi»c,j/,    j^^  dilcours  injurieux  à  Brunehaut;  il  parut  devant  elle,  fe 
juftifia,  &  fut  renvoyé:   dans  la  route,  il  (è  vit  arrêté  pr 
fon  accufateur,  on  lui  fit  fouffrir  divers  tourmens,  &  on  le 
renvoya  encore  ;  à  peine  s  etoit-ii  embarqué  fur  la  Saône  que 
fon  ennemi  l'attaque  encore,  lui  fait  trancher  la  tête,  &  jette 
fon  corps  dans  la  rivière.  11  ne  paroit  point  que  Brunehaut 
ait  fait  faire  aucune  recherche  de  ce  crime,  qui  efl  rapporté 
par  Grégoire  de  Tours;  on  verra  dans  la  fuite  les  raifons  qu'on 
a  de  remarquer  que  c'ell  Grégoire  de  Tours  qui  le  rapporte. 
583.         Frédégonde,  dans  une  afEiire  toute  fèmblable,  fit  prendre 
une  autre  route  à  (à  cruauté.  Leudafte ,  comte  de  Tours ,  accufi 
,  ^/'S'  ^^^*  i'évêque  Grégoire  d'avoir  dif&mé  Frédégonde  par  ks  difcours  ; 
il  efl  trè5-viai-'(èmblable  que  cetoît  une  per(ecution  que  Fré- 
dégonde fufcitoit  à  cet  Evêque ,  pour  le  punir  de  l'appui  qu'il 
a  voit  donné  à  Prétextât.  Grégoire  fè  juflifia  dans  i'aïîèmblée 
des  Evêques  à  Braine,  ii  fut  renvoyé  abfous,  &  Leudafte  fut 
excommunié  comme  calomniateur.  Frédégonde  voyant  que 
cette  affaire  avoit  tourné  à  (a  propre  confufion  &  à  la  gloire 
de  laccu(e,  s'en  prît  à  Leudafle.  Il  étoit  jufle  de  punir  ce 
calomniateur,  fi  elle  ne  l'avoit  pas  fufcité;  &  fi  elle  l'avoit 
fufcité,  peut-être  étoît-il  jufte  de  le  punir  encore;  mais  il  ne 
falloit  pas  l'aflaffiner :  ce  fut  pourtant  le  parti  qu'elle  prît, 
&  qu'elle  aggrava  par  des  circonflances  pleines  de  cruauté. 
584.         Chilpéric,  lorfque  (à  mefùre  fut  comblée,  (elon  rexprefTion 
'Ji^iiicrah    d'un  auteur,  fut  alîafîiné  à  Chelles,  en  revenant  de  la  chaffe; 
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on  ne  (ait  pas  ceriaincMneiit  fin*  c|ui  doit  tomber  la  honte  de 
ce  crime;  on  la  impute  à  Frédcgonde  &  à  Brunehaut  :  ce 
fait  fera  di/cuté  dans  la  ftiite. 

Contran,  roi  de  Bourgogne,  pendant  le  rcgne de  Chilpcric 
fon  frère,  sctoit  dcclarc  le  protecteur  du  jeune  Childcbert 
Ion  neveu  ;  &:  fè  voyant  fans  enfans  miles,  il  l'avoit  dciigné 
Iblennellement  fon  fiiccefîèur.  Les  fentimens  &:  la  conduite 
de  Brunehaut  à  1  égard  de  Gonlran,  furent  toujours  afTet 
équivoques;  d'un  côté  elle  fentoit  que  la  protection  de  ce  Roi 
lui  étoit  nécefîàire  contre  Chilpcric  &  Frcdcgonde:  de  l'autre 
elle  craignoit  l'afcendant  que  ces  litres  de  protecteur  &  de 
bienfaiteur  pouvoient  faire  prendre  à  ce  Prince  fur  lefprit  de 
Childcbert,  &  l'autorité  qu'il  pou  voit  s'arroger  dans  le  gou^ 
vernement  des  affaires  d'Audrafie.  Elle  étoit  jaloufe  à  l'excès 
de  cette  autorité  ;  l'ufâge  qu  elle  en  fiifôit ,  (bulevoit  contre 
elle  de  jour  en  jour  tous  les  Grands  d'Auflrafie  :  dans  le  choc 
de  toutes  ces  cabales ,  on  parvint  quelquefois  à  divifer  Contran 
&.  Childébert  ;  tantôt  Childcbert  &  Chilpcric  fê  réunifîoient 
contre  Contran ,  tantôt  Contran  paroifîbit  prêt  à  s'unir  avec 
Chilpéric  contre  Childébert;  mais  un  penchant  plus  décid» 
le  ramenoit  toujours  vers  Childcbert,  auquel  il  deftinoit  fa 
fucceffion.  Ils  étoient  unis  contre  Chilpéric,  lorfquece  Prince 
mourut  :  Frédégonde  fut  alors  à  peu  près  dans  le  même  em- 
barras où  Brunehaut  s  etoit  trouvée  à  la  mort  de  Sigébert. 
Childébert  étoit  à  Meaux  ;  Frédégonde  s'enfuit  de  Chelles, 
&  fe  fàuva  dans  i'églifè  de  Paris  :  elle  n'avoit  pas  de  meilleur 
parti  à  prendre  que  celui  de  fe  mettre,  avec  fon  fils,  fous  la 
protecT:ion  de  Contran,  commeavoit  fait  Brunehaut.  Contran 
envoya  Frédégonde  au  Vaudreuil ,  près  de  Rouen ,  où  elle  fè 
trouva  plus  en  fureté;  il  promit  de  tenir  fur  les  Fonts  Clotaire 
(on  (ils ,  âgé  de  quatre  mois,  &  le  fit  reconnoître  pour  Roi  Crfg,  w 
par  les  fujets  de  Chilpéric. 

Cette  conduite  de  Contran  donna  de  l'inquiétude  à  Brune- 
haut &  à  Childébert;  ils  envoyèrent  àts  Ambafîàdeurs  à 
Contran,  pour  le  prier  de  remettre  Frédégonde  entre  leurs 
mains ,  afin  qu'elle  fût  livrée  au  fupplice  que  méritoient  (es 
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ciime5.  Contran  ne  put  y  confcnlir;  fur  fnn  refus,  clautret 
ambaliàdcurs  crAuflrafic  vinrent  lui  rctlcniander  des  places 
qui  ap|)artcnoient ,  di(oient-ils,  à  Cliildi'l)erl.  Contran  refu(îi 
c!c  \cs  rendre,  ^oi/s  /wi/s  irjiffcv,  lui  répondit  infolemment 
lin  des  Anibalîadeurs ,  c/i  hkii ,  la  hache  qm  a  dhailii  les  tctcs 
de  vos  frcrcs ,  u'ejl  pas  perdue, 

Contran  toujours  placé  ainfi  jKiuIant  le  refte  de  Ton  régne, 
entre  Frédégonde  <Sc  Brunehaut ,  &  ne  pouvant  fe  jéioudre  à 
fâcritier  ni  l'une  ni  l'autre,  les  eut  toutes  deux  pour  ennemies  ; 
il  ne  dut  la  confervation  d'une  vie  toujours  menacée,  cju'aux: 
précautions  qu'il  prit  contre  les  aflaflins ,  en  iaifant  ledoubler 
fe  garde,  &  qu'à  la  précaution  plus  fûre  encore,  d'intérefîèr 
tous  fes  fujets  à  la  durée  de  {o\\  jègne  par  uw  gouvernement 
fàge  &  doux.  Brunehaut  ne  (ongeoit  qu'à  lui  fufciter  des  affaires, 
afin  qu'il  fe  mêlât  moins  de  celles  d'Auflrafie.  Frédégonde 
étoit  moins  touchée  de  fes  bienfaits  qu'ii'ritée  de  la  réforme 
qu'il  faifoit  des  abus  qu'elle  avoit  introduits  fe)us  Chilpéric  ^ 
&  fur-tout  de  ce  qu'il  avoit  rétabli  Prétextât  dans  {o\\  fiége  \ 
elle  stw  vengea  d'abord  fer  Prétextât ,  qu'elle  ne  craignit 
5  8(^.  point  de  fiiire  aflaffiner  dans  fe)n  églife  aux  pieds  de  l'autel. 
Creg.  i,viih  Un  feigneur  Auihafien,  qui  détefloit  le  crime,  ne  put  contenir 

^'  ^  ''  fon  zèle ,  &  alla  l'accabler  chez  elle  des  plus  violens  reproches; 

elle  parut  les  recevoir  avec  douceur,,  elle  témoigna  du  repentir, 
pria  ce  Seigneur  à  dîner  chez  elle  &  l'empoifonna.  Elle  livra 
enfuite  au  neveu  de  Prétextât  l'aflafTin  dont  elle  s'étoit  fervie 
pour  tuer  cet  Evêque ,  mais  elle  ne  le  livra  qu'après  être 
convenue,  avec  le  neveu  de  Prétextât,  qu'il  l'empccheroit  de 
parler  en  fe  défailant  de  lui  :  en  effet,  lorfcjue  cet  afTàflin  voulut 
nommer  Frédégonde  &  Mélance,  le  neveu  de  Prétextât  fe 
hâta  de  le  mettre  en  pièces  à  coups  de  hache.  Frédégonde 
lâchant  que  Contran  vouloit  pourfuivre  la  vengeance  de  la 
mort  de  Prétextât,  tâcha  de  le  prévenir;  il  n'y  avoit  prefcjue 
Crtg.  Tred.  &  point  de  jour  qu'elle  ne  tendît  quelque  piège  à  Contran ,  qu'elle 

aiii2>ajfini,  n'envoyât  contre  lui  quelque  affaffin;  elle  pafîa  tout  le  relie 
de  &  vie  à  aiguifer  le  fer,  à  préparer  le  poifon  contre  Contran , 
contre  BrLinehaiit,  contre  Childébert,  contre  T'héodébert,  lils 
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de  Childcbert ,  contre  loiis  Tes  ennemis  :  elle  fomenta,  par  mille 
intrigues,  tous  les  troubles  que  l'irrcgularité  de  radminidration 
de  Brunehaut  fliifoient  naître  en  Auflrafie.  Tons  ces  complots, 
continuellement  découverts,  faifoicnt  place  prefque  fîms  inter- 
ruption à  de  nouveaux  complots  :  elle  envoyoit  de  tous  cotés 
(\cs  afîàflîns,  qu'elle  punillôit  enfuite  ou  de  lui  avoir  obci,  ou 
d'avoir  manqué  leurs  coups:  jamais  le  crime  n'avoit  été  fi 
infolent,  fi  aélif,  fi  intrépide. 

Un  aventurier,  nommé  Gondebaud,  qui  fè  cWfoh  fils  du 
roi  ClotaireT',  &  que  Contran  difoit  fils  d'un  bomme  qui 
avoit  été  meunier  &:  cardeur  de  laine,  avoit  prétendu,  dis  le 
temps  de  Cbilpéric,  demander  un  partage  à  lès  fi-cres,  qui 
avoient  rejeté  fa  demande  avec  mépris.  Qiiand  il  vit  le  royaume 
en  proie  aux  factions,  l'Auflrafie  &  la  Neuftrie  gouvernées 
par  deux  femmes,  fous  le  nom  de  deux  enfîins ,  le  roi  de 
Bourgogne  fort  embarrafTé  à   défendre  fa   vie  contre  deux    Cyeg.l.vn, 
monflres ,  qu'il  n'avoit  pu  ni  apprivoifèr  par  fès  bienfaits ,  ni 
dompter  par  fès  armes ,  tous  les  Seigneurs  des  difîcrens  États 
prenant  parti  dans  tous  ces  troubles  au  gré  de  leurs  partions, 
il  crut  l'occafion  favorable  pour  faire  valoir  fès  droits  prétendus. 
Qi-ielques  faélieux  l'élevcrent  fur  le  pavois  à  Brive-la-Gail-     585. 
larde  :  cette  entreprife  paroifToit  intérefîèr  également  les  trois 
Princes  ;  cependant  non  feulement  Childébert  &:  Clotaire  ne 
k  joignirent  point  à  Contran ,  dans  les  provinces  duquel 
Gondebaud  faifoit  principalement  fon  irruption ,  mais  encore 
Frédégonde  &:  Brunehaut  defirant  également  fècouer  le  joug 
de  Contran,  firent  des  avances  à  Gondebaud,  &  confpircrent 
avec  lui  contre  Contran.  Ce  Prince  eut  lieu  de  foupçonner     C,reg.ivn; 
Brunehaut  d'avoir  envoyé  des  Ambafîàdeurs  &  des  préfèns  à  ^'^^'  ^^* 
Gondebaud,  &  d'avoir  voulu  l'époufer;  &  lorfque  Gondebaud, 
après  quelques  vains  fucccs ,  eut  été  tué  par  ceux  mêmes 
qui  l'avoient  fait  Roi,  Contran  etit  dj^s  avis  que  Brunehaut     ^-^'V/. //A /.r; 
avoit  auffi  f  u*t  fiire  la  même  propofition  au  fils  de  Gondebaud.  ^'  ^\' 
C'efl  ainfi  que  cette  femme  artificieufe,  lafîè  d'un  bienfaiteur 
importun,  &  craignant  fon  propre  fils  mcme,  qui  avançant 
en  âge,  pou  voit  lui  ôter  les  renés  du  gouvernement,  cherchoit 

M  mm  m  iij 
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à  prolonger  (on  empire  en  leur  oppof;int  un  homme  dont  elle 
auroit  rralife  les  chiinéri(|ucs  prclcnlions,  qui  aiiroit  clc  tout 
par  elle,  «S:  qu'elle  auroit  replonge  dans  le  nrant  quand  elle 
auroit  voulu  l'abandonner. 

Fredégonde  avoit  eu  la  nicme  poIiti(]ue,  ôc  il  fèroit  c'tonnant 
qu'elle  ne  l'eût  pas  eue;  elle  avoit  aufii  fait  i\(^s  avances  à 
Gondekuid;  M.  de  Valois  croit  qu'elle  avoit  aufli  defitin  de 
l'epoufèr,  mais  un  outrage  quelle  reçut  des  partifïms  de  Gon- 
debaud  la  dcgoûta  du  parti. 

Rigonle,  hlle  de  Fredégonde,  alloit  en  Efj)agne  époulêr 

Recarède,  fils  de  Leuvigilde  roi  des  Vifigoths:  Didier,  duc 

de  Touloufe ,  uw  des  chefs  du  parti  de  Gondebaud  ,  arrêta 

Rigonte ,  mit  en  fuite  ceux  qui  l'accompagnoient ,  &  pilla 

Greg.nb.vii,  tous  fès  tréfors.  Fredégonde  reçut  cette  nouvelle;  celui  qui  la 

iaj).  j;»         jj^jj  porta  éprouva  que  la  douleur ,  dans  cette  ame  féroce , 

devenoit  toujours  fureur;  elle  le  tmita  indignement,  ainfi  que 

tous  ceux  qui  avoient  abandonné  Rigonle.  Cependant  on  lui 

rendit  fîi  fille,  pour  le  malheur  de  toutes  deux;  Fredégonde 

l'aimoit,  car  ce  monllre  paroît  avoir  connu  les  fentimens  de 

la  Nature;  Rigonte  la  détefloit,  la  méprifoit  &  lui  reprochoit 

continuellement  la  ba(îè(îè  de  j[â  naifîànce.  La  tendrefîè  de 

Fredégonde  fè  lafîà  enfin,  &  fit  place  à  la  haine;  l'antipathie 

JhiJ,  lih.  IX,  devint  réciproque;  Grégoire  de  Tours  dit  quelles  fè  battoieiit 

^F'  Si-*         fbuvent:  Fredégonde  attenta  même  à  la  vie  de  fà  fille;  elle 

feignit  un  jour  de  vouloir  lui  donner  ce  qui  reftoit  des  tréfors 

de  ion  père,  &  au  moment  où  Rigonte  avoit  la  tête  avancée 

dans  un  des  coffres  qui  les  contenoit,   Fredégonde  referma 

le  coffre,  en  lui  prefîant  la  tête  avec  violence  pour  l'étoufîèr; 

des  domeftiques  accourant  aux  cris  que  poufToit  une  femme 

prélente  à  ce  fpeélacle,  fâuvèrent  Rigonte. 

Malgré  toutes  cts  horreurs,  (oit  que  Fredégonde  entendît 
mieux  l'art  de  gouverner  que  Brunehaut,  foit  quelle  infpîrât 
plus  de  terreur,  on  ne  vit  jamais  s'élever,  dans  l'intérieur  de 
fbn  royaume,  des  orages  pareils  à  ceux  qui  agitèrent  l'Auflrafie 
381.  fous  l'adminiftration  de  Brunehaut.  Dès  les  premières  années 
de  cette  adrniniftration ,  on  voit  les  plus  grands  Seigneurs 
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d'Auftiafic,  le  duc  Rauchin,  Contran -Rofon,  (ailles  (jvcque 
d?  l"lcims,  &  fur-tout  Urfion  &  Bertefrcdc,  foulevcs  contre 
elle,  s'cirmer  pour  accabler  Lou]),  duc  de  Champagne,  (jui 
etoit  devenu  leur  ennemi ,  par  fon  attachement  inviolable  à 
Brunehaut  &  à  Childcbert  :  il  eft  vrai  que  celte  révolte  (ervit 
à  mettre  dans  un  beau  jour  le  courage  de  Brunehaut.  Les  forets 
des  rébelles  étoient  très-fupLTieures  à  celles  du  duc  de  Cham- 
pagne, &  celui-ci  alloit  infailiiblement  fuccomber;  Bruneliaut 
k  pré/ente  tout -«i- coup  entre  les  deux  armces ,  &  par  les 
inftances  les  plus  preflantes  défàrme,  pour  le  moment,  la  fureur     ^'C^*  /•  v^ 
d'Urfion  ik  de  Bertefrède ,  qui  commandoient  les  rébelles.  ^''^'"^* 
Elle  ne  parut  point  intimidée  des  menaces  infolentes  d'Ujfion, 
qui ,  fins  vouloir  l'entendre,  crioit  arrogamment  :  <^  Qii  on  fafîe 
retirer  cette  femme,  ou  nous  lecraferons  fous  les  pieds  de  « 
nos  chevaux;    qu'il  lui  fuffife  d'avoir  régné  fous  le  nom  de  «« 
(on  mari,  fins  prétendre  régner  encore  (bus  le  nom  de  fon  c< 
fils;  c'eft  par  nos  forces,  non  parcelles  de  cette  femme,  que  « 
ce  royaume  efl:  défendu  &  qu'il  fe  conferve.  »> 

\jn  emportement  fi  brutal  contre  la  mère  du  Roi ,  annonce 
de  violens  iujets  de  mécontentement;  il  ne  fit  qu'augmenter 
dans  la  fuite,  par  quekjues  actes  de  rigueur  &  de  perfidie  que 
Brunehaut   fit  exercer  fiir  les    mécontens.    Childébejt,    par 
fon  conièil,  invite  le  duc  Magnoalde  à  venir  dans  (on  palais     58^. 
voir  un  combat  de  bétes;  Magnoalde  vient,  &  il  eft  indi- 
gnement afiàffiné;  Contran-Boibn  eft  an  été:  les  autres  Ci*ands    Cng.i.yjir^ 
d'Aulbafie,  Rauchin,  Urfion,  Bertefrède  prennent    lalarme,  ^'  ^  - 
&,  de  concert  avec  Frédégonde,  forment  le  projet  de  tuer 
Childébert,  de  s'emparer  de  Théodébeit  (on  fils,  &  d'éloigner 
Brunehaut  cks  affiires.  Le  complot  eft  découveit;  Childébert 
mande  le  duc  Rauchin,  (ôus  prétexte  de  lui  communiquer     587. 
quelque  (ècret,  il  lui  prodigue  toutes  les  marques  de  la  con- 
fiance  la  plus  difhnguée;  Rauchin  fort  fuisfait  &  triomphant, 
des  gardes  di(po(es  iur  i'efcalier  (e  jettent  fur  lui  &  l'aiTom- 
meiit  ("JJ;  le  Roi  s'empare  de  tous  lès  biens  :   Uiiion  6c 

{dj  L'afTafTinat  du  duc  de  Guîfe  à  Blois,  en  1588,  fut  accompagné 
de  circonltances  à  peu  près  fembiables. 
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BcrlcfaJc  fè  retirent  clans  une  (giilc,  l'afile  efl  vîolc,  îLs  font 
ma(iàciv5  :  Contran- Bolon  du  moins  fut  jugr  Si  condamne 
juridiquement;  Agcric,  <5vêque  de  Verdun,  (on  ami,  lùr  la 
parole  du(|uel  il  sctoil  pré(ènté,  en  mourut  de  doulcLir:  I  cvcque 
de  Reims  fui  jugcauffi,  &  dcpofé.  Bofon  ^  Gilles  mériloicnt 
leur  fort  par  leurs  infidélités  &c  leurs  irahifons;  mais  tant  de 
coups  d'auloritc,  parmi  le((]uels  il  y  en  avoit  beauccuip  d'illc- 
gitimes  &  même  de  criminels,  firent  de  plus  en  plus  dcteller 
le  gouvernement  de  Brunehaut. 
592  Contran  mourut  réconcilie  avec  Childébert,  auquel  il  avoît 

0"  3  9  3-    appris  enfin  à  fe  défier  de  fi  mère;  Childébert  fut  fon  héritier, 
&  joignit  le  royaume  de  Bourgogne  à  celui  d'Auftrahe. 
5P5.         Childébert  mourut  lui-mcme  deux  ans  après,  lorfqu'il  fèm- 
bloit  vouloir  gouverner  Çdns  Brunehaut:  Faileube  fi  femme, 
qui  eût  pu  avoir  la  tutelle  de  ks  enfans  &  en  exclure  Bru- 
nehaut, mourut  auffi  prefcjue  en  même  temps.  On  a  dit  qu'ils 
étoient  morts  de  poiibn,  &  on  a  fbupçonné  Frédégonde,  mais 
♦Ce  fut  fera  pins  encore  Brunehaut  elle-même*,  qui  n'avoit  plus  que  ce 
^""^'  moyen  de  conferver  l'autorité. 

507.  Enfin  Frédégonde  mourut,  &  Brunehaut  fe  voyant  délivrée 
à  la  fois  d'un  Prince  qui  vouloit  la  tenir  fous  fà  tutelle ,  d'un 
fils  qui  vouloit  s'échapper  de  la  fienne,  &  d'une  femme  dont 
la  haine  induftrieufè  &  terrible  l'obligeoit  de  veiller  fins  cefîè 
fur  elle-même,  ne  mit  plus  de  bornes  à  la  licence  de  fou 
gouvernement ,  ni  à  l'emportement  de  fcs  paffions. 

Théodébert  &  Théodoric,  (es  petits -lils,  partagèrent  les 
États  de  Childébert  leur  père;  Théodébert  eut  l'Aurtrafie, 
Théodoric  la  Bourgogne. 

Frédégonde  avoit  laiffé  à  Clotaire  le  royaume  de  Neuflrîe 
riche,  puifîànt,  &  en  état  de  fè  défendre  contre  les  deux 
royaumes  ennemis. 

Brunehaut  gouvernoit  ces  deux  royaumes  fous  le  nom  de 

fès  deux  petis-fils,  mais  elle  demeuroit  en  Aufirafie,  à  la  cour 

de  Théodébert,  l'aîné  de  ces  deux  Princes,  où  elle  pourfuivoit 

5pS.    le  cours  de  fès  violences.  Wintrion,  duc  de  Champagne,  fut 

ia  dernière  viélime  qu'on  lui  laifîà  immoler  à  fbn  avarice  en 

Auftrafie  ; 
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Audrafic;  tous  les  Grands  de  ce  pays   (ê  fbulevant  à  Id.fois     ^''A^-^^''^' 
contre  elle,   obligèrent  (on  fils  de  l'abandonner;  cette  rcvo- 
lution  univeriêlle,  cette  réunion  de  tous  les  chefs  de  la  Nation 
contre  Brunehaut,  prouvent  que  les  révoltes  qu'on  a  vues  pré- 
cédemment, il  elles  étoient  criminelles  (  toute  révolte  l'efl:  ) 
n  etoient  pas  du  moins  dépourvues  de  motifs  plaufibles.  Bru- 
nehaut fut  donc  honteufement  chaflée  dAuflrafie,  &  conduite     599. 
fur  la  frontière,  où  ayant  été  laifîee  feule,  elle  fut  rencontrée    fn^fg,  cIdcm, 
dans  la  campagne  dArcis-fur-Aube,  par  un  homme  à  qui  elle  ^'  ' ^' 
fe  fît  connoître,  &  qu'elle  pria  de  la  mener  vers  Théodojic  fon 
autre  fils;  cet  homme  lui  obéit,  &  eut  depuis  [X)ur  récompenfe 
1  evêché  d'Auxerre. 

Brunehaut  fut  très-bien  reçue  de  Théodoric;  elle  eut  bien-tôt 
1  adrede  de  fe  rendre  aufTi  puifîante  en  Bourgogne  qu  elle  l'avoit 
été  en  Auflrafie;  mais  elle  eut  la  mal-adreiïè  dy  être  aufTi 
violente,  aufTi  avide,  aufTi  déréglée  dans  fa  conduite;  pour 
safîùrer  un  empire  éternel  fur  re(}:)rit  &  fur  les  Etats  de  fon 
petit-fils,  elle  s'attacha  toujours  à  le  rendre  incapable  de  gou- 
verner; elle  eut  foin  de  l'environner  de  concubines  &  de  iilles 
infimes,  elle  Tempécha  toujours  de  prendre  imt  femme  légi- 
time, qui  eût  pu  devenir  poui*  elle  une  rivale  de  crédit  & 
d'autorité:  pour  l'appri voiler  plus  aifément  avec  le  vice,  elle 
lui  en  donna  elle-même  l'exemple;  elle  fe  proflituoit  aux  Jeunes 
gens  de  la  Cour,  fi  puifîance  fuppléant,  pour  leur  plaire,  à  ce 
que  l'âge  avoit  pu  lui  ôter  d'agrémens. 

S/  Didier,  évéque  de  Vienne,  ayant  cru  devoir  lui  fiire  Mon.mmnrt^, 
quelques  remontrances  fur  les  défordres  de  Çà  vie,  elle  le  fit    '    ^^  * 
dépofèr  &:  condamner  à  l'exil,  par  une  afîèmblée  de  Prélats     ^02. 
vendus  à   fès  caprices;  mais  le  vœu  unanime  des  Evéques 
ayant  obtenu  quelques  années  après  le  rappel  de  S/  Didier,    ^redeg. thon, 
&  ce  faint  Prélat  montram  toujours  la  même  fermeté,  elle  *^^' 
le  fit  lapider. 

S.^  Colomban ,  fondateur  de  Tabbaye  de  Luxeuiien  Franche-    J^'^^^'  '''  "'^^ 
Comté ,   ayant   voulu  exhorter  Théodoric    à    prendre    iii;e    ' rred(^?chron, 
époufè  légitime,  &  ayant  commencé  à  le  perfuader,  elle  le  ^'i^* 
cliafîa  des  Etats  de  ce  Prince.  ^o^* 

Tome  XXXy  .  Nnnn 
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Son  ambition  Si  Ion  aviclilc   rendant  toujours  coupables 

à  fes  yeux    les  hommes  riches  &  puiflans ,  elle  cherchoit  à 

60Z,    les  perdre  &:  à  les  dépouiller;   elle  lit  tuer  J^^gila  pairice  de 

Fredeg,  Aimoin,  BourgogMC ,  fuis  cju'il  fût  coujxihle  d aucun  uime ,  &  uni- 

/.  s  .  ^.  ^9'     (jiiement  pour  s'enrichir  de  la  dcjx)uille. 

Elle  préfcroit  à  tous  fes  autres  amans  un  Jeune  Romain 
ou  Gaulois  nommé  Protade  ;  elle  brûloit  de  l'élever  aux  plus 
grands  honneurs,  elle  l'avoit  déjà  fait  Duc  des  Trans-jurains 
à  la  mort  de  Wandalmar,  &  du  moins  cela  s'étoit  fait  fans 
qu'il  en  coûtât  w\\  crime;  mais  elle  vouloir  lui  procurer  la 
dignité  de  Maiie  du  Palais  dont  Bertoald  étoit  revêtu ,  il 
falloit  faire  périr  celui-ci,  mais  il  falloit  varier  la  forme  du 
crime  pour  en  fîiuver  l'apparence.  On  profita  d'un  flratagême 
que  les  circonftances  facilitoient. 

Les  enfims  de  Childébert,  depuis  qu'ils  étoient  montés  fur 
le  trône,   avoient  prefque.  toujours  été  en  guerre  contre  Clo- 
taire  ;    ce  Prince  les  avoit  vaincus  à  la  bataille  de  Leucofas , 
•  ciotaire.      ^>^  p^^^  ^^^^jj  ^^  ^^.^j^  j^^j^  ^  ]>^^^^  ^g^  jg  douze  ans  ^,  les  autres 
kTheodebcrt.  j^  ^j^  ^  ^  j^  iieuf  ^  Commander  en  perfonne  leurs  armées; 
co  on  .  jgpj^jj^  jj  2iMo\\  été  moins  heureux  contre  eux  ,  &  il  avoit  été 
dépouillé  d'une  grande  partie  de  fbn  royaume  de  Neuflrie.  On 
imagina  d'envoyer  Bertoald  lever  des  contributions  dans  cette 
portion  de  la  Neuflrie  nouvellement  conquife  &  encore  mal 
afîujétie;   on    ne  lui  donna  pour  cette  expédition  périlleufè 
Frede^r,  chron,  ^^c  trois  cents  hommes  ;  on  fe  doutoit  bien  que  Clotaire  ne 
c.  2^,26, 2y  verroit  pas  tranquillement  fes  ennemis  exercer  des  aéles  de 
fouveraineté  fur  fès  anciens  fujets ,  &  que  la  facilité  d'accabler 
Bertoald  ,  l'inviteroit  à   l'attaquer  ;  tout  cela  ne  manqua  pas 
d'arriver.  Mérouée,  fils  de  Clotaire,  âgé  de  quatre  ou  cinq 
ans ,  ayant  fous  lui  Landri ,   Maire  du  Palais   de  Neulhie , 
pouffe  Bertoald  jufqu'â  Orléans  &  l'y  affiége  ;  Bertoald  n'ayant 
pour  leur  réfifler  d'autres  refîburces  que  fâ  valeur  perfonnelle, 
propofè   à  Landri  un  combat  fmgulier  :   Landri   le  refufê; 
cependant  Théodoric  craignant  les  progrès  de  Clotaire ,  mar- 
che lui  -  même  à  fà  rencontre ,  Clotaire  vient  aufTi  prendre 
le  commandement  de  ioxi  armée  ^  le  combat  s'engage  près 
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dTtampes;  Berloald  hîeii  averli  que  Brunchaut  en  vouloit  à 
fd  place  &  à  fa  vie  ,  rclolut  de  perdre  glorieufement  l'une  &: 
l'autre  d:\ns  le  combat;  il  lortit  dOik'-ans,  &  fe  jeta  ilçs 
premiers  au  milieu  des  bataillons  ennemis,  où  il  fut  tué  60^  ou  604.. 
comme  lui  &  Tes  ennemis  le  defiroient ,  il  mourut  dans  le 
iein  de  la  Vi(!:1oire.  L'armée  des  Neuflriens  fut  taillée  en  pièces; 
Clotaire  &  Landci  mis  en  fuite;  Merouée,  fils  de  Clotaire, 
fait  prifonnier;  Théodoric  entra  triomphant  dans  Paris;  en- 
fuite  Théodoric  &  Théodél)ert  firent  la  paix  avec  Clolairc 
pour  fe  détruire  l'un  l'autre. 

Ils  y  étoient  excités  par  Brunehaut,  qui  ne  pouvo't  par- 
donn.er  à  Théodébert  l'afîront  qu'il  lui  avoit  fait  de  conlèntir  à 
fon  expulfion  de  l'Auflrafie  ;  elle  ne  celfoit  d'animer  Théo- 
doric contre  lui  :  »  Que  ne  redemandez  -  vous  à  Théodébert , 
difoit-elle,  les  tréfors  de  votre  père  dont  il  s'eft  emparé!  vous  « 
favez  qu'il  n'efl  point  votre  frère,  &  que  c'ed  le  fils  d'un  « 
Jardinier.»  Théodoric  ientoit  fa  cupidité  s'enfîammer  par  ces 
difcours  ;  Protade  appuie  Brunehaut,  &  par  leurs  infiances 
la  guerre  eft  réfolue.  Les  armées  étant  en  préfènce ,  &  prêtes 
d'en  venir  aux  mains ,  les  Chefs  de  l'armée  de  Théodoric 
eurent  horreur  de  voir  une  Aïeule  animer  fês  petits-fils  à 
s'égorger  l'un  l'autre;  ils  refpeélèrent  en  elle  ce  titie  d'Aïeule 
de  leur  maître  qu'elle  oublioit  ;  mais  ils  tournèrent  tout  leur 
refîentiment  contre  Protade,  auteur  ou  du  moins  fauteur  de 
ces  mauvais  confeils.  Le  defj:)otifme  avide  &  infolent  de  ce 
Minifh'e  avoit  depuis  long -temps  ulcéré  contre  lui  tous  les 
cœurs.  Un  cri  unanime  s'élève  dans  le  camp  :  Il  vaut  mieux 
(juun  feiil  homme  meure ,  que  de  mettre  tome  f armée  en  dauber. 
Le  Roi  envoie  Uncilène  jx^ur  appaifer  le  tumulte;  Uncilène, 
ennemi  lecret  de  Protade ,  déguifànt  fês  ordres,  annonce  que  605. 
le  Roi  l'envoie  pour  déclarer  qu'il  confènt  à  la  mort  de  Pro- 
tade, &  ce  Minidre  eft  tué  dans  la  tente  du  Roi;  la  paix  fè 
fit  pour  lors  entre  les  deux  frères. 

Brunehaut  montra  bien  l'intérct  qu'elle  prenoit  à  Protade,  60^. 

par  la  vengeance  quelle  exerça  fur  les  principaux  auteurs  de    Tedetrmcawtk 
fà  mort,   Uncilène  dépouille  de  tous  fes  biens  &  cruellement  ^fi"j/g/c.'ls,' 

Nnnn  ij 
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miiliic,  mourut  clans  ia  miicrc  8c  dans  les  doufoiirs;  le  Patrice 
Wiilfc  ,  (|iii  cloit  à  la  tête  des  ennemis  de  Prolade  (ut  tué. 
Brunehaut  ne  put  (ouflrir  que  la  paix  durât  long-temps  entre 

^oo.     f^^  petils-fils;  ils  reprirent  les  armes,  le  fort  fut  fivorabie  à 

Fmfrg. c/irort.  Thcodoric ,  il  défit  'Ihéodébert  dans  deux  grandes  batailles, 

*'  y>'.  l'une  auprès  d'Andelau,  l'autre  à  Tolbiac,  dans  l'endroit  même 

6 12.  où  Clovis  I.^'  avoit  vaincu  les  Allemands;  Théodoric  pour- 
fuivit  1  héodébert  ju((]u'à  Cologne  :  le  malheureux  Théodé- 
bert  y  fut  pris,  &:  périt,  ou  par  la  main  de  Théodoric  foii 
frère  ou  par  celle  des  habitans  de  Cologne,  cjui  ne  purent 
éviter  qu'à  ce  prix  le  ravage  de  leurs  terres;  ce  fait,  aînd  que 
les  fuivans ,  fera  di(cuté  dans  la  ftiite. 

Les  fils  de  Théodébert  furent  égorgés,  ou  de  la  main 
de  Théodoric  ,  ou  de  la  propre  main  de  Brunehaut  ;  un 
d  entr  eux  ,  à  peine  forti  d(::s  eaux  du  Baptême  ,  eut  la  tête 
ccrafée  contre  une  pierre. 

Théodoric  peu  de  temps  après  fi  viéloire  mourut  lui-même 

^i^«  à  Metz;  fût-ce  de  maladie  ou  de  poifon!  c'eft  ce  qui  ne 
peut  être  développé  que  par  la  difcuffion  qui  va  fuivre.  Le 
plus  grand  nombre  des  Auteurs  ,  dit ,  qu'il  fut  empoifonné 
par  Brunehaut ,  parce  qu'il  commençoit  à  connoître  &  à  lui 
reprocher  la  perfidie  de  fès  confeils. 

Pendant  que  Brunehaut  commettoit  ou  faifoit  commettre 
tous  CCS  crimes,  Clotaire  II ,  Prince  habile  k  difpofoit  à  en 
recueillir  le  fruit;  Théodoric  peu  de  temps  avant  fa  mort 
Frer^.^g.  chron»  |ui  avoit  foumî  uH  prétextc  raifonnable  de  prendre  lesannes, 
'^o,^r,^  *  en  lui  faifant  quelque  mauvaife  querelle  fur  les  limites  fi^ée^ 
par  les  Traités.  Brunehaut  efpéroit  régner  encore  en  Auflrafie 
&  en  Bourgogne  ,  fous  le  nom  de  fès  arrière-petits-fils ,  enfans 
de  Théodoric;  ils  étoient  au  nombre  de  quatre,  tous  nés  de 
concubines,  mais  l'exemple  de  Thierri,  fils  aîné  de  Clovis , 
qui  avoii  eu  fa  part  du  Royaume  de  fon  père,  quoiqu'il  fut 
né  d'une  concubine ,  leur  étoit  favorable.  Ces  quatre  enfans 
fè  nommoient  Sigében ,  Chïldéhen ,  Corhe,  Mérouée,  Brunehaut 

^ï3'    defiinoit  l'Auflralie  à  Sigébert  l'aîné,   âgé  de  douze  ans,  Sc 
la  Bourgogne  à  Chiidébert ,  âgé  de  dix  ans;  mais  les  Seigneurs 
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Aiiflraficns  &:  BouigLiigiioiis  ctoiciit  irop  las  du  joug  de  Bru- 
neh.uit  pour  ne  le  pas  (ecouer;  ils  traitèrent  tous  avecClolaire, 
dont  le  gouvernement  jufte  Se  modcrc  invitoit  ies  jxajples  ;\ 
le  reconnoître.  ]>rune[Kiut  voulut  tenter  le  foit  des  armes; 
1  armée  de  Clotaire  Se  celle  des  quatre  (ils  de  f  hcodoric  k, 
rencontrèrent  fur  les  bords  de  la  Saône;  mais  celle  des  enfims 
de  rhcodoric  cioit  fecrc'tement  vendue  à  Clotaire  ,  8c  au  lieu 
de  combattre,  elle  lui  livra  les  Princes;  Childèbtrt  feul 
échappa  ,  (ans  qu'on  ait  jamais  fu  ce  (ju'il  devint. 

A  IVgard  de  (es  frères,  l'opinion  la  plus  commune  efl , 
que  Clotaire  (it  périr  Sigébert  &  Corbe,  8c  n'épargna  que 
Mérouée,  parce  qu'il  i'avoit  tenu  fur  les  Fonts;  mais  tout 
cela  doit  être  difcuté. 

Brunehaut  qui  voyoit  approcher  le  terme  que  le  Ciel  avoit 
marqué  à  (es  crimes,  s'étoit  enfermée  dans  le  château  d'Urbe, 
au  pays  des  Trans-jurains ,  elle  y  fut  prife  &  menée  à  Clotaire, 

Les  Aufhafiens,  les  Bourguignons,  lesNeuflriens,  c'ert-à-dire, 
tous  les  François  réunis  étoient  afièmblés  autour  de  Clotaire , 
qui  leur  demanda  juflice  des  crimes  de  cette  femme  ;  il  lui 
reprocha  la  mort  de  dix  Rois ,  il  les  lui  nomma  tous  ;  mais 
comme  cette  lilte  varie  félon  les  diftérens  Auteurs,  on  renvoie 
cet  examen  à  la  difcuffion  qu'on  va  faire  de  tous  les  points 
conteftés  de  cette  hilloire. 

Sur  l'accufation  de  Clotaire,  tous  les  François  s'écrièrent 
d'une  voix  unanime,  que  Brunehaut  méritoit  les  plus  ri- 
goureux tourmens  ;  ce  fut-là  fbn  arrêt ,  il  fut  exécuté  ;  elfe 
fut  livrée  pendant  trois  jours  aux  tortures,  ]:)romenée  enfuite 
dans  tout  le  camp  fur  un  chameau;  enfin  attachée  à  la  queue  rred/cf. Si(re7n 
d'un  cheval  furieux,  ou  félon  d'auties,  tirée  à  quatre  chevaux  ;  ^^  Cembiours, 
les  reftes  lànglans  &  déchirés  de  ion  cadavre  furent  jetés  au  dix  adThnm' 

£çy  Alarii,   JonaSé 

Ce  jugement  fut  affreux ,  (ans  doute  ;  mais  fut  il  équitable?        '  ' 

Brunehaut  I'avoit -elle  mérité!  étoit-elle  coupable  de  tous  les 
crimes  qu'on  vient  de  voir  ou  du  moins  d'une  partie!  c'ed  ce 
qu'il  laut  examiner. 

11  paroît  d'abord  à  propos    de   faire  quelques  réflexions 

In  n  n  n  iij 
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gcncrales,  qui  trouveront  fins  cefîc  leur  application  dans  les 
dclails  de  cet  examen. 

I.'*  Les  (écrivains  François  qui  ont  cru  devoir  fc  rendre 
les  apologilles  de  Brunehaut,  ont  trouvé  brau  de  dcfendre 
une  Reine  malheureufe  ;  la  dignité  de  ce  pcrf(;nnage  les  a 
éblouis,  ils  (è  lont  regardes  comme  de  généreux  (Jlievaliers, 
vengeant  l'honneur  d'une  Dame,  qui  n'a  pas  nrancjué  de 
leur  paroître  veriueufè,  parce  qu'ils  vouloient  qu'elle  le  fût; 
ils  ont  cru  même  (èrvir  la  France  en  diminuant  le  nombre 
de  (es  Reines  criminelles.  Mais  leur  zèle  les  a  trompés  ;  fi 
Brunehaut  fut  innocente,  combien  Clotaire  II  ne  fut -il  point 
coupable  l 

Ce  Roi  dont  tous  les  hifloriens  vantent  à  l'envi  les  vertus''^, 
dont  le  règne  fut  celui  de  la  paix  ôc  de  la  juilice  ,  qui  ré- 
para tous  les  dé(()rdres  des  règnes  prénrédens ,  qui  d'ailleurs 
ayant  réuni  tout  l'empire  François  &i  l'ayant  rendu  heLireux , 
doit  être  bien  plus  précieux  à  des  François  qu'une  étrangère, 
dont  l'autorité  précaire  ne  s'eft  étendue  que  fur  une  partie 
de  la  France;  ce  Roi ,  le  meilleur  des  Rois  de  la  première 
race ,  aura  firpade  par  un  crime  épouventable  tous  les  crimes 
de  Chilpéric  &  de  Frédégonde.  11  y  a  plus ,  Clotaire  ne  fut 
que  iaccufueur  de  Brunehaut;  la  Nation  aitière  la  jugea. 
Qiie  de  coupables ,  fi  une  femme  leule  efl:  innocente  !  Quand 
on  n  auroii  à  prononcer  qu  entre  Brunehaut  &  Clotaire ,  il 
faudroit  fè  déterminer  pour  Clotaire  ;  peut-on  donc  balancer 
entre  une  femme  décriée  &  une  Nation  entière,  réunie  à 
un  Roi,  tel  que  Clotaire  II  !  C'eft  cionc  venger  l'honneur 
de  la  Nation ,  &  d'un  Roi ,  dont  le  fouvenir  lui  ell  cher , 
encore  au  bout  déplus  de  onze  fiécles,  que  de  détruire  ce 
pai-adoxe  de  l'innocence  de  Brunehaut. 


^  Clotnrîus  monarch'mm  féliciter 
relîgiofeque  gi/hernarit.  Appendix 
ad  Maiii  chronicon.  omne  regniim 
JFrancoriim  féliciter  tenuit  paceni  ha- 
bens  Cl/m  omnibus  gentibns  vicinis. 
Ijîe  Clotarius  patit'miof  dcditus , 
litteris  eruditus  ,    timens    Deum  , 


Ecclefarum  ^  facerdotinn  mngnus 
munerator  ,  pauperibus  ekemojynam 
tribuens ,  henignum  fe  omnibus  iT 
pietate  pknum  ojîendens,  Fredeg, 
chron.  c.  42.  Clotarius  erat  fiers  in 
amore  fapientifl'.  Bel  éloge  qu'en  fait 
Jonas,  in  vita  S.Colombani,  c.  zj. 
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2.^  Ses  Apologifles  auroient  dû  ctre  effrayes  de  la  nature 
8c  de  ia  multitude  dcsobflacles  qu'ils  avoiein  à  vaincre.  QLiC 
d'Iiiftoriens  à  démentir?  que  défaits  à  renverfêr  ou  à  expli^ 
quer  d'une  manière  forcée;  car  fans  prier  ici  de  fès  attentats 
contre  fon  propre  fang ,  attentats  que  Tes  défenfeurs  prennent 
le  parti  violent  de  nier  malgré  les  autorités  les  plus  dccilives, 
comment  excufèr  les  faits  même  qu'ils  avouent  ?  Comment 
juflifier,  par  exemple,  le  mariage  de  BrunehautavecMérouéeî 
comment  expliquer  ces  foulevemens  perjxjtuels  des  Grands 
d'Auflrafie  contre  elle  !  Je  ug  ]:)arle  point  encore  de  fbn  ex- 
pulfion  d'Auflrafie,  je  fais  qu'ils  la  nient ,  &  il  faudra  la  leur 
prouver;  mais  ils  conviennent  qu'elle  pafià  de  la  Cour  d'Auf- 
trafie  à  celle  de  Bourgogne.  Comment  expliquer  la  paix  de  cette 
même  Auftrafie,  fous  Théodcbert ,  aufTi-tôt  qu'elle  l'a  quittée, 
Se  les  troubles  de  la  Bourgogne,  lorfqu'elle  eft  gou\'ernée 
par  Brunehaut!  Comment  expliquer  ce  fbulevement  de  tous 
les  Seigneurs  Bourguignons ,  pareil  à  celui  des  Seigneurs 
Auflraliens;  cette  réunion  des  Seigneurs  d'Aufbafie  &  de 
Bourgogne  ;  celte  ardeur  avec  laquelle  ils  volent  tous  au 
devant  du  joug  de  Clotaire;  cette  fureur  qu'ils  témoignent 
contre  Brunehaut ,  &  qui  ne  peut  être  afîbuvie  que  par  le 
plus  long  &  le  plus  rigoureux  fiipplice  î 

3 .°  Les  défenfèurs  de  Brunehaut  difènt  que  les  hifloriens 
qui  l'ont  décriée  (  &  malheureufement  ce  font  tous  les  hif- 
loriens qui  peuvent  être  regardés  comme  fources)  étoient 
pour  la  plupart  des  Moines  qui  vivoient  des  libéralités  des 
fucceflèurs  de  Clotaire,  &  qui  étoient  obligés  d'adopter  toutes 
les  calomnies  que  Clotaire  avoit  inventées  contre  Brunehaut. 
Qi-ioi  !  l'intérêt  de  difîàmer  une  femme  innocente  étoit  encore 
aflêz  puifîànt  au  bout  de  cinquante  ans  ,  cent  ans,  deux  cents 
ans,  trois  cents  ans ,  que  ces  différens  auteurs  ont  écrit,  pour 
qu'on  ne  pût  obtenir  ou  confêrver  les  libéralités  des  Rois , 
qu'en  la  calomniant  !  mais  cette  allégation  n'efl  qu'une  vaine 
conjecture ,  propofée  au  hafârd ,  qui  n'efl  appuyée  fur  aucun 
fait ,  &  qui  n'eft  ps  même  plaufible  ;  plufieurs  de  ces  hif- 
toriens  n'étoient  pas  Moines,  on  n'a  aucune  preuve  ni  aucun 
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indice  tiré,  foit  de  leur  caraclcre,  foit  de  leur  ctat ,  qui 
iiidiiiic  à  ixiiifer  qu'ils  ont  cté  calomniateurs  par  ilalterie. 
Une  telle  licence  de  conjeélurer  ieroit  Ircs-dan^eieufc  & 
tendroit  à  renverfer  tous  les  fondemens  de  l'hifloire.  Les 
auteurs  qui  écri voient  dans  les  temps  de  larcpublicjue  Romaine, 
ont  peut-être  calomnie  les  Tarquins;  ils  ont  peut-cire,  pour 
les  rendre  odieux ,  invente  l'hifloire  de  Lucrèce  &i  celle  de  la 
femme  de  'rarcjuin ,  ecrafîmt  fous  fon  char  le  cadavre  de  fou 
pcre.  Ceux  qui  ont  écrit  fous  les  Empereurs ,  ont  peut-ctre 
exagère  les  divifions  du  Sénat  &  du  peuple ,  A^s  Patriciens 
&  des  Plébéiens  dans  les  temps  de  la  république  ;  ils  ont 
peut-être  inventé  les  mafîacres  publics ,  ordonnés  par  MariLis 
&  par  S)'lla,  pour  faire  fèntir  les  inconvéniens  du  pouvoir 
partagé  ,  les  avantages  de  l'autorité  réunie.  Néron  &  Vitellius 
ne  font  peut-être  décriés,  que  parce  que  Vefpafien ,  Titus  & 
leurs  fuccefleurs,  ont  dirigé  contr 'eux  la  plume  des  hifloriens; 
ainfi  on  ne  pourra  plus  rien  croire ,  &  un  pyrrhonifme 
aveugle  engloutira  toutes  les  vérités  hiftoriques. 

Mais  un  mot  fuffit  pour  détruire  toutes  cts  conjeélures. 
Connoifîez  -  vous  Brunehaut  par  une  autre  voie  que  par  le 
récit  de  ces  hifloriens  qu'il  vous  plaît  de  regarder  comme 
fulpeéls!  Écririez -vous  fon  hifloire  fans  leur  fècoursî  en  ce 
cas,  peignez -là  comme  il  vous  plaira;  mais  fi  vous  ne  la 
connoifîèz  que  par  eux  :  tenez-vous-en  donc  à  leur  témoignage, 
voyez  -  là  donc  telle  qu'ils  l'ont  peinte. 

Ces  auteurs  ne  font  pas  toujours  d'accord ,  ils  fê  contredi- 
fent  quelquefois  les  uns  les  autres  ;  ce  défaut  leur  efl  commun 
avec  les  hifloriens  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  lieux  ; 
ils  ont  bciiucoup  d'autres  défauts  encore,  qui  leur  font  propres  : 
mais  enfin  il  faut  renoncer  à  connoître  Brunehaut ,  ou  il  faut 
confèntir  à  ne  la  connoître  que  par  eux  ; 

Si  quid  novifli  reâïùs  ïjlïs, 
Candïdiis  impenî;  fi  non ,  lus  utere  mccum. 

Les  plus  grands  défauts  de  ces  hifloriens  fervent  même  à 
garantir  leur  fincerité  ;  ce  font  pour  la  plupart  de  froids  & 

fêç5. 
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fecs  chroniqueurs ,  qui  ijulicjuent  les  faits  plutôt  qu'ils  ne 
les  racontent  ;  ils  ne  cherchent  ni  à  tracer  des  tableaux  ,  ni 
à  établir  des  opinions ,  ni  à  h*er  les  faits  ,  ni  à  les  ranger 
int'thodiquement  ;  ils  ne  veulent,  ni  émouvoir,  ni  peifiader. 
&  on  (ait  combien  de  fois  ces  deux  defirs  ont  nui  à  la 
fidélité  hidorique. 

Ils  ne  paroilfènt  pas  même  avoir  écrit  pour  cire  lus,  ils  ne 
font  que  noter  les  fûts,  fuis  raconter  ni  réHéchir,  â  peu  près 
comme  on  fiit  des  extraits  j)our  (on  ufage  particulier;  c'e(l 
dans  ce  goût  que  font  faites  les  chroni(]ues  de  Marius  Se  de 
fon  continuateur  ,  de  Frédégaîre,  de  l'auteur  des  Geftes  des 
François,  de  Paul  Diacre,  d'Aimoin  (Se  de  tant  d'autres. 

Je  ne  puis  aiïèz  m'étonner  qu'un  critique  aufîi  judicieux 
que  M.  de  Cordemoy,  ait  accufe  ces  auteurs  de  partialité 
contre  Brunehaut  ;  je  leur  reprocherois  bien  plutôt  une  apathie 
univerfelle;  ils  paroiiïènt  ne  rien  (èntir,  ils  rapportent  fins 
chaleur  &  fans  émotion  des  évènemens  affreux ,  des  crimes 
révoltans.  A  [>eine  quelques  auteurs  de  vies  de  Saints ,  tels 
que  Jonas  &  Adon  ,  en  parlant  des  perfécutions  que  leurs 
Saints  ont  louffertes,  laifîènt-ils  échapper  quelques  légers 
mouvemens  d'indignation  contre  les  periccuteurs. 

Il  me  femble  qu'à  d'autres  égards  encore,  les  apologîfles 
de  Brunehaut  ne  mettent  point  allez  de  bonne  foi  dans  la 
difcuffion  des  faits  qui  ne  lui  font  point  favorables  ;  ils  en 
prefîent  toutes  les  circonflances  avec  la  plus  grande  rigueur , 
ils  emploient  tout  letir  art  à  rendie  abfurdes  des  faits  qui 
ne  font  que  fecs  &  mal  développes  ,  ils  exigent  autant  de 
fuite  &  de  netteté  dans  ces  chroniqueurs  fins  talens,  qu'on 
en  trouve  dans  Tite-Live  &  dans  Sallufte  :  ce  n'eft  qLi'avec 
beaucoup  d'indulgence,  &  en  fuppléant  aux  liaifons  négligées 
par  ces  auteurs,  qu'on  peut  parvenir  à  tirer  de  leurs  écrits 
la  connoifîànce  des  faits  :  s'ils  ne  méritent  pas  qu'on  prenne 
cette  peine,  la  vérité  le  mérite  pour  eux. 

Une  comparaifon  rendm  plus  luifible  ce  que  je  viens  de 
dire;  je  fuppofe  que  j'écrive  des  Mémoires  lur  i'hiitoire  de 
la  Ligue,  &:  que  je  dilè: 

Tome  XXX*  .  Oooo 
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«  Il  fc  forme  en  France  inu  ligue  pour  le  maintien  de  la 
»  religion  GulK)lic]ue  contre  les  Prolefian.s.  Henri  III  cd  jç 
„  chef  de  cette  ligue  :  il  lut  toute  fi  vie  attaché  à  la  religion 
Catholi(|ue  ». 

Qjie  je  parle  enfiiite  d evènemcns  d'un  autre  ordre,  &  (|ue 
Je  revienne  a  dire  : 

«  Le  Duc  deGuifè,  un  des  principaux  cliefs  de  la  ligue, 
oblige  Henri  1 1 1  à  fortir  de  Paris  n. 

Qu'après  quelques  autres  excurfions,  je  revienne  encore 
•  a  dire  : 

«Les  ligueurs  font  afïïilTiner  Henri  III,  qui  faifoit  le 
»  ficge  de  Paris  avec  Henri ,  roi  de  Navarre ,  chef  du  parti 
Proteftant  ». 

11  ell  certain  que  j'aurai  dit  trois  chofo  trcs-vraies,  mais 
parce  que  j'aurai  lupprimé  le  détail  des  évcnemens  intermé- 
diaires, on  aura  quelque  peine  à  concilier  le  premier  de  ces 
faits  avec  les  deux  autres,  &  il  en  coûtera  au  lecteur  quelques 
inductions. 

Voilà  comme  font  écrites  les  chroniques ,  par  le/quelles 
feules  on  connoît  Brunehaut.  Faut- il  rejeter  les  faits  qu'elles 
contiennent,  parce  que  ces  faits  font  mal  expliqués!  ce  (èroit 
s'expofer  à  rejeter  fou  vent  la  vérité. 

Ces  chroniques  étant  ainfi  fiites,  &  étant  cependant  les 
foules  fources  où  il  foit  polTible  de  puifer  l'hifloire  de  ces 
temps -là,  il  refle  à  fixer  le  degré  de  foi  qui  peut  être  dû 
à  chacun  de  leurs  auteurs ,  &  à  indiquer  les  principes  de 
critique  qu'on  fe  propofe  de  fuivre  dans  la  difcufTioa  des 
différens  faits. 

On  font  que,  toutes  chofos  d'ailleurs  égales,  la  préférence 
doit  être  donnée  aux  auteurs  contemporains,  parce  qu'ils  ont 
pu  être  témoins ,  ou  parler  d'après  des  témoins.  On  font  auffi 
que  c'efl  d'eux  qu'il  faut  le  plus  fo  déher,  parce  que  la  part 
qu'ils  ont  eue  aux  évènemens ,  ou  leurs  liaifons  avec  ceux 
qui  y  ont  eu  part,  peuvent  plus  ailement  donner  lieu  aux 
pafFions  &  à  la  partialité  :  mais  fi  leur  partialité  n'ell  pas 
prouvée ,  ils  ont  droit  d'être  crus  avant  tous  les  autres. 
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Par  une  fuite  iialurcllc  de  celte  rci>le,  raulorilc  de  clui  pe 
hiflorien  doit  croître  ou  décroître  à  pioporiioii  (|u'iLs  Lut 
plus  ou  moins  voilius  des  cvcnetnens  c]u'ils  rapportent,  paice 
que  c'ed  dans  cette  proportion  cjuaugnicnte  ^  {|iie  diminue 
la  fiicililé  de  recueillir  les  monumens  qui  conflatcnt  les  faits. 

Mais  en  gênerai ,  le  iilence  d'un  auteur  ,  quoicjue  plus 
ancien  ,  ne  irie  paroît  point  devoir  detruiie  le  tL'm(Ji^nage 
d'un  autetir  plus  moderne,  parce  que  chaque  auteur  ne  dit 
pas  tout,  &i  qu'une  preuve  polilive  doit  l'emporter  lur  une 
preuve  négative.  A  plus  forte  \d\Qm  ,  le  filence  des  écrivains 
poitérieurs  ne  pourra -t -il  pas  détruire  le  témoignage  d'un 
auteur  plus  ancien  l 

Cette  règle  qui  s'applique  aux  hiftoriens  de  tous  les  temps 
&  de  tous  les  lieux,  s'applique  bien  plus  nécelîairement 
encore  atix  auteurs  de  nos  anciennes  chroniques,  qui  (ont 
alfijrément  bien  éloignés  de  tout  dire ,  &  d'expliquer  tout 
ce  qu'ils  dilent. 

•  Celte  règle  reçoit  cependant  une  exception,  c'efl  lorfque 
les  difpodtions  connues  de  l'auteur  plus  ancien  qui  le  tait , 
font  juger  certainement  qu'il  n'eût  pas  gprdé  le  iilence,  fi 
le  fait  qui  n'a  été  ra[)porté  que  depuis  ,  kii  eût  paru  vrai  ; 
fi,  par  exemple,  Grégoire  de  Tours,  qui  cerlaijiement 
n'aimoit  point  Chilpéric,  dont  il  elliiya  diveilcs  peiltcutions, 
&  qu'il  appelle  le  Nero/i  &  XHérode  de  (on  temps,  avoir 
négligé  de  parler  d'un  crime  éclatant,  qui  eût  été  imputé  à 
ce  Koi  cent  ans  après ,  on  pourioit  croire  avec  allez  de 
vailon  que  ce  crime  auioit  été  controuvé. 

AUTEURS     ANCIENS 

qjii  ont  parlé  de  Brunehauî, 

D'après  ces  règles  fi  limples,  dont  la  théorie  efl  connue 
de  tout  le  monde  ,  mais  dont  les  défenfeurs  de  Brunehaut 
me  paroi (îènt  s'écarter  un  peu  trop  dans  la  pratique  ,  Gré- 
goire de  Tours  eft  de  tous  les  hitloriens  q.ji  ont  parlé  de 
Bruncliaut ,  celui  qui  mérite  le  plus   de  coniiance  ;  il  éioit 
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coiîlemporaiii  de  celte  Reiiu^,  il  la  beaucoup  connue  :  mais 
il  efl  mort  en  595  ;  (on  hilloire  des  Francs  ne  sctend  (]uc 
julqu'cii  591  ;  aind  elle  ne  contient  (]u'une  partie  de  l'Iiif- 
loire  de  Brunehaut ,  qui  nefl  morte  (]uen  6  i  3  ,  &:  (]iii  n'a 
commis  (es  plus  grands  crimes  que  dans  f^i  vieillcllè;  il  finit 
examiner  d'ailleurs,  s'il  neft  pas  un  peu  dans  le  cas  des 
auteurs,  dont  on  a  parle  plus  haut,  qui,  pour  avoir  eu  trop 
de  part  aux  evènemens  (ju'ils  décrivent,  ne  doivent  cire 
crus  qu'avec  précaution.  Au  relie,  Grégoire  de  Tours  mérite 
d'être  diflingué  de  tous  les  chroniqueurs  dont  on  va  parler; 
il  n'a  point  cette  brièveté  sèche  &:  lier i le  qui  avertit  fim- 
plement  des  faits  fans  les  expofèr  ;  fa  narration  efl  claire, 
développée,  quelquefois  même  intéreffânle  :  s'il  ignore  l'art 
de  lier  les  faits,  il  paroît  que  cet  art  étoit  abfolument  inconnu 
de  (on  temps. 

Frédégaire  qu'on  regarde  comme  fon  continuateur,  a  fait 
d'abord  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  cet  Evêque,  dans  lequel 
il  ajoute  quelquefois  des  faits  omis  par  Grégoire  de  Tours; 
fa  chroniqLie ,  qui  efl  proprement  la  continuation  de  Gré- 
goire de  Tours,  s'étend  depuis  l'an  583,  jufqu'à  la  quatrième 
année  du  règne  de  Clovis  II,  petit-fils  de  Clotaire  II  ;  on 
croit  qu'il  écrivoit  fous  Clovis  II ,  qui  efl  mort  ytrs  l'an  6  5  5  ; 
ainfi  il  pouvoit  avoir  vu  Brunehaut ,  &  il  joignoit  à  l'avan- 
tage d'avoir  été  fon  contemporain,  celui  d'avoir  commencé 
à  recueillir  fur  fon  compte  le  jugement  de  la  poflérité. 

Au  refle  ,  fon  témoignage  ne  peut  être  décrédité  par  fa 
part  qu'il  a  eue  aux  evènemens  :  car,  on  ignore  ce  qu'il 
étoit.  M.  Hadrien  de  Valois,  le  P.  le  Cointe  &  Dom  Ruinart, 
croient  qu'il  étoit  de  Bourgogne ,  parce  qu'il  commence  fa 
chronique  par  les  louanges  de  Gontran,  roi  de  Bourgogne, 
&  qu'en  général  il  leur  paroît  plus  inftruit  des  affaires  de 
Bourgogne  que  àts  autres  :  mais  ce  n'efl  qu'une  conjecture , 
&  M.  de  Cordemoy  s'emprefîc  un  peu  trop  à  tirer  parti  des 
moindres  circonflances  ,  lorfqu'il  dit  que  Frédégaire  étant 
Bourguignon ,  aura  cherché  à  juflifier  la  révolte  des  Seigneurs 
de  Bourgogne  contre  Brunehaut,  &  aura  calomnié  cette  Reine. 
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L'Iiifloire  entière  de  BrunchaLii ,  depuis  fùii  mariage  avec 
Sigcbert,  jufqua  fou  (upplice,  fe  trouve  rapportée,  (oil  dans 
l'abrégé  que  Frédégaire  a  fait  des  hifloires  de  Grégoire  de 
Tours,  foit  dans  fa  chronique,  &  c'eft  par  Frédégaire  fèi il 
qu'on  connoît  véritablement  Brunehaut  ôc  Clotaire  II  ;  c'eft 
un  témoignage  que  le  P.  le  Cointe  ne  peut  lui  refufèr, 
quoique  dans  fès  annales  Eccléfiafliques  ,  il  s'attache  par-tout  Annal.  F.aléf.^ 
à  le  réfuter.  Ai/éJor  ej? ,  dit -il,  omnium  qui  pofl  Grcgorium  ^7!  ^  ^'  "* 
res  Fmnàcûs  fcripfcrwit ,  antiquijjimus .  Frcdcganus ,  dit  Hadrien 
de  Valois ,  iîa  cjl  hijloriœ  nojiriz  iicce[]drius ,  ut  fi  îcnipora  CIo- 
tara  Minoris ,  Dûgobeni  &  Clodovœï  II  nota  liabere  volumus , 
prorfus  eo  carere  non  pofjJnuis, 

Lorfque  Frédégaire  lui  manque  en  642  ,  il  stn  plaint  ainfi  : 
Fredegarius  fcliolajlicus  nos  in  co  anno  dejlituiî ,  hifloricus  pro 
cûpîu  illorum  temporum  diligens ,  uî  maîe ,  fie  audoritaie  Gre- 
gorio  proximus ,  &  in  magna  honorum  auâorum  inopia  ut i lis 
ac  neccjjarius ,  nec  ufquequaque  contenmendus ,  cujus  brevitas  ù* 
cœtera  omnia  vitia  temporibus  imputari  debent. 

Jules  ScalÎPer   rend  aufu    un   témoignage   avantageux    à  J-^^'-^^'^' 
rredegaire.  ^emp, 

Dom  Ruînart,  dans  la  préface  de  fon  édition  de  Grégoire 
de  Tours,  s'exprime  ainfi  :  Fredegarium  magna  in pretio  apud 
viros  eruditos  habendum ,  ut  pote  vetuflijfminn ,  oailatum  &  uni- 
€um ,  déficiente  Gregorio ,  gentis  noflrœ  hijloriœ  feriptotrm. 

L'auteur  inconnu  de  la  continuation  de  la  chronique  de 
Marius,  efl  plus  ancien  encore  que  Frédégaire,  car  il  écrivoit 
la  quarantième  année  du  règne  de  Clotaire  II,  c'efl-à-dire, 
l'an  623  ,  dix  ans  après  lefupplice  de  Bunehaut;  mais  il  ne 
rapporte  d'elle  que  fon  fupplice,  ainfi  cet  auteur  efl  de  peu 
d'ufàge. 

Jonas ,  abbé  de  Bobio  en  Italie ,  a  écrit  la  vie  de  S.^  Co- 
lomban,  fondateur  de  l'abbaye  de  Luxeuil  en  Franche-comté; 
c'efl  ce  S.^  Colomban  qui  a  été  perfccuté  par  Brunehaut:  Jonas 
avoit  été  (on  difciple;  on  croit  qu'il  écrivoit  vers  l'an  640  : 
il  vivoit  encore  fous  le  règne  de  Clovis  III ,  en  601  \  ainfi 
il   y  a  peu  d'apparence  qu'il   eût   vu  les  évènemens   qu'il 
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rajiporte,  mai.s  la  miDoiie  de  ces  cvciiemciîs  ctoît  rcceiilc 
dvM.s  le  t(.in|\s  oLi  il  cciivoiu 

l/aiilciir  inconnu  de  l'ouvraijje  inlitiilv'  :  Ccjla  rc^um  Fmn- 
corum ,  pariim  è  G'rcgoiii  Twoiicnfis  h'ijlvrin ,  pwùm  cilïuiuie 
Jijunipid,  &  uj(]uc  iid  iL'iyL'm'rhciklortaim  [cciuulum  pcrduda, 
tcrivoit  (ousl  hitni  II,  cin'l  liicni  de  Chellcs,  cjui  eft  mort 
vers  738:  ainti  ai  auieur  ccrivoit  veri)  les  çoniinencenicns 
du.VllJ.^  liécle,  cent  an^  6c  plus  après  la  mort  de  Brunchaut. 

On  a  un  l'iaginent  d'Erclianibert ,  qui  sclend  julcjua  la 
mort  deThieni  deCheltes,  ainli  Erchanihert  pouvoit  écrire 
vers  ce  temps- là;  mais  ce  fragment  trop  court  n'e(t  prefque 
d'aucun  u(a^e. 

Paul  Diacre  d'Aquilce  fut  Secrétaire  de  Didier,  dernier 
roi  des  Lombards,  (jui  fut  pris  en  774  par  Charlemagne: 
ainfi  il  ccrivoit  à\A  temps  de  cet  Empereur;  mais  {ow  objet 
principal  efi:  l'hiftoire  des  Lombards ,  il  ne  parle  A<::^  afiaires 
de  France  &  de  Brunehaut  que  par  occafion. 

Adon,  né  yi^xs  l'an  800  ,  fait  évéque  de  Vienne  en 
Daiiphiné  en  859  ,  a  écrit  vers  le  milieu  du  jx.'^  iiècle 
i'hiltoire  du  martyre  de  S/  Didier,  un  de  (es  prédécefîèuis, 
qui  dut  la  couronne  du  martyre  aux  perléculions  de  Brunehaut. 

Le  même  Adon  a  fait  une  chronique  divifée  en  lix  âges; 
ie  deriiier  âge  eft  poufîë  jufqu'au  temps  ou  il  écrit  ;  il  y  eft 
par  confequent  aulîi  queftion  de  Brunehaut. 

Reginon ,  abbé  de  Prum,  monaftère  de  l'ordre  àtS}  Bejx)ît, 
dans  le  diocèfè  de  Trêves  ,  dont  il  fui  obligé  d'abandonner  ie 
gouvernement  en  8c)p,  eft  auteur  d'une  chronique  qui  s'étejid 
depuis  la  nailîànce  de  JéfLis-Chrift  jufqu'en  c)o8  ;  il  écrivoit 
vers  ie  commencement  du  x.^  fiécle. 

Aîmoin  ,  moine  de  Fleury-iur- Loire,  entra  dans  cette 
Abbaye  vers  l'an  5)70  ,  il  vivoit  encore  en  1004;  (on  hi(^ 
toire  des  Francs  s'étend  depuis  les  commencemens  de  la 
monarchie  ju/qua  la  (èizième  année  de  Ctovis  11;  l'hiftoire 
de  Brunehaut  s'y  trouve  toute  entière,  &  y  occupe  une  place 
afîez  confidérabie. 

Sigébert,  moine  de  l'abbaye  de  Gemblours ,  dans  iediocè/ê 
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de  Namiir,  eft  mort  en  i  i  i  3  ou  1  i  i  4;  fa  chronique  iclencl 
depuis  3  8  I  julcju  en  1  i  i  3 ,  &  paroît  n'avoir  été  interrompue 
que  par  fa  mort. 

Tels  font  les  nuteurs  anciens  où  l'on  trouve  Thifloire  de 
Brunehaut;  les  voilà  vnwjâs  félon  l'ordre  de  leur  ancienneté. 
&  vraiicmblabicment  de  leur  autorité.  La  plu  (part  au  refle 
fe  rapportent  à  Frcdcgaire,  qu'ils  copient  fî^ins  mcme  déguifcr 
leur  plagiat,  &  en  employant  fes  propres  termes:  fi  cette  mul- 
titude dcchos  n'ajoute  guère  à  lautorité  de  l'original,  elle  fêrt 
du  moins  à  l'attefler;  elle  perpétue  la  tradition  des  faits  de  ficcle 
en  fiècle:  d'ailleurs  quelques-uns  de  ces  auteurs  peuvent  paflèr 
pour  des  fources,  à  l'égard  de  certains  faits  qu'ils  rapportent  & 
qui  ne  font  point  dans  Frcdégaire;  quelques-uns  aufll  explicjuent 
&  développent  dts  faits  que  Frédégaire  n'avoil  fait  qu'indiquer 
avec  une  obfcure  brièveté. 

Il  n'y  a  pas  un  feul  de  tous  ces  auteurs  qui  n'accufè  Bru- 
nehaut d'incontinence,  d'avidité,  d'ambition,  de  cruauté,  de 
violence  contre  fon  propre  fâng;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  lui 
impute  la  plufpart  des  crimes  que  j'ai  rapportés ,  &:  qui  ne 
trouve  fon  châtiirxnt  très-jufte. 

AUTEURS     MODERNES 
Je  partageiu. 

Plus  de  ièpt  fiècîes  s'étoient  écoulés  fiins  que  pcrfonne  eût 
élevé  le  moindre  doute  fur  l'équité  du  jugement  prc^noncé 
contre  elle;  mais  l'aniour  de  la  nouveauté  porte  le  trouble  dans 
l'hiftoîre  comme  dans  la  politique.  Le  premier  novateur  fut 
le  célèbre  Bocace,  qui  ne  paroilîôit  pas  fait  pour  devenir  chef 
de  feéle  dans  le  g^nre  hiilorique  ;  ce  fut  dans  (on  ouvrage 
intitulé  de  clarïs  mulïerïbus,  q-nl  imagina ,  par  fimple  jeu  d  e(prit ,  Chni\  1 0^ 
de  jufh'fier  Brunehaut:  l'article  de  cette  '.\v:ine  til  très-fingulier. 

Laciieur  feint  qu'une  femme  ou  un  g^nie,  mulkr  (juadam , 
imb  damon,  (e  prc(ente  à  lui  une  coLf.onne  fur  la  léie,  lés 
cheveux  éparj,  le  vilage  baigné  de  larmes;  elle  (e  fi appoii  la 
poitrine,  elle  poulioit  de  longs  foupirs:  elle  lui  dit  qu'elle  fè 
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nomme  Bruneli:uit,  &  qu'elle  n'eil  \x\i  plus  iikligne  de  fi  plume 
qu'Arfmoé  tie  Cirène,  que  Cléopalrc  d'Egypte,  8i  que  la 
Gépicle  Rolcmoiule.  B(xace  lui  dit,  «  J'ignore  vos  aventures, 
je  n'ai  même  jamais  entendu  prononcer  votre  jiom  .>.  Il  confcnl 
au  refle  à  écrire  Ton  liiiloire  (ous  (a  diclce,  après  avoir  pris  la 
précaution  de  la  faire  jurer  de  dire  vérité;  mais  elle  tient  bien 
mal  fa  parole,  elle  ment  d'abord  fur  toutes  les  cfiofes  les  plus 
indiftérentes;  elle  donne  au  Roi  fon  mari  Se  fè  donne  à  elle- 
mcme  une  généalogie  qui  ne  fe  rap|>orte  à  rien  de  connu;  elle 
fe  dit  fille  de  Lémichildon,  roi  d'Efpagne,  tandis  que  tout  le 
mop.de  (ait  qu'elle  étoit  fille  d'Athanagilde;  elle  fuppofe  entre 
fon  pcre  8c  les  quatre  fils  de  Clotaire  1.^'  une  guerre  chimé- 
rique, quelle  fit,  dit-elle,  cefièr  par  fon  mariage  avec  Sigébert: 
/////;/  in  pûcem  cjl,  ad  quant  fervandam  faâa  adhuc  vis  pidjes  in 
conjiigcni  Sigiùeno  régi  conccffa  fum.  »  J'avois  cru,  interrompt 
M  Bocace,  qui  tout-à  l'heure  n'a  voit  jamais  entendu  parler  d'elle, 
c]ue  c'étoit  avec  Tilpert  &  Tilcepert».  «^  Je  fais,  répond-elle, 
«  qu'il  y  a  des  gens  qui  le  cioient  ainfl,  mais  il  \\t\\  efl:  rien;  de 
»  mon  mariage  avec  Sigébert,  ajoute-t-elle ,  naquit  Clotaire  III; 
M  qiiem  iiùnam  anî  non  conccpifjem ,  aut  ex  utero  in  tumulum  con- 
y>  Jedj[/em.  La  guerre  s'allume  entre  les  princes  François;  Chil- 
»  péric  eft  aflàffiné  par  des  fàtellites,  dans  un  lieu  où  on  i'aAoit 
>.  fait  venir  (ous  prétexte  de  traiter  de  paix  :  peu  après  mon  mari 
meurt  par  la  même  infortune  «.  «  Oh  !  vous  mentez ,  dit  Bocace 
>»  à  Brunehaut,  c'efl  vous  qui  avez  fait  périr  votre  mari  au  retour 
«  de  ia  chaffe,  parce  que  vous  craigniez  qu'il  ne  fût  infhuit  de 
votre  pafTion  pour  Landri ,  Maire  du  palais  »•  Quis  hic  liomo 
ejl,  s'écrie  avec  raifon  Brunehaut ,  îam  ocyîer  ex  ignaro  acer 
redarguwr  efeâus  !  Elle  lui  explique  que  la  femme  dont  il  a 
entendu  parier  e(t  Frédégonde,  dont  par  modération  elle  avoit 
tû  le  nom  julqu'alors.  ce  Mais,  lui  dit  Bocace,  qui  avoit  caché 
M  d'abord  toute  fa  fcience,  Clotaire  n'étoit  point  votre  fils, 
»  ni  le  fils  de  Sigébert;   votre  fils  étoit  Childébert,  &  vos 
petits-fils,  nés  de  lui,  Théodébert  &  Théodoric  ».  «  Théo- 
M  débert  &  Théodoric,  répond -elle,  étoient  les  petits -fils  de 
»  Sigébert,  &  non  les  miens:  Théodoric  malîàcra  Théodébert 

fon 
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fou  frcre,  roi  crAuflrafic;  liii-incine  |)crit  par  le  poifon,  &  « 
fès  fils  par  ie  glaive».  «Mai.s,  inlifle  Bcjcace,  tous  ces  crimes 
font  les  vôtres ,  c  efl  vous  (jui  les  avez  armes  les  uns  contre  te 
les  autres  ;  pour  régner  en    Auflrafic  ,  vous  fîtes  malïïicrer  « 
Thcoclébert  par  (on  frère,  Se  celui-ci  vous  ayant  rej^rochc  le  « 
crime  que  vous  lui  aviez  fait  commettre  ,  vous   vous  êtes  « 
défaite  de  lui  &  de  (es  tiif^ns  pr  le  poifon  &  le  fer  .».  A  ce 
di(cours  Brunehaut  fond  en  larmes,  &:  s'écrie  que  telle  e(l  la 
tyrannie  de  la  fortune,  qti  elle  ôte  aux  malheureux  les  moyens 
même  de  (e  faire  croire:  /lon/m  verbis  au f en  fuie  m ,  (juïbus  bona 
caîera  abflulit.  Elle  continue  (on  hiftoire,  ^  raconte  comment 
lenvie  (ouleva  contre  elle  tous  les  Grands  du  royaume  ;  elle 
peint  vivement  l'abandon  où  (è  trouvoit  une  étrangère  parmi 
tant  d'ennemis:  ils  fcdui(ènt  Clotaire  [on  fils,  ils  l'obligent  de 
(è  porter  fon  accu(ateur,  &  (à  (èntence  de  mort  eft  prononcée: 
Heu!  miferani  me,  secrie-t-elle,  non  peéïus  ex  qno piinia  fump- 
ferai  alimenta,  non  venter  quo  ïihnn  gejlaveram,  non  mai  ris  ctiam 
apud  immanes  barbaros  venerabile  nomen ,   non  illtmi  lacrymm 
movere  meœ ,  non  qiierulce  voces  fuam  gratiam  atqiie  miferkordiani 

implorantes tanquam  popularis  muliercula  Auris  carnijicum 

man'ibiis  îrador.  Elle  fait  une  peinture  énergique  de  toutes  les 
circonftances  de  (on  fupplice:  une  fureur  barbare  éclatoit  horri- 
blement fur  tous  les  vifiges,  tous  regardoient  fès  tourmens 
d'un  œil  (èc,  la  pitié  étoit  par-tout  muette,  la  haine  «8c  la  rage 
iê  montroient  feules:  cette  malheureu(è  femme  vouloit  en  vain 
(è  dérober  à  un  fi  cruel  (peélacle  en  fermant  les  yeux,  elle 
ne  pouvoit  s'empêcher  d'entendre  les  cris  injurieux  dont  tout 
le  camp  retenti  iîoit  contre  elle:  Qiiid  pkra!  in  tmpifimam 
viortem  rapior;  nam  pedc  wio  &  manu  altéra  crinibufque ,  candis 
validorum  equorum  alligata  atque  difceqienda  permit tor,  ér  dum 
m  varia  traherent  equi ,  membraîim  dijlralior,  fanguine  cunéla 
fadans,  &  fie  inter  cruâaïus  importabiles  expirem  animam  pcr 
omne  fcijjum  corpus  e  mi  tiens. 

Voilà  certainement  une  fiélion  intérefîânte,  poétique  &  fur- 
tout  très  -  bizarre.  Mais  efl -il  permis,  en  matière  d'hiftoire, 
d'alléguer  uv\t  (èmblable  autorité!  qu'elt-ce  qu'un  Lémichildoii, 
Tome  XXX»  .  Pppp 
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père  de  Biunehaul!  c[nVil  te  (]iriMi  'Iil|Hit  &  qu'un  Tikcpcrt 
que  Bocace  V()ui(;il  lui  donner  pour  maii!  que  veut  dire  \\\\ 
Chilpcric  alialTinc  avant  ^ii^c  l)ert!  qnu  llgnilicMit  ce  TlK'otlc'bert 
&  ce  Tlu'odoric ,  [>etii.s  liLs  de  SiufVn,  6c  non  de  Erunehaut! 
quc(l-ce  enfin  qu'un  Clolaijc  111 ,  fils  de  Bruncliaut  &  auteur 
de  fi  mort? 

Tels  font  les  premiers  efforts  qu'on  ait  faits  en  faveur  de 
Brunehaut,  &  cell  au  bout  de  plus  de  (èpt  cents  ans,&  vers 
le  nfilieu  du  xiv/  ficcle  qu'on  s'avife  de  les  fiire.  Bocace,  né 
en    ^  }^  '>f  i  e(t  mort  en  137)- 

Un  autre  Italien ,  fur  la  Im  du  xv,*^  (jccle,  ou  vers  le  com- 
mencement du  XV 1/  a  fort  applaudi  à  l'idée  de  Bocace;  c'elt 
De  relus  gcjHs  Paul  Emile:  Toî  pofl  Jaatlis ,  dit- il,  mm  teniere  veiiit  in  inciium 

Franc.  Cet  on-     /^  .  ....  ;  .  ..         n     ■      r    t         ...  r 

vra.re  cft  dédié    ijOCCCUiO ,  pOCtKl  qitldtUl   HlgCUH  ÛUClon ,  jcd  ailUquiîaîlS  COgllOh 

à  François  1."    ccfuÙE  pii(I'ioJij[limo,  caui  cxîeniûm  mulicrem  tcmponhus  perdïùf- 
fimïs  ûlïemmim  jceknnn  fagrujje  ïm'utiâ. 

Cependant  Bocace  ni  Paul  Emile  ne  firent  pas  d'abord  un 

^rand  nombre  de  pro(e{ytes;  on  continua  de  s'en  tenir  à  fan- 

cienne  opinion.  Robert  Gaguin,  General  àe^  Trinitaires ,  qui 

""DegeflisFmn-  ^crjvoit  ""  (ous  LouJs  XI,  Charles  Ylll  &  Louis  XII;  Nicole 

'^'^"^^ Chroma.  &  Gillcs  ^  /ecrctaire  de  Louis  XII;  Belleforet  ^,  qui  écrivoii  fous 

Amiai.de  Fr.     Henri  III,  auquel  il  a  dédié  fon  hifloire,  font  tous  contraires 

naks'^t'\uhire  ^  Bruuehaut.  Il  efl  vrai  que  leur  autorité  n'eft  pas  d'un  grand 

génér.  de  France,  poids ,  &  que  quaiid  OU  trouve,  par  exemple,  dans  t'aniialifle 

Gilles,  un  chapitre  intitulé:  De  la  hête  qui  fut  (e)  vue  entrer 

&  yjfir  clans  la  bouche  du  roi  Contran ,  on  ne  conçoit  pas  un 

grand  refpeél  pour  la  critique;  mais  ils  oui  du  moins  le  mérite 

d'avoir  rendu  hommage  à  l'opinion  confacrée,  &  de  ne  s'être 

pas  laifîes  éblouir  par  des  paradoxes. 

*  Nommcauïïi       Jean  du  Tiilet ,  évéque  de  Meaux ,  frère  du  célèbre  Greffier  * 

Jean  du  1  iilec.  mort ,  aiiifi  quc  lui,  en   1570,  eft  le  premier  François  qui 

ait  montré  quelque  doute  fur  la  juflice  du  jugement  prononcé 

Chr.m.abrcg.    coutrc  Biuneiiaut.   <^Lcs  annales  &  hiftoires ,  dit -il,    font 

i-rance,        »  meiiiio]!  de  la  mort  de  Brunichilde,  &  racontent  délie  des 

(e)  Paul  Diacie  rapporte  ce  ridicule  fait.   De  gejïis  Lnngobard,  l.  ill 
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mccliancetci  &  maliieureiix  acT:c5  jxii  dit*  comiuis,  kfcu.tl.s  je  « 
penfè  cire  controuvcs,  au  moins  la  plus  grande  paitie.  bainl  « 
Grégoire,  Bocace  &:  allez  d'autres  auleurs  en  ccriveni  coain.e  « 
d'une  bien  /âge  &  vertueufè  Dame.  Aim(;i;],  C>nK.niv|c.eur,  « 
raconte  les  grands  biens  ck  Ls  aumônes  (j.icllc  luiLii  aux  « 
}>aiivres  &  aux  Églifes.  »> 

L'a(î()ciaLion  de  Bocace  au  pape  S.'  Grcg  )ire  le  Grand  eft 
fingulière.  On  répondra  dans  la  fiiiie  à  lobjtction  (jue  tous 
les  apologides  de  iJrunehaul  ne  manquent  pas  de  liier  des 
ietties  de  ce  Pape, 

li  fuiiit  au  relie  doppofer  au  doute  de  Jean  du  Tillet,  la 
décifion  de  (on  frère,  qui  a  bien  plus  d autorité  que  lui  dans 
l'Hifloire,  &:  qui  dit  formellement  que  Brunehaui  avait  fuit      ^rcun'l  r/t-r 
mourir  pluficurs  Rois  &  cnfans  de  Rois.  ^'""  ^'  ^'^f'' 

L evéc]ue  de  Meaux  n'avoit  eu  que  des  doutes  fur  les  crimes 
attribués  à  Brunehaut  ;  mais  le  jéiùite  Mariana ,  qui  écrivoit 
dans  un  temps  (f)  où  il  étoit  beau  à  un  Efpagnol  d'infulter 
les  François,  e(t  iûr  de  ((>n  innocence  abfokie,  de  là  vertu 
fuprêiTie  &  de  l'injudice  énorme  des  François  à  (on  égard  ; 
il  annonce,  avec  fade,  qu'il  a  relolu  de  la  venger:  Qiuim  noln-  Lil.  v,  c.  i  o* 
liljimam  faminam ,  dit -il,  hherare  meliorilnis  ûrgumemis  tcûimo- 
iiiifque  conjhîuimus»  On  attend  enltiite  (es  meilleuies  preuves 
&  ùs  meilleurs  témoignages  :  de  preuves  ,  il  \\t:n  iapjK>rte 
pas  ;  &  le  moyen  !  ks  témoignages  (e  réduilènt  à  celui  de 
Bocace,  qu'il  appelle,  d'après  FaLil  Énûk, poetui quidem i/igenii 
fcriptor ,  feJ  anîiquitatis  cognofcenda  jludio  iuciiaius  prcijhinjque, 

H  cite  pourtant  les  lettres  adrelîees  à  Brunehaut  par  le  pa[->e 
S.^  Grégoire;  il  s'autori(è  aufl]  du  filence  prétendu  de  Grégoire 
de  Tours  fur  les  crimes  de  Brunehaut,  &  on  répondra  dans 
ia  fuite  à  ce  fiieace  ;  il  parle  des  temples  élevés  ou  orné.s  par 
les  mains,  à^s  captifs  rachetés  par  les  aumônes,  &  ne  veut 
pas  croire  que  qui  a  fait  de  bonnes  actions,  en  ait  pj  faire 
de  mauvailes;  il  conclut  qu'on  a  vrai(emb!ablement  mis  (ojs 
ie  nom  de  Brunehaut  les  crinies  de  Frédjgonde  fi  ri. aie. 

(f)   ^ow  ouvrage,    intitulé   Hifluria  de  rébus   Hifpanice ,   fut  publié 
en  I  592. 

Pppp  ij 
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Le  cardinal  Baronius  .sV(l  niocju(^'  de  lui  ;  a-t-il  eu  tort  î 
R'ifiuiis,  dil-il ,  récent lonni  ûuélorem ,  rjui  comitus  ejl  eamlem 
Bruuhhïhîcm  esaijare ,  A:.tli'wpcm  Idvans ,  rjun'  al)  omuihus  liif 
totiis  hujiis  umparis  juaïlej^d ,  jan<^uîiuiria  &  uliique  nefaiia 
coihkimaîur, 

M.  de  Valois  n'a  pas  traite  avec  plus  de  refpccT  l'opinion 
de  Mariana  :  Qjidm  honùins ,  dit-il,  opinionem  { ne  fojnn'itmi  à* 
iieliramcnîum  dkani)  Juperior  re'i  gefa  rclatio  ahunde  nfcllit. 

Depuis  Mariana  les  auteurs  fe  pait.igent/8c  Brunehaut  trouve 
i\QS  dcfenfeurs  plus  raifonnahles.  Papyre  Maflon,  dans  (es  An- 
nales ;  le  célèbre  Pafquier ,  dans  fes  Reclierches;  le  P.  le  Cointe, 
dans  ks  annales  Ecclefiafliques  ;  enliFi  M.  de  Cordemoi ,  dans 
fon  excellente  hidoîre  de  France,  fèdcclarent  pour  elle:  quelques 
écrivains  très- modernes ,  tels  que  l'abbé  le  Gendre,  le  P.  Barre, 
&  en  dernier  lieu  M.  l'abbc  Velly,  fuivent  M.  de  Cordemoi; 
mais  la  foule  des  hifloriens  (&  parmi  ces  hifloriens  on  trouve 
des  critiques)  continuent  d'être  contraires  à  Brunehaut.  Vignier, 
dans  fon  (bmmaire  de  l'hifloire  àts  François;  Aventin,  dans 
ks  annales  de  Bavière;  de  Serres,  dans  fon  Inventaire;  le  P. 
Hilarion  de  Cofte,  Minime,  dans  l'Abrège  des  vies  des  Rois, 
dont  il  accompgne  les  portraits  du  graveur  de  Bic;  du  Haillan, 
Dupleix ,  Charron  (g),  Mézerai ,  le  P.  Daniel ,  le  comte  de 
Boulainvilliers ,  dans  fès  Mémoires  hifloriques  fur  le  gouver- 
nement de  France  dès  le  commencement  de  la  monarchie, 
s'en  tiennent  à  l'ancienne  opinion,  &:  la  plupart,  après  l'avoir 
bien  examinée;  Limiers  flotte  entre  les  deux  partis,  &  paroît 
n'en  adopter  aucun. 

Au  refte,  tous  les  défenfeurs  de  Brunehaut  peuvent  être 
réduits  a  Pafquier  &  à  M.  de  Cordemoi;  &  comme  Pafquier 
n'emploie  point  de  raifonnemens  qui  ne  le  retrouvent  dans 
M.  de  Cordemoi ,  &  auxquels  M.  de  Cordemoi  n'ait  encore 


(g)  Charron,  Valet-de-chambre 
de  Louis  XIII ,  a  fait  une  Hiftvire 
univerfelle  de  tontes  Nations ^  <tf  fpé- 
cialeimnt  des  Gaulois  ou  François , 
imprimée  à  Paris  en  1621  :  il  fc 
trompe  bien  lourdement,  lorfqu'il 


dit  que  Brunehaut  fubit  fon  fupplice 
à  la  Croîx-du-trahoir  à  Paris  ;  ce  fut 
dans  un  lieu  nommé  R'ionava  ou 
Ryonne,  fur  la  Vingenne,  petite 
rivière  qui  fe  jette  dans  la  Saône. 


DE     LITTÉRATURE.  CC^ 

ajoute,  on  peut  regarder  M.  de  Cordemoi  fêul ,  comme  reprc- 
fèntant  tout  le  corps  A^s  apologiftes  de  Brunehuut  ;  M.  labbc 
Velly  n'a  fait  que  copier  (Se  abroger  (es  raifoiinemens,  &  cjue 
les  mettre  en  fîyle  plus  vif  &  plus  rapide. 

Tous  les  dctraéleuis  modernes  de  Brunehaut,  peuvent  auiïi 
être  réduits  au  (eul  Hadjien  de  Valois,  aulTi  judicieux  critique 
qu'habile  liiftorien.  Cet  écrivain  fupérieur  encore  à  fïi  grande 
réputation,  &  trop  peu  connu  du  commun  des  Lecteurs,  em- 
bellit l'érudition  la  pkis  profonde  &  la  mieux  digérée,  de 
cette  éloquence  décente  qui  donne  à  l'Hidoirc  une  majeflé 
fi  impofante.  Plus  on  connoît  les  fources,  &:  plus  on  efl  étonné 
du  difcernement  avec  lequel  il  a  fu  y  puifèr,  &  de  l'art  avec 
lequel  tous  les  auteurs  originaux  fc)nt  foiukis  dans  une  narra- 
tion nette,  rapide,  intérefîante,  qui  contient  tout,  &  qui  ne 
languit  jamais. 

M.  de  Valois  a  fiiit  l'honneur  à  Mariana  de  le  réfuter;  mais 
feulement  en  pafîant,  Se  fans  dépendre,  comme  nous  Talions 
faire,  dans  le  détail  des  fiits  particuliers:  cependant  fa  réponfe, 
quoique  générale ,  efl  fi  forte  &  fi  nourrie  de  raifbns  lumineufès, 
que  M.  de  Cordemoi ,  qui  avoit  contre  lui  tous  les  avantages 
qu  on  a  quand  on  réplique,  &  qui  a  tout  difcuté  dans  le  plus 
grand  détail,  n'a  pu  parvenir  à  lebranler.  Cefl  le  jugement 
quen  a  porté  le  P.  Daniel,  &  quen  doit  porter,  à  ce  qu'il 
me  femble,  tout  efprit  jufle  qui,  après  avoir  confulté  les  fources 
que  j'ai  indiquées,  voudra  lire  attentivement  la  fin  du  fécond 
volume  de  l'hiffoire  de  la  première  race  dans  M.  de  Valois , 
&  toute  l'hifloire  de  Brunehaut  dans  M.  de  Cordemoi. 

Un  autre  avantage  qua  M.  de  Valois  fur  M.  de  Cordemoi, 
efl  qu'il  n'a  jamais  l'air  de  chercher  à  décrier  Brunehaut  ;  il 
examine  tout  à  charge  &  à  décharge,  il  ne  dilfimule  ni  fès 
bonnes  ac5lions  ni  fes  bonnes  qualités,  il  l'abfôut  de  plufieurs 
crimes,  on  fènt  qu'il  ne  cherche  que  la  vérité,  &  il  en  a 
toujours  le  ton.  M.  de  Cordemoi,  au  contraire,  annonce  trop 
le  projet  formé  de  trouver  Brunehaut  innocente;  avant  de 
difcuter  les  fiits,  il  les  prépare  dans  fa  narration  avec  \\\\  art 
fulped,  il  ne  les  difcute  que  pour  juflifier  le  parti  qu'il  a  pris, 

Pppp  ii; 
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:ui  lieu  tjiie  M.  de  Valoir;  piroîl  prcnJre  le  l'icii  |xir  le  nTultat 
mcmc  de  la  difculiion.  On  ne  s'engage  pjj'iit  cependant  à  eue 
loujours  de  l'avis  de  M.  de  Valois. 

Telle  elt  l'hilloire  de  rajx^logie  de  Brunelmut ,  depuis  le 
milieu  du  Xiv»*^  licele;,  où  elle  a  paru  pour  la  piemière  fois, 
julqu'à  nos  jours.  Il  ne  faul  plus  quapplicjuer  aux  piincipaiix 
crimes  de  Brunehaut  l'autorité  ài^s  premiers  liilloriens,  lîii\ant 
les  règles  de  critique  qu'on  a  établies  plus  haut. 

Je  divife  en  deux  c  la  (les  les  crimes  principaux  qui  ont  été 
imputés  à  cette  Reine.  Les  uns  lui  ont  été  reprochés  par 
Clotaire  II,  &  ce  font  ceux  qui  onl  paru  principalement 
déleiminer  Ton  arrêt;  les  autres  lui  font  reprochés  par  la  loule 
des  hifloriens  ;  Clotaire  s'elt  contenté  de  les  comprendre  dans 
une  réticence  générale;  mais  étant  également  conniis  Se  fentis 
par  la  Nation,  qui  jugeoit  Brunehaut,  ils  ont  également  inHué 
lur  l'arrêt. 

Crimes  reprochés  à  Brunehaut  par  Clotaire  IL 

Clotaire  lui  reprocha  la  mort  de  dix  Rois,  ou  ejifans  de 
Rois;  non  qu'il  Taccufit  de  les  avoir  tués  ou  fait  tuer  tous  les 
dix,  m.ais  il  préiendoit  qu'elle  leur  avoit  procuré  la  mort  à 
tous ,  (oit  direétement  en  les  fai/ant  afîàifiner  ou  em}X)i- 
ibnner,  foit  indirectement  en  les  conduifant  à  leur  perte  par 
de  mauvais  confeils. 

La  lifle  de  ces  Princes  n'efl  point  la  même  dans  Frédégairc 
&  dans  Aimoin;  ceux  de  Frédégaire  font  Sigébert,  M.TOuée, 
fils  de  Chilpéric,  Chilpéric  lui-même,  Théodébert,  Mérouée 
fon  fils,  un  autre  Mérouée,  fils  de  Clotaire  l'accufateur,  Théo- 
idoric  &  k.s  trois  fils,  Sigébert,  Childébert  &  Corbe. 

Au  lieu  du  fixième  de  ces  Princes,  qui  efl  Mérouée,  fils 
de  Clotaire,  Aimoin  met  ww  fécond  fils  de  Théodébert:  on 
difcutera  ce  qui  concerne  l'un  &  lautre. 

//  Mort  de  Sigébert ,  mari  de  Brunehaut. 

Il  paroit  que  Clotaire  eût  pu  fè  di(}:*enfer  de  rappeler  ce 
crime,  qui  eft  certainement  de  Frédégonde  fà  mère  :  les  auteurs 
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à^s  deux  paitis  conviennent  afièz  mianimenient  (jue  ce  fut 
Frcdcgondc  qui  fit  a(îà(iirier  Sigc'bert  ,  jxir  qui  elle  cloit 
aificgce  ,  avec  Chilpcric  ,  dans  Tournai  ;  auïïi  Clotaire  ne 
reprochoit-il  à  Brunehaut  que  d'avoir  réduit  Frcdcgonde  à  la 
ncceflaé  de  commettre  ce  crime,  en  la  faifànt  pourfuivre  avec 
trop  de  rigueur  par  Sigcbert.  11  e(t  vrai  que  le  motif  apparent 
qui  animoit  Brunehaut  étoit  Jufle,  elle  vengeoit  la  mort  de 
Galafonte  (à  fœur ,  que  Chilpcric  &  Frcdcgonde  avoient 
ctranglce  dans  fon  lit  ;  mais  cctoit  punir  un  crime  par  un 
autre  crime,  que  d'armer  deux  frères  l'un  contre  l'autre,  (^ue 
ce  fût  Brunehaut  qui  animât  Sigcbert  à  la  vengeance,  c'efl  ce 
que  prouve  aflèz  bien  la  lettre  de  S.^  Germain,  cvcque  de    (^'tte  htm  fi 

-n     •  I  n        -I  •       D  I        .     J'        A  1  trouve  au  y' tome 

raris  ,  par  laquelle  il  prie  orLinenaut  d  arrêter   le  courroux  ^cs  Conciles  des 
de  Si^ébert:  outre  qu'il  s'a^ifîbit,  du  moins  en  apparence,  de  ^,^'  ^''^"''^  ^ 
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venger  la  mort  de  Gaialonte,  iœur  de  Brunehaut,  oc  que  tout 
le  monde  connoiiïbit  i'einpire  abfolu  de  Brunehaut  fur  fon 
mari,  S}  Germain  lui  avoue  que  le  bruit  public  l'accufe  dctre 
le  tifon  de  la  difcorde  entre  les  deux  frères;  il  ajoute  qu'il  n'en 
croit  rien,  mais  il  le  croyoit  fi  bien  qu'il  s'adrefîbit  à  elle, 
&  non  pas  à  Sigébert. 

Une  autre  chofe  que  cette  lettre  fèmble  prouver,  c'efl  que 
le  reflentiment  infpiré  à  Sigcbert  par  Brunehaut,  menaçoit  de 
ne  s'afîbuvir  que  par  la  mort  de  Chilpcric;  car  S.^  Germain 
croit  devoir  remettre  devant  les  yeux  de  Brunehaiit  les  ju- 
gemens  que  Dieu  a  voit  exerces  contre  les  fiairicides  ;  il  lui 
cite  l'exemple  de  Caïn ,  celui  des  frères  de  Jofeph ,  celui 
d'Abfalon.  11  paroît  donc  que  ce  premier  reproche  de  Clotaire 
çtoit  fondé,  &  que  Brunehaut  étoit  la  caufe  de  la  mort  de 
Sigébert,  dans  le  fèns  où  Clotaire  l'entendoit  ;  mais  il  faut 
convenir  que  le  traitement  indigne  fait  à  Galalonte  dimhiue 
bien  à  cet  égard  les  torts  de  Brunehaut. 

2f  Mort  de  Méwuêe y  fils  de  Ch'ilvcric, 

II  feroit  plus  difiiclle  dexcufèr  Brunehaut  fur  fcMi  mariage 
avec  fc)n  neveu  Mérouée;  c'étoit  un  jeune  homme  limple  6l 
facile ,  comme  le  prouve  toute  fon  Iiifloire  rapportée  par 
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Grégoire  de  Tours;  il  vit  cette  femme  dangcreufè,  &.  fcJuit 
par  elle,  il  viola  tous  fès  devoirs,  il  devint  rcidie  6c  [x-rlide 
envers  (on  pcre,  qui  la  voit  mis  à  la  tcte  d\\nc  armce  deflince  à 
conquérir  les  Etals  de  Childcbert,  fils  de  Jirunehaut,  il  traverfi 
tous  les  delieins  de  Chilpdric,  il  trahit  fi  confiance,  il  cpoufà 
fi  plus  mortelle  ennemie:  on  peut  juger  par-là  des  artifices  de 
celle-ci;  mais  ce  qui  doit  furprendre  encore  plus,  c'eil  quelle 
«lit  pu  perfifader  à  un  fige  &:  laint  Évcque,  tel  que  Prctexlat, 
de  violer ainli  toutes  les  règles,  d'expofer  Merouce  Çon  filleul, 
qu'il  aimoit  tendrement,  &  de  s'expofèr  lui-même  à  tout  le 
rellênliment  de  Chilpéric  &  de  Fredcgonde. 

Qijelques  auteurs  modernes,  partifms  de  Brunehaut,  ont 
cru  eKCuler  la  conduite  de  cette  Reine,  en  imaginant  qu'il 
pou  voit  être  permis  alors  dcpoufèr  le  neveu  de  (on  mari;  mais 
Likv,  ccy,  2,i\s  font  démentis  par  Grégoire  de  Tours  lui-même,  qui  dit 
expreiïément  que  ce  mariage  étoit  co/iira  fas  kgemque  cano- 
îiicam:  or  Grégoire  de  Tours  étoit  contemporain;  il  étoit  même 
ami  de  Brunehaut ,  &  il  y  a  lieu  de  pen/èr  qu'il  avoit  ctc 
confulté  fur  ce  mariage.  Pour  peu  que  cette  autorité  fût  moins 
décifive,  on   pourroit  y  ajouter  celle   d'Adon,  évêque  de 
Vienne,  qui  écrivoit  vers  le  milieu  du  ix.^  fiècle,  &  qui  appa- 
remment n'ignoroit  pas  les  loix  canoniques  de  la  fin  du  vii^; 
In  Martyrîo  {[  appelle  ^vuï\thdiU\.  fœm't/ia  incompambïlis  llbidinis,  qiàppe  qua 
y     i   eji  em,  ^^^^^  timuerit  incejluofijjimè  Merovœo ,  Clnlperici  filio,  mariti  fui 
i  nepoti  fe  mifcere.  D'ailleurs  quand  les  loix  canoniques  de  ce 

temps-là  n  auroient  pas  réprouvé  un  pareil  mariage ,  les  loix 
divines  &  humaines  ont -elles  jamais  permis  de  foule  ver  un 
fils  contre  (on  père?  Enfin,  dans  les  conjonélures  dont  il  s  agit, 
quel  moyen  avoit  Brunehaut  ,  exilée  &  prifonnière  dans 
les  États  de  Chilpéric,  de  (buftraire  ce  malheureux  Mérouée 
à  la  vengeance  de  ion  père  &  aux  traits  de  fà  marâtre ,  dont 
elle  connoilîoit  l'acharnement  contre  les  fils  du  premier  lit  de 
Chilpéric?  elle  ne  vouloit,on  le  voit,  que  fàtisfaire  (on  goût 
pour  la  volupté,  en  époufànt  un  jeune  homme  aimable,  qu'elle 
Éiuroit  bien  remplacer  quand  il  lui  manqueroit,  &  qu'exciter 
des  troubles  dans  le  royaume  de  Chilpéric,  en  armant  fon  fils 

contre 
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contre  lu!.  Il  efl  donc  vrai  que  les  artifices  de  Brunehaut  ont 
conduit  Mcrouce  à  fa  perte,  8c  à  /a  perte  prcvûe  par  Bru- 
nehaut, qui  s'edainfi  rendue  i'auteur  indirefl,  mais  volontaire, 
de  la  niort  de  ce  jeune  Prince ,  foit  que  Mcrouee  fe  la  fait 
donnée  lui-même,  ou  /e  la  (oit  fiiit  donner  par  Gaïien,  ou 
lait  reçue  de  quelques  aflàfTins  envoyés  par  Frcdcgonde,  ce 
qu'il  elt  inutile  d'examiner  ici. 

^f  Mon  de  Chïlpérïc. 

Grégoire  de  Tours  ne  dit  point  par  qui  ctoient  envoyés 
les  affiffins  qui  tuèrent  Chilpcric,  il  dit  que  Frcdcgonde  accufî"i  L,  ix,  t,  j 
de  ce  meurtre  Ebcrulfe,  chambellan  de  ce  Prince;  Ébcrulfë 
(è  fiuva  dans  Icgiife  de  S.^  Martin  de  Tours;  on  l'en  tiia 
par  artifice,  &  il  fut  afîàfTinc;  (on  aflàfTin  fut  tué  a  (on  tour:  Caïuit, 
ceft  une  hidoire  bien  confLi(è,  mais  on  y  peut  remarquer 
clairement  deux  choies; 

La  première  eft  qu'Ebcrulfe  ne  nia  point  qu'il  n'eut  eu  part 
au  meurtre  de  Chilpéric. 

La  (èconde  efl  que  même,  par  récrimination,  il  naccu(â 
point  Frédégonde. 

On  peut  encore  obfèrver,  en  faveur  de  Frédégonde,  que 
Grégoire  de  Tours,  qui  ne  l'aimoit  pas  &  qui  ne  la  ménage 
jamais,  ne  l'a  point  accu(ee  de  ce  crime. 

On  voit  dans  le  viii.*'  livre  de  Grégoire  de  Tours,  que  Cnf,  /* 
Contran  ayant  montré  des  (oupçons  contre  Théodore,  évêque 
de  Marlèille,  fur  le  meurtre  de  Chilpéric,  Grégoire  de  Tours 
lui  répondit  \fes  crimes  jotiî  la  feule  caufe  de  fa  mon ,  &  peut-être 
vos  prières,  ajouta-t-il;  //  vous  a  tant  Jrejje  d'embûches  queiifn 
Dieu  l'en  a  puni  par  une  mort  qui  ajfure  votre  vie. 

On  peut  ob(èrver  encore  que  cette  moit,  dans  les  cir- 
conftances  où  elle  arriva,  ruinoit  les  affaires  de  Frédégonde, 
&  relevoit  celles  de  Brunehaut  &  de  Childébert  ;  au(îi  eff-ce 
Brunehaut  que  Frédégaire  accufe  de  ce  crime,  il  nomme  même 
raffà(rin  dont  elle  (è  (èrvit ,  c'étoit  Faucon  :  Chilpericus  adCalam  ^pif^^f  hiflw, 
villam,  nec  procul  ci  Parifiis  ah  liomine  nomine  Falcone ,  qui  '^*'  *^'^ 
mij]us  à  Brunechilde  fuerat,  ejl  interfeéïus.  11  e(l  \rai  cju'il  elt 
Tome  XXX.  .  Q,qqq 
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le  feul  qui  lait  clil;  mais  il  cil  le  plus  voidii  du  temps  Jont  il 
parle;  &.  le  lilence  de  Grégoire  de  Tours,  6i  le  niyilcre  dont 
il  affecT;e  de  couvrir  cet  événement,  appuient  le  récit  de  Iré- 
dégaire:  on  a  déjà  remar(jué  que  Grégoire  de  Tours  éloit  dans 
les  intérêts  de  Bruneliaut;  on  en  expli([uera  plus  j)arliculiè- 
rement  les  raifons  dans  la  fuite. 

Si  l'on  ajoute  à  ce  filence  de  Grégoire  de  Tours ,  à  ce 
témoignage  de  Fréd<'gaire  ,  l'intérêt  qu'a\'()it  Bruiichaut  de 
perdre  Chilpéric,  &:  l'intérêt  qu'avoit  Frédégonde  de  le  con- 
fèrver,  on  aura  de  violens  préjugés  contre  Bruntliaut. 

11  cil  vrai  que  ceux  qui  attribuent  le  meurtre  de  Chilpéric 
à  Frédégonde,  font  céder  à  un  intéjct  plus  predànt  cet  intérêt 
général  qu'avoit  Frédégonde  à  la  vie  de  Chilpéric:  félon  eux 
Landri,  Maire  du  palais  de  Neuftrie,  étoit  l'amant  de  Frédé- 
gonde, &  Chilpéric  n'en  (àvoit  rien;  un  jour  ce  Prince  étant 
prêt  à  partir  pour  la  chafîè,  defcendit  dans  fon  écurie,  & 
Frédégonde  le  crut  parti;  il  remonta  pourtant  dans  lappar- 
'Amoh,  I,  jir,  tement  de  Frédégonde ,  à"  eam ,  ut  jacehat  fiiper  fcammim 
^'  ^'^*  ûcchnem,  baailo  i/i  pojlerumhiis  liukns  percu[fiî,  Frédégonde,  qui 

attendoit  Landri ,  parle  fans  (è  retourner,  &  dit  :  Landvi  que 
faites -vous!  Ce  mot  éclairant  Chilpéric  fur  fi  honte,  il  lort 
enflammé  de  colère  &  de  jaloufie,  &  veut  eiïàyer  fi  la  chalîe 
diffipera  fbn  chagrin;  Frédégonde  ne  perd  point  de  temps, 
elle  fait  venir  Landri ,  l'avertit  du  danger  qui  les  menace  tous 
deux,  &  de  la  néceifité  de  prévenir  Chilpéric;  laflaflinat  de 
Chilpéric  eftré/olu  &  exécuté:  ceux  qui  le  commirent,  pour 
détourner  d'eux  les  fbupçons,  s'écrièrent  auffi-tôt  que  des 
afîaffins  envoyés  par  Childébert  (qui  étoit  alors  à  Meaux,  & 
cetoit  à  Chelles  que  fe  paflbit  cette  aventure)  venoient  de 
tuer  Chilpéric,  &  setoient  fiuvés  dans  la  forêt  voifine;  on 
court  aufTi-tôt  vers  la  forêt,  &  les  vrais  affafTins  s'échappent. 
Je  ne  fuis  point  furpris  que  la  foule  des  auteurs  ait  préféré 
cette  hifloire  romanefque  &  féduifante,  au  court  &  fec  récit 
de  Frédégaîre;  jobfèrve  feulement  que  le  premier  qui  l'ait 
rapportée  eft  l'auteur  des  Certes  des  François,  qui  écrivoit  cent 
ans  après  Frédégaire,  &  qui  eft  le  plus  décrédité  des  hifloriens 
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de  ce  temps-là,  par  lo/i  amour  pour  les  fables;  Adon,  Regiiioii, 
Aimoin  n'ont  fait  (jue  le  copier. 

M.  de  Cordemoi  qui,  |x)ur  paroître  tenir  la  balance  cgalc 
entre  Frcdcgonde  c^  Bruneliaut,  a  rejelc  i'hiftoije  de  l'auteur 
des  Gefles ,  cherche  dans  les  circonflances  mcmes  de  cette 
hifloire  de  quoi  la  réfuter;  méthode  qui,  comme  je  l'ai  dcjà 
infinuc,  me  paroît  injude  quand  il  s'agit  d'écrivains  auffi 
découfus  &  auffi  peu  occupés  des  détails  que  ceux  de  ce 
temps-là.  Il  prefîe,  félon  fii  coutume,  avec  trop  de  rigueur 
toutes  ces  circonf tances,  &  tombe  peut-cire  dans  le  défaut 
de  juger  des  mœurs  de  ce  (iècle-là  par  les  mocLirs  de  fon  fiècle, 
lorfcju'il  trouve  peu  vraifèmblable  la  folitude  de  Frédégondc 
dans  fon  appartement. 

Au  refte  en  détriiifant  l'hidoire  de  l'auteur  des  Gefles,  il 
nous  réduit  malgré  lui  ati  fèul  témoignage  de  Frédégaire,  qui 
impute  ce  crime  à  Brunehaut:  on  peut,  fi  l'on  veut,  croire 
qu'Ebérulfe,  chambellan  de  Chilpéric,  étoit  complice;  on  en 
conciliera  d'autant  mieux  Grégoire  de  Tours  avec  Frédégaire. 

^f  Mort  de  Tliéodébert,  fils  de  Childchert. 

Qiie  ce  foit  Bixmehaut  qui  ait  excité  Théodoric  à  la  guerre 
contre  Théodébert,  c'elt  ce  qui  efl  confiant  par  le  témoignage 
de  Frédégaire,  de  Jonas,  de  l'auteur  des  Gefles,  d'Adon,  de 
Reginon,  d'Aimoin,  de  Sigébert  de  Gemblours,  qui  ne  dif- 
fèrent tout  au  plus  que  fur  les  difcours  par  lefquels  elle  l'irritoit 
contre  fon  frère.  Frédégaire  &  Aimoin  prétendent  qu'elle  lui 
diloit  que  Théodébert  étoit  fils  d'un  jardinier,  &  qu'il  étoit 
honteux  de  lailièr  les  tréfors  de  Childcbert  à  un  tel  ufurpateur; 
l'auteur  des  Geiles  dit  qu'elle  lui  faifoit  entendre  que  Théo- 
débert étant  né  d'une  concubine ,  &  né  dans  l'adultère ,  ne 
devoit  point  hériter  de  Childébert  ;  les  autres  ne  s'expliquent 
point  fur  les  difcours  de  Brunehaut,  mais  tous  attribuent  les 
divifions  des  deux  frères  à  fès  intrigues,  &:  c'en  efl  allez  pour 
qu'on  puilfc  dire  qu'elle  a  procuré  la  mort  de  Théodélx^rt, 
Ce  Prince  perdit  les  deux  batailles  d'Andelau  Se  de  Tolbiac, 
&  voii  ce  qu'aj  oute  Jonas  : 

Q.qqq  i/ 
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'J»na3,c,J7,  Pcrfcaiïus  cfl  crgo  Thcodchcrîum  Tlicodor'icus,  &  fitorum  pro^ 
ilïtioiic  aipîum,  <ul  avuim  Bruucchihlcm  Jircxiî  ;  que  m  ciim  avia 
rcccpijjcî,  (plia  Thciulorki pan'ihus  Bnniulûhl'is  favcus  eniî,fun'ns 
Tlwodchertum  ficri  dcrïcum  rogavit;  aï  non  pojl  miiltos  die  s,  impie 
Jiimis  pofi  clerkûtum  perimi  julJit. 

On  prétend  opjx)fer  Frcdcgaire  à  Jonas ,  p-arce  que  Frc-Jrgaire 
Cap,  )8»    dit:  Theudehertus  fpoliaîus . . , ,  &  vinâiis,  Cabillono  dejliiiawr. 

Il  ne  fut  donc  quexilc,  dit-on:  mais  on  ne  veut  pas  voir 
que  le  intme  Frcdcgaire  met  Thcodcbert  au  nombre  <\qs  Rois 
dont  Brunehaut  avoit  procure  la  mort,  &:  que  c'eft  dire  qu'il 
avoit  clé  tue  depuis,  fans  quoi  Brunehaut  n avoit  qu'un  mot 
à  dire  pour  fâ  juftification,  il  vit  &  d  ejl  à  Chalons, 

L'auteur  des  Gefies,  Adon  &  Aimoin  difent  que  Théo- 
dcbert,  qui  s'ctoit  retiré  a  Cologne  après  la  bataille  de  Tolbiac, 
fut  tué  par  les  habitans  de  cette  ville,  à  qui  Théodoric  déclara 
qu'ils  n  cviteroîent  le  ravage  de  leurs  terres  qu  en  lui  livrant 
Théodébert  mort  ou  vif.  Il  paroît  que  le  récit  de  Jonas  & 
de  Frédcgaire,  auteurs  plus  anciens,  doit  être  préféré;  mais 
quelque  leçon  qu'on  adopte,  Brunehaut,  par  k.^  inftigations , 
aura  toujours  procuré  la  mort  de  Théodébert,  en  excitant  la 
guerre  dont  cette  mort  fut  la  fuite. 

La  plupart  des  auteurs  ont  attribué  la  fureur  de  Brunehaut 
contre  Théodébert,  au  confèntement  qu'il  avoit  donné  à  fon 
expulfion  d'Auflrafie  ;  les  défenfèurs  de  Brunehaut  croient 
détruire  cette  idée,  en  obfèrvant  qu'il  s*écoula  cinq  ou  fix  ans 
entre  l'époque  de  cette  expulfion  (  que  d  ailleurs  ils  nient  ) 
&  le  commencement  de  la  guerre  entre  les  deux  frères  :  In 
vengeance  d'une  femme ,  difènt-ils,  nefl  pas  fi  patiente  ni  fi 
tardive,  La  vengeance  d'une  femme  ordinaire  peut  n'être  ps 
fi  patiente,  mais  la  vengeance  d'une  femme  habile  l'eft  autant 
qu'il  faut  quelle  le  foit  pour  affiirer  l'exécution  de  {ts  defîèins; 
elle  fait  que  pour  pouvoir  fe  venger  il  faut  fivoir  foufFrir: 
Brunehaut  d'ailleurs,  en  arrivant  dans  le  royaume  de  Bour- 
gogne, tcouva  Théodoric  en  guerre  ouverte  avec  Clotaire;  il 
falloit  fbutenir  cette  guerre,  ce  n  etoit  pas  le  temps  d'attaquer 
Théodébert. 
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M.  de  Cordemoi  &  (es  adhcrcns  pienntnl  le  parli  de  niV  r 
que  Bruiiehaut  ait  été  chalîée  d'Aiiilralie;  c'e(t  renoncer  en- 
tièrement à  l'autorité  de  Frédcgaire,  qui  dit,  dans  la  chronique,  ;\^."  iS» 
an  no  tertio  regnï  Theiuicbcni ,  Wmho  Aux,  111^1  liante  BnimchiUe 
viterfiiitur:  &  au  n."^  fuivant,  eo  anno  BrunklnUlis  ah  Aiijlrafus 
ejiâa  ejl,  &  in  Arciacenfi  Campaniâ  à  quodam  liomine  paupere 
f/igiila  reperitur.  Secinuliim  ejus pctitioneni,  ïpfam  ad  Tlicuderuum 
pcrdiicit,  Theiidericiis  aviatn  fuam  Brunit  hildem  hhcnter  reàpiens, 
gloriosè  honorât.  Hujus  vicijjitudine  nieriti,  cpifcopatum  Ainiffio- 
dorcnfem ,  faciente  Bninichilde,  adfuwpfit. 

Aimoin  dit  la  même  chofè ,  mais  l'auteur  des  Gedes  Cap.  S^. 
prétend  qu'après  la  mort  de  Contran,  Childébert  avoit  envoyé  Ca^,  ^7, 
fon  fécond  fils  Théodoric,  avec  Brunehaut ,  pour  gouverner 
la  Bourgogne.  Qtioique  ce  récit  pût  abfolument  fe  concilier 
avec  celui  de  Frédcgaire,  parce  que  Brunehaut  auroit  pu,  après 
la  mort  de  Childcbert,  revenir  gouverner  l'Auflrafie,  cependant 
je  crois  que  l'auteur  des  Celles  fe  trompe,  &  qtie  Brunehaut 
ne  quitta  i'Auflrafie  que  quand  elle  en  fut  chafîce. 

Frédcgaire,  comme  on  l'a  dit,  ne  lie  aucuns  ftits,  c'eft  le 
défuit  de  ce  temps-la;  feulement  il  les  rapproche  quelquefois, 
&:  alors  c'eft  au  ledeur  intelligent  à  faire  la  liaifon  que  Fré- 
dégaire  n'a  point  faite:  ainfi,  dans  le  morceau  que  je  viens  de 
citer,  on  voit  la  mort  du  duc  de  Champagne,  Wintrion ,  immé- 
diatement Itiivie  de  l'expulfion  de  Brunehaut;  M.  de  Valois, 
&  tous  les  bons  critiques ,  en  ont  conclu  que  cette  mort 
injulle  avoit  caufe  le  foulèvement  des  Crands  d'Auftralie 
contre  Brunehaut. 

M.  de  Cordemoi,  fidèle  à  (à  dangereufe  méthode,  cherche 
à  rendre  cette  hifloire  abfurde  par  lès  circonflances  mêmes; 
mais  tandis  qu'il  fe  noie  dans  l'océan  à^s  probabilités,  le  P. 
le  Coînte  prend  une  autre  route  pour  attaquer  le  récit  de  Fré- 
dégaire;  il  obferve  qu'en  jc^c^  le  fiége  d'Auxerre  n'étoit  point 
vacant ,  que  par  confequent  Brunehaut  n  a  pu  faire  donner 
cet  évêché  à  ce  jxiuvre,  qui  l'avoit  conduite  de  la  campagne 
d'Arci-fur-Aube  à  la  cour  de  Théodoric.  Cette  raife)n  ell 
mauvaife,  parce  que  Frédégaire  ne  dit  point  que  ce  pauvre 

(iqqq  iij 
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fut  filit  cviqué  crAiixerreen  599  ;  mais  le  P.  le  Coiiile  njoule 
que  Didier,  fuccciîcur  de  celui  qui  cloit  cvcque  d'Auxtrre 
en  599,  n\i  jamais  ctc  un  mendiant,  tel  (|ue  Frcdrgaire  le 
CLip.  20,  repa'fente;  l'hilloire  des  cvcques  d'Auxerre  dit  qu'il  tion  d'une 
race  trcs-noble,  Se  parent  mcme  de  nos  Rois:  celle  objcc1.ion 
e(l  un  peu  plus  embanallanle. 

Mais  i.^  M.  de  Valois  a  clierchc  à  concilier  Frcdrgaire 
avec  l'hifloire  des  cvcques  d'Auxerre,  en  conjeélurant  que  ce 
pauvre  qui  fèrvit  de  guide  a  Brunehaut  diloit ,  pour  écarter 
tout  foupçon,  que  la  femme  qu'il  uccompagnoit  cloit  fa  parente, 
&  que  depuis  (a  fortune  Brunehaut,  en  faiftnt  allulion  à  cette 
aventure,  a  pu  continuer  de  l'appeler  (on  parent;  que  peut-ctre 
lui  donnoit-elle  ce  titre  dans  les  lettres  qu'elle  lui  écrivoit,  ce 
qui  aura  trompe  les  auteurs  de  l'hifloire  des  évêques  d'Auxerre: 
cette  idée  efl  au  moins  ingénieufe. 

Mais  2."  fi  on  ne  l'adopte  pas,  il  faudroit  prouver  que 
Tautorité  de  l'hifloire  des  cvêques  d'Auxerre ,  dont  nous  n'avons 
qu'un  abrégé,  fait  dans  des  temps  modernes,  par  un  jnoine 
d'Auxerre  nommé  Robeit,  doit  l'emporter  fur  l'autorité  de 
Frédégaire. 

3  .^  Dans  ce  cas  là  même  il  réfulteroit  tout  au  plus ,  de  l'ob- 
}e<5tion  du  P.  le  Cointe,  que  le  guide  de  Brunehaut  nauroit 
pas  eu  pour  récompenfè  l'évêché  d'Auxerre,  ce  qui  n'empor- 
teroit  pas  la  faufîèté  de  tout  le  refte  du  récit  de  Frédégaire. 

On  ne  peut  donc  nier,  fans  renoncer  entièrement  à  l'autorité 
de  Frédégaire,  que  la  mort  violente  de  Wintrion  ayant  paru 
injufle  aux  fêigneurs  Audrafiens,  ils  n'aient  obtenu  l'expulfion 
de  Brunehaut ,  ni  que  pour  fè  venger  de  cet  aflront  Bru- 
nehaut n'ait  allumé  la  guerre  entre  Théodébert  &  Théodoric, 
Se  n'ait  par  confequent  caufé  la  mort  à  Théodébert;  &  il  on 
abjure  l'autorité  de  Frédégaire ,  il  faut  déclarer  dans  quelle  autre 
fource  on  prétend  puifèr  l'hifloire  de  Brunehaut. 

jf  Mort  de  Mérouée  ^  fils  de  Théodébert. 

La  mort  des  enfans  de  Théodébert  n'étant  qu'une  fuite  de 
celle  de  leur  père,  la  caufe  de  1  une  &  de  l'autre  efi  la  même; 
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le  pcre  &  les  cnfîms  fiihirent  également  les  loix  cruelles  que 
la  guerre  fèmbloit  établir  alors  contre  ceux  (jui  tomboient  entje 
les  mains  du  vainqueur  :  le  véritable  auteur  de  tous  ces  maux 
etoit  donc  celle  qui  avoit  armé  Tlicodoric  contre  fon  frère  ; 
quelques  hidoriens  même,  tels  (]ue  l'auteur  des  Gefles  & 
Àimoin,  difènt  que  Brunehaut  tua  de  fi  propre  main  les  deux 
fils  de  Théodébert. 

Brwîcchïldis ,  dit  Aimoin,  cincpiis  Theodchenï  jHiis,  eos  fine  i,  nr,  c.  çS» 
monî  neci  tvadïdït,  &  minorem  qu'idem  mini ,  nomiiie  Merovcwm 
in  alhïs  adhuc  pofitiim,  lapide  illifum ,  uinoceiitem  coegit  exhalare 
fpiritiim. 

Frédcgaire  rapporte  bien  la  même   horreur  ,  mais  il  ne 
l'impute  pas  diredement  à  Brunehaut  :  Filiits  Theodehenï ,  dit-il ,    Gy.  ^  $, 
noniïne  Merovmis ,  parvuhis ,  jujjii  Theiiderïcï  adprelieiifus ,   à 
qiiodam  per  pedem  ad  petrani  pereuîiiiir,  cerchrum  ejiis  capïte 
crupnim  am'ifit  fpiriîum. 

11  ne  parle  au  relie  que  de  ce  fils  de  Théodébert  :  Adon 
parle  de  deux  fils,  &  c'efl  par  Théodoric  qu'il  les  fait  tuer; 
mais  totis  les  auteurs  s  accordent  à  ne  regarder  Théodoric  que 
comme  le  miniftre  des  fureurs  de  Brunehaut, 

(ff  Mort  de  Méroiiée ,  fi/s  de  Clotaire. 

Frédcgaire  met  au  nombre  des  Rois  ou  fils  de  Rois  dont 
Clotaire  reproche  la  mort  à  Brunehaut,  Mérouée  (ils  de  Clo- 
taire.  Mérouée,  à  lage  de  quatre  ou  cinq  ans,  avoit  été  pris  par 
Théodoric  à  la  bataille  d'Etampes,  que  Clotaire  avoit  perdue  en 
603  :  on  n  entend  plus  parler  depuis  de  Mérouée;  il  ell  vraî- 
fèmblable  que  Brunehaut  &  Théodoric  le  firent  périr,  &  fi 
Clotaire  reprocha  (à  mort  à  Brunehaut,  la  chofè  efi  démontrée; 
car  s'il  eût  été  vivant,  lapologie  de  Brunehaut  eût  été  trop  facile. 

L  auteur  de  la  vie  de  S.^^  Rufticule,  dit  qu'en  618,  cinq 
ans  après  la  mort  de  Brunehaut,  Clotaire  II  perdit  un  fils 
nommé  Mérouée;  mais  on  croit  que  c'efl  un  autre  que  celui 
qui  avoit  été  pris  à  la  bataille  d'Etampes. 

Au  refte  M»  de  Valois ,  au  lieu  de  Mérouée ,  met  un  fécond 
fils  de  Théodébert,  &  adoptant  entièrement  le  récit  de  lauteur 
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des  Certes  &  d'Aimoin,  il  (ait  mafiàcrer  ces  Jeux  enfans  par 
Briinchaut:  Fera  Gallïœ  Er'wnys,  iwpotïs  cruore  uondiim  faiiaia , 
puewnmi  infotithim  fanj^iiincm  fiùclmt,  &  in  atawm  cm  vcl  iraîus 
villes  parcere  coufuev'it ,  fœvire  pwperabat.  Emnt  T/ieoMeni  filii 
<luo,  admoflum  puer],  Chnavïus  major  naîu,  mitior  Merov^us, 

à  hapùjmo  recens utr unique  BrunechïUïs  jurens ,  correptuni 

cnuleluer  jugukmt ex  cjuïhus  Merovcxum faxo  illiflfe 

(ikitur,  ita  ut  effufo  cerehro ,  expirareu  II  rappelle  pourtant  ensuite 
le  récit  de  Frcdcgaire,  apparemment  pour  donner  à  iês  ledeurs 
le  choix  des  differentes  leçons. 

y^  Mort  de  Théodorîc, 


priioniuere,  vouloit  iepouler;  que  Brunehaut,  qu] 
cétp.  10  0,     vouloit  [X)int  (bu fFrir  qu'il  (è  mariât,  luiavoit  reprc(êntc,  pour 
l'en  détourner,  qu'il  ne  lui  ctoit  pas  permis  d tpou(èr  (a  nièce 
(  quoiqu'elle -même  eût  epou(e  fon  neveu);  que  Théodoric 
déteftant  alors  les  crimes  qu'elle  lui  avoit  fait  commettre,  s'ctoit 
écrié,  plein  d'indignation;  méchante  femme ,  horreur  de  Dieu  & 
des  hommes,  ne  m'avois-tu  pas  dit  qiiil  nétoit  pas  mon  frère  ! 
ainfi  tous  tes  artifices  m  ont  rendu  fratricide  ;  qu'auffi-tôt  mettant 
Icpée  à  la  main ,  il  lauroit  percée  fi  on  ne  l'eût  dérobée  à  (à 
colère;  que  Brunehaut,  pour  (è  venger  de  cette  injure  & 
pour  prévenir  les  effets  de  (on  indocilité  à  l'avenir,  l'avoit 
empoiiônné.  Quoique  cette  hiftoire  ne  (è  trouve  ni  dans  Jonas , 
ni  dans  Frédégaîre,  les  deux  auteurs  les  plus  anciens,  M.  de 
Valois  l'adopte,  parce  quen  effet  elle  (è  concilie  très-bien  avec 
Cap.^p.    leur  récit:  Frédégaire  dit  que  Théodoric  mourut  de  dyffèn- 
terie;  cette  dyflenterie  pouvoit  être  l'effet  du  poifon  :  les  termes 
Ca}y,  2  s,    de  Jonas  préièntent  encore  mieux  l'idée  du  poilbn  :  Theodoriciis 
divinitus  percuffus,  inter  fagrantis  ignis  incendia  mortuus  ejl, 

<?/ j?/  jo^  Mort  des  enfans  de  Théodoric. 

lbi(t,        Jonas  donne  fix  fils  à  Théodoric,  &  les  fait  tous  tuer  par 
Cajj.^p,    l'ordre  de  Clotaire;  mais  Frédégaire  ne  lui  en  donne  que 

quatre, 
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quatre,  Sîgcbm,  Chilclchert,  Coil)C  &:  Mcrouce:  Cliildcbert 
'enfuit  &  difparut  pour  jamais,  lorlcju'il  vit  l'armce  dç^s 
Princes,  fur  les  Ix)rcls  de  la  Saône,  (e  clifj^ofèr  à  le  trahij*  &.  à  le 
livrer  entre  les  mains  de  Clotairc;  on  croit  c[u'il  (i  noya  dans 
la  Saône:  Sigcbert  Se  Corbe  furent  tues  par  ordre  de  Clotaire: 
il  fit  grâce  à  Mcrouce,  parce  qu'il  l'avoit  tenu  fîir  les  l'onls;  mais 
on  ne  voit  plus  ce  (jue  devient  Mcrouce  dans  la  fuite,  &  il  efl 
vraifemblable  que  Clotaire,  pour  n'avoir  rien  à  ciaindre  de 
£i  part,  l'obligea  de  fè  faire  moine. 

Adon  dit  que  Brunebaut  elle-même  fit  pcrir  tous  les  enfims  Dans  fa  Ch-st;, 
de  Thcodoric;  l'auteur  des  Geftes  dit  la  mcme  cbofè,  &  il    Gip.^p, 
ajoute  qu'elle  vint  d'elle-même  fè  prcfenter  à  Clotaire,  revctue    Cij'.^o, 
dts  ornemens  royaux  &  ftiperbement  parce,  parce  qu'elle  fè 
flattoit  d'cpoufer  Clotaire,  qui  en  efTet  lui  avoit  donne  des 
elj^érances. 

M.  de  Cordemoi  traite  cette  biftoire  avec  beaucoup  de 
mépris:  fi  pourtant  elle  n'avoit  pas  contre  elle  l'autoritc  de 
Frcdégaire,  que  M.  de  Cordemoi  ne  refpede  pas  afîez,  elle 
fêroit  fort  commode  pour  expliquer  le  reproche  que  Clotaire 
fait  à  Brunebaut  au  iujet  des  enfans  de  Thcodoric.  £{l-il  vi*ai- 
(èmblable,  en  eftet,  qu'il  lui  ait  reproche  la  mort  de  ces  Princes, 
fi  lui-même  venoit  de  les  faire  périr!  cependant  comme  fui\'ant 
les  règles  de  la  Critique,  l'autorité  de  Frcdégaire  doit  l'emporter 
fiir  celle  d'Adon  &  de  l'auteur  des  Geftes,  &  qu'il  faut  croire 
par  confequent  que  Clotaire  venoit  de  faire  périr  Sigébert  & 
Corbe,  on  doit  concevoir  que  Clotaire  reprochoit  à  Brunebaut 
d'avoir  voulu  perpétuer  les  troubles  en  armant  contre  lui  ces 
malheureux  Princes,  (au  lieu  de  s  en  rapporter,  comme  il  le 
lui  avoit  en  effet  propofé,  au  jugement  de  la  Nation)  &  de 
l'avoir  obligé,  par  ce  refus,  à  ufèr  envers  eux  du  droit  ligoureux 
de  la  guerre  ;  car  c'efl:  ainfi  qu'on  envifigeoit  alors  ces  madàcres 
de  fâng  froid  qLi'on  f  ai  (oit  taire  des  Princes  pris  à  la  guerre. 
Les.  exemples  de  Cararic,  roi  dçs  Morins  (c'eft-a-dire  d'une 
partie  de  l'Artois)  8c  de  fon  fils;  de  Ragnacaire,  roi  de 
Cambrai;  de  Régnier  fon  frère,  de  Rignomer,  roi  du  Mans; 
de  Gondégéfile,  un  des  rois  de  Bourgogne,  lous  Clovis;  de 
Tome  Ji:XX.  •  Rrrr 
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Siginnond  (Se  Je  Gondemar,  rois  de  Bourgogne;  des  enfans 
de  Clodomir,  roi  d'Oriàins;  du  roi  de  1  huringe  Hermenfroi, 
&  de  (on  (ils  Amalafroi,  fous  les  (ils  de  Clovis:  celui  de 
Thcodchert,  fils  de  Chilpcric,  prouvent  que  dans  ces  temps 
barbares  les  Rois  Sl  les  Princes  ne  tomboient  pas  impunément 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Les  droits  du  (îmg  mcme  ne 
balançoient  point  les  droits  de  la  vic^îoire ,  comme  le  prouve 
horriblement  l'exemple  du  malheureux  Chramne  :  anih  ne 
voit-oii  pas  que  la  mort  de  Sigcbert  &  de  Corbe  ait  nui  à 
l\  réputation  de  clémence  &  de  jufticedont  Clotairell  a  joui. 
Il  paroît  cependant  qu'il  etoit  peu  convenable  de  redemander 
à  Brunehaut  le  (ang  que  lui-même  venoit  de  répandre;  Se  pour 
(ixer  à  cet  égard  le  crime  de  Brunehaut,  il  paroît  qu'elle  nçn 
avoit  point  d'autre  à  Jfè  reprocher,  que  celui  d'avoir  mieux  aimé 
expofer  (es  arrière-petits-fils  au  fort  des  armes,  cjue  d'attendre 
fur  leur  deftince  &  fur  la  fienne  le  jugement  de  la  Nation. 

Crimes  que  Clotaïre  n  a  point  reprochés  nommément 

à  Brunehaut. 

Outre  les  crimes  dont  Clotaire  accula  Brunehaut,  il  y  en 
a  plufieurs  autres  dont  elle  n'efi:  chargée  que  par  les  hilloriens; 
•  ce  (ont  ceux  que  j'ai  renvoyés  à  la  (èconde  claflè,  &  dont  je 
vais  examiner  les  principaux. 

//  Mort  de  Gogon, 

B/imu  c,  /j?.  Cefl  Frédégaire  qui  la  rapporte,  comme  un  trait  qui  peint 
à  la  fois  l'ambition,  l'injudice  &  l'ingratitude  de  Brunehaut; 
l'ambition,  elle  ne  le  fît  périr  que  parce  qu'il  mettoit  des  bornes 
à  (on  autorité,  &  qu'étant  honoré  de  lacon(iance  de  Sigébert, 
il  avoit  beaucoup  de  part  au  gouvernement  ;  i'injuftice ,  Fré- 
dégaire repréfènte  Gogon  comme  un  Miniflre  irréprochable; 
l'ingratitude,  c'étoit  principalement  à  Gogon  qu  elle  avoit  1  bhli- 
gatîon  de  régner  en  Auftrafie,  c'étoit  lui  qui  avoit  déterminé 
Sigébert  à  ce  mariage,  8c  qui  avoit  été  chercher  Brunehaut  en 

Liù,iri,c^ju^,  Elpagne.  llk  dïes,  dit  énergiquement  Aimoin,  monïs  Gogoni 
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fuit,  eut  expcchemt  exil'io  miiîcijjc  fcdes ,  antequam  liatic  omm 
beHiiâ  cm  Je /'tore m  in  eervieïbus  loeanJam  eve/ierei  fuis.  Je  re- 
marque ce  mot  comme  un  trait  de  vchcmence  peu  familier 
aux  auteurs  de  ce  temps- là,  &  fort  convenable  au  récit  que 
fait  Aimoin  dans  cet  endroit,  d'après  Ficdcgaire. 

M.  de  Cordemoi  ne  peut  op|X)(èr  à  ce  témoignage  pofjtif 
de  Frcdégaire,  que  le  filence  de  Grégoire  de  Tours,  cjui  vivoit 
dans  ce  temps-là;  mais,  i.'^en  général,  le  f impie  filence  d'un 
auteur  fiiffit-il  toujours  pour  détruire  le  téinoignage  pofitif  d'un 
écrivain  même  poflérieur?  z.""  le  filence  de  Grégoire  de  Tours 
jfiir  tout  ce  qui  eft  contraire  à  Brunehaut,  e(l  v\n  peu  fufpeél; 
de  partialité,  comme  on  le  prouvera  tout-à-Theure. 

-2/  Mon  de  S!  Louvem. 

Pour  celle-ci ,  c'efl  Grégoire  de  Tours  qui  la  rapporte,  en 
évitant  avec  foin  daccufer  Brunehaut;  mais  à  travers  les  mé- 
nagemens  de  fon  récit,  on  lent  bien  quelle  efl  coupable,  ou 
de  n'avoir  pas  empêché  ce  crime ,  ou  de  ne  l'avoir  point  puni. 

Lupetiîius  vero ,  ahhas  hafilieœ  fanai  Privaîi  Manyris  urhis  ,.9^^^yT"^^^' 
Gahalttdiiœ ,  à  Briittiehilde  régi  fia  arcejfiius  adveniî:  iiicufaîus  cfiu'2j'* 
enint ,  ut  ferunt ,  fuerat  ah  Innoeeutio  fupradiâœ  urhis  comité , 
quod  profanum  aliquid  effatus  de  Regiiid  fuijffet  ;  fed  difcujfis 
caufis ,  Clan  lïthil  de  crinime  Majejlatis  confins  ejfet  invenius , 
difedere  iujfus  efl.  Veriini  iihi  viam  carpere  cizpit ,  iîerum  ah 
antediâo  comité  captiis,  &  ad  Ponîiconem  villani  deduâiis,  multis 
fuppliciis  efl  adfeéîus  ;  dinnjfifque  iîerum  ut  rediret ,  ciim  fuper 
Axonam  fuvium  tenîorium  tetendifet ,  iterimi  irruit  jiiper  eum 
inimicus  ejus,  ciijus  vi  opprejfi  ampntatum  caput ,  in  culeum  one^ 
ratum  lapidihus  pofiit ,  &  flumini  de  dit  ;  relupium  vero  corpus 
vinâum  cum  fixo  inimift  giirgiîi. 

^f  lugraùîiide  de  Briinchaiu  envers  Gontran. 

Brunehaut  devoit  tout  à  Gontran.  Ce  Prince,  à  la  mort  de 
Sigébert,  s'étoit  déclaré  Ion  protecteur  &  celui  de  fon  fils,  & 
par  cette  démarche  généreufe  il  avoir  peut-être  (âuvé  la  vie  fi 
Brunehaut,  que  Chilpéric  avait  furprifê  dans  Paris,  &  à  qui 

•  Rrrr  ij 
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Frcdc'goiule  Jcflinoit  laiis  cloute  le  mcme  fort  que  Bnincliaut 
lui  avoil  cledinc,  lorrcjuclie  lavoit  fait  afllc-ger  clans  Tournai 
par  Sigcjbcrt. 

Comment  Bruneliaut  témoigne- 1 -elle  fà  reconnoifiïuKe! 
il  paroît  un  aventurier  c]ui  le  dit  lils  de  Clotaire,  &  qui  fe 
jette  lur  le.s  terres  de  Contran  pour  fe  faire  donner  un  partage 
à  main  arm(:e.  Bruneliaut  fe  joint  à  lui,  non-feulement  contre 
Contran,  mais  mcme  contre  fon  propre  fils  Childcbert,  quelle 
craignoit  de  voir  (ortir  de  la  tutelle  où  elle  vouloit  le  tenir 
toute  fi  vie  :  Mulicr  non  iino  mmûnc  damnauda,  dit  M.  de  Valois , 
^uœ  novum  ijliim  regcm,  vcl  poîius  tymnmim  Gnutchramni  aujiic 
et'uwî  Chïhkbcrù  jilii  juï  ccrvïdlms  ïmpouere  conareuir . , , ,  ut 
fcainiis  dom'inaretur ,  &  ami  marïîo  conjiix ,  ciim  rege  rcgiiia 
irupcraret. 

Cependant  ou  Condebaud  étoit  fils  de  Clotaire,  &  en  ce 
cas  ceioit  ion  beau -frère  que  Brunehaut  vouloit  époufèr,  ou 
il  nctoit  pas  fils  de  Clotaire,  &  en  ce  cas  cetoit  un  aven- 
turier, w\\  impofteur,  quelle  vouloit  oppofèr  à  Contran  &  à 
Childcbert.  Après  la  mort  de  Condebaud  elle  fait  les  mêmes 
avances  a  fon  fils;  elle  veut  même  venger  {v\\  Contran  la  mort 
de  Condebaud  :  qiiod  ne  qiiïs  finxïQe  me  vel  div'wajje  pineî , 
dit  encore  M.  de  Valois,  Giintchrammim  regem  auâorem fequor, 
Cetoit,     ^  ^^^Q  ^ic'itur  Briinichïldïs  ïmpudko  confilïo  Ballomerem  ^  feu 

félon  Contran >    ^.  ^    ,  j     j  .  ,  .      .  ri        •/•         ;  /r  • /r 

Je  vrai  nom  de  Gwidobaldum  ad  coNjugium  pev  hbregîjilum  legaîum  arcejjmjje, 
Condebaud.      JJtide pojl  ïiiterfeâum  Cundobaldum ,  non  oh  alnid  quàm  oh  cadem 
ejus,  mïnïîata  ejl  Bninednldis  Gunîchmmmnn  fe  ïnierempturam, 

M.  de  Valois  ne  dit  point  où  ces  foupçons  de  Contran 

contre  Brunehaut  fe  trouvent  exprimés;  en  général  il  ne  cite 

point  fès  autorités,  mais  elles  font  connues,  &  on  les  retrouve 

aifément  dans  fon  ouvrage;  cefl  Crégoire  de  Tours  lui-même 

ï'Z/7;.  VII,  qui  rapporte  cts  foupçons^.  Contran  dit^,  en  parlant  de  Chil- 

r!  ^J^'/iv!^ix'  débert  avec  lequel  il  venoit  de  fe  réconcilier:  venm  quia  mater 

c,  20  ir  j2.    ejus  Brunicluldis  me  mïuaîur  ïme rimer e ,  &  c^s  foupçons  n'étoient 

'^'^*  certainement  pas  ha  fardés  :  on  en  peut  juger  par  cette  menace 

L,  vih  €.  J4.  infoiente  d'un  ambafîàcieur  d'Auflrafieà  Gontï^xi,  fcimusfalvam 

ejje  Jeamm  qua  jratvum  îuoiura  capitïhus  eJl  defixa. 
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Aimoiiî  rapporte  auffi  les  intelligences  de  BruncLiut  a\'cc    J'H^^c.^^, 
Gondebaud.  '^'' 

^/  Mort  de  ClùlJéhert  ir  de  Faileithe. 

Lorfcjue  Childc'hert  mourut,  Gontj an  lavoit  cclairé  fur  les 
artifices  de  Brunehaut  (h),  &  laLiloritc  de  cette  dangereulè 
femme  commençoit  à  chanceler:  il  meurt  &  laifîè  àtvw  lils, 
Thcodchert  &  1  hcodoric;  la  foibleïlè  de  leur  âge  afîùroit  une 
longue  rc^cnce,  mais  à  qui?  étoit-ce  à  Faileuhe  leur  mère,  ou 
à  Brunehaut  leur  aïeule?  les  Grands  dcieitoient  l'empire  de  0 
celle-ci,  cctoit  à  eux  qu'il  appaitenoit  de  dciaer  lij  tutelle, 
&  Brunehaut  connoifîbit  leurs  (èntimens:  l'embarras  du  choix 
celîè  bientôt,  Faileube  fuit  fôn  mari  au  tombeau. 

Paul  Diacre  dit,  Chikkhcrîus  rex  Fraucorum  aîaùs  atwo  v'ioc-    ^-  ^v> ai, 
fimo  qiimo  ciim  itxorc  proprïâ  (ficuîfcnur)  vi  veneiii  extingiiiîur.      ^  ^"^  '    ^"^"  ' 

Aimoin  dit  la  même  chofe  dans  les  mêmes  tcrines,  avec  L,  m,  c,  S^» 
le  xnèmt  Jieuî  fertw ;  il  copie  vihblement  Paul  Diacre,  ainfi 
ces  deux  autorites  n  en  font  qu'une.  PaLil  Diacre  écrivoit  vers  la 
fin  du  vjii.^  fiècle;  aucun  auteur  plus  ancien  n'a  parlé  de  l'em- 
poilonnement  de  Childcbert;  Clotaire  H  même  ne  lui  imputa 
point  la  mort  de  ce  Prince:  dans  ces  circonflances ,  rien  de 
plus  fàge  que  la  décifion  de  M.  de  Valois;  après  avoir  rapporté 
toutes  les  raifons  qu'on  peut  avoir  de  croiie  que  la  mort  de 
Childébert  &  de  fa  femme  fut  l'ouvrage  de  Bjunehaut,  tcimen, 
ajoute- t-il,  cum  videani  Pauliim  &  Aimoimm  folos  hoc  fcriberc, 
&  de  veneno  duhlîare ,  de  vcnefca  nil  diccre ,  jacile  BniiiicliilJem 
ahfolvo.  On  n'a  pas  befoin,  en  effet,  de  lui  cjicrclier  des  crimes. 

^/  Perfccuîion  de  S!  Colomhan ,  fondateur  de  l' abbaye 

de  LuxeiàL 

Frédégaire  &:  Jonas,  les  à^vxx  plus  anciens  auteurs  par  qui 
on  puifiè  fàvoir  l'hifloire  de  Brunehaut ,  s'accordent  parfai- 
tement fur  tous  les  détails  de  celle  perfccuîion  ;  on  peut  les 
voir  dans  tout  le  3  6.^  chapitre  de  la  chroni(]ue  de  Frédcgaire. 

(h)  JVJiUris  quoque Bruniclùldis  verfutias  cavendiis jjritmoni/it.  Aimoin, 
I.  III,  c.  69. 

Rrrr  iij 
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Jonas  a  cciit  la  vie  tie  S/  Colomban,  &  maigre  l'achar- 
nement que  M.  de  Cordemoi  lui  impute  contre  Brunehaut, 
(  car  c  ef  l  le  reproche  qu'il  fait  à  tou:>  ceux  qui  condamnent 
cette  Reine,  c'elt-à-dire  à  tous  les  auteurs  originaux)  il  e(l 
certain  que  Jonas  parle  très-peu  de  Brunehaut,  cju'il  n'en  ])arle 
qu'autant  que  l'exige  fon  fujet,  dans  lequel  il  (è  renferme  fcru- 
puleulement ,  &  qu'enfin  on  n'a  aucune  raif()n  de  (è  dcTier 
de  lui.  Ce  reproche  de  partialité,  de  prévention  contre  Biu- 
nehaut,  fi  légèrement  fait  par  M.  de  Cordemoi  à  Jonas  &: 
O  à  Frédégaire,  efl:  bien  injufle;  W  ces  auteurs  diffament  Bru- 
nehaut, c'efl  toujours  par  les  faits,  jamais  par  la  déclamation; 
du  moins  cela  eit  vrai  fans  reftriélion  de  Frédégaire;  &  ces 
faits  ne  font  jamais  préparés ,  jamais  arrangés  ;  nul  art ,  nul 
deflein  ni  apparent  ni  caché:  de  plus,  ces  deux  auteurs  font 
ceux  qui  ménagent  le  plus  Brunehaut, 

En  effet,  tandis  que  la  foule  des  auteurs  accu/è  cette  Reine 
d'avoir  empoifonné  fon  petit  -  fils  Théodoric,  Frédégaire  dit 
qu'il  mourut  de  dyfîènterie,  &  Jonas  k  contente  de  dire; 
kiviniîus  perciijfiis  imer  fagraiiîis  ignis  incendia  mortmis  ejl. 

PI ufieuis  auteurs  dilent  que  le  jeune  Mérouée,  iils  de  Théo- 
débert,  eut  la  tête  écrafée  contre  un  rocher  par  Brunehaut; 
Jonas  n'en  dit  rien,  &  Frédégaire  attribue  cette  aélion  barbare 
à  un  homme  de  la  fuite  de  Théodoric. 

Enfin,  que  M.  de  Cordemoi  n'écrivoit-ii  l'hifloire  de  Bru- 
nehaut fans  le  fêcours  de  Jonas  &  de  Frédégaire,  puifqu'ils 
lui  étojent  fi  fufpedsî 

Voici  donc  le  récit  de  Jonas,  conforme  à  celui  de  Fré- 
dégaire; on  y  voit  les  dérèglemens  où  Brunehaut  plongeoit 
Côjujy,  Théodoric,  &  les  motifs  de  cette  infâme  politique.  Cœpit 
Theodorïcum  vir  Deï  ïncrepare  air  concnhïnarum  adulîerïïs  mïfce- 
venir,  &  non  pbiïiis  legiîimi  conjugii  folamine  friiereîiir,  ut  regalïs 
proies  ex  honorahïli  reginâ  prodiret,  &  non  potins  ex  hipanarihns 
vider etur  emergï;  cumqiie  jam  ad  viri  Dei  impcriiim  régis  fer mo 
okemperaret ,  &  je  ah  omnibus  illicitis  jegregare  refponderet , 
tnentem  Brunechildis  aviez,  fecundœ,  m  erat,  Jeiabelis,  anîiqmis 
anguis  adiit,  eamque  contra  virnm  Dei  flimiilatam  Juperhia  aciileo 
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exchdî,  quia  ccrnerei  viro  Dei  TlicoAoricum  olcchrc.  Vcrchaîur 
en'im,  ne  fi  ûbjeâis  concuhïnis  Rcg'inam  ûuI^  pr^feaffct ,  ô' 
d'ignïîaùs  atque  honoris  fin  modwn  anipuîajjct ,  &c. 

«  Jouas  s  emporte,  dit  M.  de  Cordemoi;  il  ap|X!lle  Bruneluut 
une  leconde  Jczabel;  cet  emportement  le  rend  rccufable.  » 

Jonas  appelle  Brunehaut  une  Jczabel  à  cau(e  de  fes  cruautés 
envers  les  envoyés  de  Dieu  ;  il  eût  pu  l'appeler  encore  une 
Athalie,  à  caufê  de  /es  fureurs  envers  les  Princes  de  fon  (âng. 
Grégoire  de  Tours  efl-il  rcculable?  M.  de  Cordemoi  le  rc- 
cu(ê-t-il  jamais-  cet  Évcque  appelle  cependant  Chilpéric  le 
Néron  &  XHérode  de  fon  fiècie,  &:  il  inlùlte  durement  à  fîi  uh.vhc.^fK, 
mort,  dont  il  ne  vouloit  pas  même  qu'on  recherchât  les  auteurs: 
ce  font  Je  s  crimes,  difoit-il,  qui  ont  caufé  fa  mon.  Lib,vin,c.^, 

M.  de  Cordemoi  cherche  à  rendre  ridicule  le  récit  de 
Jonas,  parce  qu'il  dit  que  S/  Colomban  refufà  fi  bénédidion 
aux  bâtards  de  Théodoric,  qui  lui  furent  préfentés  par  Bru- 
nehaut: «  Apparemment,  dit  M.  de  Cordemoi,  un  Saint  n'eût 
pas  fait  un  refus  fi  injurieux.  « 

Voici  ma  réponlè.  Chilpéric  avoit  fait  un  livre  oi\  il  fou- 
tenoit  les  erreurs  de  Sabellius;  il  confulta  Grégoire  de  Touis, 
qui  l'aflûra  qu aucun  Théologien  napprouveroit  cet  ouvrage; 
Chilpéric  piqué,  lui  dit  qu'il  le  feroit  voir  à  des  gens  plus 
înftruits  que  lui;  vous  ne  trouverei,  répondit  l'Evéque,  que  des 
infenfés  qui  foie nî  de  votre  opinion  (i).  C'efl  Grégoire  de  Tours 
lui-même  qui  rapporte  ce  trait;  Grégoire  de  Tours  efl:  au 
nombre  des  Saints;  «apparemment  un  Saint  n'eût  pas  tenu 
à  un  Roi  un  difoours  fi  injurieux  ».  Jugerons-nous  toujours 
de  tout  par  nos  mœurs  &  nos  ufiges! 

Suivant  le  récit  de  Jonas ^  &  de  Frédégaire^  (qu'encore  *c.iS&ty, 
un  coup  il  f lut  abfolument  croire ,  fous  peine  d'ignorer  l'hifloire      ^'  ^  ^* 
de  Brunehaut  )  cette  Reine  fit  chalîèr  S}  Colomban  des  Etats 
de  Théodoric  avec  toutes  folies  d'ignominies  &  de  violences; 
on  trouve  le  même  fait  rapporté  dans  Sigébert  de  Gemblours, 
&  dans  d'autres  auteurs. 

(i)   JVunquam  erit  fapiens ,  fed  ftuîîus,  qui  hxc  quœ  proponis  feqiti 
yoluerit. 
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()'  Alanyre  Je  S!  DiJur,  cvcqnc  de  Viciwe. 

C,  2^,  Thcodonciis  iiujuc  BmwdiLùs,  dit  encore  Jojuis^  non  fait)  m 
lulvcrjus  Cohnnbainwi  injanicbant,  vcriim  ctïam  &  contra  janc- 
ùffinumi  De  fuie  ri  uni  Viennenjls  urbis  cpifeopum  (ulverfabantur , 
rjueni  primo  cxilio  damiuituni  nuihis  iujunis  ajjligcre  niubantur, 
ad pojlrcmum  vero  gloriojo  nuntyrio  eoronarunt, 

C,  ^i,         Frcdcgaire  i-apporle  le  mcine  fuit  dans  ia  chronicjue. 

Qjiel  hit  le  motif  de  cette  violence!  nous  l'apprenons 
d'Adon,  qui  fut  lui-mcme  evéque  de  Vienne  dans  le  ix.^  liccle, 
&  qui  doit  être  prcfunic  avoir  écrit  d'après  des  monumens 
authentiques. 

Brunceliiklis  pcr  Aiverforum  juvenum  libiAïnes  excanduit  îur- 
piffimum  lupanar  ipfa  femetipfam  turpijjimis  juvenibus  exponens. 
Cujus  ifuiudita  fagitia  vir  ponîijex  Defulerius  lelo  îimoris  Dei 
itrfianunatus  reprimere  &  corrigere  eupiens,  îam  privatim  quàm  pu- 
bliée meliorem  vit  a  m  arripere  ô^  pœnitudinem  faâi  habere  monebaî, 
Aimoin  efl  conforme  à  Jonas,  Frcdcgaire  &  Adon. 

y^f  Mort  d'Egila,  Patrice  de  Bourgogne, 

L*iii,c,Sp%  Aimoin,  d'après  Frcdcgaire,  met  cette  mort  au  nombre 
des  violences  qui  rendirent  Brunehaut  aufh  odieufe  aux  Bour- 
guignons quelle  l'a  voit  été  aux  Aullrahens:  Egila  Pairieius , 
mil  lis  ciilpis  extantibus ,  fed folâ  fuggereme  eupidiîate  per  eonfiliimi 
Brunichildis  ejl  imeremptus ,  facultatefque  ejus  fifeo  ajjociaîa» 

Sf  Mort  de  Bertoald,  Maire  du  Palais  de  Bourgogfîc, 

Ceft  à  Protade  fon  amant  que  Brunehaut  fit  ce  fàcrifîce: 

Fredeg.  Ch'oiu  clwi  BruiiichUdis  flupri  gratiâ  Protadiuin  vellet  honoribus  exal- 

ça^,2f*  tare  , , . ,  ut  Bertoaldus  potius  interïret ,  eiim  in  ripant  Sigonam 

ufque  Oeeamim  mare ,  per  pagos  &  civitaies  ad  ffcum  iiiqui- 

rendiim  dirigunt. 

On  ne  lui  donna  que  trois  cents  hommes  pour  cette  expé-^ 
dition  chez  des  peuples  nouvellement  conquis,  mal  fournis, 
&  fbulevés  par  Clotaire  leur  ancien  maître,  contre  les  maîtres 
nouveaux* 

M- 
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M.  Je  Corclemoi  dit  (]iril  ne  viiii  \xis  que  cette  exp.iliii(jii 
fût  fi  pcrilleufc",  Se  qu'il  ne  sagilloil,  après  tout,  que  d'aller 
demander  de  l'argent. 

Mais  vraifemblal)lement  Fredcgaire  c'toit  plus  à  portœ  que 
lui  de  fiivoir  fi  cette  commiflion  ctoit  dungereufe  ou  non  ; 
d'ailleurs  l'événement  prouva  qu'elle  l'ctoit,  puifque  Bertoald 
fut  repoufîe  jufqu'à  Orléans,  ck  afliégé  dans  cette  ville  par  les 
troupes  que  Clotaire  envoya  pour  i  accabler. 

A  la  bataille  d'Etampes,  qui  fut  la  fuite  de  cette  exjx:dit:on, 
Bertoald  fe  fit  tuer:  Ncc  volens,  dit  Frédégaire,  exindc  evculcrc ,  Cap.2;ir2ir, 
diim  feu  ferai  fe  de  fuï  grndûs  honore  à  Protadïo  degradandunu 

Il  ne  tient  pas  à  M.  de  Cordemoi  qu'oji  ne  regarde  BejloalJ 
comme  un  étourdi  qui  méritoit  (on  fort;  c'eft  précifément  l'idée 
qu'il  en  donne,  &  il  ne  lui  échappe  pas  un  feul  éloge  de  cet 
homme  que  Frédégaire  appelle ,  morïbiis  mcnfuraîiis ,  fifùens 
&  cautus,  in  pr^Iiîs  fortis ,  fidem  cum  omnibus  fervans. 

En  revanche,  M.  de  Cordemoi  fait  (on  héros  de  Protade, 
&  veut  periuader  que  Brunehaut  n  aimoit  en  lui  qu'un  Miiiiibe 
diflingué  par  la  fupériorité  de  Ç^s  talens.  Mais  d'où  connoit-il 
donc  &  Bertoald  8c  Protade?  neft-ce  pas  par  le  récit  de 
Frédégaire?  Or  voici  comme  Frédégaire  peint  Protade:  Nimiuni  Cap,  ly, 
argîiîijfimus  &  jlremnis  in  cunéhs  ;  fed  feva  illi  fuit  contra  per- 
fonas  iniquitas ,  ffco  nimium  tribuens ,  de  rébus  perfonarum  in- 
geniosè  fifcum  vellens  impkre  &  fe  ipfum  ditare.  Qjiofcumqite 
génère  nobiles  reperiret ,  tôt  os  humiliare  conabatur,  ut  nullus  rcpe- 
riretur  quigradum  quem  adfumpferat ,  potuiffet  adfuniere.  Aimoiu 
en  parle  de  même. 

^?  &*  10!  Mort  d'Uncilcne  ir  du  Patrice  Witlfe. 

Frédégaire^,  Aimoin  ^,  &c.  ont  repré(cnté  la  mort  de  Protade  * Cr/».  ly, 
comme  i effet  d'un  jufle  foulèvement  des  Grands  indignés  de  ^-^^^'^-9^* 
voir  ce  courtilan  vendu  aux  fureurs  de  Brunehaut,  aniiner 
avec  elle  Théodoric  à  la  guerre  contre  ion  frère.  M.  de  Cor- 
demoi, qui  voit  dans  cette  aventure  une  révolte  bien  caraéléri(ee 
contre  une  Régente  &  fon  Mini(h-e ,  peint  fortement  en  général 
le  crime  de  la  rébellion ,  &  fait  les  réflexions  qu'on  pou\x>it 
Tome  XXX,  •  Sfff 
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faire  h  la  cour  de  Louis  X I  V  tlu  temps  du  cardinal  Mazarîn. 

Mais,  fans  examiner  ici  la  différence  que  le  temps  a  pu 
meure  dans  la  manière  d'envifî^iger  ks  droits  refî)e6lifs  des 
Rois  tk  des  Grands ,  j'avouerai  qu'on  peut  pardonner  à  une 
femme,  telle  que  Brunehaut,  d'avoir  vengé  la  mort  de  fon 
amant  lùr  deux  hommes  dont  la  conduite  paroît  avoir  été  au 
moins  irrégulière.  Uncilène,  que  le  Roi  avoit  chargé  de  ks 
ordres  pour  contenir  l'armée,  changea  ces  ordres,  en  fuppofà 
un  pour  la  mort  de  Prolade;  il  falloit  en  obtenir  un,  comme 
les  Grantls  d'Auflrafie  a  voient  obtenu  de  Théodébert  lexpui- 
fion  de  Brunehaut.  Wulfe  avoit  beaucoup  contribué  au  lou- 
lèvement  de  l'armée;  leur  motif  étoit  bon,  leur  conduite  paroît 
avoir  été  blâmable  ;  ils  ont  fourni  un  prétexte  à  la  vengeance 
de  BrLinehaut,  qui  fouvent  n'en  avoit  pas  beioin. 

Je  ne  poufièrai  pas  plus  loin  la  recherche  des  crimes  de 
cette  Reine,  je  ne  parlerai  ni  de  Magnoalde  nideRauchin, 
trop  irrégulièrement  punis  par  elle  des  révoltes  où  elle  les  avoit 
forcés;  je  ne  parlerai  point  de  plufieurs  autres  crimes  qu'on 
(èroit  peut-être  en  droit  de  lui  imputer;  fi  tous  ceux  que  les 
divers  hifloriens  lui  imputent,  ne  font  pas  également  prouvés, 
il  en  refte  allez  pour  juflifier  &  foutenir  fa  réputation  de  cruauté, 
d'avidité ,  d'impudicité ,  de  violence  f/ij  contre  fon  propre 
làng.  C  efl  à  ceux  qui  ont  voulu  hous  en  donner  une  autre 
idée  à  nous  indiquer,  s'ils  peuvent,  des  fources  plus  pures  que 
celles  où  l'on  a  puifé  jufqu'à  préfent. 

AUTEURS     CONTEMPORAINS, 

^uûn  dit  être  favorables  à  Brunehaut. 

A  tant  d'autorités  dont  on  les  accable,  les  apologifles  de 
Brunehaut  en  oppofent  deux,  &  ce  font  celles  de  deux  con- 
temporains, des  deux  S.^^  Grégoires,  le  Pape  &  l'évêque  de 


(  k  )  Millier  in  cœdibus  propin- 
qiiorum  maxime  exercitata,  dit  très- 
bien  Aimoin,  libiv,c.  i.  Le  même 
auteur  la  trouve  feule  digne  d'être 
comparée  à  Frédégon(}e  pour  Jes 


artifices  :  Erat  Fredegundis  forma 
egregiâ,  confilio  calliaa,  dolis  (ex- 
cepta Brunechilde)  parem  non  ag- 
nofcens,  Lib.  III;  c  57. 
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Tours;  ils  oppofènt  le  (ileiice  de  Grcgoîie  de  Tours  Se  le 
témoignage  formel  du  \x\pc  S/  (jivgoiit. 

Le  lilence  de  Grégoire  de  Tours  ne  peut  rien   prouver. 

I."  Ce  neit  qu'un  lilence,  &  je  produis  des  témoignages 
formels. 

2.°  L'hifloire  de  Grégoire  de  Tours  finit  vers  l'an  5  o  i ,  & 
Brunehaut  n'avoit  pas  commis  alors  tous  Tes  grands  crimes; 
Contran,  Childébcrt,  Frédégonde  vi voient  ;  c'éloient  autant 
de  freins  qui  contenoient  /a  méchanceté. 

3.''  La  rivalité  de  Frédégonde  ck  de  Brunehaut,  &  lac^ivilé 
împétueufe  de  ces  deux  femmes  diviloient  toute  la  France  en 
deux  partis;  elles  ne  lai(î()ient  à  perfonne  la  liberté  dcire  neutre. 
La  Touraine  avoit  été  du  partage  de  i)igébert;  ce  Prince  & 
Brunehaut  (à  femme  avoient  contribué  à  mettre  Grégoire  fur 
le  fiége  de  Totirs;  il  ieur  éloit  attaché  par  la  reconnoi fiance, 
&  on  ne  peut  (è  dilTunuler  qu'd  n'ait  été  vifiblement  dan.s  les 
intérêts  de  Brunehaut;  il  paroît  même  avoir  été  conlulté  fur 
le  mariage  de  cette  Reine  avec  le  jeune  Mérouée,  fils  de 
Chilpéric,  qui  s'arrêta  dans  Tours  avant  de  fè  rendre  au  Mans 
&  à  Rouen:  vraifèmblabteinent  il  n'approuva  pas  les  propor- 
tions de  ce  mariage;  mais  dans  la  perlécution  que  Prétextât 
(oufFrit  pour  cette  affu're,  Grégoire  fut  le  feul  Evêque  qui  Creg.TarJ.v, 
o(a  prendre  fi  défenfe;  il  donna  dts  eulogies  au  jeune  Mérouée,  ^'  '^* 
(qu'il  trouva  caché  dans  S.^  Martin  de  Tours,  &  fuyant  la 
colère  de  (on  père)  ce  qui,  dans  les  circondances,  annonçoit 
de  la  jxirt  de  Grégoire  une  indulgence  marquée  pour  les  fiutes 
qui  avoient  attiré  à  Mérouée  la  haine  de  Chilpéric;  il  fut  per- 
fecuté  lui-même  par  Chilpéric  &  par  Frédégonde;  il  fut  obligé 
de  fe  juflifier  dans  l'alièmblée  de  Braine  fur  quelques  difcours 
fort  injurieux  à  Frédégonde,  qu'on  l'accufoit  d'avoir  tenus,  &  il 
fè  jufliha  en  difànt  qu'il  ne  les  avoit  pas  tenus ,  mais  qu'il  les 
avoit  entendu  tenir;  enfin  Çon  hiftoire  prouve  allez  qu'il  étoit 
ennemi  de  Chilpéric  &  de  Frédégonde;  dans  ces  difpolitions, 
il  devoit  être  indulgent  pour  Brunehaut. 

4."^  Il  n'ell  qu'indulgent  en  là  faveur,  il  nefl:  pornt  fïiux,  il 
ne  diffimule  pas  même  tout,  &  il  s'entaut  bien  que  Brunehaut 

Sfff  ij 
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luit  irrcprocha[)!c,  à  ne  conlulicr  que  l'hiiloire  de  Grégoire 
de  T()Liri>;  c'cfl  par  cet  hidorien  (|uon  ap])rend  (on  iiiiaiiie 
inariage  avec  Mcrouce;  l'on  ingratitude  envers  Contran ,  pouffce 
julqii  a  menacer  (à  vie  ;  la  mort  de  S/  Louvent ,  <k.  d'autres 
faits  trcs-peu  iavoral)le5  à  Brunehaut.  Que  Gregoiie  deTours, 
en  parlant  de  fon  mariage  avec  Sigcbert ,  di(è  qu'alors  elle 
i'toit  Iwneflci  moribiis  aî(]iic  dccora,  cela  fignihe  feulement  que 
dans  fon  enlance  ik  à  la  cour  du  Roi  fon  père,  (es  moeurs 
avoient  ctc  irrcprochables;  ce  qui  ne  prouve  rien  pour  les  temps 
poltcrieu  rs. 

Il  faut  donc  d'abord  écarter  toute  induélion  qu'on  voudroit 
tirer  de  ce  prétendu  lilence  de  Grégoire  de  Tours. 

Voyop.s  11  les  lettres  du  pape  S/  Grégoire  prouveront 
davantage. 

Elles  font  au  nombre  de  dix:  plcnce^  dit  Marîana,  verijfmis 
Jaudîbiis,  mais  en  effet  remplies  de  complimens  fur  jf^i  piété, 
fur  fa  charité,  fur  (es  talens  pour  le  gouvernement,  fur  la  fige 
éducation  qu'elle  donnoit  à  Childébert  fon  fils ,  principalement 
fur  la  proteélion  qu  elle  accordoit  aux  Prêtres  &:  aux  Moines 
qui  alloient  en  Angleterre  prêcher  l'Evangile. 

Je  réponds  i.^  que  le  pape  S.^  Grégoire  eft  mort  en  604, 
que  par  conféquent  il  n'a  pu  voir  les  plus  grands  ci  i mes  de 
Brunehaut;  qu'elle  n'avoit  point  encore  lait  périr  S}  Didier, 
ni  chafièr  S.^  Colomban  ;  qu'elle  n'avoit  point  encore  fait 
mafîàcrer  Théodébert,  ni  éciafèr  Mérouée  contre  un  rocher, 
ni  empoifonné  Théodoric,  ni  même  porté  à  leur  comble  les 
défordres  de  la  cour  de  ce  Prince;  elle  n'avoit  point  encore 
(du  moins  lorlque  ce  Pontife  lui  écrivoit)  ficrifié  le  ver- 
tueux Bertoald  à  l'intérêt  de  les  voluptés  &  à  l'avancement  de 
Protade;  elle  n'avoit  point  encore  confommé  tous  ces  crimes 
qui  réunirent,  après  une  longue  patience,,  la  nation  entière, 
contre  elle. 

x^  Ces  lettres  font  adrefîees  à  elle-même,  &  le  Pape  iâ voit, 
les  ménagemens  que  le  S.*  Siège  doit  aux  Rois. 

3.*^  Là  grande  affaire  qui  occupoit  alors  le  Pape,  étoît  fa 
converfion  des  Aiiglois  à  la  Foi  :  il  falioit  rendre  Brunehaut 
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fiivorahle  à  ce  projet  ;  il  falloit  lu  loLier  fur  iâ  pictc,  fur  là 
charité,  pour  l'exciter  à  en  montrer. 

4.''  Dans  prefcjue  toutes  ces  lettres,  S.^  Grc-goire  demande 
quelque  grâce  ou  quelque  judice;  ces  fortes  de  demandes  (ont 
toujours  accom|)agnées  de  quelques  complimcns  de  ftyle. 

5.**  Ces  prétendues  louanges  ne  font  en  effet  que  des  corn- 
plimens  vagues ,  qui  ne  portent  fur  aucun  fait  précis. 

é.""  Ces  comptimens  lont  mêlés  de  fréquentes  Icrçons ,  & 
ne  (ont  eux-mêmes  le  plus  fbuvent  que  des  leçons  déguKces; 
il  lui  dit  dans  une  de  (es  lettres:  i/t Ji vt^/ki  ni/iil perWerc ,  fliu/erei 
per  ifijuriûtn  nïhil  hahcre ;  il  lui  dit  en  (ubibnce  dans  pielque 
toutes:  vous  gouverne^  bien,  mais  vous  gouvcrncriei  encore  mieux, 

7/  Il  fait  les  mêmes  complimens  à  Clotaire  II  :  or  fi 
Brunehaut  fut  innocente  &:  vertueufè,  que  doit-on  penfer  de 
Clotaire  l 

8."  11  fait  auffi  les  mêmes  complimens  à  Théodoric:  ce- 
pendant, puifqu'il  y  a  des  crimes,  il  y  a  des  criminels;  fi 
Brunehaut  n'a  point  excité  Théodoric  à  verfer  le  lang  de 
Théodébert  &  de  fes  enfans,  il  y  fut  donc  porté  par  (à  per- 
verlité  naturelle,  &  il  avoit  le  germe  de  cette  perverfité, 
lorfcjue  S.^  Grégoire  lui  faifoit  des  comj)limens  fur  it:$  vertus; 
il  y  avoit  long-temps  aufii  qu'il  vivoit  dans  le  libertinage,  foit 
qu'en  cela  il  fuivît  (on  goût  particulier  ou  les  conlèils  &  les. 
exemples  de  Brune hatit. 

9.°   Il  écrit  à  divers  évêques  de  France,  nommément. à. 
Mélance,  évêque  de  Rouen,  accufé,  convaincu  même  d avoir, 
avec  Frédégonde ,  fait  alîàffiner  Prétextât  ;  il  leur  parle  auffi 
de  leurs  vertus  &  de  leur  piété,  &  l'alîâffin  Mélance  a  là  part 
de  cet  éloge, 

lo,"  Qiiel  Souverain  n'a  pas  été  loué!  par  qui  ne  l'a-t  il 
pas  été!  Si  toutes  les  hiffoires  étoient  jierdues,  &  que  la= 
Pliarfale  exidât  (èule,  \t  Jcelera  ipfa,  nefafque ,  hâc  mercerie 
placent ,  perfiaderoit  à  tout  le  monde  que  Néron  a  été  le 
conlolateur  &  le  bienfiiteur  de  l'humaniié.  Mais,  dit-on,  un 
faint  Pape  ne  flatte  pas  its  Souveialus,  comme  iait  un  auteur. 

i)  ff  fiij^ 
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proiaiic.  S'il  ne  les  flalle  pas,  il  les  nicnage,  &  cefl  tout  ce 
que  i)/  Crc'goire  a  fait. 

I  i.*^  On  peut,  i\  l'on  veut,  comme  quelques  auteurs  f^/J, 
accufèr  de  ces  complimens  du  l^ijx',  1  hypocrifie  habile  de 
Bruneliaut,  6c  l'art  qu'elle  avoit  d  éblouir  fur -tout  les  Etran- 
gers, par  les  apparences  d\mc  piele  niagnidque,  par  la  conf- 
trudion  d'hopilaux,  de  monaflères,  d'cgiiles.  Mais,  dil-on  , 
celte  magnilicence  s'accorde  - 1  -  elle  avec  l'avarice  qu'on  lui 
reproche!  Oui,  parce  qu'on  ne  lui  reproche  pas  d'avoir  eu 
celle  avarice  qui  poi te  à  enlalîèr  des  Irefois  ;  on  lui  reproche 
d'avoir  foutenu  là  magnificence  par  des  profcriplions  8c  des 
confilcalions  injuftes  ,  &  d'avoir  fcellé  lous  ces  grands  monu- 
mens  du  fuig  de  plufleurs  innocentes  victimes, 

I  2."  Enfin,  peut-on  dire,  que  les  lettres  de  S/  Grégoire 
fafîlnt  rulîilàuimcni  connoître  Brunehaut,  8c  qu'on  puifle  écrire 
i'hiftoire  de  celte  Reine  avec  le  (eul  fècours  de  cts  dix  lettres? 

Qiiand  donc  au  fllence  de  Grégoire  de  Tours  Se  atix  lettres 
du  pape  S/  Grégoire,  on  joindroit  encore  les  vers  que  faint 
Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  fit  pour  Brunehaut,  clans  le 
temps  de  fon  mariage  avec  Sigébert,  8c  même  quelque  temps 
encore  après,  8c  dans  lefquels  ii  l'appelle, 

Pukhra,  modejla ,  decens ,  folers ,  graîa  aï  que  benigna, 
Ingeiùo,  vultu,  nohilitate  potens , 

ces  vers  faits  long -temps  avant  fes  crimes,  ne  prouveroient 
pas  plus  en  fa  faveur  que  Qts  vers  de  Ronfard ,  dans  fa  Franciade , 
faits  fi  long-temps  après  ces  mêmes  crimes,  ne  prouveroient 
contre  elle,  s'ils  étoient  fèuls. 

De  Brunehaut ,  Prince jje  miférable , 
Fera  punir  le  vice  abominable, 
Lui  aîtachani,  à  la  queu  d'un  cheval 
Bras  &  cheveux ,  puis  à  mont  &  à  val 


(l)  Dupïeîx  dit  en  propres  ter- 
mes, qu'/7  n'eft  pas  étonnant  que 
les  bonnes  gens  qui  écrivoient  en  ce 


fiecîe-là,  if  même  Saint  Grégoire 
Pape,  n'aient  pas  eu  connoijfance  de 
Jes  méchancttés» 
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Par  les  rochers ,  par  les  ronces  tirée, 
En  cent  morceaux  la  rendra  déchirée , 
Si,  qu'en  tous  lieux  fcs  membres  dlfjamés 
Seront  aux  loups  pour  carnage  femés. 
Bien  qu'un  grand  Roi  ne  puijfe  avoir  louange 
Qjiand  par  la  mort  d'une  femme  fe  vange. 
Pourtant  Clôt  aire  ejî  ahfous  des  François , 
D'avoir  vangé  le  fang  de  tant  de  Rois 
Que  par  polfon,  par  glaive  &  par  cautelk 
Avolt  occis  cette  Royne  cruelle, 

Cefl  au  témoignage  des  hiftoriens  qu'il  faut  en  l'evenîr, 
&:  c  ed  lui  qui  afiiire  la  diffiunation  de  Brunehaut  ;  tout  ce 
qu'on  peut  induire  des  autres  témoignages ,  qui  paroiflènt 
iui  être  favorables,  c'eft  que  Brunehaut  n'ctoit  peut  être  pas 
iiniverlèllement 

Monjlrum  nullâ  vlrtute  redemptum 
A  vltïis. 

Qj-ie  les  apologiftes  de  Brunehaut,  pour  nous  attendrir  en 
(à  faveur  &  nous  révolter  contre  les  juges,  s'c'tudient  à  tracer 
d'énergiques  peintures  du  fupplice  d'une  Reine  âgée  de  près 
de  quatre-vingts  ans,  fille,  femme,  mère,  aïeule  &:  bifàïeule 
de  tant  de  Rois  ;  qu'ils  nous  la  montrent  expofee  aux  injures 
d'une  loldate(que  effrénée  ,   traînée  par  un  cheval  furieux , 

déchirée  en  pièces qu'ils  s'interrompent  en  s'écriant, 

la  plume  fe  refufe  à  de  pareilles  horreurs;  tout  cela,  réduit  à 
fa  jufte  valeur,  fignifie  que  le  fupplice  de  Brunehaut  fut  affreux 
fi  l'on  conf idère  fon  rang ,  fon  fèxe  &  fon  âge  ;  mais  il  fut 
jufie  fi  l'on  confidère  fès  crimes. 

Mais,  dit-on,  Clotaire  étoit-il  fon  juge!  la  Nation  même 
avoit-elle  droit  de  juger  une  Reine  1  queftion  délicate  & 
toujours  fkheufe,   dans  laquelle  je  n'ai  pas  prétendu  m'en- 
gager  :  j'ai  voulu  prouver  que  fon  jugement  étoit  jufte,  Sc. 
non  pas  qu'il  fût  régulier. 
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Qiiant  il  ceux  qui,  comme  Paul  I\mile  &  du  Tillct,  ont 
doute  de  la  rcalitc  de  fou  iupplice,  il  luilil  de  les  renvoyer 
à  l'auteur  de  la  continuation  de  la  clironicjue  de  Marins, 
qui  l'avoit  certainement  vu  ;  à  Fréclégaire,  (jui  l'avoit  vu  aufli 
vmifemblablement;  à  Jonas,  qui  avoit  pu  le  voir,  &  qui 
certainement  avoit  vu  des  gens  qui  lavoient  vu;  enfin  à  la 
foule  des  hidoriens  &  des  criticjues  tks  deux  partis ,  dont 
les  témoignages  reunis  forment  un  corps  de  dcmonflralion 
que  le  pyrrbonifine  le  plus  téméraire  doit  refpeder. 


MÉMOIRE 
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MÉMOIRE    HISTORIQUE 

SUR 

LE    TRÉSOR    DES  CHARTRES. 

ET   SUR    SON    ÉTAT    ACTUEL, 
Par   M.   BoNAMY. 

TOUTES  les  nations  policées  ont  eu  à^s  dcpots  publics,  LûIeiyJuîu 
où  les  loix,  les  ordonnances,  les  traites  de  paix  &  les       '75^* 
lettres  qui  accordoient  des  grâces  ou  inHigeoient  l{ç:s  peines, 
étoient  confervcs  pour  y  avoir  recours  dans  les  occafions.  Il 
feroit  inutile  d'apporter  dçs  preuves  d'une  pratique  fi  naturelle 
&  fi  conforme  à  la  bonne  police  d'un  Etat:  je  ne  citerai  que 
deux  empires  célèbres ,  celui  des  Perfes  &  celui  des  Romains, 
On  j^ut,  pour  le  premier,  confulter  le  (avant  ouvrage  de 
Barnabe  Brilîbn,  intitulé  de  regio  Perfanim  Pnnàpatii  ;  on  y    Lih,!^ 
verra  que  les  refcripts,  les  édits  &  les  ordonnances  des  Rois 
étoient  confervés  dans  les  Archives,  où  des  Secrétaires  avoient 
(oin  de  rédiger  les  actes  de  toutes  les  affaires  importantes  qui 
arri voient:  Trai/w  S  ^sj^-rlo/tgi'cc  %^  -Tct  ^sj^OTïTrlov^nt.  Il  en    Mcr^.lîh.xr, 
fut  de  même  chez  les  Romains;  fur  quoi  l'on  peut  lire  en  par-    '"T^^^ 
tîculier  le  code  Théodofien ,  &  les  notes  de  Jacques  Godefroi. 
Les  noms  qu'on  donnoit  aux  difFcrens  Officiers  picpofés  chez 
eux  pour  veiller  à  la  conlervation  àcs  dépôts  publics,  &  pour 
écrire  les  aéles,  furent  encore  en  ufage  fous  nos  Rois,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite;  car  les  François  s'étant  rendus  nraîtres 
des  Gaules ,  confervèrent  dans  le  gouvej-nement  beaucoup  de 
chofes  que  les  Romains  y  avoient  établies,  &  nos  Rois  fe 
trouvèrent  poff^èfîeurs  des  biens  qui  avoient  appartenu  en  par- 
ticulier aux  Empereurs,  fous  le  nom  de  Fifc;  cd\  ce  qui  conP- 
titua  le  domaine  dont  ils  firent  de  fi  grandes  largelfes  aux 
Eglifês.  Outre  ces  biens-fonds  dont  nos  Rois  étoient  les  pro- 
priétaires, ils  tiroient  encore  des  Gaules  d'autres  revenus;  tel 
Tome  XXX.  .  Tttt 
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cioii  le  fuhfiJe  rcyé  ou  I  impolitioii  perfonncile  &:  rccllc  que 
chaque  citoyen  [xiyoit,  (()it  à  lilre  de  capitalion,  (oit  i\  nùilni 
des  terres  &  des  autres  biens  ou  cllcts  (]Lril  polîcdoil;  une 
autre  fource  des  revenus  du  Prince  conlilloit  dans  le  produit 
des  dirtcrens  Bureaux  établis  dans  les  Gaules  ix)ur  y  (aire  ])ayer 
les  droits  de  péage  ou  de  douane  ;  enfin  il  y  avoit  encore 
d'autres  revenus  qui  venoient  au  Roi ,  Si  que  l'on  pouvoit 
appeler  cdliicis ,  comme  la  réunion  des  domaines  engagés,  les 
conlilcaiions  &  les  dons  volontaires  ou  réputés  tels,  que  les 
peuples,  en  certaines  occafions,  faifoient  au  Souverain.  Or 
Ton  (ènt  [)ien  que,  pour  ces  difFérens  revenus,  il  étoit  nécefïïiire 
d'avoir  des  regilhes  qu'on  pût  confulter,  &:  qu'on  dût  regarder 
comme  les  titres  du  Roi  en  vertu  defcjuels  on  exigeoit  les 
tributs,  les  impe)ts  &:  les  redevances.  11  en  devoit  être  de  même 
des  regillres  qui  contenoient  les  grâces  &  les  bienfaits  que  le 
Prince  accordoit  par  des  lettres  particulières,  afin  que  l'on  pût 
voir  II  les  perfonnes  ne  donnoient  pas  plus  d'extenfion  aux 
grâces  que  les  lettres  ne  leur  en  accordoient ,  &  fi  les  lettres 
en  vertu  deicjuelles  ils  prétendoient  jouir  de  certains  droits  & 
prérogatives,  n'étoient  pas  des  lettres  fabriquées  par  des  fauf- 
îàires.  Telles  étoient  en  général  les  raifons  qui  obligeoient 
d'avoir  un  dépôt  public.  L'on  ne  peut  douter  de  fon  exiftencc, 
pour  peu  qu'on  ait  lu  Grégoire  de  ToLirs  &  les  capitulaires 
de  nos  Rois ,  qui  y  renvoient  fouvent.  Cet  hifiorien  parlant 
d'un  fubfide  que  les  OfRciers  du  roi  Childébeit  le  jeune  pré- 
tendoient avoir  droit  de  lever  fur  les  habitans  du  diocèfè  de 
Tours,  dont  il  étoit  alors  Évêque,  dit  qu'il  s'y  oppofa;  &fur 
ce  que  ces  Officiers  lui  montroient  Aqs  regiftres  où  ce  diocèfè 
étoit  marqué  comme  les  autres  pour  le  payement  de  ce  fubfide, 
Grégoire  leur  répliqua  que  cqs  regifties  n'étoient  que  des 
copies  fans  autorité ,  &  non  l'original  confèrvé  dans  le  Tréibr 
Lihix.c^o*  des  Chartres:  Lïher  hic  à  Régis  ihcjauro  non  efl  delaîus. 

Le  même  hiflorien  fait  encore  meiition  des  regiftres  où 
étoient  marquées  les  defcriptions  àts  impôts  qu'on  levoit  fur 
les  peuples,  &  que  Chi'péric  &  Frédégonde  firent  brûler, 
parce  qu'ils  regardoient  ces  impôts  comme  une  vexation  qui 
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aitîroît  la  malcJiclioii  de  Dieu  /Iir  leurs  enfaiis:  Omncs  libros  Lih,  v,  c.  ;/. 
AcJiVipîïomim  ju'iîï  tnululit. 

Sous  la  (ccoude  \\\q<^  de  nos  Rois,  on  voit  encore  fLihflfler 
un  trcfor  àts  Cliartres.  Louis  le  Débonnaire  ayant  fait  meure 
la  réforme  dans  l'abbaye  de  S/  Denys ,  on  fit  pluiieurs  règle- 
mens  qui  concernoient  la  difcipline  &  le  gouvernement  de 
ce  monaitère:  ils  furent  rédigés  par  écrit;  Ton  en  laiilà  un 
exemplaire  aux  Moines,  &  un  autre  fut  mis  dans  le  tréfor 
du  Palais ,  pour  y  avoir  recours  dans  la  ftiite  :  In palaî'mis  fcri/ùïs  C^pitufar,  r.  r, 
oh  moniincnium  , , ,  ,  i/i  archiva  Palaiïï  îioflri.  '"'  '^  ' 

Dans  le  règlemejit  cjue  le  même  Empereur  fit  en  fiveur 
des  Efjxignols  qui ,  ayant  abandonné  les  terres  de  la  domination 
des  Maures,  fè  réfugièrent  en  France,  il  eft  ordonné  qu'on  en 
feroit  plufieurs  copies  qui  feroient  dépofées  dans  fept  villes 
principales,  &  une  en  particulier  pour  cire  mifè  ///  archiva  îd.ihuliu^y^» 
Palaùi  iiajln. 

Ceux  qui  écrlvoient  les  lettres  des  Princes  fous  la  première 
&  la  féconde  Race,  s'appeloient  Naiarii ,  &  quelquefois  Caii- 
cellarii  ou  Refcrcn^iarll  :  ils  avoient  plufieurs  départemens ,  félon 
la  nature  des  différentes  aflàiies  ;  de-Li  ils  fe  nommoient  du 
temps  des  empereurs  Kom-xins , prlnih  fccundl ,  terni  fcrmïi ,  &c. 
Naîarli,  &  cette  dénomination  s'étoit  confèrvée  foLis  nos  Rois; 
car  dans  les  annales  de  S.^  Bertin,  il  efl  fait  mention  en  877, 
fous  le  règne  de  Cbarles  le  Chauve,  dun  Odacer fecwiAl fcrlnli 
Natarius  (a).  Ces  Notaires  étoient  fuboidonnés  au  grand  Ré- 
férendaire ou  grand  Chancelier ,  y///7//;///j  CanccJkvius ;  c  ell  ce 
que  nous  apprenons  d 'H  i ne mar:  Eram  Uh  (fuinma  Cancellarlo    J^'i^cmwr,  dt 
qui  ohm  à  Sccretls  appclhibaîur)  fubjcâl,  prudentes  &  ititclh-  i).^Xr  t. /r, 
gcntes  vlri  qui  prœcepta  régla  ahfque  Immoderatci  cupiditatls  ve-ï'  ^9'* 
nahtate  fcribereni ,  &  fecreta  il  Ils  fi<lehter  fervarent. 

Cetoit  ordinairement  le  grand  Chancelier  qui  foufcrivoit 
tous  les  titres  émanés  de  la  puil&nce  fouveraine  ;  &  à  fon  défaut. 


(a)  Le  P.  Lahbe,  dans  fbn 
Abrégé  royal,  p.  108,  indicjîie  un 
grand  nombre  ôiC  lettres  de  Charles 
le  Chauve  foufcrites  par  cet  OJacer, 


ou  Anctacer ,  à  la  place  du  grand 
Chancelier  Gandin  :  il  y  en  a  une 
auffi  parmi  les  preuves  de  l'hilloiré 
de  S.' Etienne  de  \y\]on ,  page ^  i , 

ïttt  ij 
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cVioient  les  Notaires  c]ui  ]^aiK)icnt  (juclcjucfois  le  nom  Jd 
Cliaiicclier  on  de  RclcreiKlaiie ,  comme  on  le  voit  par  une 
induite  de  chaitres  de  nos  Rois  de  la  ])rcniicre  &  de  la  féconde 
Race;  mais  alors  ces  petits  Chanceliers  avoient  foin  de  mettre, 
en  foufcrivanl,  que  cVtoit  à  la  ))lace  du  grand  Chancelier, 
lul  viccni  fiiîumi  dincellcini  ou  Arclûcancclkinï, 

J'ai  dit  ci -devant  qu'une  des  raifons  (]ui  pouvoit  obliger 
d'avoir  *\<ts  regiflrcs  où  l'on  infcrivoit  en  entier  ou  en  abrège 
les  lettres  de  grâces  Se  de  donations  i\w  Prince,  c'ctoit  pour 
vérifier  fi  les  lettres,  en  cas  de  conieftation ,  étoient  véritable- 
ment émanées  tie  rautorité  royale ,  &  il  quelcjues  fauf Jaires  ne 
les  auroient  pas  fabriquées;  car  les  regifh'es,  en  ce  cas,  étoient 
néceiîaires.  Les  lettres  originales  étant  délivrées  par  le  Chan- 
celier aux  parties,  on  \\^\\  gardoit  que  à^%  copies;  au  moins 
je  n'ai  trouvé  fous  la  première  &  la  féconde  lace  aucun  veftige 
de  ce  qui  fè  pratiquoit  fous  la  troificme,  où  lorlcjue  le  Roi 
donnoit  des  terres,  faifoit  àç:^  échanges  ou  accordoit  quelques 
grâces  à  des  particuliers,  ceux-ci  en  recevant  les  lettres  du 
Roi,  en  donnoient  d'autres,  où  en  répétant  les  termes  de  la 
lettre  du  Prince,  ils  reconnoifîbient  avoir  reçu  ce  que  le  Roi 
leur  donnoit;  il  n'y  a  voit  pas  moyen  alors  de  tromper.  Comme 
apparemment,  fous  les  deux  premières  races,  on  n'avoit  point 
eu  cette  attention,  il  étoit  plus  aife  aux  fauflàires  de  fuppofèr 
des  pièces:  auffi  en  pourroit-on  citer  plufieurs  exemples  dès 
les  premiers  temps  de  notre  monarchie;  iSc  ce  n'étoient  pas 
feulement  les  Moines  qui  étoient  habiles  dans  ce  métier,  les 
Lvêques  &  les  Eccléfiafh'ques  feculiers  stw  mêloicnt  aufii. 
Il  nen  faut  pas  d'autres  preuves  qu'Egidius,  archevêque  de 
Reims;  ce  Prélat  dont  Fortunat  &  Flodoard  ont  fait  l'éloge, 
fut  accufé  &  convaincu  d'avoir  fabiiqué  de  faufifes  lettres  de 
Chiidébert,  roi  d'Auflrafie,  par  lefquelles  ce  Prince  lui  donnoit 
des  terres  du  Fifc  :  il  eut  l'audace  dans  une  aiïembiée  d'Évêques 
convoquée  à  Reims,  de  montrer  ces  lettres  au  Roi,  qui  nia 
lui  avoir  jamais  faîi  ce  don  ;  elles  furent  p'éfentées  au  Référen- 
daire, dont  la  fignature  étoit  au  bas,  qui  foutint  auiîi  qu'on 
avoit  contrefait  fon  écriture,  LÉvêq^ue  convaincu,  fut  obligé 
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d'avouer  &  fointo'ie  ;  &  pour  ce  crime,  ainfi  que  pour  d'autres 
chefs  d'accufîitiou  dans  le  mcine  genre,  qu'on  peut  lire  dans 
Grégoire  de  Tours,  il  lut  dcpofé  8c  rclcgiic  à  i>trafl)ourg.      Lil.x,  c.  /y. 

Dans  un  concile  de  Soiilôns,   tenu  en  Hjj,  Charles  le 
Chauve  porta  encore  Tes  plaintes  aux  Evc(]ues  contre  un  Diacje 
qui  avoit  compile  de  faux  titres  royaux:  Dom'iiius rcx Caraliis     Cnyimhr, 
coram  facra  Synodo  quemdam  Diacommi  Remcnfis  ecclefiœ  no-  '''^'i''  ^^' 
vûiie  Rcigamjrïdum  impeîïïî  qiiod  pvûiccpîa  falfa  ngiu  nomïne 
compilajjcî. 

Je  ne  rapporterai  point  d'autres  exemples;  ceux  qui  feront 
curieux  d'en  voir,  en  iroLiveront  plufietirs  concernant  les  Ecclé- 
liafb'ques  feculiers,  que  les  Bénédictins  de  S/  Corneille  de 
Compiegne  ont  cites  dans  leur  Mémoire,  en  récrimination  (Euv.AcCodin, 
des  acculations  de  fauflàires,  que  M.  Lajii^uet,  évcque  (\^^\V'  '^''  ^^' 
Soldons ,  leur  avoit  intentées  mal-à-propos.  Je  crois  au  relie 
que  les  Eccléfialliques  &  les  Moines  pouvoient  feuls  être  ex- 
perts dans  l'art  de  contrefaire  les  écritures,  les  Seigneurs  laïcs 
étant  trop  ignorans  pour  fabriquer  de  faux  aéles. 

11  ne  faut  pas  cependant  croire  que  ces  fujfîètés  intérefîces 
aient  été  fréquentes,  ni  qu'elles  doivent  nous  faire  jeter  d'in- 
juftes  foupçons  fur  une  infinité  daéles  qui  ne  font  parvenus 
jufqu'cà  nous  que  parce  que  les  Eccléfiafliques  &  les  Moines 
les  ont  confervés  foigneuiement,  &  nous  ont  par-là  mis  en  crat 
d'éclaircir  plufieurs  points  de  notre  hiiloire,  que  les  écrivains 
ont  palîé  fous  filence,  ou  dont  ils  n'ont  parlé  qu'en  paffànt. 

Leurs  archives  ont  fuppléé  au  dépôt  du  tréfor  des  Chartres 
de  nos  Rois,  pour  ce  qui  concerne  les  deux  premières  races 
&  les  règnes  (\^s  premiers  Rois  de  la  troifième;  CcU*  les  troubles 
&  les  démembiemens  de  la  monarchie ,  qui  arrivèrent  dès 
la  fin  de  la  lèco/ule  race,  occaf tonnèrent  la  diffipation  de  ce 
tréfor,  de  forte  que  dans  les  layettes  &  les  regifbes  qui  com- 
pofent  celui  d'aujourd'hui ,  on  ne  trouve  plus  de  lettres  ni 
d'acles  de  la  première  &  de  ia  féconde  race,  &  qu'il  ny  en 
a  que  quelques-unes  Aqs.  premiers  Rois  de  la  troihème,  qui 
méiiie  la  plupart  ne  font  qu'en  vidimus  dans  les  lettres  de  leurs 
iiiccelleurs. 

Tttt  iij. 
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Maintenant  que  nous  fomnits  tc-moins  Je  l'attention  lJcs 
Magiilrats  prcpoiVs  à  la  gartie  du  livlor  des  Chartres,  &  de 
l'ordre  qui  y  règne  pour  les  layettes  &  les  rcgillres,  en  fovie 
que  l'on  y  trouve  facilement  les  titres  dont  on  a  I)ef()in,  on  a 
de  la  peine  à  concevoir  la  ncgligence  des  anciens  Hois  pour 
la  conièrvalion  uun  dc\\)l  f\  précieux;  mais  l'on  en  iêra  moins 
étonné,  Il  Ton  lait  rélîexion,  i ."  à  l'état  des  derniers  Rois 
de  la  féconde  race,  toujours  ies  armes  à  la  main,  &  ayant  à 
peine  quelques  villes  en  propre  où  le  déjxit  de  leurs  lettres 
pût  ctre  en  lureté:  2."  les  premiers  Rois  de  la  troifième  race 
n'eurent  probablement  attention  qu'aux  terres  qui  étoient  de 
leur  domaine  particulier,  &  ne  fongcrent  poiiit  à  recLieillir  les 
pièces  émanées  de  leurs  prédécefFeurs,  concernant  les  provinces 
foumifo  immédiatement  à  leurs  grands  vafîaux  :  3  ."^  les  lettres 
accordées  par  les  Rois,  foit  à  ces  mêmes  Seigneurs,  foit  aux 
villes  &  aux  abbayes,  pour  confirmer  leurs  privilèges  &  leurs 
droits,  ou  pour  leur  accorder  des  grâces,  étoient  délivrées  en 
original  par  le  Chancelier,  &  apparemment  qu'on  ii'avoit  pas 
foin  d'en  garder  des  copies,  comme  l'on  fît  dans  la  fuite. 

Au  relie  nous  verroiis  que  dans  cks  fiècles  plus  éclairés,  on 
eft  encore  retombé  dans  la  même  négligence  que  nous  repro- 
chons à  nos  premiers  Rois.  Q,uoi  qu  il  en  foit  donc  des  raifons 
qui  ont  occafionné  la  difette  des  titres  des  deux  premières 
races,  &  de  ceux  du  commencement  de  la  troifième,  il  paroît 
que  les  titres  qui  furent  pillés  par  Richard  I,  roi  d'Angleterre, 
auprès  de  Bellefoge  dans  le  Bléfois,  en  i  1 5)4,  ne  concernoient 
que  les  terres  du  fifc  Se  le  domaine  particulier  du  Roi.  Tous 
nos  hiftorîens  parlent  de  la  rencontre  des  François  &  des 
Anglois  qui  occaflonna  cette  perte;  Philippe  Augufle  pafîânt 
fur  les  terres  de  Louis,  comte  de  Blois,  pour  une  expédition, 
s'étoit  arrêté  dans  une  vallée  entre  Blois  &  Fréteval;  il  y  dînoit 
tranquillement,  tandis  que  ks  bagages  &  une  partie  des  troupes 
qui  l'accompagnoient  avoient  pris  les  devans  :  Richard,  roi 
d'Angleterre,  s'étoit  approché  des  François  à  leur  infu,  & 
setoit  mis  en  embufcade  dans  les  bois  &  ies  haies  dont  ce 
pays  étoit  couvert;  il  en  fortit  à  l'improvifle,  &  tomba  fur 
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les  troupes  avaiicces,  les  mit  en  fiiiié,  emmeiid  les  hctes  de 
charge,  prit  tous  les  meubles  du  Roi,  les  vafcs  d'or  ik  d'argent, 
les  tonnes  remplies  d'argent  monnoyé, 

Nec  parât  raptor  numm'is  (iiiihus  aréla  tumchaut  Wilkhu.  Bm, 

Dolui , 

Sl  enfin  les  titres  de  la  Couronne. 

Rigord  ne  parle  que  des  meubles  &  de  l'argenterie,  mais     Duchefne; 
Guillaume  le  Bretoii  y  ajoute  la  perte  du  (ceau  du  Roi,  &  ^'^'V- s^- 
des  regidres  concernant  les  comptes  du  fifc  :  Am'ijjo  ïh'ukm  lùul.p,  lyj, 
Jigillo  &  lïhcÏÏis  compiiîontm  ffci.  Ce  qu'il  répète  encore  dans 
El  Philippide,  écrite  en  vers: 

Script  a  trihutonim ,  fifd^ue  chîrograplia ,  ncaion 
Cimi  rclïquis  rapïtiir  relus  rcgale  figilliim. 

Il  c5toit  flicile  au  Roi,  ajoute- 1- il,  de  reparer  la  perte  de  fès 
meubles  précieux  &  de  Ton  argent;  mais  ce  n'etoit  qu'axec  bien 
de  la  peine  quon  pou  voit  rétablir  les  regidres  qui  concer- 
noient  les  droits  &  les  revenus  du  Roi  : 

Sihi  pro  rehiis  amîjfis  vel  meliora  lhïlf,j^^,Qs 

Aut  aquè  pretiofa  qiiïdem  reparare  vakhat 
De  facïlï  ;  fed  fcripta  quïhiis  pr^nojje  dahatiir 
Qjiïd  de  béret  iir  ffco  f  qua,  quanta  t  ri  but  a , 
Nomine  quid  eenjûs ,  qu^z  veâigalia,  quantum 
Qiùfque  teneretur  feodali  folvere  jure, 
Qià  fuit  exempti ,  vel  quos  Angaria  damnet, 
Qui  fuit  vel  glebœ  fervi ,  vel  conditionis 
Qiiove  îiianuîuijjiis  patrono  jure  ligetur, 
Non  nifi  cum  fummo  poîerit  refcire  labore. 

On  voit ,  fi  je  ne  me  trompe ,  par  ce  détail  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  regidres  qui  auroient  regardé  toute  l'étendue  du 
royaume,  &  les  provinces  dont  les  grands  vaiîaux  s'étoient 
emparés  dès  la  fin  de  la  feconde  race;  mais  feulement  les  biens 
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des  doiyvAncs  du  Roi,  c'cfl-àciirc  les  rôles  des  împûts  &  Jcs 
tributs  dus' itii  Roi,  les-'krvîces  qu'il  jxxivoit  exiger  de   Tes 
fujels  iniiiidliats;  les  états  cfes  revenus  du  ii!c,  les  charges  & 
les  coivées  au\(|ueiies  les  Iiabitans  des  terres  royales  éloient 
aifiijt  lis,  &  le  dénomhrcmenl  de  ceux  qui  en  étoient  aHrafichis. 
Ce  n'étoit  donc  que  les  regiltres  qui  conlenoient  toutes  ces 
choies  qu'il  s'agiiiôit  de  reparer.  Gauthier  de  Viilebeon,  fèigneur 
de  la  Chapelle  en  Brie,  furnominé  le  jeune,  ix)ur  le  dillinjaier 
de  Gauthier  (on  père,  à  qui  il  avoit  fuccédé  dans  la  charge  de 
grand  Chambellan,  fut  chargé  par  le  Roi  de  ce  travail.  Rigord 
en  parle  comme  d'un  homme  fige,  dont  la  probité  éloit  unQ 
Duck'fHe,t,v,  relioLirce  pour  le  Confèil:  Calterus  juvenis,  v'ir prudens  & prolnis 
l'SP>  à'  maturï  confihï.  Et,  félon  Guillaume  le  Breton,  il  parvint, 

par  fon  génie  &  fa  fiigacité,  à  rétablir  les  regiflres  dans  leur 
premier  éiat. 

Prafuit  lîiiic  operi  Calterus  junior;  ille 
Hoc  grave  funipftî  omis  in  fe,  qui  cunâa  redu^lt 
Ingenio  naturali ,  jenfûfque  vigore 
in  follumi  reélumque  jlaîum* 

L'on  a  dit  que  le  tréfor  des  Chartres  devoît  renfermer  des 
pièces  originales,  &  des  régi  (très  qui  contenoient  les  copies 
de  celles  qui  avoieiit  été  remifès  par  le  Chancelier  aux  parties, 
fans  compter  tout  ce  qui  coiicernoit  le  détail  des  revenus, 
tant  en  nature  qu'en  argent,  &  des  droits  du  Roi  dans  toutes 
les  terres  de  fon  domaine:  or  dans  la  fuppofition  que  tout  le 
dépôt  des  Chartres  eût  été  pillé  par  le  roi  Richard,  comme 
on  le  croit  communément,  ce  que  Gauthier  le  jeune  a  dû 
faire,  étoit  d'avoir  une  lifle  exade  de  tous  les  fiefs  du  Roi; 
d'envoyer  faire  des  enquêtes  fur  les  lieux ,  pour  s'informer 
par  témoins  des  redevances  des  particuliers,  des  droits  &  pré- 
rogatives dont  ils  jouifîbient  par  concefTion  du  Prince;  enfin 
de  faire  copier  les  lettres  des  Rois  antérieurs  à  Philippe  Au- 
gufte,  &  celles  même  de  ce  Prince  données  avant  Tan  1 15?4» 

Nous  n'avons  point  le  travail  de  Gauthier  le  jeune,  au 

moins 
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moins  fous  fou  nom ,  mm  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne 
ftfîè  partie  des  regiflres  de  Philippe  Augude,  copies  par  ordre 
de  Cuarin,  cvcque  de  Senlis,  &:  j)rinnpcil  Minière  de  ce 
Prince:  on  y  voit  deux  articles  princij)aux,  l'un  intitule y/W('/ 
Régis,  oii  font  dénommes  les  lieux  qui  étoient  dans  la  dépen- 
dance immédiate  du  Roi;  &  l'autre  i/iqucfl^?,  Enquêtes;  c'ell  le 
réfiiltat  du  traxail  quavoient  fîiit  les  Commifîàires  envoyés  jxir 
le  Roi  dans  tous  les  environs  de  Paris,  dans  rOrlémiois,  le 
Berri ,  la  Picardie ,  la  Cliampagne  &  la  Noimandie.  Cette 
dernière  province  fuppole  que  ces  enquêtes  ne  furent  achevées 
qu'après  la  réunion  de  ce  duché  à  la  Couronne,  en    1204: 
en  effet,  il  n'efl:  pas  croyable  (jue  toutes  les  recherches  qu'on 
fut  obligé  de  fîdre ,  puiîènt  être  ï\\\\ts  en   peu  d  années;  il 
s'agiiïbit  de  faire  allèmbler,  dans  les  différens  lieux  que  les 
Commiffàires  parcouroient,  les  habitans,  foit  nobles  ou  rotu- 
riers, qui  difoient  ce  qu'ils  avoient  vu  pratiquer,  &  l'alîuroient 
avec  ferment,  y7//v///  dixerwit.  Toutes  ces  enquêtes,  qui  font 
en  très-grand  nombre,  font  fins  date  à  l'exception  de  cinq 
ou  fix;  celle  où  l'on  examina  quœ  jura  reges  Angliiz  hahiierimt 
in  JNormannïâ  adverjus  clerum ,  ainfi  que  les  droits  dont  les 
Seigneurs  Jouifîbient  dans  cette  province,  efl  certifiée  véiîtable 
par  Reinaud,  comte  de  Boulogne,  &  autres  Seigneurs  afièm- 
blés  à  Rouen  en  1205  ;  celle  àçs  droits  qu'avoient  dans  lu 
forêt  de  Halatte  les  hommes  de  Pons  &  de  Ponipoigne  eft 
de  l'an   i  2  i  2  ;  &  celle  où   l'on  régla  la  divifion   des  bois 
du  domaine  du  Roi  &  de  i'évêque  d'Orléans  efl  de   121c) , 
5c  cette  dernière  enquête  efl  celle  qui  approche  le  plus  de  la 
rédaflion  qui  fut  faite  par  Guarin,  l'année  fuivante,  de  toutes 
les  pièces  qui  pou  voient  conltater  les  revenus,  les  droits  &  les 
biens  du  domaine  de  la  Couronne. 

Qi-ioique  Guillaume  le  Breton  dife  que  Gauthier  de  \  ii!^ 
beon  remit  les  chofés  dans  leur  premier  état,  cunéla  reduxlt 
in  foliUim  redumquc  jlatum,  je  crois  qu'il  ne  s'appliqua  d'abord 
qu'à  ce  qui  étoit  de  plus  eiîèntiel,  c'e(t-à-dire  à  avoir  des  liites 
de  tous  les  hefs  du  Roi  &  de  leurs  redevances;  car  c'étoit-là 
en  quoi  confifloient  alors  ks  revenus  &  les  lichelîcs  de  nos 
Tome  XXX,  •  Vuuu 
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Roi5.  Qiinnt  aux  copies  des  leiires  cIoiiikVs  aux  Ducs,  Comtes; 
Évcques,  AWxi)es  &  aux  villes,  foit  pr  Philippe  Augufle» 
avant  Tau  i  194-,  année  de  la  pei1e  des  regiflirs  du  iiéfor 
des  Chartre.s,  (oit  par  les  Rois  (es  prédéteflèurs,  on  ne  pouvoit 
les  avoir  que  (ur  les  originaux  qui  étoient  entre  les  mains  de 
ceux  à  qui  on  les  avoil  remis:  on  leur  manda  fiins  doule  d'en 
envoyer  des  copies,  pour  être  in(erees  dans  les  regillres  du 
Roi;  c'ed  ce  qu'on  voit  en  particulier  par  tles  lettres  de  Louis 
le  Gros,  concernant  l'abbaye  de  S/  Denys,  qui  fe  trouvent 
dans  les  régi  [1res  de  Plii  lippe  Augufle,  &  dont  les  originaux 
exident  encore  aujourd'hui  dans  le  trefor  de  cette  abbaye. 

Qiioi  qu'il  en  (oit,  ces  lettres,  recueillies  de  diiîérens  en- 
droits, font  partie  des  aéles  des  regiflies  de  Philippe  Augufle; 
outre  celles  de  ce  Prince,  antérieures  à  l'an  i  15)4,  il  y  en  a 
encore  de  Philippe  1,  de  Louis  le  Gros  &  de  Louis  le  Jeune; 
mais  l'on  n'y  en  trouve  aucune  de  Hugues  Capet,  du  roi  Robert 
ion  fils,  ni  de  Henri  I;  aind  ce  n'e(t  proprement  qu'au  règne 
de  Philip|>e  Augufle  qu'on  a  commencé  à  former  le  dépôt  du 
trélor  des  Chartres  qui  fubfifle  aujourd'hui. 

On  commença,  comme  je  l'ai  dit,  par  ce  qui  éloît  de  plus 
prefîe,  c'e(l-à-dire,  [xu*  rechercher  les  ûefs  &l  arrière -fiefs  du 
domaine,  dont  on  fit  un  dénombrement;  on  envoya  dans  les 
provinces  des  Commifîàires  pour  examiner  les  droits  re(pe6lifs 
du  Roi  &  de  fts  (ujets;  &  enfin  on  fit  un  recueil  des  letties 
de  Philippe  Augufle  &  de  (es  prédécefleurs^  autant  qu'on  en 
put  recouvrer,  ceft  ce  qui  (e  trouve  renfermé  dans  les  trois 
clafies  de  nos  premiers  regifires,  fous  les  noms  it  feoJa  & 
ieiifiis ,  inqucfla  &  huera  Régis.  Le  plus  ancien  de  ces  re^ 
giltres,  par  les  cho(es  qu'il  contient,  &  non  par  l'écriture^ 
efl  appelé  regiflrum  vetenus  ;  il  fait  maintenant  la  première 
partie  du  regiitre  34^''";  le  peu  d'ordre  qui  y  règne,  fait 
voir  que  ce  n'efl  que  l'ébauche  d'un  plus  grand  travail ,  & 
le  nombre  de  chai  très  des  dernières  ajinées  de  Philippe  Au- 
gufle, qui  y  manquent,  prouve  qu'il  a  été  fait  avant  la  mort 
de  ce  Prince. 

Philippe  Augiifle  avoit  orcfonné  qu'on  réparât  la  perte  qu'il 


/^/ 
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avolt  fîiite,  &  qu'on  apportât  plus  de  foin  à  coiifcrvcr  ce  (ju'oii 
auroit  fait: 

Ani'ijpujiie  cimfla  nuvarï  Duihrfie,t,v^^ 

Jmpcrûî ,  cr  cura  tnajorc  uovata  tue  ri. 

Ce  fut  Guariii,  d'aborcl  chevalier  de  S/  Jean  de  Jciurikm , 
puis  cveque  de  Senlis,  &  enfuile  Chancelier  fou.s  le  rèi^ne  de 
Louis  Vlîf ,  &  pendant  les  deux  premières  années  du  rèi^ne 
de  S/  Louis,  qui  fe  chargea  de  mettre  dans  un  meilleur  ordre 
ce  quavoit  recueilli  Gauthier  le  jeune.  Ce  Prélat  avoil  méiité 
la  confiance  de  Philippe  Auguile,  par  fon  intelligence  dans 
les  affaires  du  gouvernement,  &  même  par  là  bravoure  dans 
les  co.nbats.  On  dut  en  partie  a  /es  avis  &  à  (c6  confei's  le 
gain  de  la  bataille  de  Bouvines  ;  quoiqu'il  ne  combattit  pas, 
il  fe  trouvoît  par-tout  ])our  donnei*  (es  oi-dres  &  exhorter  les 
Chevaliers  à  faire  leur  devoir;  ce  fut  à  lui  (]ue  fè  rendit  pri- 
ibnnier  !e  comte  de  Boulogne;  enfin  il  étoit  lame  des  conlèils 
iie  Philippe  Augufle: 

Régis  fpecialîs  am'icus  Phiiipyiî,  f, x, 

Aj'Juû  traâahaî  aim  Rege  uegoiia  regni. 

On  voit  par  plufieurs  lettres  de  Philippe  Augufle,  qu'il  fiifoit 
les  fondions  de  Chancelier  fins  en  avoir  le  litre;  c'efl  ce  que 
nous  apprend  la  fin  de  ces  lettres  :  ^ùita  vucante  Caneelhina 
per  manum  fnitris  Guarini,  Louis  VIII,  qui  connoiffoit  fou 
mérite,  le  revêtit  de  cette  dignité  aufhtôt  qu'il  fut  monté  (ûr 
le  trône,  &  ce  Prélat  la  confèrva  jufqua  fa  mort,  arrivée  en 
I  227.  Ce  fut  donc  Guarin  qui  entreprit  de  mettre  de  l'ordre 
dans  les  chartres  de  la  Couronne,  Se  qui  en  fit  faire  piulieurs 
copies,  afin  que  fi  un  regiftre  venoit  à  le  perdre,  les  autres 
puilent  fuppléer  à  fon  défaut. 

Il  y  a  à  la  bibliothèque  du  Roi  deux  manufcrils  qui  étoient 
autrefois  les  regilbrs  26  &  27  du  tré(or  des  Chartres;  le 
premier  eft  connu  l'ous  le  nom  de  regifinim  Philippi  Augiifli, 
&  le  fecond  s'appelle  regijlrum  Guarini,  c'efl:  le  nom  iqui  lui 
efl  donné  dans  l'anciewne  Notice  du  tréfor  des  Clwlres  par 

V  u  u  u  ij 
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Pierre  d'Étampes,  qui  rappelle  aiilii  ngïjlrum  vêtus,  pour  ie 

diilinguer  de  celui  qu'il  nomme  vctcrius. 

C'efl  dans  ces  deux  anciens  regiihes  qu'on  voit  quel  a  été 
le  havail  du  chancelier  Guarin.  Le  rfffj/n/m  PInlïppï  Aiiffijlï 
contient  près  de  àtwa  mille  chartres  ou  articles  ccrils  de  difie- 
rentes  mains,  &  dont  un  très-grand  nombre  a]>|xutient  aux 
règnes  de  Louis  Vlll,  de  S.^  Louis  &  même  de  Philippe  IIL 
Ces  derniers  ne  peuvent  être  de  Guarin;  ils  ont  été  ajoutés  ou 
inférés  dans  les  blancs  des  cahiers  qui  formoient  le  rcgifhe 
de  Girarin,  qu'il  efl  aifé  de  diilinguer  par  une  belle  écriture, 
&  par  les  intitulés  des  différentes  cladès  dans  lefquelles  Guarin 
avoit  partagé  (on  ouvrage;  il  fut  achevé  en  1220,  la  qua- 
rante-unième année  du  règne  de  Phiiipi^  Augufle,  comme 
on  le  voit  par  ce  titre  qui  efl:  à  la  tête. 

Inâpuun  Capitula  regiflrï  compilât i  de  feodis ,  elemofims,  con^ 
cejfwnilms ,  mu/uf cent  ils ,  &  ûl'iis  negotiis  exce/k/itij/imi  viri  Plii^ 
lïppï  Dci  gratta  Francorum  Régis  illuflrijjimi  awio  Domitii 
mllefiino  duceinefuno  vicefmto,  Regni  vero  ejufdem  dominï  Régis 
quadragcfimo  primo ,  [cripti  de  maiidato  Reverendi  Patris  Garini 
Silvaiieâenfis  cpifcopi,per  matuim  Stephani  de  Guah,  Clerici  fui, 
fie  in  fui  laboris  initio,  illius  qui  totius  creaturœ  initium  efl  & 
fnis,  à  cujus  nomine ,  ut  quidam  vir  fanâus  ajjeriî ,  operis  ejl' 
expeâanda  félicitas,  auxiliwn  humiliter  invocatiîis. 

Scribere  Rex  qui  cunâa  Régis,  regale  regiflrum 

Me  doceas,  digitos  articulofque  regens. 
Et  tu  Virgo  parens,  que  fotis  pietans  egetiis 

Suceur  ri  s,  Stephano  prefdiare  luo  ; 
Qui  de  te  ffus ,  mittens  ad  fortia  dextram 

Aggrediîur  prefens  itidigus  artis  opus- 
Régis  preclari,  cujus  de  nomine  liber 

Dicîtur,  &c* 

On  voit  par  cet  intitulé  en  profè  &  en  vers  du  fècrétaîr€ 
de  Guarin,  que  ce  regiflre  dès-lors  étoit  appelé  regiflrum  Plii- 
jiffi  Augufli,  parce  qu'il  ayoit  été  fait  pour  (on  ufage,  8c  cjtuï 
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fut  cent  laii  I220,  iii  quarante-iinicme  annce  Ju  rcgne  de 
ce  Prince.  En  effet,  de  toutes  les  lettres  &  actes  de  ce  regjflre, 
il  n'y  en  a  point  qui  pafTe  cette  année;  ce  que  l'on  doit  entendre 
de  la  belle  écriture  qui  reprcfenle  ce  regiflre  original  :  car  quant 
aux  autres  ades  qui  font  d'une  écriture  dificrenie,  &.  qui  con- 
cernent les  dernières  années  du  règne  de  Piiilip|:)e  Aucajlte,  & 
les  règnes  de  Louis  Vlll  &  de  S/  Louis,  qui  forment  plus 
de  la  moitié  du  regifînim  Phiïippï  Augi/Jli,  tel  qu'il  efl  aujour- 
d'iuii ,  ils  y  ont  été  inférés  ou  ajoutés  dans  diffcrcns  cahiers 
que  l'on  a  joints  à  l'ouvrage  primitif.  La  date  en  eft  encore 
confirmée  par  une  lifte  Aqs  rois  de  France,  qui  commence  à 
Pharamond  qui  y  eft  appelé />/7/;///j-  rcx  Saracenormn ,  comme 
Clovis  eft  nommé  prîmes  rex  Chrïjlïanoriim  ;  elle  finit  à  Phi« 
lippe  AugLifte,  en  c^s  termes:  Phïhppus  vir  per  Dei  gmî'uim 
viéloriofus  modo  regfkvis,  anno  fcïliceî  Domiuke  Incarmitionis  m!' 
ccf  vkeftmo  quo  fcriptum  ejl  regljlrum  iftiid.  Le  nom  de  l'écri- 
vain ou  fecrétaire  de  Guarin,  fe  trouve  encore  à  cette  lifte, 
mais  toujours  avec  le  même  abrégé  que  dans  le  titre  de  l'ou- 
vrage, StepJmmis  de  Guah^  avec  une /tranchée,  ce  qui  marque 
un  nom  abrégé.  On  veut  ordinairement  que  cette  /  tranchée 
fignifie  un  /  &  un  î,  en  forte  que  ce  copifte  fè  fèroit  appelé 
Etienne  de  Gualt ;  mais  dans  les  difîcrens  regiftres  que  j'ai  ^us , 
je  n'ai  jamais  trouvé  que  h  tranchée  fut  pour  une  /  &  un  /. 
Je  crois  donc  que  cette  abréviation  eft  celle  du  nom  de  Gual- 
lande  ou  Guavlande  ;  ce  qui  me  le  fait  croire,  eft  que  le  nom 
de  Guillaume  de  Garlande  eft  écrit  dans  le  même  rec^iftj-e  a\'ec 
l'abréviation  du  nom  du  fecrétaire  de  Guarin,  Wdr  de  Galh  ; 
mais  c'eft  une  chofe  peu  importante  que  celle  de  favoir  le 
nom  d'un  copifte.  Revenons  à  nos  regiftres. 

On  peut  compter  dix  regiftres  de  Philippe  Augufte,  ceft- 
à-dire,  de  ces  regiftres  où  Ion  trouve  des  acïes  du  règne  de 
ce  Prince:  mais  dans  quelques-uns  ils  n'y  font  pas  fèuls;  car 
il  y  en  a  auffi  qui  font  des  règnes  antérieurs ,  &  d'autres  qui 
concernent  les  règnes  de  Tes  iLiccefîeurs.  Pierre  d'Étampes^ 
Garde  du  tréfbr  des  Chartes  en  i  3  i  8 ,  eft  le  premier  auteiu* 
^li  nous  en  ait  donné  une  notice. 

yuuu  iij, 
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Les  Jcnominations  ([u'il  leur  donne,  ne  /ont  pas  les  mcmes 
qu'ils  ont  eues  ciqniis  que  tous  les  regillres  du  tivfor  ont  c'tc 
cotes  f>ar  des  lettres  de  ralphal)et  &  par  des  cliifircs.  Ainfr, 
pour  retrouver  ces  regillres  anciens  ,  dont  les  uns  font  à  lu 
bihliolhccjue  du  Roi,  &  les  autres  (ont  reiU's  au  [vdfov  des 
Chartres,  il  efl  nécefîàirc  de  connoître  les  noms  (ous  lelquels 
ils  (ont  cites  par  les  anciens  auteurs ,  &  en  mcme  temps  les 
cotes  en  lettres  ou  en  chiffres  qu'ils  ont  eues  enfuiie,  pour 
pouvoir  les  retrouver,  (oit  au  irefor  des  Chartres,  (oit  à  la 
bibliothèque  du  Roi  ou  en  d'autres  mains.  Voici  ces  anciens 
noms. 

Le  plus  ancien  de  ces  regiflres ,  comme  je  l'ai  remarcjué , 
•«(1  celui  que  Pierre  d'Etampes  appelle  l'cgiflnmi  vetehus  dans 
fbn  Inventaire  du  tre(()r  des  Chartres.  M.  Dupuy,  dans  le 
lien,  en  parle  aulTi  comme  étant  le  regifbe  8  ,  qui  efl  marqué 
maintenant  en  defciî;  mais  M.  de  Harlay ,  Procureur  général, 
fayant  remis  au  tréfor  des  Chartres  en  i  6  8  8  ,  il  fait  à  préfènt 
la  première  partie  du  regiflre  34^'^ 

Regiflrum  Canccllarui  ad  nudos  afferes  de  Qiœrai.  C'efl  ainlj 
que  Pierre  d'Etampes,  dans  fbn  Inventaire,  le  nomme;  il  fut 
enfuite  appelé  regiflre  /'  i\  étoit  en  déficit  ;  mais  maintenant 
il  fait  la  féconde  partie  du  regiflre  3  4^'-' 

Regiflrum  airuv  Franciœ  ou  ScnefcaÏÏuirimu  Ces  Sénéchaufîees 
font  celles  de  Carcafîonne,  de  Beaucaire,  de  Touloufe,  de 
Cahors  &:  de  Rhodes.  Il  y  a  trois  exemplaires  de  ce  regiflre, 
un  à  k  bibliothèque  du  Roi,  le  fécond  à  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris,  &  le  troifième  parmi  les  archives  de  la 
fénéchaufîée  de  Carcafïï:)nne,  fins  qu  on  fiche  lequel  des  trois 
doit  pafîer  pour  original.  11  y  en  avoit  un  autrefois  au  tréfor 
des  Chartres,  où  il  étoit  coté  xxx,  &  l'on  peut  dire  qu'il  y 
efl  encore,  puifque  le  rcgiflrum  Sencjcallianim  ou  airia  Franciœ , 
forme  aujourd'hui  la  première  partie  du  regiflre  xxx.  Cette 
première  partie  contient  deux  cents  quarante-deux  pièces;  il 
y  en  a  des  copies  dans  plufieurs  Bibliothèques ,  &  en  parti» 
cuiier  dans  celle  de  S.^  Vidor. 

Regiflrum  Johannis  de  Cakio»  C  e(t  le  regiflre  3  du  tréfor 
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iîes  Chartres,  qui  n'eft  qu'une  copie  de  roriginal  de  Jean  de 
K^akto;  car  Pierre  d'Élampes,  dans  Ton  Inventaire,  dii  que 
de  ion  temps  cet  original  ne  fe  trouvoil  plus  au  Ircfor. 

Regifnmi  grofjim  veluîinn.  C'efl  la  féconde  paitie  du  regiflrc 
XXX  du  tréfor  Ats  Chartres,  dont  on  a  pajic  ci-deflus.  Ce 
regiftre  paroît  être  le  registre  de  Chancellerie,  tenu  par  les 
clercs  du  Roi,  qui  parlent  fou  vent  au  pluriel,  habemus,  &c.  8c 
qui  ont  tranfc:ril  les  pièces  qui  s'y  trouvent  fur  les  lettres  origi- 
nales délivrées  aux  parties.  Il  y  a  trois  cents  quatre-vingt-cinq 
pièces,  dont  la  prcinière,  concernant  les  moines  de  Barl>eau,  eft 
à  la  page  Jiii.^^x.  où  commence  le  regijhvm gn^ffum  vcliitimu 

Regifirum  tenue  ou  petit  regifh'e.  C'efl  le  regifhe  xxxiv  du 
tréfor  des  Chartres.  Il  renferme  deux  parties,  dont  la  première 
ne  contient  que  des  intitulés  des  pièces;  la  féconde  efl  compofee 
de  loixante-dix-huit  pièces,  dont  la  dernière  e(l  de  l'an  1314. 

Reg'îflrwn  Hewuvalhanum,  Ce  regiflre  étoit  autrefois  le  2  3 
du  tréfor  des  Chartres.  M.  d'Hérouval,  Auditeur  des  Comptes, 
qui  l'avoit  en  &  pofleffion,  le  donna  à  M.  Rouillé  du  Coudray, 
qui  en  a  fait  préfènt  à  la  bibliothèque  du  Roi;  il  y  eft  main- 
tenant  parmi  les  manu(crits,  coté  9852.  Ce  regiflie  paroît 
avoir  été  copié  en  partie  fur  le  regiflre  7  du  tréfor  des  Chartres, 
qui  fait  à  préfènt  la  féconde  partie  du  34'^'-';  je  dis  en  partie, 
parce  que  le  regiflre  7  contient  un  plus  grand  nombre  de 
pièces  que  le  regiflre  d'Hérouval. 

Regiflmm  Giuuïnï,  C'efl  le  manufcrit  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  coté  maintenant  9^^î-,  &:  qui  aupaiavant  étoit  coté  2660 
parmi  les  manufcrits  de  la  bibliothèque  de  M.  Colliert  ;  il  a 
été  écrit,  comine  je  l'ai  dit,  en  i  220.  Ce  regijlrum  Giianni 
étoit  autrefois  le  regiflre  27  du  tréfor  des  Charues,  où  ii  efl 
à  préfènt  en  dcjlcïu 

Regifirum  FÎnIippi  Augu/?/.  Ce  regiflre  eft  maintenant  à  la 

bîhli()lh:que  du  Roi ,  côté  ^-  i.  ;  c'étoit  autrefois  le  r^^gifhe  2  6 , 

comme  on  L  voit  par  plufieurs  citations  de  du  Tillet. 

Rigijîrum  vehiîum.  C'efl  maintenant  le  regiflre  XXXT  du 
tréfor  des  Chartres.  On  lui  a  doimé  autrefois  le  nom  de  vcluimUf 
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à  caiife  die  (a  couverture;  il  coiuient  des  pi(î:ces  doubles  oi^ 
pièces  des  parties  (]ui  etoienl  dans  les  layettes  in  fcrifiiis ,  & 
c'eil  lur  les  originaux  (ju'il  a  c^'té  copie. 

Tous  les  regidres  dont  je  viens  de  parler,  peuvent  ctrc 
rcgaidés  comme  Acs  regiilres  de  Philippe  Augufle,  non  ]->arce 
qu'ils  ne  contiennent  tous  que  des  titres  concernant  le  règne 
de  ce  Prince,  mais  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  où  il  ne  s'en 
trouve  quelques-uns:  aulli  les  auteurs  modernes  qui  les  ont 
cites,  les  coniondent-ils  louvent  fous  le  nom  général  àt  regiflrcs 
Ae  Philippe  Augujle ,  (ans  fpccifier  celui  dont  ils  entendent 
parler;  ce  qui  jette  dans  l'embarras.  On  trouvera  fou  vent  de 
cts  citations  vagues  dans  les  grands  ofîiciers  de  la  Couronne, 
dans  le  glofîàire  de  du  Cange  de  la  nouvelle  édition,  &  même 
dans  le  recueil  àts  Ordonnances. 

Qi-ioique  œs  regiftres  ne  contiennent  que  dts  copies,  ils 
n  en  lont  pas  moins  authentiques ,  puilqu'ils  ont  ctè  fîiits  par 
l'ordre  de  nos  Rois ,  fur  les  oiiginaux  :  auffi  du  Tillet  n'en 
fait-il  point  de  différence,  &  les  autres  auteurs  emploient 
ce  qui  efl  contenu  dans  les  regifh'es ,  comme  les  Chartres 
mêmes,  dont  les  unes  étoient  des  lettres  du  Roi  délivrées  aux 
parties,  &  remifes  enfuite  au  tréfor  des  Chartres;  &  les  autres, 
âts  lettres  doubles  ou  lettres  d'échange  de  ces  mêmes  parties, 
qui  les  donnoîen.t  au  Roi,  fcellées  de  leurs  fceaux.  J'ai  déjà 
parlé  de  ces  lettres  doubles  ou  d'échange  qui  ont  été  en  ufage, 
au  moins  depuis  le  règne  de  Philippe  Augufte  pour  la  fureté 
des  deux  pajiies  contrariantes.  Pour  mieux  faire  connoitre  ce 
que  cetoit  que  ces  lettres  réciproques,  je  vais  eu  rapporter 
ici  un  exeipple,  Philippe  Augufle  ayant  acquis  le  comté  de 
Vermandois ,  qui  relevoit  de  levêque  de  Noyon ,  il  auroit 
dû,  ainfi  que  fcs  prédéceiïèurs  comtes  de  Vej'mandois,  faire 
hommage  à  cet  Evêque  ;  mais  com.me  nos  Rois  ne  failoient 
hommage  à  perfonne,  ce  qu'ils  répètent  dans  une  infinité 
de  titres,  Philippe  Augufle  fut  obligé  de  donner  un  dédom- 
magement en  récompenfe  de  l'hommage  que  lui  céda  l'évêque 
de  Noyon.  Voici  donc  les  deux  lettres  que  le  Roi  &:  l'Evêque 
1?  donnèrent  à  cette  pccafiQiit 

lettre. 
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Lctire  (le  Philippe  Augure, 

Tirée  du  rcgiflrc  de  Philippe  Aug. 
mf.  de  la  Bil)l.  du  Roi ,  cotté  ^^"^^ 
fol,  rcélo  ly/'"^  xiiîi»  u.  ' 

AN  nomîne  ù'c.    Philipus   Dei 
gracia  Ù'c.  Novcrint  univcrfi  quod 
chm  fccvndum  confuetud'inein  regni 
Franc"  haâenùs  approbatam  pre- 
dece[for€s  nojîri  rcges  Franc"  nulli 
confucverunt  hominagïum  facert ,  in 
recompcnjationeni  honùnagii   quod 
JJomini     Wiroîuandiœ     debebojit 
epîfiopo   df  ecclcfie    Noviomenfi , 
JVos  amîco  ér'Jidcli  nojfro  Stcphano 
ejufdem  ecclefie  Noviomenjis  ep'if- 
copo  ejufque  fuccejforibus  Novîom, 
Fpifcopis  damus  Ù'  concedums  in 
perpetimm   augmenîuni   Regalium 
quïcquid  habebanius  apud  Lace- 
niacum  cum  pertinenciis  fuis,  Ù" 
cpudvillam  de  Cui.  Itatamenquod 
prediâus  Epifcopus  &  face  e  (for  es 
ejus  debent  reddere  fingulis  annis 
Florencio  de  Villa  ù"  fuccejforibus 
ejus  quatuor decim  modios   bladi , 
quos  idem  Florencius  tenet  de  nobis 
in  hominagiiim  ligiiim,  quos  idem 
Florencius  recipit  in  grangia  de 
Cui  admenfuram  Noviom.  Prcterea 
eidem   Epifcopo   &  fucceforibus 
fuis  concedimus  apud  Laceniacum , 
feodum  quod  Odo  de  Perona  & 
hères  ejus  de  comitibus  Viromand. 
tenuerunt  ù*  feodum  V/ic hardi  ma- 
joris   Laccniaci   ù'  Johannis  de 
F)aumeri,  Quodut pcrpetuum ,  &c. 
Aâum  apud  Peronam  anno  Do- 
mini  7n'  ce,"  tertio  decimo.  Regni 
yero  noJlri  tricefmo  quarto» 


Tome  XXX. 
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Lettre   A' Ijiciine ,   c'vùjiie   de 
Noyon. 

Du  rcgidrc  XXXI,    ou    Vt'hitnm , 
fcL  j6. 

I-jGO  ....  Slephanus  Dei  gratia 
Noviomenfs  Cj/fcopus  noium  fa~ 
ci  mu  s  tam  prejtniibas  quamfuluris, 
quod  cum  fecundmn  ufum  à^  con- 
fuetudinem  h  a  de  nus  approbatam  , 
prœdccejjbres     karifjlmi     Domini 
nofri  Philippi  illujlris  Francorum 
régis  nulli  confueverint  facere  ho- 
magtum,  in  raompenfaiionem  ho- 
magii    quod  domini    Viromandiœ 
debebant  nobis  &  ecclefe  Novio- 
menf,  ipfe  nobis  CT'  fuccejforibus 
nofris  Noviom.  Epifcopis  dédit  ù* 
conccfit  in  perpeluum  augmentwn 
Regalium  quidquid  habebat  apud 
L  aceniacum  cum  pertinenciis  Juis, 
&  apud  villam  de  Cui,  ha  tameri 
quod  nos  Ù' fie  cejj ores  nofri  debc- 
mus  reddere  Florenîio  de  Villa  cX 
ejus  hcredihus  fingulis  annis  qua- 
tuordecim  modios  bladi  quos  idem 
Florentius  tenet  ab  eodem   Res^e 
in  homagium  ligium ,   quos  idem 
Florentius  recipit  in  granchia  de 
Cui  ad  menfuram  NovicTn.  if  nos 
pr opter    hanc    recompenfalionem , 
Domini i  Virom.liominagium ,  quod 
comités  Virom.  nobis  debebant,  m 
perpetuum   quittavimus.    Preterea 
idem  Dominus  Rex  nobis  & fic-^ 
cefforibus  nofris  c  once  (fît  apud  La- 
ceniacum,   fccdum   quod  Odo   de 
Perona  ù^  hères  ejus  de  comitibus 
Virom.  tenuerunt  à^  feodum  Wi-^ 
c  hardi  majoris  Laceniaci  Ù"  Johan- 
nis de  Daumeri..,  Aéi7  anno  crratiti^ 
1  m,"  ce,"  tertio  decimo,  menfe  Oilobrit 
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A  l'exceplion  Je  l'aïKicn  regiflre  velutum  ou  3  i  Ju  ircfbr 
des  Chartres,  qui  e(l  conijX)(c  en  grande  partie  de  ces  lettres 
doubles,   les    autres   regiftres    n'en  contiennent    qu'un    peiit 
nonil)re;  c'eQ  c]u'il  étoit  plus  edenliel  de  conferver  (\qs  copies 
des  lettres  du  Roi ,  dont  on  n'avoit  plus  les  originaux  ,  puif- 
qu'ils  étoient  délivrés  aux  parties,  que  de  copier  Acs  doubles 
qui  étoient  déj)o(c's  au  tré(()r  des  Chartres,  &  qu'on  pouvoit 
toujours  confu Itcr  au  befoin.  Ce  furent  œs  doubles  qui  don- 
nèrent l'origine  aux  layettes  ou  pièces  originales,  &  ces  layettes 
s  augmentèrent  à  mefure  (jue  les  grandes  feigneuries  fLiient 
réunies  au  domaine  de  la  Couronne;  car  alors  on  fit  trans- 
porter au  tréfor  des  Chartres  la  plupart  des  pièces  qui  pou- 
voient  intérelîèr  Tordre  public,  &  qui  étoient  dans  les  dépots 
des  provinces  réunies.  C'eft  ce  qu'on  voit  en  particulier  dans 
la  notice  que  Pierre  d'Étampes  fit  en  i  3  i  8  ;  il  nous  y  apprend 
que,  par  ordre  de  S/  Louis,  on  tranfporta  en  i  26c)  au  tréfor 
de  la  S/^  Chapelle  à  Paris,  les  titres  authentiques  concernant 
le  Languedoc ,  fur  lefquels  on  copia  le  reg'ijlnim  airia  Ftwicia 
ou  SencfcaJlïaninh  Toutes  ces  pièces  furent  rangées  dans  fix 
layettes  ou  coffrets  marqués  par  les  fix  premières  lettres  de 
l'alphabet.  Voici  ce  qu'on  lit  à  la  tête  de  ce  regiflre:  Inâpït 
reo'iflrum  ciirm  Francïœ  de  litleris  &  injlnimenîis  figillatts  cum 
figillis  ûiithenîicis ,  proiiî  ippe  Jïtîerœ  &  ïnflnimenîa  jiint  ïnfpeâa 
&  repofita  per  magiflnim  Bartholommnn  de  Podïo  clericum  do- 
711  wi  Regïs  judicem  Carcajjon^,  cum  magiflro  Nïcolao  de  Autolio 
ejiifdem  domïni  Rcgls  clerko,  &  quai ido que  cum  domino  Jolianne 
de  Meulkmo  canonko  Capella  domïnï  Régis  in  fex  fcriniis  per 
immcrum  &  ordiuem,  de  mandaîo  domini  régis  Ludovici  inclita. 
recordaîionis  régis  Francicz  an  no  Domini  1 26  ç,  menfihus  oélobri, 
novemhri  &  decemhri,  qua  quidem  fcrinia  funî  luis  litîeris  fignaia 
in  thefauro  Capella  Parifienfis  ejufdem  domini  Régis, 

Il  n'y  a  quelquefois  que  des  intitulés  à^s  pièces  dans  les 
regiftres;  mais  alors  on  renvoie  à  d'autres  regiftres  où  elles 
font  tranfcrites,  ou  aux  layettes  in  fcriniis  où  elles  étoient  en 
original.  Qj-ielques  -  uns  font  fimplement  copiés  d'après  les 
autres ,  en  tout  ou  en  partie  ;  tel  eft  le  re^ijlruni  Herouvalliamm  f^ 
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qui  efl  à  la  bil)li(;tha]iic  du  Koi,  &.  qui  utoit  autre-fois  le  2  j 
du  trcfor  tks  Chaînes,  c[ui  eft  ccitainement  copié  d'après  le 
regiftre  cot(5  anciennement  7. 

Ces  regidres  font  divifes  par  articles,  comme  Fcoda,  In- 
cjucfl^z,  httcr^  Regiini,  Pciparuni ,  Ponnficimi ,  Abùdiiim ,  Diicum, 
Comitum ,  Ali  lit  uni ,  Servie  ntiim ,  Civil  al  um ,  Qijklloruw.  Cette 
diviiion  au  refle  nefl  pas  la  même  dans  tous  ces  regiflres  qui, 
comme  on  le  juge  bien,  contiennent  un  grand  nombre  de 
pièces  répétées;  niais  celte  répétition  peut  avoir  (on  utilité, 
pour  corriger  ou  reclifier  les  pièces,  de  la  même  manière  que 
plulieurs  manufcrils  d'un  même  ouvrage  contribuent  à  la  per- 
feélion  de  fon  édition. 

Les  pièces  qui  ont  été  tranfcrites  avec  tant  de  foin  dans 
les  regidres  du  tréfor  des  Chartres,  peuvent  quelquefois  tenir 
lieu  des  originaux;  car  quoiqu'il  y  eii  ait  un  grand  nombre 
qui  (oient  en  original  dans  les  layettes,  Se  en  copie  dans  les 
regidres,  il  s'en  trouve  cependant  beaucoup  qui  n'exident  qu& 
dans  les  regidres,  &  ce  défaut  de  pièces  originales  ed  ancien, 
comme  on  le  voit  par  un  avertiflèment  que  Pierre  d'Étampes 
a  mis  dans  (on  Inventaire,  en  parlant  du  regidre  vchitum  ou 
3  I  :  Non  quœmtis  in  hoc  lihro  »...  aliquas  li Items  regias  quas 
von  invenietis.  Ejl  nenipè ,  ut  videtur ,  quoddani  antiquum  repcr- 
toriuni  littemrum  quœ  circa  tempus  qiiando  fuit  faâum  erani  in 
prafenti  thefauro.  De -là  vient  que  dans  les  anciens  regidres, 
on  trouve  (buvent  à  côté  des  pièces  tranfcrites  qç^s  mots,  non 
hahemus ,  par  où  le  copide  marquoit  que  n'ayant  pas  trouvé 
1  original  dans  les  layettes ,  il  s'étoit  contenté  d'une  copie  d'après 
un  autre  regiftre. 

Pour  peu  qu'on  veuille  Jeter  les  yeux  fur  cts  regidres,  on 
fera  convaincu  de  l'attention  avec  laquelle  ces  copies  ont  clé 
faites,  &  l'on  ne  refufèra  pas  d'y  ajouter  foi  comme  aux  ori- 
ginaux. Lorfqu'une  pièce  originale  étoit  douteufe,  ceux  qui 
la  tranfcrivoient,  en  averti dbient ,  ainfi  qu'on  le  voit  entre 
autres  par  des  lettres  de  Simon  comte  de  Montfort ,  qui 
donnoit  pludeurs  châteaux  &  terres  à  l'évcque  d  Uzès;  comme 
cette  donation  étoit  de  conféquence ,  le  copide  a  loin  d'ea 
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recommander  Icxamen  :  Vidcûîur  quia  wngmmi  cjl ,  dr  cfl 
fufpcâum  (JUKI  airct  jigillo  coniiùs  A^oiitisjortis, 

11  ne  faut  point  au  relie  5  étonner  tic  la  répciition  d&s  mêmes 
pièces  clans  clificrens  rcgiflrcs,  cela  ctoit  ncceliàirc,  afin  de  ne 
point  tomber  dans  le  mcine  inconvénient  où  l'on  s  etoit  trouvé 
du  temps  de  Philippe  Augufle,  pr  la  perte  des  regifbes  qui 
fuivoient  nos  Rois,  lorkju'ils  alloient  d'un  lieu  en  un  autre; 
car  fous  le  règne  de  S/  Louis  on  portoit  encore  des  regiflres 
à  la  fuite  de  la  Cour,  Se  Pierre  de  Condé,  clerc  de  ce  Prince, 
ChfihedcDu  fpccifie  la  (bmme  qu'on  payoit  au  Chancelier  pour  le  Sommier 
r""^Au\r  qui  portoit  le  regifh'e. 

La  multiplication  <\qs  mcmes  regiltres  etoit  donc  neceilaire, 
afin  qu'il  y  en  eut  qui  reflafîènt  toujours  au  dépôt  du  tréfor 
des  Chartres.  C'étoit  en  effet  jx)ur  les  regi(h*es  que  l'établi fîè- 
inent  de  ce  dépôt  avoit  été  d'abord  formé,  la  partie  qui  com- 
pofii  les  layettes  ou  les  pièces  originales ,  n'ayant  fait  un  objet 
confidérable,  comme  je  l'ai  dit,  qu'après  la  réunion  des  grandes 
provinces  à  la  Couronne:  cependant  cts  regiflres  n'étoient  pas 
encore  en  grand  nombre  au  tréfor  des  Chartres  fous  le  règne 
de  Philippe  le  Bel,  peut-être  ne  les  mettoit-on  pas  au  tréfor 
auffitôt  qu'ils  étoient  formés;  car  il  y  en  a  aujourd'hui  de 
Philippe  le  Bel ,  mort  en  i  3  1 4,  qui  ne  font  pas  mentionnés 
dans  l'inventaire  de  Pierre  d'Etampes ,  fait  en  i  3  i  8  ,  les 
Chanceliers  gardant  apparemment  ces  regiflres  quelque  temps 
après  leur  confedion ,  au  cas  qu'on  en  eût  befoin  pour  réformer 
ou  confulter  quelques  aéles  qui  y  étoient  contenus. 
'Idctttf  ihiih  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fut  Guarin,  évêque  de  Senlis  & 
chancelier  de  France,  qui  le  premier  fit  mettre  les  letires  &  les 
diplômes  de  nos  Rois  dans  un  lieu  fixe,  au  lieu  qu'auparavant 
on  les  avoit  tranfj:>ortés  dans  les  lieux  où  étoit  le  Roi  ;  ni  les 
regiflres  ni  les  hifloriens  ne  nous  difènt  le  lieu  où  ils  furent 
dépofés  f()us  les  règnes  de  Philippe  Augude  &  de  Louis  VIII; 
mais  fous  celui  de  S.^  Louis,  l'on  a  vu  que  ce  dépôt,  nommé 
alors  Archiviim  lïîterarum  & prïvïlcgionmi ,  ou,  comme  on  l'ap- 
pelle encore  aujourd'hui,  îhefaurus  Chartanim  domini  Régis, 
etoit  placé  au-defTus  du  trélbr  de  la  feinte  Chapelle  que  ce 
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Prince  avoit  fait  bdûr.  Cela  (è  fit  à  l'imitation  des  grandes 
églifès,  qui  confèrvoient  leurs  archives  clans  leurs  fticra i res , 
facraria,  ou  fâcridies,  comme  dans  l'endroit  le  plus  fur  &  le 
plus  inviolable. 

Ce  fut  fous  ce  grand  Prince,  fi  attentif  à  tout  ce  qui  regar- 
doit  le  bon  ordre,  que  le  trcfbr  des  Chartres  s'enrichit  d'une 
infinité  de  Chartres  originales  qui  compof(;ient  la  partie  des 
layettes.  Les  copiftes  des  regiflres  ctoient  attentifs  à  marquer 
en  quel  coffre  étoient  les  originaux  qu'ils  copioient,  ceux  qui 
avoient  ctc  livres  aux  parties,  ceux  qu'on  en  avoit  reçus, 
enfin  ceux  qui  avoient  été  déplacés  pour  les  mettre  ailleurs, 
ou  qu'on  avoit  remis  à  des  Princes,  lorfqu'on  leur  affignoit 
un  apanage. 

On  avoit  prépofe  des  le  commencement  à  ce  dépôt ,  un 
Garde  appelé  Tréfoiier  des  chanres  de  France»  ou  Garde  du 
îréjor  des  Privilèges  ;  c'eft  le  titre  que  Jean  de  Keuve  prenoit 
en  I  345  :  on  peut  voir  dans  le  difcours  de  M.  Dupuy,  fur 
le  tréfbr  des  Chartres,  les  noms  de  ces  Gardes.  Les  règnes 
pleins  de  troubles  de  Philippe  de  Valois  «Se  du  roi  Jean  fou 
fils,  furent  caufè  que  le  tréfor  des  Charti'es  fut  négligé. 

La  fagefîè  du  roi  Charles  V  ayant  rétabli  la  paix  dans  fon 
royaume,  ce  Prince  donna  aufTi  {es  attentions  à  ce  dépôt,  qu'il 
voulut  vifiter  lui-même  accompagné  du  chancelier  de  Dor- 
mans;  il  le  trouva  dans  une  fi  grande  confufion,  qu'il  crut, 
pour  y  remettre  l'ordre,  devoir  nommer  un  Garde  intelligent, 
qui  fût  en  état  de  le  rétablir.  Ce  fut  Gérard  de  Montaigu, 
père  de  Jean  de  Montaigu ,  grand  Maître  de  France ,  qu'il 
choifit  pour  remplir  cette  place.  Il  le  fit  fon  Notaire  &  Secré- 
taire, Tréforier  &  Garde  de  fon  tréfor  des  Chartres;  &  par 
des  lettres  patentes  qu'il  fit  expédier  alors,  il  ordonna  qu'à 
l'avenir  ceux  qui  en  auroient  la  garde,  fèroient  appelés  Tré- 
foriers  &  fès  Secrétaires  perpétuels. 

Gérard  de  Montaigu  ayant  reçu  ordre  de  mettre  le  tréfor 
en  meilleur  état,  &  de  faire  un  inventaire  des  titres  originaux 
&:  des  regiflres  qui  y  étoient,  il  s'appliqua  à  ce  travail  avec 
ai'deur,  &.  il  fut  conitaté  par  cet  inventaire,  qu'il  y  avoit  alors 

Xxxx  iij 
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U'o'is  cents  dix  lavettes  &  cent  neuf  rcgiflres;  ce  quî  prouvé 
que  ce  drpot  avoit  t'ie  beaucoup  auu;mtnle  dtpui.s  le  ii<^ne 
de  Philippe  le  Bel ,  fous  lequel  il  n'y  avoil  guère  qu'une  qua- 
rantaine de  regiftres. 

Je  renvoie  j)our  ce  qui  efl  des  Trcfbriers  qui  fuccèdèrent 
à  Gérard  de  Montaigu ,  au  difcours  de  M.  Dupuy  ;  je  remar- 
querai feulement  que  Jacques  Louvet,  qui  fut  nomme  à  cette 
place  en  1474,  pji^i  Louis  XI  qu'avant  de  l'en  charger,  il 
donnât  fes  ordres  pour  procéder  à  un  nouvel  inventaire,  parce 
que  le  trcfor  nctoit  pas  dans  l'état  où  il  auroit  été  à  dédier 
qu'il  fût.  En  eiîet,  par  cet  inventaire,  qui  jie  fut  comniencé 
qu'en  i  48  r ,  l'on  ne  trouva  que  foixante-quinze  layettes  des 
trois  cents  dix  qLii  y  étoient  fous  Charles  V.  Les  regiflres  eu 
avoient  aufl'j  dil|)aru  ;  cefl  au  fujet  de  cette  diflipation  que 
Guillaume  Budé,  dans  fes  Annotations  fur  les  Pandeéles ,  fe 
plaint  de  la  nonchalance  des  François,  &  de  leur  peu  d attention 
à  confèrver  ces  mon u mens  de  la  monarchie  :  AW  om/iia  ^ 
dit  -  il ,  ///  îenehiis  ht  te  ni  inciinâ  temporum ,  in  painaque  fiiâ 
Caïïï  peregrinari  videiiuir ,  fait  propè  honïuium  reriim  fuanini 
h^uarï.  liaque  iuflvunienîum  rcgnï  nullum  ne  puhlicum  qindem  ha- 
hemiis  quod  quïdem  cenè  mémorandum  fn.  Sed  lue  ejl  perpeîuus 
hujus  regnï  genius ,  rerum  gejlarum  monumema  ut  ni/nl  ad  Rem- 
puhlïeam  pertïnerc  videanîur.  \jts  lettres  de  Charles  Vill  &:  de 
Louis  XII  pour  faire  revenir  au  tréfor  les  titres  &  papiers 
qui  y  étoient  autrefois,  informer  de  leur  difripation,  &  con- 
traindre tous  ceux  qui  les  auroient  dé  les  rapporter,  eurent 
quelque  temps  après  leur  effet,  &  mirent  en  état  d'y  rétablir 
l'ordre,  &  de  drefîer  en  confequence  les  inventaires  necefîaires 
pour  trouver  les  titres  &  les  enfeignemens  dont  on  avoit  befoin. 
Sous  le  règne  de  François  I.^^  on  rapporta  au  tréfor  des  Chartres 
quinze  grands  coffres,  qu'on  a  appelés  depuis  les  cojji'es  des 
Chaneeliers,  parce  qti'ils  contenoient  les  papiers  &  titres  ori- 
ginaux du  tréfor  qu'on  avoit  trouvés  chez  les  chanceliers  du 
Prat,  du  Bourg  &  Poyet.  Rien  ne  prouve  mieux  le  bon  ordre 
du  tréfor  des  Chartres  à  la  fin  du  règne  de  François  I.^''  & 
pendant  celui  de  Henri  II,  que  les  ouvrages  de  Jean  du  Tillet, 
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gTeffier  du  Parlement;  il  les  compola  fous  le  rcgiie  de  Charles 
IX ,  &  l'on  voit  par  Tes  citations  que  les  layettes  étoient  ran- 
gées ,  par  ordre  de  matières,  dans  d^s  coffres  ou  iles  armoires , 
les  unes  cotces  par  les  lettres  de  l'alphabet ,  les  autres  par  des 
étiquettes  qui  indiquoient  la  nature  des  pièces  qui  y  ttoient 
contenues.  Le  nombre  desregiflres  y  devoit  ctre  alors  conli- 
dcrabie,  puifc]u'il  en  cite  le  i  c)  i  /  volume;  mais  ce  n  e(t  qu'avec 
peine  qu'on  lit  les  reproches  que  M.  Dupuy  (ait  à  du  Tillet, 
fur  le  dérangement  qu'il  a  caufc  dans  le  Ucfoï  des  Chartres. 
Tandis  que  Chriflophe  de  Thou,  &  fon  fils  JeandeThou, 
furent  gardes  dts  Chartres,  ce  greffier  du  Parlement  eut  entrce 
au  Trè(or,  avec  pouvoir  non  feulement  de  rechercher  &  voir 
les  titres  dont  il  auroit  befoin,  mais  encore  de  les  tranfportcr 
chez  lui;  il  abu(a  de  cette  permiffion,  car  il  ne  remit  pas  Ils 
titres  dans  la  place  où  il  les  avoit  pris,  &  cauû  par -là  un 
grand  dclordre;  il  fit  plus,  il  garda  un  grand  nombre  de  titres 
originaux,  qui  ont  été  perdus  pour  le  tréfor  des  Chartres,  & 
il  n'épargna  pas  davantage  les  regiftres  les  plus  précieux.  C'eft 
ce  que  je  fuis  en  état  de  prouver  en  particulier  par  raj^port 
aux  deux  regiftres  célèbres  qui  font  maintenant  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  je  veux  dire  le  regiftre  de  Philippe  Augufîe 
&  le  regiflredeGuarin,  qui  faifoient  autrefois  partie  du  tréfor 
des  Chartres  fous  les  cotes  26  &  27:  malgré  le  récepijjé  dç: 
du  1  illet,  qui  eft  encore  au  tréfor  des  Chartres,  pour  ces  deux 
regiftres,  ils  ny  font  jamais  revenus;  foit  qu'ils  foient  refiés 
dans  fa  famille,  foit  qu'ils  foient  pafTés  en  d'autres  mains, 
M.  Baluze  en  fit  l'acquifition  pour  la  bibliothèque  Colbert, 
.d'où  ils  ont  paffé  à  la  bibliotiièque  du  Roi  avec  les  autres 
manufcrits.  Si  l'on  pouvoit  pardonner  à  du  Tillet  fà  négligence 
&  fon  peu  d'attention,  ce  fèroit  en  faveur  des  ouvrages  fi  utiles 
qu'il  a  donnés  au  public,  d'après  les  titres  originaux  qu'il  avoit 
fous  les  yeux.  Ces  ouvrages,  au  refte,  }')euvent  fèrvir  encore 
à  retrouver  les  regifbes  qui  manquent  en  afièz  grand  nombre 
au  tréfor  des  Chartres;  car  comme  du  Tillet  a  indiqué  la  cote 
Se  les  feuillets  des  regiftres  où  font  les  pièces  qu'il  cite,  quand 
au  moyen  de  ces  indications,  on  trouve  les  titres  qu'il  citç 
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cLiii5  un  iiraïuifciil  quoii  a  fous  Ic5  yeux,  on  peut  conclure  en 
toute  lurcle  que  ce  inaiiufcnl,  (|uoic|ue  coiiiui  fous  une  autre 
dénoniiiiation  dans  le  dépôt  où  il  fè  trouve,  e(l  le  regiflre 
du  trcioj-  des  Chartres  qui  y  mancjue.  J'avoue  c[ue  c'efi  à 
du  rillet  que  j'ai  l'obligalion  d'avoir  découvert  que  les  deux 
Cartulaires  dont  je  viens  de  parler,  c'efl- à-dire  le  n'i^'ijhwn 
Ph'ilippi  Aiigiijli,  Se  le  regidre  de  Guarin,  étoient  les  regiflres 
26  tk  27  du  tréfor  des  Chartres.  Si  ces  regiflres  font  perdus 
pour  ce  tréfor,  ils  ne  le  font  pas  pour  le  public;  on  peut  les 
aller  confuker,  dans  le  hefoin,  à  la  bibliothèque  du  Roi. 

Du  Tillet  nefl  pas  le  feul  qui  ait  caufe  du  défoidre  dans 
le  tréfor  des  Chartres;  M.  Dupuy  fe  plaint  aufli  de  Barnabe 
Bridbn,  ce  flinieux  président  du  Parlement  du  temps  de  la 
Ligue,  dont  la  mort  fut  fi  tragique.  Ce  Magiflrat  n  étant  encore 
qu'Avocat  général,  abufa  de  la  facilité  qu'il  eut  d'entrer  dans 
le  tréfor  des  Chartres,  &  d'en  confulter  les  titres;  il  en  empoiia 
un  grand  nombre,  &  n'épargna  pas  même  quantité  d'excellens 
Mémoires  concernant  les  afiàires  d'Etat,  8c  entre  autres  les 
remontrances  au  fujet  du  Concordat.  Tels  étoient  la  négligence 
&  le  peu  de  foin  de  ceux  qui  a  voient  la  garde  de  ce  tréfor, 
ÔL  qui  en  étoient  fèuls  les  dépofitaires.  Le  Procureur  général 
lui  -  même ,  quand  il  vouloit  avoir  la  communication  de 
quelques  titres  concernant  les  affaires  du  Roi,  étoit  oblige  de 
préfènter  requête ,  &  enfuite  d'obtenir  une  lettre  de  cachet 
adreffée  au  Trélorier  des  Chartres ,  pour  avoir  les  titres  qu'il 
deliroit,  &  pour  qu'on  les  lui  livrât  en  telle  forme  qu'il  pût 
s'en  fèrvir  en  juflice,  ce  qui  caufoit  fouvent  du  retard  dans  les 
afîàires.  M.  Jean  de  la  Guefle ,  ProcLireur  généra! ,  fupplia. 
Henri  III  de  trouver  bon  qu'il  eût  la  démilfion  de  Hugues 
Fromiaget,  Greffier  des  requêtes  du  palais,  qui  depuis  i  577, 
ctoit  garde  du  Tréfor,  &  qu'il  réunît  à  perpétuité  cette  charge 
à  celle  de  Procureur  général  :  le  Roi  décerna  donc  (es  lettres 
patentes  du  mois  de  janvier  1582,  pour  la  réunion  de  ces 
deux  charges ,  &  ce  n'eft  que  depuis  cette  année  que  las 
Procureurs  généraux  font  les  gardiens  de  ce  précieux  dépôt. 
l^mnéc  fuiyante  ie  Roi  ayant  ordonné  une  revue  du  tréfor  des 

Chartres  ^ 
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Chartres,  les  Com  mi  flaires  nommes  tnnivcrenl  l^.s  laytiles 
im|xirfaites,  d'autres  vicies,  &  un  ^raiid  n(;ml)rec|ui  n'y  rtoient 
plus;  enfin  celte  vidle  ne  remcxlia  pas  au  dclordtc  <^  a  la 
confufion  qui  continuèrent  dans  ce  trefor ,  jufqu  a  ce  cp.ie 
Matthieu  Mole  fut  fait  Procureur  gcncial  :  peut  cire  que  les 
troubles  qui  régnoient  alors  ne  permirent  pas  à  ceux  qui  y 
étoient  prcpofcs  d'y  apporter  toute  leur  attention. 

L'un  des  premiers  foins  de  M.  Mole  Fut  de  fîu're  mettre 
en  ordre  le  trefor,  011  tout  etoit  en  confufion;  le  titre  &  les 
regifhes  etoient  épars  fur  le  plancher,  la  |)lupart  des  lajeltes 
&  des  coffres  brifcs,  &  les  titres  pourris,  la  pluie  ayant  pcnctré 
par-tout,  faute  d'avoir  eu  foin  de  faiie  les  réparations  nc'ceffaires 
aux  toits.  M/^  Pierre  Dupuy  8c  Théodore  Godefroy  furent 
propofes  au  Roi,  en  161  5,  comme  les  perfonnes  les  plus 
fidèles  &  les  plus  capables  de  le  charger  de  débrouiller  ce 
cahos;  ils  commencèrent  d'abord  par  fèparer  les  titres  gâtés, 
&  dont  il  n  etoit  pas  poffible  de  faire  ufage;  ils  firent  rétablir 
les  coffies  &:  les  layettes,  examinèrent  tous  les  titres  originaux, 
y  mirent  des  étiquettes,  &  les  rangèrent  félon  les  douze  gou- 
vernemens  des  provinces  du  Royaume:  ils  firent  encore  des 
articles  feparés,  pour  les  afiaires  étrangères,  les  perfonnes,  & 
les  mélanges;  de  forte  qu'ils  mirent  en  bon  état  trois  cents 
cinquante  layettes,  les  quinze  coffres  des  Chanceliers,  dont  j'ai 
parlé,  &  cinqiiante-deux  facs;  mais  ce  travail  auroit  été  inutile 
pour  le  public,  fi  l'on  n'y  avoit  pas  joint  un  inventaire.  & 
c'eft  aufli  à  quoi  les  deux  Commifîaires  s'occupèrent.  Leur 
inventaire  efl;  très-exaél:,  non  feulement  pour  les  dates  des  titres, 
mais  encore  pour  tout  ce  qui  y  efl  remarquable,  foit  pour  les 
noms  des  perfonnes,  foit  pour  les  chofes  &  claufès  importantes 
qui  concernent  nos  Rois  &  l'hifloire  de  leurs  règnes:  quel- 
quefois même,  pour  l'intelligence  des  titres.  M."*  Dupuy  &c 
Godefroy  ont  mis  quelques  généalogies.  C'efl  cet  inventaire,  en 
neuf  volumes  in-folio,  qui  fe  trouve  aujourd'hui  dans  beaucoup 
de  Bibliothèques,  &  qui  efl;  très  -  utile  au  public:  il  n'y  a 
perfonne  qui,  pourvu  qu'il  fîiche  y  chercher  les  chartres  ou 
pièces  dont  il  peut  avoir  befoin ,  ne  foit  en  état  de  les  indiquer 
Tome  XXX.  .  Y  y  y  y 
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à  M.  le  Procureur  gcncral,  pour  en  avoir  la  commuiiicUion  ; 

cela  c(t  d'autant  plus  facile  à  prc'lenl ,  cju'on  a  fait,  par  ordre 

&  fous  les  yeux  de  M.  le  Chancelier  d'Ai^uedèau,  une  table 

alphalx'li(|ue  pour  cette  partie  du  travail  de  M."  Dupuy  & 

Coclefroy. 

On  peut  voir,  dans  le  difcours  fin*  le  trcfor  des  Chartres 
par  Dupuy,  les  autres  titres  qu'on  y  ht  revenir  les  années 
fuivanles,  (oit  de  pluiieurs  provinces,  foit  des  particuliejs  qui 
fes  avoient  eus  en  leur  |X)(Ièn]on  ;  mais  il  (è  contenta  de  les 
divifer  par  (acs,  avec  des  étiquettes  qui  peuvent  lervir  d'in- 
ventaire (om  nia  ire. 

Il  refloit  encore  une  partie  du  trefor  des  Chartres  à  arranger, 
Je  veux  dire  les  regiitres  de  Chancellerie,  qui  y  ont  été  mis 
iïiccelîivement,  depuis  le  règne  de  Philippe  Augufte  jufqua 
eelui  d'Henri  III,  car  depuis  ce  temps  on  a  cédé  d'en  mettre: 
mais  M.*^  Dupuy  &  Godefioy  ayant  été  employés  par  ordre 
du   Roi  pour  différentes  affaires  ,  ils  fe  contentèrent  de  les 
difh'ibuer  ièlon  Tordre  des  Rois  ,  &  M.  Dupuy  en  fit  un 
inventaire  qui  fe  trouve  dans  le  233.^  de  (es  manu(crits  qui 
font  à  prélent  à  la  bibliothèque  du  Roi.  L'ordre  que  M.  Dupuy 
avoit  prétendu  donner  atix  regidres,  félon  l'ordre  des  règnes 
de  nos  Rois,  ne  paroîtra  guère  pofîible  à  ceux  qui  connoiliènt 
la  manière  dont  les  trente  ou  quarante  premiers  regifhes  ont 
été  rédigés:  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  contiennent,  par 
exemple ,  que  des  pièces  concernant  ie  règne  de   Philippe 
Augude,  les  autres,  qui  font  cités  par  les  auteurs  fous  le  nom 
de  ce  même  Prince,  renferment  des  pièces  de  trois  ou  quatre 
règnes  difFérens,  &  cela  (ans  aucun  ordre  pour  les  jcgnes, 
parce  que  les  copiftes  de  ces  regiftres  ayant  à  écrire  de  nou- 
velles pièces,  les  inferoient  dans  les  blancs  des  regidres  qu'ils 
trouvoient  vides,  (ans  faire  attention  à  l'ordre  des  rcgnes;  en 
forte  qu'on  trouve  des  titres  de  Louis  VI 11  &  de  S.^  Louis 
avant  ceux  de  Philippe  Augulie,  &  quelquefois  fdns  rapport  à 
l'arrangement  des  matières  obfervé  par  les  premiers  rédacleuis. 
Auiïx  M.  Joly  de  Meury,  Piocureur  général,  qui  a  mis  l'ordre 
qui  règne  aujourd'hui  au  tréfor  des  Chartres,  quant  à  la  partie 
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des  regiflrcs,  &  qui  en  a  fait  une  notice  dont  je  vais  parier, 
fut  obligé  de  renoncer  à  cet  ordre  chronologi([ue,  pane  que , 
à^\\-\\,ja  vie  n'y  eut  pas  fujfi, 

Lor(c]ue  ce  grand  Magiftrat  fut  fait  Procureur  gJncral  en 
1717,  l'un  de  fès  premiers  foins  fut  de  fè  mettre  au  fiit  du 
trcfor  des  Chartres;  il  netoit  pas  queilion  i\ts  layettes,  c'eft- 
à-dire,  des  actes  publics  originaux,  revêtus  de  leurs  formes, 
tels  que  les  lettres  de  nos  Rois  Se  à^s  Seigneurs  particuliers, 
tant  rcgnicoles  qu'étrangers;  les  acles  enlie  les  Souverains, 
les  traités  de  piix,  les  unions  à  la  Couronne,  les  échanges, 
les  engagemens  de  domaine,  les  contrats  de  mariage  &  autres 
pièces  concernant  l'ordre  public.  M."  Dupuy  &  Godefroy 
avoient  mis,  comme  je  l'ai  dit,  tous  ces  actes  en  ordie;  il 
ne  s'agidbit  plus  que  de  fiire  la  même  opération  par  rapport 
aux  regiftres ,  &  c  e(t  à  quoi  M.  Joly  de  Fleury  con(acra 
pluiieurs  années.  Le  tréfor  des  Chartres  e(l  compcfc  de  deux 
chambres  au-deffus  l'une  de  l'autre  ;  dans  la  chambre  balle 
font  les  layettes,  &  les  prédécefîeurs  de  M.  le  Procureur 
général  avoient  defuné  la  chambre  Iiaute  pour  y  placer  les 
regiftres. 

M.  d'Aguefîèau ,  fon  prédécefîèur  dans  cette  place ,  avoit 
déjà  commencé  à  y  mettre  quelque  ordre  ;  mais  élevé  à  la 
dignité  de  Chancelier  en  1717,1!  laifïâ  le  foin  de  l'achever 
à  (on  fuccefieur.  Pour  y  parvenir,  il  étoit  nécefîaire  d'avoir 
un  inventaire  qui  conflatât  l'état  aéliiel  de  ces  regiftres,  &:  par 
lequel  on  pût  voir  quels  étoient  ceux  qui  y  étoient  ou  qui  y 
manquoient;  on  n'en  trouva  qu'un  très  -  fuccinél  au  tréfor, 
encore  ne  contenoit-il  que  les  regiftres  depuis  S.^  Louis  jufqu'à 
Charles  IX.  M.  d'Aguefîèau  en  communiqua  ViW  plus  ample, 
auquel  M.  Joly  de  Fleury  joignit  celui  de  M.  Dupuy;  outre 
ces  trois  inventaires,  il  trouva  chez  feu  M.  de  Clérambault, 
trois  volumes  manufcrits,  qui  contenoient  la  table  des  pièces 
comprifes  dans  tous  les  regiftres.  Ce  fut  à  l'aide  de  ces  inven- 
taires qu'il  fè  trouva  eji  état  de  faire  une  revue  exaéte  des 
regiftres,  &  de  connoître  ceux  qui  y  manquoient.  Par  les  der^ 
nières  notices  qui  en  avoient  été  faites,  il  devroit  y  avoir 
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deux  cents  quatre-vingt-deux  rcgillics  au  tn'for;  mais  il  s'en 
trouva  trente -quatre  en  (Icjuv ,  dont  quel(]ues  -  uns  ont  été 
retrouvés  depuis,  en  forte  qu'il  y  en  a  ac^lutik nient  deux  cents 
cin([uanle-un,  M.  le  Procureur  général  voyant  rimpollibilité 
qu'il  y  avoit  de  ranger,  comme  il  leût  dcliré,  ces  regiflres 
dans  un  ordre  chron(jlogique,  fuivit,  à  l'exemple  de  les  pré- 
déceUeurs  ,  l'ordre  de  leurs  cotes ,  en  commençant  par  les 
regillres  mar(]ués  par  les  lettres  de  l'alphabet  A,  B ,  C,  &c. 
&L  enfuite  par  ceux  dont  les  cotes  étoient  des  chiffres,  depuis  i 
jufqu'à  236.  Les  regifhes  concernant  les  règnes  de  François  I.^*^, 
de  Henri  H,  de  François  H  8c  de  Charles  IX,  (ont  par  ordre 
de  règnes.  Tous  ces  regiflres  ont  été  mis  dans  quatre-vingt-trois 
porte-feuilles  cotés  fur  le  dos  depuis  i  jufqu'à  8  j  ;  on  a  placé 
dans  cliacjue  porte-feuille  autant  de  regiffres  qu'il  a  été  pofhbie 
d'y  en  mettre  fuivant  leur  épaillèur;  on  a  mis  auffi  au  dos 
de  chaque  porte- feuille  la  cote  des  regiflres  qui  s'y  trouvent, 
en  énonçant  les  numéros  de  chacun  de  ces  regiflres,  les  règnes, 
&  autant  qu'il  a  été  poffible ,  les  années  auxquelles  a  rapport 
chaque  regiflre.  Tous  les  Porte-fçuilles  font  rangés  par  ordre 
fur  des  tablettes  dans  la  chambre  haute  du  tréfbr,  où  font 
auffi  les  titres  originaux  concernant  la  province  d'Auvergne, 
trouvés  dans  le  château  de  Merctirol ,  5c  tranfjportés  au  tréfor 
des  Chartres  fous  le  règne  de  Louis  XIIL 

M.  le  Procureur  général  ne  borna  pas  (es  (oins  à  l'arrange- 
ment dts  regiffres ,  il  s'appliqua  encore  à  en  faire  une  notice 
abrégée,  qu'il  a  accompagnée  de  di(cufrions  hiftoriques  & 
critiques,  lorfque  les  regillres  en  ont  mérité  la  peine;  il  l'a 
comparée  avec  les  ancienjies  notices  dont  j'ai  parlé,  &:  cette 
comparaifon  lui  a  fait  découvrir  quels  étoient  les  regifh'es  qui 
étoient  autrefois  dans  le  tréfor  des  Chartres ,  &  qui  y  manquent 
aujourd'hui. 

Tel  efl:  l'état  a(5luel  de  ce  dépôt,  dont  on  peut  prendre 
une  idée  au  moyen  de  l'inventaiie  &  de  la  table  des  layettes, 
des  tables  des  rubriques  ou  intitulés  des  pièces  de  chacun  des 
regiffres,  &  enfin  de  la  notice  de  M.  Joy  de  Fleury. 

J  ai  dit  que  par  les  précédentes  notices  du  tréior,  qui  avoient 
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et  :  faites  des  regiflres,  il  devroit  y  en  avoir  deux  cents  quatre- 
vingt-deux;  mais  (jue  comme  il  y  en  avoit  trenle-cjuatie  en 
déficit,  il  nen  redoit  plus  que  deux  cents  quarante- fcpt  : 
aujourd'hui  il  y  en  a  deux  cents  cinquanle-un ,  parce  qu'on 
y  en  a  remis  quatre,  fiivoir,  le  regiflre  cote  34^^  relie  aux 
armes  de  Harlay,  dont  le  ProcLireur  général  de  ce  nom  crut 
en  1688,  comme  il  la  marqué  à  la  fin,  de  fà  main,  faire 
préfènt  au  tréfoi',  pendant  qu'il  efl  confiant  que  les  deux  parties 
qu'il  renferme ,   font  les  regiflres  cotc'S   anciennement  v  1 1 

&    VIII. 

Le  cartulaire  coté  J  s'étant  trouvé  à  la  bibliothèque  de  feu 
M.  de  Caumartin,  évêque  de  Blois,  M.  le  Procureur  général 
crut  qu'il  étoit  de  ff)n  devoir  de  le  revendiquer  en  1736. 

Celui  coté  22  étoit  parmi  les  manufcrits  de  la  bibliothèque 
de  JM/^  Godefroy,  &  il  a  été  reporté  au  tréfor  en  1747  ; 
j  en  ai  lu  la  notice  dans  cette  Académie. 

En  1748  on  recouvra  encore  un  autre  regiflre  qui  contient 
des  aéles  du  temps  de  S/  Louis,  parmi  lefcjuels  ef I:  une  lettre 
afîèz  curieufe  pour  en  fiiire  ici  mention  ;  elle  efl  datée  de 
Paris  en  i  2  68  ,  &  écrite  par  ce  Prince  à  Alphonfè  fon  frère, 
comte  de  Touloufè.  Le  Roi  lui  fait  des  reproches  fur  ce  qu'il 
permet  que,  dans  fon  comté  Vénaiffin,  on  batte  monnoie 
avec  une  infcription  où  Mahomet  efl  appelé  le  prophète  de 
DieLi  :  ///  aijiis  (moneî^)  fuperfaipîïoue  fit  mcntio  de  nomine 
perfïdi  Alahometï  &  dkaïur  ihi ,  ejfe  proplieta  Deï  ;  quod  efl 
ad  hiiidem  &  exabaùonem  ipfius,  &  detejlatkmem  à"  comempîiim 
fidei  &  nominïs  Chnjlianï.  Roj^amus  vos  cpuuïims  ab  liujujnwdï 
opère  fdcïûtis  cudentes  cejjare.  Au  relie,  le  comte  Alphonfè 
ne  fiiibit  que  (uivre  l'exemple  de  Bérenger  Fredoli,  évcqiie 
de  Maguelone,  qui  faifbit  fabriquer  dans  fon  comté  de  Mel- 
gueil  une  fèmbiable  monnoie,  comme  on  le  \oit  par  une 
lettre  que  le  pape  Clément  IV  lui  écrivit  en  1166  pour  le  Thef.  nm'us, 
blaiiier  de  cette  indécence.  Arucin.  t.  n. 

Je  puis  encore  mettre  au  nombre  des  regiflres  retrouvés, 
les  2  3  ,  26  &  27,  qui  fort  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  puilque 
le  public,  fur  les  citations  de  du  liilcl  &  d'autres  auteurs, 
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peut  les  y  a![cr  conkiiter  avec  autant  de  facilite  que  s'il^  dtoieiit 
au  ircfor  des  Clr.rlres. 

Eli  1703  ,  M.  le  chancelier  d'Aguefîeau  ,  alors  Procureur 
gênerai,  vpyant  l'utilité  dont  cloit  pour  le  public  l'inventaire 
des  layettes  pui*  M.*'  Duj)uy  ik  Gotlefroy ,  dont  les  particuliers 
a  voient  pris  des  co[)ies,  conçut  le  nicme  delîein  pour  les 
regidres,  &  fit  nommer,  par  arrêt  du  Confeil,  deux  Audi- 
teurs ihs  ComjHcs  pour  en  commencer  l'exécution.  Se  ils 
ont  eu  des  fuccelièurs  c]ui  le  continuent  à  préfent.  Ce  ne  fut 
qu'en  1720  que  M.  l'abbé  le  Grand  ftit  nommé  pour  troi- 
fième  Commiilaire,  &:  ce  nombre  a  fubiiflé  julqu'eii  1757: 
cependant,  malgré  ce  petit  noml)re,  &  malgré  les  autres  occu- 
pations qui  ont  détourné  la  pkipart  des  Commifîàires ,  ce 
travail  a  été  fuivi  avec  plus  d'aélivité  qu'on  n'auroit  pu  rai- 
fonnablement  i'efpérer,  puiique  des  deux  cents  cinquante-un 
regiflres,  dont  quelques-uns  contiennent  quinze  cents,  Sl  même 
deux  mille  aéles,  il  s  en  trouve  cent  trente-quatre  entièrement 
extraits,  qu'on  peut  aller  confulter  chez  M.  le  Procureur  général. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  comme  les  premiers  prépofés  avoient 
été  les  maîtres  de  donner  à  leur  ouvjage  la  forme  que  chacun 
croyoit  la  meilleure,  &:  qu'ils  n'avoient  point  travaillé  de  con- 
cert, il  ned  pas  étonnant  qu'il  foit  f()rti  de  leurs  mains  des 
extraits  qui  n'ont  pas  toujours  la  perfeélion  dont  ils  Teroient 
fufceptibles  ;  tous  ont  péché  dans  l'origine  par  le  défaut  des 
tables,  foit  particulières  à  chaque  regifb*e,  foit  générales,  qui 
pu  fient  rendre  ce  travail  de  quelque  avantage  au  Public. 

M.  Lancelot,  de  cette  Académie,  qui  fut  nommé  Com- 
mifïïiire  en  1733,  fut  le  premier  qui  fentit  la  néceffité  de 
pareilles  tables;  &  en  efîèt  l'on  travailloit  fins  cela  inutilement 
pour  le  public,  à  qui  des  extraits  dépofés  de  même  que  les 
originaux  au  tréfor  des  Chartres,  comme  l'ufige  efl  de  les  y 
dépofèr,  ne  fervent  pas  davantage  que  les  regiflres  mêmes. 
Chaque  extrait  des  regifb'es  efl  donc ,  depuis  M.  Lancelot , 
accompagné  de  fix  tables  qui  ont  augmenté  le  travail  des 
regiflres. 

La  pi-emière  efl  de  l'itinéraire  de  nos  Rois^. 
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La  féconde,  des  noms  de  lieux. 

La  troilième,  des  noms  des  grandes  familles. 

La  quatrième,  des  matières. 
^     La  cinquième,  des  ufàges  &:  coutumes  du  temps. 

La  lixième  efi:  un  giof faire,  (oit  latin,  foit  fîançois  pour 
les  mots  d(jnt  la  fignification  ne  feroit  pas  connue.  Au  refle, 
des  tables  prticulières,  femblables  à  celles  dont  ont  èle  accom- 
pagnes  les  extraits  depuis  M.  Lancelot,  ne  font  pas  encore 
fufîi&ntes;  le  point  capital  efl  d'avoir  des  tables  générales  d'un 
certain  nombre  de  règnes  ou  de  regifires,  où  les  matières, 
les  lieux,  les  perfonnes,  les  diflcrens  u(îiges,  &c.  feroient  prè- 
fentès  par  ordre  alphabétique  d'après  ks  extraits,  dont  on 
formeroit  des  volumes  jwur  fêrvir  de  fuite  à  l'inventaire  des 
Chartres  de  M.  Dupuy.  C  eft  le  plan  qu'on  s  e(t  propofè  de 
fuivre,  &  qu'on  exécute  actuellement,  non  fur  la  totaliic  dts 
regifires  dont  il  refle  encore  cent  dix-fept  à  extiaire,  mais 
fur  une  partie. 

C'efl  dans  cette  vue  qu  on  s'attache  aux  premiers  rcgnes 
dont  il  y  a  des  regifires,  c'efl- à -dire  a  celui  de  Philippe 
Augiifle,  commencé  en  i  180  jufqu'au  commencement  de 
celui  de  Philippe  de  Valois  en  1327:  cela  fait  une  époque 
d'un  fiècle  &  demi;  époque  d'autant  plus  importante  que  c'efl 
pendant  cet  intervalle  que  le  gouvernement  a  pris  une  forme 
&  une  confiflance  qu'il  conferve  encore  aujourd'hui  à  une 
infinité  d'égards.  Pendant  ce  temps  l'ufîige  des  fiefs  s'efl  déve- 
loppé, les  communes  fe  font  formées,  le  domaine  de  nos  Rois 
s  eft  accru  confidérablement  par  des  coniifcations,  par  des 
réunions,  des  partages,  Sec;  les  Pairies  anciennes  le  font 
éteintes  au  profit  de  la  Couronne,  &:  ont  été  rem])lacées  par 
d'autres  d'un  caradère,  pour  ainli  dire,  ditTérent;  les  apanages 
fe  font  introduits,  les  (èrvitudes  ont  hni ,  les  fubfides  ont 
commencé  à  prendre  une  certaine  forme,  la  Jullice  &:  Ces 
Officiers  ont  eu  des  règles  fixes;  enfin  ,  c  eîl  j^endant  ce  temps 
que  les  premiers  coups  ont  été  portés  aux  ufurj:)ations  &:  en- 
treprifo^s  des  Papes  &  des  Ecclédailiques,  des  Seigneurs  &i  des 
Barons  fur  la  puiiïànce  fouveraine. 
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Telle  ert  l 'iclcc  guicrale  clc5  clKingcmciis  arrives  clans  la 
monarchie  Jurant  I  cptKjue  dont  on  vient  de  parler;  idée  qu'on 
peut  appii)'er  non-feulcnient  (îir  les  évenemens  que  fournillent 
les  hiiloriens  contemporains,  quelquefois  (ùjels  à  fè  troni))er, 
mais  encore  d'après  neuf  ou  dix  mille  acles  authentiques  & 
certains  lous  huit  de  nos  Kois,  dont  trois  au  moins  doivent 
vivre  à  jamais  dans  nos  annales. 

Ces  a^îes  peuvent  être  recueillis  non-(eulement  des  regiflrcs 
du  trélor,  mais  encore  de  ceux  de  la  bihiiothèque  du  Roi, 
dont  on  a  parlé  ci-dellùs,  des  quatre  regifires  olim  du  Parle- 
ment, commençant  en  1254,  Su  linillânt  en  i  3  1  8 ,  du 
regiflre  intitulé  Ordïiiaiïones  auîïqua,  aufTi  du  Parlement,  de 
ditlérejis  cartulaires  authentiques  qui  font  dans  les  bibliothèques, 
des  Chartres  originales  du  tréfor,  &  enfin  de  quelques-unes 
des  colleélions  de  monumens,  pour  la  plupart  imprimées  fur 
les  originaux,  comme  celles  de  Rymer,  àts  familles  de  Du- 
chefîie,  de  Dom  Martène,  de  la  ThaumafTière,  du  Spicilège 
de  Dom  Luc  d'Achery,  du  Gallla  Chrifliana ,  &c.  c'ed  d'après 
les  titres  originaux  &  exadement  collationnés ,  quon  pourra 
compofer  une  hilloire  du  règne  de  nos  Rois,  &  faire  connoître 
le  fyftème  du  gouvernement,  les  mœurs,  les  ufiges  &  les 
coutumes  de  l'empire  François  dans  les  différens  temps  de  la 
monarchie. 


MÉMOIRE 


DE     LITTÉRATURE.         yi^ 


MEMOIRE 

SUR 

LES  AQUE  DUCS  DE  PARIS, 

COMPARÉS  A  CEUX  DE  L'ANCIENNE  ROME. 
^  Par   M.    BoNAMY. 

CE  neft  pas  feulement  par  1  étendue  de  leurs  conquêtes    16  Juillet 
que  les  Roinains  fè  font  rendus  recommandahles ,  leur       '751r* 
grandeur  a  aufli  éclaté  dans  la  magnificence  &  dans  la  (olidilé 
des  ouvrages  utiles  au  public  qu'ils  ont  fait  conflruire.  Ils  ne  le 
bornèrent  point  à  les  prodiguer  en  quelque  façon  à  la  capitale 
de  leur  empire,  ils  en  décorèrent  encore  les  provinces,  & 
fur-tout  les  villes  qui  dévoient  être  la  demeure  dits  Gouver- 
neurs ou  le  féjour  des  Empereurs.  On  doit  mettre  au  nombie 
de  cts  ouvj-ages,  dont  les  refies  étonnent  encore  au;ouid'hui, 
ceux  qui  fèrvoient  à  tranfporter  les  eaux  àts  fources  éloignées 
dans  les  lieux  qui  en  avoient  befoin;  &  ceft  avec  raifon  que 
Pline  admire  ces  travaux  immenfes  que  les  Empereurs  fiient   Li!>  xxxvr, 
faire  pour  la  conflruc^lion  des  aqueducs.  ««  Si  Ton  fait  attention,  '*  '^' 
dit-il,  à  la  grande  quantité  d'eau  qu'ils  amènent  à  Rome,  &:  « 
en  combien  de  lieux  elle  fè  difperfè  pour  les  bains,  }X)Lir  \ts  « 
viviers,  les  réfèrvoirs,  les  jardins  &  les  maifons  particulicits  « 
de  la  ville  &  de  la  campagne,  &  que  d'ailleurs  on  confi- « 
dère  la  longueur  du  chemin  que  parcourt  cette  eau,  le  giand  « 
nombre  d'arcmles  qu'il  a  fallu  confbuire  pour  la  conduire ,  « 
les   montagnes  qu'on  a  été  obligé  de  percer   pour  donner  « 
paflàge  aux  canaux,  on  fera  contraint  d'avouer  qu'il  n'y  eut  « 
jamais  d'entreprifc  plus  grande  ni  plus  admirable  d^ms  toute  « 
la  terre.  » 

Le  fameux  pont  du  Gard  en  Languedoc ,  Se  les  refies 
de  l'aqueduc  d'Arcueil,  fans  parler  des  autres  monumens  de 
cette  efpèce,  que  l'on  trouve  en  France,  font  des  preuves 
Tome  XXX.  •  Z  z  z:  z 
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iTublKlanles  (jiie  les  Romains  iiilrodiiilirent  l'iifîige  des  aqueducs 
dans  les  Gaules  (d). 

De  tous  les  peuples  de  ces  vafles  contrées,  il  n'y  en  a\(;it 
point  qui  fuficnl  plus  à  portée  que  les  Farifiens  d'avoir  de  l'eau 
commodément ,  &  fans  avoir  recours  a  des  fources  éloi<^nées. 
Les  mailons  qui  formoient  la  ville  de  Paris,  étoient  renfer- 
mées dans  la  cité,  ou  bâties  au-delà  des  deux  bras  de  la  Seine 
&  fur  les  bords,  de  (orte  que  {tts  habitans  en  étant  fi  proche 
}X)ur  puifer  de  leau ,  ne  pensèrent  point  à  en  faire  venir  de 
plus  loin  pour  leur  u(àge.  Mais  lorfque  les  gouverneurs  Ro- 
mains ou  les  Empereurs  qui  demeurèrent  dans  les  Gaules , 
eurent  fait  bcltir  un  palais  au  midi  de  la  cité,  fur  le  terrain 
qu'occupent  le  collège  de  Sorbonne  &:  l'hôtel  de  Clugny,  le 
fréquent  ulage  qu'ils  failoient  des  bains,  &  la  quantité  d'eau 
qui  étoit  néceflàire  pour  leur  nombreufe  ftiite,  leur  fit  fonger 
à  condruire  des  aqueducs  pour  amener  de  l'eau  dans  ce  palais. 
Ainfi,  c'eft  aux  Romains  que  les  habitans  de  Paris  lont  re- 
devables du  premier  aqueduc  qui  ait  amené  dans  leur  ville 
de  l'eau  des  fources  éloignées.  Cet  ancien  aqueduc  ayant  été 
détruit,  les  agrandi (îèmens  fucceflifs  de  Paris  obligèrent  d'en 
confbiiire  d'autres;  &  ceux-ci  ne  fuffifant  yàs  encore,  on  tra- 
vailla à  reconftruire  l'aqueduc  d'Arcueil ,  abandonné  pendant 
huit  cents  ans,  &  enfin  à  élever  des  eaux  de  la  rivière  par 
le  moyen  des  pompes ,  afin  que  le  Louvre  &  les  autres  mai- 
fons  royales ,  les  hôtels ,  les  fontaines  publiques  d'une  ville  h 


(a)  Si  îes  anciens  Gaulois  ne  nous 
ont  pas  laifl'é  de  pireils  ouvrages, 
c'ell  que  fe  contentant  du  liinple 
nccelfaire,  &  ne  connoifîant  pas  les 
arts  qui  contribuèrent,  chez  les  Grecs 
&  les  Romains,  à  la  magnificence  Ôl 
à  la  décoration  des  viiles ,  ils  crurent 
que  le  grand  nombre  de  fleuves  ÔL 
de  ruifïèaux  dont  \ts  provinces  dts 
Gaules  Ibnt  prefque  par-tout  arro- 
fées,  la  maltipiicité  des  fources  qui' 
fe  iencontrent  en  tous  lieux ,  (Se  (jui 
rcmpliifent  les  fontaines  &  les  puits, 
&.  la  bonté  de  toutes  ces  eaux  les 


dirpenfoient  d'en  faire  venir  de  plus 
loin.  Les  Romains  pensèrent  long- 
temps de  même,  puifque  ce  ne  fut 
que  quatre  cents  ans  après  la  fonda- 
tion de  la  ville  qu'ils  confiruliirent 
leur  premier  aqueduc;  ils  fe  contenu 
toient  auparavant  de  l'eau  du  Tibre, 
de  celle  de  puits  &.  de  fontaines  : 
Anno  ab  iirbe  coriditâ  per  annos 
CCCCXLI  contentï  fuerunt  Romani 
iifu  aqudnnn  quas  aut  ex  Tiberi,  aut 
ex puteis,  aut  ex  joniibus  haitriebant, 
Frontin.  de  aquiedud-.  lib.  I;  p.  i . 
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peiiplce,  &  les  miûfons  des  quartiers  les  plus  éloignes  de  la 
rivière  en  fuHent  abonclaminenl  pourvus:  ce  foui  les  travaux 
que  le  Roi  &  les  Magiflrats  inunicipaLix  firent  fîiire  pour  pio- 
curer  ces  avantages  aux  citoyens  Je  Paris,  qui  font  l'objet  de 
ce  Mémoire  hiibrique:  mais  il  Jie  faut  pas  s'attendre  a  voir 
chez  nous  cette  magnificence  Romaine  que  Pline  relève  à  fi 
jufle  litre. 

'Les  eaux  dont  k  fervent  aujourd'hui  les  habitans  de  la  ville 
de  Paris,  font  celles  de  la  rivière,  élevées  par  les  pompes  du 
pont  Notre-Dame,  celles  du  Pré-Saint-Gervais  Se  de  Rungis, 
8c  dans  quelques  quartiers  celles  des  puits,  à  caufè  de  l'éloi- 
gnement  de  la  rivière  &  des  fontaines.  Je  ne  mets  pis  au 
nombre  de  ces  eaux  celles  qui  viennent  à  Paris  par  l'aqueduc 
de  Belleville,  parce  quon  les  a  retranchées  depuis  quelques 
années  pour  les  faire  couler  dans  le  grand  égout  que  le  Coips 
municipal  de  la  ville  de  Paris  a  fait  con(h*uire. 

Si  la  partie  méridionale  de  Paris,  qu'on  appelle  YUniverfité, 
n'a  eu  aucune  fontaine  publique,  au  moins  depuis  la  fin  de 
la  féconde  race  de  nos  Rois  jufqu  a  l'an  i  624,  pendant  qu'on 
en  comptoil  jufqu'à  vingt  dans  la  partie  qu'on  appelle  la  Ville, 
elle  peut  auffi  fe  glorifier  d'avoir  été  la  première  fournie  des 
eaux  que  les  Romains  y  conduifirent  par  le  moyen  de  l'aqueduc 
d'Arcueil,  fbit  de  Rungis,  foit  de  Louan,  de  Paret  &  des 
environs ,  jufqu'au  palais  des  Thermes. 

L'opinion  commune  eft  que  ce  fut  l'empereur  Julien  qui 
fit  conftruire  ce  palais,  auffi-bien  que  laqueduc  d'Arcueil. 
Mais  j'ai  fiit  voir  dans  un  autre  Mémoire,  par  les  autorités 
d'Ammien  Marcellin  &  de  Zofime,  que  ce  palais  étoit  an- 
térieur au  règne  de  ce  Prince,  puifqu'en  arrivant  à  Paris, 
Julien  alla  loger  dans  une  maifon  qu'Ammien  appelle  Pa- 
Idîium,  Regia,  &  Zofime  (icLoiXeidi.  Je  crois  donc  qu'on  doit 
plutôt  attribuer  la  confbucîion  du  palais  des  Thermes  &  de 
ion  aqueduc,  à  quelques  Empereurs  qui  fixèrent  leur  demeure 
dans  les  Gaules,  comme  Pollhume  ou  Tetricus,  que  le  féjour 
de  Paris  mettoit  à  portée  de  veiller  à  tout  ce  qui  fè  padoit 
dans  les  Gaules,  &  fur-tout  dans  les  provinces  Belgiques,  qui 
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cioient  infcflœs  pur  les  iiicurfions  des  Gennains.  Qiioi  qu'il 
en  (oit,,  on  ne  jxul  allribucr  quïi  l.i  clcinciirc  des  Empereurs 
ou  des  gouverneurs  Romains  au  palais  des  Thermes,  rac[ueduc 
qui  y  conduifoit  l'eau.  Une  pareille  entre  prife  ne  pouvoit  venir 
que  de  la  puilîance  fouveraine,  &:  elle  fuppolè  en  même  temps 
que  les  gouverneurs  des  Gaules  ou  les  Empereurs  y  ont  (ait 
leur  réddence  :  car  il  n  efl:  pas  croyable  qu'ils  euffent  fait  de 
tels  ouvrages  pour  les  (èuls  habitans  de  Paris,  qui  nen  avoient 
pas  befoin. 

Le  nom   de  palais  dts  Thermes ,  palatium  Tliermariim , 

prouve  qu'il  y  avoit  des  bains,  dont  les  eaux  etoient  fournies 

par  l'aqueduc  d'Arcueil  :  ça  été  dans  tous  les  temps  à  Paris 

une  tradition  coudante  ;  &  lorfqu'en  i  544,  fous  le  règne 

Corroiet.  An-  Je  François  I.*^*"  l'on  (it  des  remparts  Se  des  badions  pour 

tiijuii,  de  Paris ,  ■        .,1  ,         t      t  'T      r     i        a    /    i     1  c^  t  t 

fol,  j,  verfo,  mettre  la  ville  en  état  de  derenie  du  cote  de  la  porte  o.  Jacques, 
dans  la  crainte  où  l'on  étoit  que  l'empereur  Charles -QLiint 
ne  poufsat  (es  conquêtes  jufqua  Paris,  on  y  trouva,  à  ce  que 
rapporte  Corrozet,  qui  vivoit  alors,  des  canaux  de  pierre  de 
taille,  continués  depuis  le  village  d'Arcueil.  On  a  en  effet 
découvert  cet  ancien  canal  en  plufieurs  endroits,  tant  au-defFus 
d'Arcueil  que  du  côté  de  Paris.  Vers  l'an  1626,  dans  le 
temps  que  faqueduc  moderne  étoit  achevé,  le  marquis  d'Efîiat 
obtint  du  roi  Louis  XIII  un  brevet,  par  lequel  Sa  Majeflé 
lui  fiiifoit  don  &  à  ks  héritiers,  de  l'eau  qu'il  pouvoit  retirer 
de  l'aqueduc  de  Julien,  qui ,  de  temps  immémorial,  conduifoit 
les  eaux  de  la  plaine  de  Louan,  de  Wifîbus  &  de  Chilly 
à  Paris  ;  &  que  ce  Seigneur  déclara  n  avoir  découvert ,  dans 
l'étendue  de  fon  marquifàt  de  Chili)/,  que  depuis  la  con(^ 
truélion  de  l'aqueduc  moderne. 

Ces  anciens  canaux  découverts  par  le  marquis  d'Efîiat, 
démontrent  que  les  eaux  du  palais  des  Thermes  y  venoient 
de  plus  loin  que  de  Rungis;  mais  elles  (è  réunifîbient  toutes  à 
l'aqueduc  dArcueil.  Celui  des  Romains,  dont  le  canal  étoit 
découvert  en  plufieurs  endroits,  (uivoit  la  pente  des  terres 
fur  iefquelles  il  étoit  appliqué,  ainii  qu'il  paroît  par  ce  qui 
en  refte. 
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M.  Geoffroy,  de  l'AaicIcmie  des  Sciences,  ctant  Kchevin 
en  1732,  découvrit  fur  les  indications  que  lui  en  avoit  données 
M.  Buache,  un  refle  de  ce  canal  vers  le  liant  iVun  coteau 
qui  efl  au-defTus  d'Arcueil,  d'où  l'on  voit  le  château  de 
Cachant.  C'efl  une  rigole  formée  de  trois  plains-droits,  l'in- 
férieur horizontal ,  &  les  deux  autres  vertic^aux  :  cette  rigole 
a  treize  pouces  de  large  &:  dix-neuf  de  profondeur;  l'épaiflèur 
de  ks  côtés  e(l  de  quatorze  pouces  ou  environ,  &  celle  de 
ion  fond  e(l:  de  douze  à  treize  pouces;  elle  efl  confiruite  d'un 
maffif  compofc  de  chaux,  de  pierres  à  fufil  Se  de  cailloux 
de  vigne ,  &  enduite  cYun  ciment  fin  &  encore  aflez  blanc , 
qui  s'étend  depuis  le  fond  jufque  par-defiùs  (es  bords  arrondis  ; 
ce  qui ,  felon  M.  Geoftioy ,  prouve  qu'en  cet  endioit  elle 
n  etoit  pas  coti verte  de  dalles  de  pierre,  5c  que  jxir  confequent 
l'eau  y  couloit  à  découvert.  M.  Geoffroy  trouva  fur  le  fond 
de  cette  rigole  un  ancien  fediment  pierreux  qui  navoit  que 
trois  ou  quatre  lignes  d'épai fleur,  &  qui  étoit  formé  de  fix  ou 
fèpt  couches  minces  &  très-compactes.  Après  avoir  bien  fait 
nettoyer  cette  ancienne  rigole  de  toute  la  terre  dont  elle  étoit 
remplie,  il  reconnut  par  une  différence  de  couleurs  très-fènfible 
dans  les  côtés  verticaux,  que  leau  y  montoit  autrefois  à  la 
hauteur  de  près  de  dix  pouces;  par  confequent  cette  ri:^ole 
pouvoit  conduire  près  de  cent  trente  pouces  d'eau  au  palais 
des  Thermes,  &  l'on  verra  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  que 
l'aqueduc  moderne  en  a  fourni  quelquetois  à  peu  près  la  même 
quantité.  La  diredion  de  ce  canal  le  fait  pafîer  par-de(f(xis  le 
mur  d'un  jardin  voidn  pour  le  conduire  aux  arcades  de  l'ancien 
aqueduc  d'Arcueil,  dont  il  refte  encore  des  vefliges  confidérables. 
On  les  voit  dans  la  cour  d'une  maifon  à  laquelle  ils  fervent 
de  clôture  ;  ils  peuvent  avoir  environ  cinquante  pieds  de 
haut,  &  ledihce,  qui  efl  auprès  de  l'aqueduc  moderne,  efl 
conflruit  &  lié  des  mêmes  matériaux  que  le  palais  des  Thermes 
dont  je  vais  parler.  Le  canal  qui  conduiloit  les  eaux  par-detfus 
cet  ancien  aqueduc,  exifle  encore  en  certains  endroits;  il  efl 
à  découvert,  &  il  paroît  qu'il  étoit  appliqué  iur  un  lit  de 
carreaux  de  terre  cuite,  de  même  modèle  que  ceux  de  la 
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malle  du  mur,  au  milieu  duquel  on  voit  encore  une  arcade 
ciiUrœ  de  trois  cintres.  La  largeur  de  celle  arcade  iàit  foup- 
^oiiner  qu'il  y  en  avoit  une  autre  au-deflous,  comme  au  pont 
du  Gard;  car  au-dcilus  du  mur  où  elle  efl,  il  y  a  une  retraile 
qui  fait  connoîlre  c[ue  celui  (.Yen  bas  cloil  jilus  cpais  :  mais 
dans  l'endroit  où  Ton  jxxirroit  voir  cette  arcade  inférieure, 
on  a  appliqué  un  baliment  moderne  qui  la  cache. 

Les  anciens  propriétaires  de  la  maifon  dont  je  viens  de 
parler,  auroient  bien  voulu  délruire  ces  lefles  anlicjues;  mais 
ne  le  pouvant  faire  par  mains  d'ouvriers,  ils  demandèrent  la 
permiliion  de  les  faire  fauter,  en  les  minant;  les  Ingénieurs 
qu'on  y  envoya,  a)ant  reconnu  que  l'effort  de  la  mine  pouvoit 
ébranler  l'aqueduc  moderne,  qui  n'en  efl  qu'à  environ  trois 
ou  quatre  toiles,  le  Roi  refula  la  permifTion  que  demandoient 
ces  propriétaires.  Cette  maifon  au  refle  e(l  connue  depuis 
,  long -temps  fous  le  nom  de  Fief  ^es  Arcs,  qui  avec  celui 
d'Anjou ,  qui  en  eft  proche ,  a  appartenu  à  la  maifon  d'Anjou. 
René  d'Anjou ,  roi  de  Sicile ,  comte  de  Pj-ovence ,  &  duc 
de  Bar  &  de  Lorraine,  les  donna  en  1 43 51  à  fon  frère  Charles 
d'Anjou  ;  depuis ,  ces  fiefs  ont  paffé  à  difFérens  particuliers. 
Ces  dénominations  d'/i/'^ij-  &  (ÏArcuei/,  données  au  fief  &  au 
village,  ne  peuvent  venir  que  des  arcades  de  l'aqueduc  des 
Romains. 

L'eau,  en  fortant  de  lancien  aqueduc,  pafîbit  au  coteau 
oppofé  du  village  d'Arcueil ,  où  l'on  trouve  un  relie  de  rigole 
fous  l'encoignure  d'une  muraille  qui  eft  à  main  gauche  dans 
le  chemin  par  lequel  on  fort  du  village  pour  aller  gagner  la 
grande  route  d'Orléans,  &  il  y  a  encore  de  fèmblables  veftiges 
de  rigole  à  quelque  diflance  du  petit  Gentilly.  Ces  anciennes 
rigoles,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  fuivoient  la  pente  des  terres 
jufqu'à  ce  qu'en  rencontrant  des  endroits  élevés  qui  les  auroient 
contraintes  de  faire  de  ti"op  grands*détours ,  on  avoit  été  obligé 
de  les  faire  palier  à  travers  des  coteaux,  lels  qu'étoient  les 
hauteurs  du  fauxbourg  S/ Jacques,  où  l'on  retrouva  en  i  544. 
Toftiâ  ni,  les  canaux  de  pierre  de  taille  dont  parle  Corrozet,  &  dont 
f^^^^y/'     l'auteur  du  Mercure  françois  nous  apprend  quon  voyoit  en 
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161  5    la  coiniiiLiatioii  dans   plulieurs  eues  du  quartier  de 
rUniverfitc. 

11  eft  donc  hors  de  doute  que  laiicien  aqueduc  6c  les  canaux 
dont  on  vient  de  parler,  a  voient  été  entrepris  pour  profiter 
des  mêmes  eaux  c]ui  vienneni  à  prefent  de  Rungis  à  Paris 
pour  la  cominodile  du  public,  par  le  moyen  de  l'aqueduc 
moderne,  conllruit  pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XI!!;  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  lialjiians  de 
Paris ,  qui  avoient  des  maifons  fur  la  montagne  de  (àinte 
Geneviève  Se  dans  toute  cette  partie  élevée  de  la  ville,  pro- 
fitoient,  du  temps  des  Romains,  de  ces  eaux;  car  cette  grande 
quantité  de  pouces  d'eau  que  M.  Geoffroy  conjecture  avoir 
coulé  dans  les  rigoles  dont  j'ai  parlé,  devoit  être  plus  que 
fuffifimte  pour  l'ulage  du  palais  des  Thermes.  Qiiant  à  ce  palais, 
on  en  voyoit  des  reites  à  l'iiôiel  de  Clugny,  rue  dts  Ma- 
thurins,  qui  ont  été  détruits  en  1737;  mais  ceux  qui  fiib- 
filtent  à  la  rue  de  la  Harpe,  fuffilent  pour  nous  en  donner 
une  idée:  ceft  une  efpèce  de  fiiUe  aflèz  fpacieufe,  dont  la  vouie 
hardie  &  exliaulFée  peut  avoir  quarante  pieds  de  haut  ;  les 
fouterrains,  qui»  font  lous  ce  qui  nous  relte  en  fuperficie  de 
ce  palais,  font  bâtis  des  mêmes  matériaux. 

Ces  fouîerrains,  qui  font  afîèz  bien  confervés,  font  traverfes 
à  angles  droits  par  une  rigole  à  deux  banquettes ,  couverte 
d'un  enduit  de  ciment,  &  d'une  conrtruélion  (emblable  à  celle 
des  autres  refies  de  rigole  des  environs  d'Arcueil;  cette  rigole 
avoît  là  décharoe  dans  la  rivière ,  vers  l'endroit  où  Ion  a 
bâti  le  petit  Châtelet,  &  M.  Beaufire  le  père.  Architecte  de 
la  Ville,  ma  allure  qu'on  avoil  découvert  dans  une  cave  d'iine 
maifon  de  la  rue  du  Foin,  des  veliiges  de  cet  ancien  aqueduc. 
On  voit  encore  en  deux  endroits,  des  murs,  &  près  de  lia 
voûte  de  ce  fouterrain,  des  reites  de  tuyaux  de  terre  quarrés, 
qui  forvoient  apparemment  à  la  décharge  de  l'eau  d(^s  cuves 
pu  l'on  fe  baignoit  dans  la  (aile  d'au-de(îus.  Tel  e(t  l'état  prélent 
de  ces  reites  du  palais  des  Thermes ,  dont  je  dois  réferser  un 
plus  long  détail  aux  lum.ières  &  à  la  (agacité  de  M.  le  comte 
de.  Gaylus,  qui  le  prépare  à  faire  gi-aver  tout  ce  qu'on  pourra 
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dccoiivrir  de  (es  velliges,  &  à  en  clonncr  l'explicalioii.  On 
nVn  peut  aui  ihuer  lu  n\i\u\  ainli  (juc:  la  tldlruélioii  de  ra(|ueduc 
d'AiTheil,  quaiix  lava^e.s  des  Normans,  qui  brûlèjeiil  6i  dé- 
tniidrenl  tous  les  balimens  qui  t'ioient  liois  de  la  cite;  ce  f(;nt 
ces  barbares  qui  ont  iail  dKpaioîlie  quaiililé  de  monumens 
de  l'ancienne  fj)lLnJeur  de  Paris,  qui  nous  auroient  donné  de 
notre  capitale  uni^  idée  toute  difh  rente  de  celle  qu'on  en  a 
communément,  parce  que  les  hidojiens  modernes  nont  pas 
fait  affèz  d'attention  aux  exprellions  que  nos  anciens  auteurs 
ont  em[)loyées,  lorlqu'ils  ont  parlé  de  létal  où  elle  étoit  avant 
les  courfes  des  Normans;  telles  lont  celles  de  regina gcntïum , 
fedcs  regia,  urhs  populofa ,  cotijlipata  popiilis ,  rcfena  commerdis , 
&C  d'autres  femblables  qui  ne  délignent  point  une  ville  dont 
tous  les  bâtimens  auroient  été  renfermés  dans  la  (eule  cité; 
mais  je  renvoie  à  un  autre  Mémoiie  où  j'ai  difcuté  ce  qui 
regarde  la  célébrité  de  Paris  avant  les  ravages  des  Normans, 
&  je  me  contente  de  répéter  ce  que  difoit  Adre\ald,  témoin 
oculaire  de  ces  délâftres,  lorfqu  après  avoir  parlé  d'un  grand 
nombre  de  villes  qui  avoient  éprouvé  les  effets  de  la  fureur 
des  Normans,  il  ajoute:  «Que  dirai-je  de  Paris,  cette  ville 
capitale,  autrefois  fi  célèbre  par  (à  gloire,  ks  richefîès  &  la 
fertilité  de  fon  terroir,  dont  les  habitans  vivoient  dans  une 
parfaite  fécurité,  &  que  je  pourrois  à  julle  titre  appeler  le 
tréfor  des  Rois  &  le  lieu  où  le  rendoient  toutes  les  nations? 
n'eft-elle  pas  maintenant  un  monceau  de  cendres  plutôt  qu'une 
ville  fameufe:  »/ium  mcig'is  ambujlos  ciiieres,  qaam  itrbem  nobikm 
foîîs  ejl  ceniere  ! 

Ces  ravages  ont  fiit  dilparoître  totalement  l'aqueduc  d'Ar- 
cueil,dont  aucun  titre  Se  aucun  hiilorien  n'a  parlé  depuis, 
tandis  qu'ils  ont  toujours  fait  mention  du  palais  des  Thermes. 
Ces  changemens  au  refte ,  qui  font  changer  de  face  aux  lieux 
les  plus  célèbres,  ne  font  pas  rares;  &  lans  avoir  recours  à 
ces  villes  fameufo  qu'on  recherche  au  milieu  de  leurs  ruines, 
peu  de  perfonnes  fer(;ient  aujourd'hui  en  état  de  défigner  l'é- 
tendue précife  du  fol  de  Paris  qu'occupoient,  i!  y  a  deux  cents 
ans,  les  hôtels  de  ii/  Paul  Se  des  Tournelles.  Si  les  hilioriens 

nous 
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nous  avoient  lai  (le  quelfjues  détails  fur  la  grandeur  &:  I  eteiuiue 
de  l'ancien  Paris,  nous  ferions  plus  en  état  de  rendre  raifoii 
des  découvertes  que  l'on  y  a  faites  de  temps  en  temps ,  & 
qui  confiaient  l'exiftence  d'anciens  balimens  qui  en  faifoient 
partie,  au-delà  des  limites  étroites  dans  lefquelles  la  pluixirt  de 
nos  hifloriens  renferment  ion  enceinte  fous  les  règnes  de 
Charlemagne  &  de  Louis  le  Dc'bonnaire.  Il  fàlloit  bien  qu'il 
y  eût  des  bfitimens  confidcTables  du  coté  des  ruts  S.'  Denys 
8c  S/  Martin,  même  des  le  temps  dts  Romains;  car  on  ne 
voit  point  pourquoi  ces  conquérans  auroient  fiit  venir  de 
Chaillot  des  eaux;  M.  Buache  en  a  découvert,  en  1734, 
1  aqueduc  dans  les  champs  Eiifees,  &  M.  le  comte  de  Caylus 
en  a  fait  graver  le  deflcin.  La  bâtifîè  e(l  entièrement  Romaine , 
&  elle  fuppofè  qu'il  y  avoit  du  côté  du  Louvre  des  bâtimens 
&  des  habitans,  pour  l'ufige  de  qui  on  faifoit  venir  cette  eau. 
Au  refle,  quoique  j'attribue  cet  ouvrage  aux  Romains,  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  foit  poflérieur  au  règne  de  l'empereur  Julien. 
La  deftruélion  de  ce  fécond  aqueduc  Romain  doit  encore  être 
attribuée  aux  Normans  qui  étoient  campés  fur  le  terrein  de 
S.^Germain-l'Auxerrois,  pendant  le  fiége  qu'ils  vinrent  mettre 
devant  Paris  pour  la  quatrième  fois  ;  un  féjour  de  fix  mois 
qu'ils  y  firent,  leur  donna  tout  le  temps  de  détruire  les  bâti- 
mens qui  étoient  dans  les  environs. 

Après  que  le  calme  fut  rétabli  dans  le  royaume,  par  la 
cefîlon  qu'on  fit  aux  Normans  du  pays  auquel  ils  ont  donné 
leur  nom,  il  ne  paroît  pas  que  nos  Rois  de  la  troifième  race 
aient  penfé  à  reconrtruire  lc;s  deux  aqueducs  Romains;  quoique 
le  palais  des  Thermes  fubfiflât  encore  au  moins  en  partie , 
puifcjue  Philippe  Augufte  le  donna  à  l'un  de  fes  Chambellans 
en  I  2  I  8  ,  les  prédéceflèurs  aimèrent  mieux  demeurer  dans  le 
palais  de  la  Cité;  &  lorfque  le  Louvre  fut  confb'uit,  &  qu'il 
fut  auffi  le  féjour  de  nos  Rois,  ce  ne  fut  ni  de  Rungis  ni  de 
Chaillot  qu'on  y  lit  venir  des  eaux  de  fource;  on  les  alla 
cherher  du  coté  du  Pré-Saint-Gervais  &  des  hauteurs  de 
Belleville.  Ces  deux  aqueducs  font  certainement  d'une  conf- 
truclion  moderne,  &  ne  font  point  un  ouvrage  des  Romains; 
Tome  XAX  .  Aaaaa 
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comme  ces  fôiirces  nVtoient  pas  (^^loigndes  de  Paris,  &  ne 
(leiTiandoicnt  par  confcqiient  pas  une  grande  dcpenfè ,  on 
longea  à  en  faire  venir  de  I  eau  ,  lorfcjue  la  ville  s'agrandit 
du  côte  du  nord ,  mais  nous  n'en  (avons  pas  la  date  prc- 
ci(e;  ce  n'efl  que  par  les  fontaines  qui  en  liroient  leurs  eaux 
que  nous  pouvons  prcTumer  à  peu  près  le  temps  de  leur 
conflrucflion. 

Les  eaux  du  Pré- Saint -Gervaîs  viennent  des  hauteurs  de 
Romain  ville,  des  Bruyères  &:  du  Mcnil-montant  par  des  pierrces 
&  des  tuyaux  de  grcs  qui  aboutifîênt  à  diffcrens  regards  d'une 
conlh'udion  élégante  &  moderne  ;  c'efl  de  ces  regards  qu'elles 
viennent  fe  rendre  h  un  regard  commun  qui  efl  dans  une 
place  du  village  du  Pré-Saint-Gervais ,  d'où  elles  font  con- 
duites à  Paris  par  des  tuyaux  de  plomb.  11  n'y  a  aucunes  voûtes 
foLiterraines  qui  communiquent  à  tous  cts  regards,  &  dans 
lefquelles   on   puilïè  marcher  comme  dans  les  aqueducs  de 
Rungis  &  de  Belleville.  Nous  ne  (avons  pas,  comme  je  l'ai 
dit,  dans  quel  temps  préci(ement  on  travailla  à  faire  venir 
ces  eaux  à  Paris;  mais  il  efl  certain  que  l'aqueduc  du  Pré- 
Saint-Gervais  exifloit  fous  le  règne  de  S.^  Louis,  puifqu'il 
fourniiîbit  des  eaux  à  la  fontaine  S.^  Lazare,  d'où  S/  Louis 
permit  en  1265  aux  Religieu(ès  des  Filles-Dieu ,  qui  demeu- 
roient  hors  l'enceinte  de  Philippe  Augufle ,  de  faire  venir 
dans  leur  monalière  l'eau  dont  elles  avoient  befbin.  La  fon- 
taine des  Innocens  fubfiftoit  auffi  en  1274,  comme  il  paroît 
par  un  accord  fait  entre  le  roi  Philippe  le  Hardi  &  le  chapitre 
de  S.^  Merry,  où  il  efl  dit  quelle  étoit  fituée  vis-à-vis  la  rue 
Aubry  ou  Aubert-le-Boucher,  c'efl -à -dire,  dans  le  même 
emplacement  qu  elle  occupe  aujourd'hui.  Ce  font-là  les  deux 
plus  anciennes  fontaines  dont  il  foit  fait  mention  ;  ce  n'efl 
pas  à  dire  pour  cela  que  plufieurs  autres,  qui  tiroient  égale- 
ment leurs  eaux  du  Pré-Saint-Gervais,  n'aient  exifté  dès-lors, 
comme  celle  des  Halles;  mais  je  n'entrerai  pas  dans  le  détail 
de  ces  différentes  fontaines,  il  fulîit  de  remarquer  que  ce 
furent  les  eaux  qui   venoient  de  la  fontaine  S.^  Lazaie  qui 
fournirent  toutes  celles  qui  étoient  à  l'occident  de  la  rue  fîiint 
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Martin,  le  Louvre  &  les  hôtels  des  Princes  &  de  quelques 
Seigneurs,  fitués  dans  ces  quartiers. 

Pour  ce  qui  e(t  des  fontaines  qui  furent  conflruitcs  dans 
la  rue  S/  Martin  &  dans  les  cantons  qui  font  à  l'orient  de 
cette  rue,  elles  tirèrent  leurs  eaux  de  l'aqueduc  de  Bclleville, 
dont  le  temps  de  la  conftruélion  ne  nous  efl  pas  plus  connu 
que  celui  de  l'aqueduc  du  Pré-Saint-Gervais  :  ils  paroi (îènt 
cependant  être  tous  deux  du  même  temps,  à  en  juger  par 
les  fontaines  qui  en  dcrivoient;  car  dès  l'an  i  244,  l'on  voit 
que  les  religieux  de  S/  Martin  a  voient  une  fontaine  derrière 
leur  monaflère,  où  les  eaux  venoient  du  bas  de  la  montam-.e 
de  Belleville.  Ce  n'ctoit  peut-être  que  pour  l'ufâge  particulier 
de  ce  Prieure  que  cette  fontaine  a  voit  été  con(truite,  de  même 
que  celle  du  Temple,  qui  efl:  du  même  temps;  mais  il  paroît 
que  dès-lors,  ce(t-à-dire  fous  le  règne  de  S/  Louis,  la  ville 
de  Paris  tiroit  de  laqueduc  de  Belleville  des  eaux  pour  l'ulâge 
des  habitans  qui  ctoient  renfermes  dans  l'enceinte  de  Philippe 
Augufle,  puilque  dans  une  vi  fi  te  des  maifons  de  la  cenflve 
de  S.^  Martin,  faite  en  i  320,  il  y  efl:  fait  mention  de  la 
fontaine  Maubué,  comme  étant  déjà  ancienne.  Je  ne  doute 
pas  que  la  fontaine  de  S.^^  Avoie,  qui  étoit  fur  le  chemin  du 
tuyau  qui  portoit  l'eau  à  la  fontaine  Maubué,  ne  foit  de  la 
même  antiquité  que  cette  dernière;  auffi  efl-elle  marquée  parmi 
les  plus  anciennes  fontaines  de  Paris. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  temps  précis  de  la  conflruélion  de 
l'aqueduc  de  Belleville,  il  a  demandé  de  plus  grandes  dépenles 
que  celui  du  Pré-Saint-Gervais  :  c  efl  un  fouterrain  de  cinq 
cents  cinquante  -  trois  toiles  de  long,  qui  commence  à  un 
regard  appelé  le  regard  rie  la  lanterne,  iitué  dans,  le  lieu  le 
plus  élevé  du  village  de  Belleville,  &  qui  vient  fe  terminer 
au  bas  de  la  montagne  du  Ménil-montant,  au  regard  de  la 
prife  des  eaux;  cet  aqueduc  efl:  conflruit  de  moellons  bien 
choifis,  avec  des  chaînes  de  pierre  de  difiance  en  diflance, 
&  couvert  de  grandes  dalles,  &  non  en  voûte;  il  ell  plus 
élevé  que  l'aqueduc  moderne  d'Arcueil,  ayant  fix  pieds  de 
hauteur  fur  quatre  de  large,  &  l'on  y  marche  d'autant  plus 
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aifcment  que  levier  au  milieu  clu(]ucl  l'eau  coule,  nefl  point 
accompagné  tic  haïKiucltes  des  deux  cotés,  comme  à  ra(]ueduc 
cI'Arcueil  :  c'efl:  dans  celte  longue  vorilc  foulenaine  (]ue 
viennent  (e  rendre  les  eaux  de  dilierens  regards  cjui  font 
conllruils  dans  toute  la  longueur  de  racjueduc.  Il  y  a  dans  le 
premier  regard  de  la  lanterne,  où  il  commence,  une  infcription 
fiiite  lous  le  règne  de  Charles  Vil ,  qui  nous  apprend  qu'en 
1457  on  fit  des  réparations  à  cet  aqueduc  qui  lomhoit  en 
ruine  f/>J.  Depuis  1457  on  n'a  point  fiiit  de  réparation  à 
i'aqLieduc  de  Belleville  (]ui  me  parut  en  bon  état ,  lorfqu'en 
1738  je  le  parcourus  dans  toute  fd  longueur  ;  ces  eaux  au 
refte  étoient  les  moins  bonnes  de  celles  qu'on  buvoit  à  Paris, 
étant  dures  &  plâtreuies;  au(Ii  les  a-t-on  retranchées  pour  les 
faire  aboutir  au  réfervoir  conflruit  à  la  tête  du  grarid  égout , 
où  elles  coulent  lorfcju'on  veut  le  nettoyer. 

Les  deux  aqueducs  du  Pré-Saint-Gervais  &  de  Belleville, 
ont  été,  jufqu'à  la  reconûruélion  de  l'aqueduc  d'Arcueil,  en 
1624,  la  feule  reflburce  des  habitans  de  Paris  dans  la  partie 
nommée  /a  Ville;  on  y  comptoit  onze  fontaines  fous  le  règne 
de  Charles  VI,  &  l'on  en  ajouta  (\x  ou  fept  autres  jufqu'au 
règne  de  François  I.^*";  c'efl  de  ces  fontaines  que  l'on  avoit, 
par  des  tuyaux,  conduit  de  l'eau  au  Louvre,  aux  hôtels  Ats 
Princes,  &  aux  maiions  des  principaux  feigneurs  de  la  Cour. 
Il  efl:  étonnant  que  ces  fources,  qui  n'ont  jamais  été  fort 


(b)  Matthieu  de  Nanterre ,  de- 
puis Préfident  au  Parlement  fous 
Louis  XI ,  étoit  alors  Prévôt  des 
JVIarchandsj  &:  les  Echcvins  étoient 
Pierre  Gallie,  Philippe  l'Allemant, 
Michel  de  la  Grange,  (Se  Jacques 
de  Haqueville.  On  ne  fera  peut- 
être  pas  fâché  de  voir  ici  cette  inf- 
cription ,  quoiqu'elle  foit  imprimée 
ailleurs. 

Entre  les  mois,  In  en  me  rememlre, 
De  mai  &  celui  de  novembre , 
Cinquante -fept  mil  quatre  cens, 
Quefloit  lors  Prevojl  des  Marchands 
De  Paris ,  honorable  homme 
Mûijhe  Matthieu  qui  eu  Jonmt 


Ejîoit  fumomme'  de  Nanterre , 
Et  que  Galie  maijlre  Pierre , 
Sire  Philippe  aujft  l'Allemant, 
Ee  bien  public  fort  aimant , 
Sire  Michel,  qui  enfurnom 
Avoit  d'une  grandie  le  nom , 
Et  fre  Jacques  de  Haqueville , 
Ee  bien  defirant  de  la  ville , 
Efloient  d'icelle  Efchevins, 
Firent  trop  plus  de  quatre-vingts 
Et  feije  toifes  de  cette  œuvre 
Refaire  en  brief  temps  if  heure, 
Car  f  brièvement  on  ne  l'eufl  fait, 
La  Fontaine  tarie  efioià 
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abondantes ,  alci:t  pu  ftidire  aux  bcfîjins  du  grand  Jionibje 
d'habitant  qui  dcmeuroient  dans  cette  pariie  de  la  ville;  car, 
en  1741,  ces  deux  aqueducs  ne  fournilîoient  que  vingt-liuit 
pouces  d'eau,  &  l'annce  fui  vante  ils  nGi\  donnèrent  que  fèi/e: 
ainii,  quand  on  fuppofèroit  que  dans  les  (lècles  prcccdens  ces 
(ources  auroient  produit  trente  ou  quarante  puces  d'eau  ,  il 
faut  avouer  que  c'ed  une  quantité  d'eau  bien  médiocre  pour 
(èrvir  aux  beloins  d'un  peuple  fi  nombreux;  aufii  voit -on, 
par  les  différens  rcglemens  de  police  de  ces  temps-là,  que 
les  fontaines  de  Paris  étoient  fouvent  fuis  eau,  Si  que  cette 
difètte  étoit  caufe  de  la  défertion  des  mailons  de  la  ville, 
dont  les  habitans  alloient  chercher  ailleurs  des  demeures. 
Charles  VI  fè  crut  obligé  de  révoquer  par  une  ordonnance 
de  l'an  135)2,  toutes  les  concevons  qui  avoient  été  faites  à 
un  grand  nombre  de  Seigneurs;  il  ne  réferva  que  le  château 
du  Louvre  &:  les  hôtels  l^s  ducs  de  Bourgogne,  de  Berri, 
d'Orléans  &  de  Bourbon ,  fitués  à  l'occident  de  la  rue  Saint- 
Denys;  car  pour  ce  qui  efl:  de  l'hôtel  Saint-Paul ,  dont  la  prin- 
cipale entrée  étoirfur  le  quai  des  Célellins,  &  qui  fut  fous 
Charles  V  &  Charles  VI  la  demeure  de  nos  Rois,  il  tiroit 
fts  eaux  de  cette  fontaine  fituée  au  bas  de  Belleville,  qui 
appartenoit  en  propre  au  prieuré  de  S/  Martin-des- champs. 
La  difette  des  eaux  dans  les  fontaines  publiques,  qui  les  tiroient 
des  deux  aqueducs,  avoit  obligé  Charles  V  de  s'adrefîer  à 
ces  Religieux  pour  faire  venir  de  l'eau  dans  le  nouveau  f)alais 
dont  il  avoit  fait  lacquifition  du  vivant  du  Roi  Jean  fon 
père:  cette  fontaine  sappeloii  /a  fontaine  de  Savïes  (c)  ;  c'eft 


(c)  Le  nom  laiin  de  ce  lieu. 
Saveiœ,  SavegicU,  eO:  ancien,  comme 
l'a  fait  voir  M.  Tabbé  Lebeuf  dans 
une  de  Tes  Dilîertations  ;  les  ancêtres 
de  nos  Rois  y  avoient  des  biens, 
puifque  Hugues  le  Grand,  comte  de 
Paris  6c  fils  du  roi  Robert,  compé- 
titeur de  Charles  le  Simple,  y  donna 
dts  vignes  à  l'abbaye  de  S.'  Ma- 
gloire,  comme  on  l'apprend  d'une 
lettre  du  roi  Robert,  petit -fils  de 
HugueS;  é^/^'f/i/^  (Maitcne;  Thef. 


anecdotor.  tom.  I ,  p.  io8)  etiam 
vinece  jiixta  Saveiasjitus,  (jucm  dedic 
divœ  jnernorice  Hiigo  avus  nojlcr, 
œquivccique  nojiri  Robert i  fdius  J  ; 
&  d'une  autre  lettre  (  Hifl.  Ecclef, 
Par'tf.  t.  I,  p.  J^pj  des  rois  Louis 
d'Outremer  (Se  de  Lothaire  ion  fils. 

Le  P.  Félibien ,  <5c  l'éditeur  des 
antiquités  de  Sauvai ,  fe  font  trompés 
aufujetdecctteconceffion;  lepremier 
dit  que  les  religieux  de  S.*  Martin, 
<i  pour  embellir   leur   courtille  ,   y 
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cMicorc  le  nom  que  porte  une  ierme  appartenante  à  S/  Mariîn- 
tles-cliamps,  &  liluce  à  la  dcfcenle  de  la  montagne  de  Belle- 
ville,  du  coté  de  Paris.  Les  religieux  de  Saiju -Martin,  de 
tout  temps  propriétaires  de  cette  iôurce,  en  avoient  dcjà  donné 
une  partie  aux  Templiers,  fur  le  terrain  defijuels  il  falloii  né- 
celiàirement  que  les  tuyaux  de  S.^  Martin  pailàiiciu  pour  arriver 
à  leur  monallère,  &  comme  cette  fource  étoit  abondante, 
Charles  Y  aima  mieux  sadredèr  au  prieur  de  ^.'  Mai  lin  pour 
avoir  leau  dont  il  avoit  befoin  à  l'hôtel  de  S/  Paul,  que  d'en 
tirer  de  l'aqueduc  de  Bellcville  ou  de  celui  du  Pré-Saint-Gervais, 
qui  fournilloient  à  peine  trente  pouces  d'eau.  Telle  fut  la 
pauvreté  de  notre  capitale  juftjLi'au  règne  de  Henri  IV,  c'eft- 
à-dire  que  la  partie  nommée  /a  Ville,  avoit  feule  des  fontaines, 
&  que  la  Cité  &  l'Univerfité  furent  privées  di^s  eaux  de  fource 
depuis  la  defh'uélion  de  l'ancien  aqueduc  d'Arcueil.   Ce  ne 


«  firent  venir  de  l'eau  de  la  fon- 
«  taine  de  Halnet  (  ou  de  Huines) 
3i  dont  ils  jouirent  jufqu'en  i  373; 
3>  que  Charles  de  France ,  fils  aîné 
3>  du  roi  Jean ,  la  leur  demanda  pour 
3j  Ton  hôtel  àcS.^  Paul.  3>  Le  Père 
Félibien  cite  en  marge  les  Mémoires 
manuscrits  de  Sauvai,  (Se  en  effet 
on  Wtjàlap.  68  du  1. 1/' defes  An- 
tiquités imprimées  f  les  mêmes  mots 
qu'on  trouve  dans  le  P.  Félibien  , 
excepté  que  l'éditeur  nomme  la  Fon- 
taine des  bains ,  celle  que  le  P.  Fé- 
libien appelle  la  fontaine  de  Halnet 
ou  Humes  ;  mais  i .°  cet  auteur  & 
l'éditeur  fe  font  trompés  fur  la  date 
de  la  conceffion  ,  qui  ell:  de  l'an 
1363,  temps  auquel  Charles  V 
n'étoit  encore  que  Dauphin  ,  (Se  non 
de  l'an  1373»  qui  eft  le  neuvième 
de  (on  règne  depuis  la  mort  du  roi 
Jean,  arrivée  en  13 64-.  2.°  Ils  ont 
encore  mal  lu  le  nom  de  cette  fon- 
taine, comme  on  le  voit  par  le  titre 
de  la  conceffion  que  Dom  Pernot, 
Bibliothécaire  de  S/  Martin,  m'a 
communiqué,  (Se  que  je  rapporterai 
ici.   ce  A    tous  ceux  qui  ces  pré- 


fêntes  lettres  verront ,  Frère  Jean,  ce 
humble  Prieur  de  S.*  Martin-dcs-  ce 
Champs,  &:  tout  le  Couvent  d'i-  ce 
celuy  lieu ,  falut  en  noltre Seigneur  ce 
Jéfus-Chrifl.  Savoir  faifons  que  ce 
comme  très-noble  ôc  très-pulflant  ce 
Prince,  Monfieur  Charles,  ainfné  ce 
fils^^du  roi  de  France,  duc  de  Nor-  « 
mandie  (Se  Dalphin  de  Vienne,  ce 
nous  eufl  requis  que  nous  lui  voul-  ce 
fiffions  o(!l:royer  l'yaue  de  notre  « 
fontaine  de  Savis ,  qui  fouioit  ce 
venir  en  noftre  courtille ,  pour  la  ce 
faire  venir  en  la  mai  Ton  de  S.'  « 
Pol.  Nous ,  confidérant  la  grant  ce 
amour  (Se  ^bonne  affe(5lion  qu'il  a  ce 
à  nollre  Églife ,  (Se  que  Tes  pré-  ce 
déceÏÏeurs  ont  fondé  nollredite  ce 
Églife ,  avons  encline  &  enclinons,  ce 
odroyé  6e  octroyons  par  ces  pré-  ce 
fentes  audi(5î:  Seigneur  notrcdlte  et 
fontaine ,  à  la  prendre  aux  premiers  ce 
thuyaux  de  noftre  maifon  de  Savis.  ce 
Et  en  témoin  des  chofes  deifuf-  ce 
dites ,  nous  avons  mis  nos  féaux  ce 
à  ces  préfentes  lettres,  le  17.*  ce 
jour  d'avril  .  l'an  de  grâce  mil  ce 
ccc  Ixiij.  » 
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fut  qu'en  1606  qu'on  vit,  pour  h  première  fois,  une  ion- 
taine  clans  la  Cite  ;  c'efl  celle  qtii  iut  conf truite  à  la  place 
de  la  fameufe  pyramide  élevée  (ur  l'emplacement  de  la  mailon 
de  Jean  Chaiel  :  François  Miron,  alors  Prévôt  des  Marchands, 
en  avoit  obtenu  d'Henri  IV  la  démolition;  tk  c'ell  à  l'occa- 
(lon  de  ce  changement  que  l'on  lit  alors  ces  vers: 

Hîc  itbi  rcflabdiiî  facri  momimcuîa  jurons  , 
Ehiït  injcifuhnn  Mïnmïs  imdci  fcelus. 

Cette  nouvelle  fontaine  fut  encore  fournie  (\t^s  eaux  du  Prê- 
tai nt-Ger  vais,  prifes  à  la  fontaine  des  Innocens,  dont  le  tuyau 
pafîoit  fous  le  pavé  du  Pont-au-change. 

Dans  la  même  année  on  imagina,  pour  la  première  fois, 
de  fè  fervir  des  eaux  de  la  rivière  par  le  moyen  de  la  pompe 
de  la  Samaritaine,  afin  d'avoir  de  l'eau  pour  les  baffins  (\<is 
jardins  des  Tuileries  &  du  Louvre.  Jufcju'alors  le  Louvre,  la 
feule  mai  (on  que  nos  Rois  eurent  à  Paris  depuis  la  mort  de 
Henri  II,  n'avoit  tiré  l'eau  dont  elle  avoit  befoin,  que  de  la 
fontaine  de  la  croix  du  Tirouer  :  cependant  la  condruclion  de 
cette  pompe,  dont  un  Flamand,  nommé  Jean  Lïntlaer,  étoit 
l'inventeur,  fouffrit  quelques  difficultés  de  la  part  de  M.  Miron, 
qui  appréhenda  qu'elle  ne  nuisît  à  la  navigation  ;  c'efi:  ce  qu'on 
apprend  d'une  lettre  de  Henri  IV  à  M.  de  Sully  :  «  mon  ami , 
lui  écrivoit  ce  Prince,  fur  ce  que  j'ai  entendu  que  les  Pre\'ot 
des  Marchands  &  Echevins  de  ma  bonne  ville  de  Paris ,  font 
quelque  réfiftance  à  Lintlaer,  Flamand,  de  jx)(èr  le  moulin 
fervant  à  fbn  artifice,  en  la  deuxième  aixhe  du  côté  du  Louvre, 
fur  ce  qu'ils  prétendent  que  cela  empecheroit  la  navigation , 
je  vous  prie  les  envoyer  quérir  &  leur  parler  de  ma  part , 
leur  remontrant  en  cela  ce  qui  eft  de  mes  droits;  car,  à  ce 
que  j'entends,  ils  les  veulent  ufurper,  attendu  que  fedit  pont 
eft  fait  de  mes  deniers ,  &  non  des  leurs  ;  adieu  mon  ami.  » 

M.  Miron  étant  entré  dans  les  vues  du  Roi ,  la  pompe 
fut  conflruite  &  fervit  aux  ufiges  dont  j'ai  parlé  ;  Line  partie 
de  Qts  eaux  fut  auffi  conduite  au  palais  pour  la  buvette,  & 
pour  l'hôtel  du  Concierge  du  palais,  qui  ne  devint  la  demeure 
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adccke  ;ui\  Premiers  Preralens  cjuen  1617;  mais  ces  nou- 
velles Ciuix  II  étant  que  pour  ic  Roi ,  \cs  !>abilans  tie  Paris  n  en 
prol'ilèrenl  point  pour  leur  u&[;e;  tous  ceux  en  particulier  qui 
ctemeuroient  dans  rUniverdle,  de  m(}me  (jue  les  lîal)ilans  tks 
fiubourgs  S/  Germain  &:  de  S/  Marceau,  n'avoient  que  de 
l'eau  de  puits. 

Lorfqu'on  découvrit  en  i  5 44,  au  haut  de  la  rue  S/ Jac(|ues, 
les  canaux  de  i  ancien  aqueduc  d'Arcueii,  Corrozet,  qui  vivoit 
alors,  remarque  qu'il  auroit  été  bien  necefîàire  de  le  rétablir, 
afin  que  cts  eaux  pufîènt  arrofèr  la  haute  partie  de  l'Univerfité, 
^///  ai  avoiî  bon  mcjlicr,  ô\i-\\ ,  fi  mcjfieurs  les  Gouverneurs  s'y 
vouloienî  employer;  mais  les  troubles  du  royaume,  qui  fiii virent 
immédiatement  le  règne  de  Henri  II,  ne  permirent  pas  de 
s  occuper  de  travaux  publics  ;  ce  ne  fut  que  lorfcjue  Henri  le 
Grand  fut  rentré  dans  fi  capitale,  Se  qu'il  eut  pacifié  fon 
royaume,  que  M.  de  Sully,  ce  grand  Minifire,  dont  toutes 
les  vues  tendoient  au  bien  de  l'Etat  &  à  la  véritable  grandeur 
de  (on  maître,  fongea  au  rétablifîèment  d'un  aqueduc  abandonné 
depuis  huit  cents  ans.  Ce  fut  donc  par  fès  ordres  qu'on  travailla 
à  faire  ào-s  fouilles  &  des  tranchées  dans  la  plaine  de  Long- 
boyau,  du  côté  de  Rungis,  pour  y  retrouver  les  eaux  que  les 
Romains  avoient  conduites  au  palais  des  Thermes  :  mais  la 
mort  funefle  de  Henri  IV  arrêta  l'exécution  d'un  projet  fi 
utile;  peut-être  même  auroit- il  été  totalement  abandonné,  fi 
l'intérêt  particulier  de  la  Reine,  Marie  de  Médicis,  ne  lavoit 
fait  reprendre.  Cette  Princefie,  paifionnée  pour  la  belle  archi- 
teclure,  avoit  réfolu  de  bâtir  un  magnifique  palais,  &  pour 
cet  effet  elle  avoit  acheté  l'hôtel  du  Luxembourg,  une  ferme 
appartenante  à  l'Hôtel- Dieu,  &  plufieurs  autres  mailons  de 
divers  particuliers ,  avec  leurs  clos  &  jardins  ;  c'efl  ce  qui 
compofe  aujourd'hui  le  palais  du  Luxembourg,  dont  les  fon- 
demens  ne  furent  jetés  qu'en  i  6 1  5 ,  fous  la  condiiite  de  Jacques 
de  Brofie,  célèbre  architeéîe:  deux  ans  auparavant  elle  avoit 
déjà  fiit  planter  les  arbres  du  jardin  qui  en  forment  les  allées. 
Comme  cette  maifon,  éloignée  de  la  rivière,  avoit  abfolument 
befoin  d'eau ,  on  pen(â  à  continuer  les  recherches  que  M.  de 

Sullv 
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Sully  avoil  fiiît  commencer,  &  à  conflriiire  le  nouvel  acjucJuc 
d'Arcueil, l'un  c!c5  plus  I)e.uix  monumensdurcgncdeLouisXlil. 
Ce  Prince,  accompagne  de  la  Reine  fà  mcj'e  &  des  Seigneurs 
&  Dames  de  la  Cour,  vint  à  Rungis  polèr  la  première  pierre, 
le  17  juillet  161  3.  Le  travail  fut  poulie  avec  tant  d'ardeur 
pendant  les  lIcux  premières  années,  que  l'aqueduc  /e  trouva 
à  moitié  conftruit,  avec  toutes  les  arcades  de  pierre  de  taille 
fur  lefcjuelles  l'eau  pafîè  dans  le  travers  de  la  j^rairie  d'Arcueil, 
au  milieu  de  laquelle  coule  la  rivière  de  Bièvre  ;  mais  les 
années  (uivantes  l'ouvrage  fut  interrompu,  foit  par  les  troubles 
qui  arrivèrent  dans  l'Etat,  foit  par  les  dirj)utes  des  Entrepre- 
neurs; ainfi  l'aqueduc  ne  fut  point  achevé  dans  rcfpace  de  quatre 
ans,  marqué  par  le  traité  fait  avec  Jean  Coing,  maître  Maçon 
à  Paris,  qui  étoit  à  la  tête  dts  Entrepreneurs.  Les  Magiftrats 
de  la  Ville  eurent  la  direction  de  cet  ouvi*age,  qui  fe  faifoit 
aux  dépens  du  Roi,  &  qui  fut  enfin  achevé  en  1624:  les 
fbmmes  qu'il  a  coulé,  pour  la  maçonnerie  feule,  montèrent 
à  près  d'un  million.  Je  n'entreprendrai  point  d'en  faire  ici 
luie  defcription  détaillée,  je  remarquerai  feulement  qu'il  com- 
mence à  un  carré  voûté  fitué  près  du  village /le  Rungis,  dans 
lequel  viennent  fe  rendre  les  eaux;  c'efl  à  l'un  des  angles  de  ce 
carré  qu'eft  conltruit  le  premier  des  vingt-fix  regards,  qui  fc^nt 
dans  des  dillances  inégales  fur  toute  la  route  de  l'aqueduc,  dans 
l'ef[)ace  de  fix  mille  fept  cents  foixante-treize  toiles  quatre  pieds 
&  demi.  Le  dernier  de  ces  regards  eft  le  château  d'eau  conilruit 
à  l'extrémité  de  la  rue  d'Enfer,  près  TObfèrvatoire;  c'efl -la 
qu'eft  le  baffin  de  réception  de  toutes  les  eaux  que  la  rigole 
de  l'aqueduc  y  amène.  Se  dont  la  Ville  ji  aque  le  quart  ;  les  trois 
autres  quarts  font  pour  le  Roi,  &:  pour  les  Communautés  & 
les  particuliers  à  qui  il  en  a  bien  voulu  accorder;  ainh  la  pre- 
mière recherche  de  ces  eaux  n'en  ayant  produit  que  cinquante 
pouces,  la  Ville  n'en  eut  pour  fa  part  que  douze:  ces  douze 
pouces  cependant  fuffirent  pour  fournir  onze  nouvelles  fon- 
taines, car  on  n'en  conftruifit  que  ce  nombre,  quoique  la  Ville 
eut  réfolu  d'en  bâtir  treize,  &:  lur-tout  une  dans  la  place  Royale, 
pu  la  flatue  éque(h*e  de  Louis  Xlll  nctoit  pas  encore  poié-e^ 
Tome  XXX.  .  Bbbbb 
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Les  ni;u(()n5  Royales  ciaiu  lournics  tltau  Je  Rungis,  &  Je 
la  pompe  c!e  h  Samariliiine,  celle  c]ue  la  Ville  tloniioit  aupa- 
ravant lourna  au  profit  des  (onlaiiies  pul)li(|iics  Se  (.ks  inai(ons 
pariicLilièie.s,  auxquelles  le  Bureau  de  la  Ville  en  fit  des  con- 
cedions/Fous  les  préparatifs  (ju'il  fillut  fiirepour  les  conduites 
6c  les  bâtimens  de  ces  fontaines,  demandèrent  encore  environ 
quatre  années,  en  Coi'iG  que  ce  ne  fut  qu'en  1628  que  l'eau 
de  Rungis  y  coula  dans  toutes.  Trente  ans  après  on  travailla 
à  faire  de  nouvelles  fouilles  dans  les  environs  de  Runiiis,  6c 
ces  recherches  ne  furent  pas  infruc^ueufes ,  puifqu'en  1656 
l'aqueduc  d'Arcueil  conduifoit  au  château  d'eau  quatre-vingt- 
quatre  pouces  d'eau,  au  lieu  de  cincjuante  qu'on  avoit  trouvés 
lors  de  la  con(h*uc1:ion.  La  Ville,  qui  eut  de  cette  augmentation 
d'eau  environ  dix  pouces  ,  fe  vit  en  état  d'a^  faire  couler 
davantage  dans  les  fontaines  nouvellement  bâties,  6c  d'en  f lire 
confh'uire  encore  deux  autres,  l'une  à  la  porte  S/  Germain, 
près  les  Cordeliers,  6c  l'autre  fur  le  quai  des  Augudins,  à  caufè 
de  l'infedion  des  eaux  de  ce  bras  de  la  rivière  fur  lequel  eft 
l'Hôtel-Dieu.  Qj-ielque  confidérable  que  fût  l'augmentation  des 
eaux  dont  la  Ville  difpofoit,  eu  égard  à  la  modicité  de  celle  des 
aqueducs  du  Pré-Saint-Gervais  6c  de  Belleville,  le  prodigieux 
agrandifièment  de  Paris  fous  le  règne  de  Louis  XIV,  fit  qu'on 
fe  trouva  dans  la  même  difette  où  l'on  avoit  été  auparavant. 
Depuis  le  règne  de  Philippe  Augufle  jufqu  a  celui  de  Philippe 
de  Valois,  l'on  n'avoit  point  penfe  à  augmenter  l'enceinte  de 
cette  ville,  donules  faubourgs  s'étoient  extrêmement  étendus  au 
nord;  6c  ce  fui  pour  en  mettre  les  maifbns  à  l'abri  des  infultes 
pendant  la  guerre  dont  on  étoit  menacé  de  la  part  d'Edouard  III , 
roi  d'Angleterre,  que  Philippe  de  Valois  commença  à  faire 
creufer  poLir  former  une  nouvelle  enceinte;  mais  elle  ne  fut 
achevée  que  fous  le  règne  de  Charles  V.  La  partie  de  cette 
enceinte,  depuis  l'Arfènal  jufqu  a  la  porte  S.^Denys,  étoit  à  peu 
près  la  même  que  celle  qui  efl  terminée  par  les  remparts;  mais  il 
5 en  falloit  bien  quelle  fût  auffi  peuplée  qu'elle  l'efl  aujourd'hui; 
on  y  avoit  renfermé  des  courtilles,  des  jardins  6c  des  places 
vagues  très-étendues,  qui  n'ont  été  couvertes  de  maifbns  que 
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pendant  le  long  rcgne  de  Louis  XlV.  Depuis  la  porte  57 
Denys,  l'enceinte  de  Charles  V  tournoit  en  droite  ligne  pour 
aller  gagner  le  terrain  où  eft  la  place  àt:s  Victoires,  &  de-là, 
après  avoir  traveifc    le  jardin    du  palais  Royal,  elle  venoit 
aboutir  à  la  rivière  par  la  rue  S/  Nicaifè;  ainfî  tout  le  terrain 
au-delà,  où  nous  voyons  aujourd'hui  ces  belles  &  longues 
rues,  û  peuplées  &  ornées  de  mai/ons  niagnifujucs,  nctoient 
qu'une  vafle  campagne,  où  il  y  avoit  quelques  niaifons  cprles, 
des  moulins  8c  des  terres  labourables.  La  ville  de  Paris  ctoit 
encore  dans  cet  état  fous  le  règne  de  Henri  IV;  ce  fut  fous 
celui  de  fon  fuccefleur  que  les  maifons  sctant  extrêmement 
multipliées  fur  le  terrain  fitue  au-delà  de  l'enceinte  de  Charles  V, 
on  en  traça  une  nouvelle  connue  fous  le  nom  de  fojffcs  Jai//ies, 
qui  fui  voit  à  peu  près  l'alignement  des  remparts  depuis  la  porte 
S/  Denys  Jufcju'à  la  porte  S/  Honoré  :  mais  ce  ne  fut  que 
pendant  les  années  1668  &  les  deux  fuivantes  qu'on  forma 
i'enceinte  que  nous  voyons  aujourd'hui ,  ornée  d'allées  d'arbres 
qu'on  commença  à  planter  du  côté  de  la  porte  S/  Antoine, 
&  foccefTivement  dans  toute  la  continuation  jufqu'à  la  porte 
S/  Honoré.  M.  le  Peletier,  depuis  Miniflre  &  Contrôleur 
général  des  Finances,  étoit  alors  Prévôt  des  Marchands,  ayant 
été  élu  le    16  août    1668  :   comme  il  occupa  cette  place 
pendant  huit  années,  chacune  fut  marquée  par  des  monumens 
qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui ,  &  fur  lefcjuels  je  ne  m'é- 
tendrai pas,  parce  qu'ils  ne  font  pas  de  mon  fujet:  je  remar- 
querai que  !a  grande  fécherefle  qui  fo  fit  fentir  pendant  les 
trois  premières  années  des  Prévôtés  de  M.  le  Peletier,  &  qui 
réduifit  prefju'à  foc  les  fontaines  de  Paris,  obligea  de  penier 
à  trouver  des  expédiens  pour  avoir  de  l'eau.  Depuis  la  conf- 
truélion  de  l'aqueduc  d'Arcueil ,  la  Ville  avoit  eu  environ 
quarante  pouces  d'eau,  tant  de  cet  aqueduc  que  de  ceux  du 
Pré-Saint-Gervais  8c  de  Belleville;  on  ht  des  recherches  pour 
faire  revenir  les  eaux  à  ce  dernier ,  qui   n'en  avoit  jamais 
beaucoup  fourni,  &  qui  étoit  prefqu'à  (èc,  au  moins  pour  la 
Ville;  car  on  découvrit  en  particulier,  dans  un  des  regards  de 
cet  aqueduc  d'où  les  Religieufes  de  la  Roquette  tiroient  leurs 
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eaux,  quelles  en  avoienl  cent  (inquiinle  lignes,  laniJs  que  la 
Ville  ncn  avoit  que  trente- fix.  On  retrancha  loialemeiil  le 
conduit  des  Keligieufo;  on  obligea  les  liaWlans  de  Belleville&C 
du  Pre  -  Saint- G  er  vais  de  coml)ler  les  puits,  &:  d'arracher  les 
arbres  qui  éloient  le  long  des  pierrées(]ui  anienoient  les  eaux  fJJ; 
mais  les  recherches  qu'on  lit  à  Bellcville,  non  plus  que  celles 
qu'on  avoit  (ailes  dans  les  environs  de  Paingis,  neproduidrent 
pas  un  grand  effet,  8c  ne  furent  point  capables  de  reiriedier 
aux  incommodités  que  foufîroient  de  la  difèlte  d'eau  ,  les 
habitans  éloignés  des  bords  de  la  rivière.  On  écouta  donc, 
en  I  66 c) y  les  proportions  que  firent  différens  particuliers,  & 
entre  autres  celles  de  M.  Joly,  higénieur  ordinaire  du  Roi, 
qui  avoit  le  loin  de  la  pompe  de  la  Samaritaine:  il  en  fit  deux 
en  même  temps;  la  première,  de  faire  trouver  cent  pouces 
d'eau  dans  les  regards  du  Pré-Saint-Gervais,  qui  ncu  avoient 
pas  jufqu'alors  produit  au-delà  de  vingt  pouces:  cette  propo- 
îition,  dont  l'exécution  demandoit  de  grandes  dépenfès,  ne  fut 
pas  fi  favorablement  accueillie  que  celle  qu'il  fit  en  même 
temps  d'élever  les  eaux  de  la  rivière  au  pont  Notre-Dame, 
par  le  moyen  de  deux  machines  hydrauliques,  dont  le  jeu  fut 
examiné  par  des  Experts  que  la  Ville  nomma  ;  ce  projet 
réuffit,  &  la  pompe  que  nous  voyons  aujourd'hui  en  cft  le 
fruit,  &  le  plus  riche  fonds  de  la  Ville  pour  les  eaux.  Ce  fut 
à  la  fin  de  l'année  i  672  que  ces  machines,  pofées  fur  deux 
moulins  dont  la  Ville  fit  l'acquifition,  eurent  tout  le  fuccès 
qu'on  en  pouvoit  elpérer;  les  eaux  élevées  à  la  hauteur  de 
foixante  pieds,  depuis  les  cuvettes  qui  les  recevoieiit  fur  les 
terrafles  de  ces  moulins,  purent,  par  cet  exhauffement,  couler 
dans  les  nouvelles  fontaines  les  pkis  élevées  des  quartiers  fitués 


fdj  II  étoit  défendu ,  par  les  loix 
Romaines  ,  aux  propriétaires  des 
terres  par  lefquelies  pafToient  hs  ca- 
naux dts  aqueducs ,  de  planter  des 
arbres  plus  près  qu'à  la  diftance  de 
quinze  pieds ,  de  crainte  que  leurs  ra- 
cines n'endommageaiïent  les  canaux. 
Scire  eos  oportet ,  dit  un  refcript  du 
grand  ConfUnîin,/7er  quorum ^rœ- 


dia  aqiiœduélus  comment,  ut  dextrâ 
lœvâque  ex  ipfis  jorinis  quindecim 
pedibus  intermijjis  arbores  habeant  p 
obfcYvante  officïo  judicis ,  ut  fi  quo 
tempore pulhdaverint ,  excidanîur,  ne 
earuin  radïces  fahrïcaui  forma:  cot" 
rumpam.  Codex  Juftinian,  lib.  XI- 
lit.  XLII,  S»    i« 
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au  nord,  ainfi  (jue  clans  les  anciennes,  (]iii  julqu'alors  n'en 
avoient  eu  que  des  aqueducs;  car  les  nouvelles  eiiux  tlts  pompes 
donnèrent  iieu  à  une  opération  fort  utile,  ik  à  laquelle  on 
ii'avoit  p(.)int  penfc  julqu'alors:  ce  fut,  en  lra\ aillant  aux  nou- 
velles conduites,  de  faire  en  forte  que  les  eaux  Lks  aqueckics 
&c  des  pompes  pufiènt  être  menc'es  par*  les  mêmes  tu)aux,  les 
unes  au  défaut  des  autres,  dans  les  foniaines  qui  en  avoient 
befoin,  lorfquon  travailloit  aux  aqueducs  dont  elles  tiroient 
originairement  leurs  eaux  :  cette  communication  réciproque  fè 
fait  par  le  moyen  des  fixipapes  &  des  robinels  qu'on  a  mis 
à  quelques  fontaines  fej, 

Laugmentation  de  près  de  fôixanle  pouces  d'eau  que  les 
pompes  du  pont  Notre-Dame  élevoient  en  i  67  3  ,  jointe  à 
environ  quarante  pouces  que  la  Ville  tiroit  des  trois  aqueducs, 
la  mit  en  état  de  conflruire  quatorze  nouvelles  foniaines  dans 
les  quartiers  qui  nen  avoient  pas  encore,  &  d'augmejiter  les 
eaux  de  celles  qui  étoient  déjà  conftruites,  fans  parler  d  un 
grand  nombre  de  concelîions  à  difféiens  particuliers.  Je  jfen- 
trerai  pas  dans  le  détail  de  toutes  ces  fontaines,  je  dirai  feule- 
ment qu'il  y  en  avoit  trente -huit  en  1676;  depuis  cette 
année  la  machine  des  pompes  ajant  été  perfeflionnée,  elle  a 
produit  cent  cinquante  pouces  d'eau;  la  portion  des  eaux  d'Ar- 
cueil,  qui  revient  à  la  Ville,  n'a  guère  paffé  vingt  ou  vingt-un 
pouces;  car,  excepté  l'année  168^,  qu'on  trouva  dans  cet 
aqueduc  cent  vingt-huit  pouces;  ce  qui  revient  prefque  à  la 
quantité  d'eiu  qui  y  couloit  du  temps  des  Romains ,  il  n'a 
fourni,  année  commune,  qu'environ  quatre-vingt-cinq  ou 
quatre-vingt-fix  pouces,  dont  la  Ville  n'a  que  le  quart;  l'aqueduc 

que  la  plupart  des  rcfèrvoirs  croient 
accompagnés  de  deux  fontaiiies  pu- 
bliques, où  fe  rcndoient  des  eaux 
de  fources  différentes.  PUriqiie ,  dit 
Frontin,  binas  falientes  divcrftirum 
aquarwn  accepenint,  ut  Jî cafus  altiv- 
vtram  inipedijfct,  altcra  fujficknte  , 
non  dejl'niierttur  vfus.  Lib.  II,  de 
Aquaedudibus,  p.  24,5. 

Bbbbb  iij 


(  e  )  Cette  communication  ré- 
ciproque de  diliérentes  eaux,  ab- 
iblimient  néceflâire  ,  n'a  voit  point 
échappé  à  l'attention  des  Romains  , 
car  lorfquc  les  réparations  du  pont 
du  Tibre  interceptoient  le  tranfport 
ào-z  eaux  dans  les  fontaines  fituées 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté  de  ce 
fleuve,  on  y  fuppléoit  par  d'autres 
«aux  :  c'étoit  pour  le  mcme  ufage 
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du  Prc-Saint-Gervais  n'en  donne  commiinc'm'int  que  quinze 
ou  fèi/e  pouces,  &  celui  de  J^ellevillc  huit  ou  neuf;  ce  qui 
fait  environ  di^ux  cents  pouces  dont  la  Ville  peut  ac^tuellement 
dilpofer  pour  quarante  fontaines  pul)li(]ues  &  pour  trente- fix 
regards  dilperlés  dans  tous  les  quartiers  de  cette  grande  ville, 
d'oii  les  communautés,  les  collèges,  les  hôtels  ^  une  infinité 
de  maifons  particulières  tirent  leurs  eaux.  Si  je  compte  deux 
cents  pouces  d'eiiu ,  quoique  j'aie  averti  au  commencement  de 
ce  Mémoire  que  les  eaux  de  Belleville  avoient  été  retranchées 
pour  (èrvir  à  nettoyer  le  nouvel  égout,  c'efl  que  ce  retranche- 
ment ne  dure  qu'autant  de  temps  qu'il  efl  nécefîàire  pour  remplir 
le  réftrvoir  de  cet  égout,  &  dans  cet  intervalle,  les  fontaines 
qui  recevoient  des  eaux  de  Belleville,  reçoivent  celles  de  la 
rivière. 

On  a  (upputé  en  1738,  que  les  pompes  du  pont  Notre- 
Dame,  qui  font  feules  l'aifànce  &  la  richefle  d'une  auffi  grande 
ville  que  Paris ,  donnoient  environ  huit  mille  muids  d'eau  par 
jour;  ainfi,  en  fuppofant  que  les  trois  aqueducs  en  fournilTent, 
année  commune,  cinquante  pouces,  leur  produit  journalier 
doit  être  de  deux  mille  fix  cents  foixante-fix  muids  &  quelque 
chofe  de  plus ,  par  conféquent  le  total  des  eaux  Huantes  chaque 
jour  fera  de  dix  mille  fix  cents  foixante-fix  muids  pour  la 
Ville  ;  fi  l'on  ajoute  à  cette  quantité ,  celle  que  le  Roi  retire 
des  eaux  d'Arcueii  &  de  la  pompe  de  la  Samaritaine,  qui 
peuvent  monter  à  cent  pouces ,  l'on  fera  en  état  de  comparer 
îa  difètte  de  la  ville  de  Paris,  lorfquelle  étoit  réduite  aux  fèuls 
aqueducs  du  Pré-Saint-Gervais  &  de  Belleville,  avec  l'abon- 
dance dont  elle  jouit  aujourd'hui:  mais  que  cette  abondance 
paroît  médiocre,  lorfqu'on  la  compare  à  cette  magnificence 
Romaine  dont  parle  Pline,  &  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  le  Traité  des  aqueducs  de  Frontin ,  qui  préfidoit  à  la 
police  des  eaux  de  Rome  fous  l'empire  de  Trajan.  Ce  n'étoient 
point  de  foibles  ruifîèaux  comme  les  nôtres  que  les  aqueducs 
amenoient  dans  la  ville  de  Rome;  c'étoient,  pour  ainfi  dire, 
des  fleuves  entiers  :  outre  les  eaux  de  fources .  on  fait  qu  on 
faifoit  couler  les  eaux  du  fîeuve  A/iio/i,  aujoiu'd'hui  le  Téveron, 
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foit  prîfès  vers  Hi  foiircc,  [oh  un  peu  aii-cltrffùs  de  fon  em- 
bouchure dans  le  Tibre,  félon  les  dificreiis  lieux  de  la  \ille 
où  l'on  vouloit  les  (aire  couler;  car  il  y  avoit  îles  fontaines 
fur  le  Capitole  &  fur  les  autres  montagnes  qui  etoient  ren- 
fermées dans  l'enceinte  de  Rome.  Les  dc-taiis  que  nous  ont 
iailîé  Vitruve,  Pline  &  Frontin  fur  toutes  ces  eaux,  fur  la 
police  qu'on  obfervoit  [)our  leur  difbibution,  fur  les  travaux 
immenks  qu'il  avoit  fallu  faire  pour  leurs  conduites,  tant  dans 
la  campagne  que  dans  Rome;  ces  détails,  dis -Je,  nous  (iir- 
prennent;  mais  rien  ne  coûtoit  à  ce  peuple,  lorfqu'il  s'agidoit 
de  la  conflrLicT:ion  d'ouvrages   qui  pouvoient  contribuer  au 
bien  public,  &  dont  la  magnificence  accompagnoit  toujours 
la  folidité.  Pour  en  donner  une  idée,  il  fuffit  de  rapjx:ler  ce 
que  Pline  rapj)orte  des  travaux  d'Agrippa  pour  la  didribution 
des  eaux   dans  la  ville  de  Rome  pendant  une  feule  année, 
ce  Agrippa,  dit-il,  pendant  fbn  édilité,  ayant  ajouté  l'eau  vierge 
à  celles  qLii  étoient  à  Rome,  il  les  fit  couler  par  pkifieurs  tuyaux  « 
dans  tous  les  quartiers  ;  il  fit  creufer  fèpt  cents  lacs  ou  rélèr-  «c 
voirs,  conflruire  cent  cinq  fontaines  &  cent  trente  châteaux  « 
ou  regards,  dont  la  plupart  étoient  décorés  d'ornemens  magni-  ce 
fiques;  on  y  comptoit  trois  cents  flatues  d'airain  ou  de  marbre,  <c 
&  quatre  cents  colonnes  de  marbre:  >>  eaçi/c  omnia,  ajoute 
Pline,  anmio  fpaûo.  Nos  fontaines  publiques  ne  fe  font  point    Uh.xxxvh 
remarquer  par  cet  appareil  de  magnificence;  car,  à  l'exception  ^*  ' ^' 
de  la  fuperbe  fbuélure  de  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle, 
confh'uite  en  1739,  ^^'^  ''^  cinquième  Prévôté  de  M.  Turgot, 
&  de  l'élégance  des  figures  qui  accompagnent  celle  des  Inno- 
cens,  toutes  les  autres  font  d'une  fimpiicité  qui  les  confondroit 
avec  les  bâtimens  qui  les  environnent ,  fi  le  bruit  de  ceux  qui 
puifènt  de  l'eau  n'averti lîôit  quelles  exigent;  on  n'a  eu  égard 
qu'à  leur  utilité,  &  non  à  leur  décoration:  mais  revenons 
aux  Romains. 

Agrippa,  qui  vouloit  que  le  peuple  fe  refîbuvjnt  de  fon 
édilité,  lui  accorda  l'entrée  gratuite  dans  cent  (oixante-dix 
bains  publics;  le  nombre  de  ces  bains,  du  temps  de  Pline, 
étoit  augmenté  à  l'infini  :  ^//^  tnmc  Rcniuï  ad  injiniium  aiixere 
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tmmcrum.  Ils  a  voient  leur  eau  piiriiculicie,  Se  ce  nclo!(  pas 
celle  c]ui  rloit  la  meilleure  à  lx)ire  ;  les  Romiiins  n'uvoieiit 
garde  de  i'>r()diguer  celle-ci  aux  bains,  aux  naumachies,  aux 
canaux  du  cirque,  aux  viviers  &  aux  baffins  qui  ne  lèrvoient 
qu'à  l'embellillèment  &  a  la  décoration  f\<^s  inaifons.  Toutes 
c^fs  pièces  deau  a  voient  des  (ourccs  deflinées  à  les  remplir. 
Celt.douc  avec  rai(on  que  Pline,  après  avoir  parle  de  celte 
partie  de  la  magnificence  des  Romains,  en  conclut  qu'on  e(l 
oblige  d'avouer  qu'il  ny  avoit  rien  de  fi  admirable  dans  toute 
la  terre  ;  &  que  Frontin  ne  daigne  pas  feulement  comparer 
les  pyramides  d'Egypte  &  tous  ces  ouvrages  inutiles  tant  vantes 
yw  les  Grecs,  aux  bâtimens,  aux  arcs  conltruits  les  uns  fur 
les  autres ,  à  ces  montagnes  creufèes  pour  donner  pafïïige  aux 
eaux  nccedàires  aux  habitans  de  la  ville  de  Rome,  dojit  quel- 
ques-unes y  venoient  de  quinze  ou  fèize  lieues. 

Il  sti\  faut  beaucoup,  comme  je  lai  dit  en  commençant 
ce  Mémoire,  que  notre  magnificence  &  nos  travaiFX  pour 
amener  àti  eaux  dans  Paris ,  égalent  ce  que  les  Romains  ont 
fait;  nous  les  avons  imite's  en  petit:  maisaulTi  il  faut  confidtTer 
que  l'étendue  du  fol  de  Paris  &  le  nombre  de  {ts  habitans, 
jie  font  nullement  comparables  à  la  grandeur  de  Rome,  & 
à  ce  peuple  immenfè  qu'elle  renfermoit  dans  ion  enceinte  : 
de  plus,  nos  mœurs  &  nos  ufiges  font  difîérens;  en  amenant 
àiï\s  Paris  des  eaux  de  fources,  ou  en  élevant  celles  de  la  rivière 
par  le  moyen  à.ts  pompes,  on  n'a  fongé  qu'à  procurer  à  ks 
habitans  wwt  boiifon  lalubre.  S'il  y  a  quelques  maifons  dont  les 
jardins  foient  décorés  de  baffins,  elles  font  en  petit  nombre,  & 
ces  bafîins  ne  font  remplis  que  du  foperflu  d'une  eau  deftinée 
a  d autres  uiàges  plus  néceilàiies.  Nous  n'avons  point  de  bains 
publics,  qui  étoient  en  fi  grand  nombre  à  Rome,  &  qu'on 
trouvoit  dilperfés  dans  tous  fès  quartiers;  nous  n'avons  point 
de  naumachies,  c'eit-à-dire  de  ces  réfèrvoirs  immenfès  qu'on 
rempiiflbit  d'eau  loriqu'on  vouloit  donner  au  peuple  le  IpeÂacle 
d'un  combat  naval  au  milieu  de  cette  ville  ;  du  temps  de 
Trajan  on  comptoit  cinq  cents  quatre-vingt-onze  lacs  ou  viviers 
auxquels  on  avoit  deltiné  treize  cents  trente -cinq  pouces 
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(quinan^î)  d'eau  (a).  Agrippa  ayant  entrepris  de  nettoyer  les     rrmw,  ^e 

cgouls  de  Rome,  fit  condmire  /êpt  canaux  qui  y  conduifoient  j^Tau'  '"' 

des  volumes  d'eau  fi  confidcrables  ,  cjue  Pline  leur  donne  le 

nom  de  Heuves;  leur  impctuofilc  &:  leur  rencontre  en    {kiws 

contraire  avec  les  eaux  du  Tibre  qu'on  y  faifbit  entrer  ([uel- 

quefois,  formoient  Ats  torrens  qui  ejitraînoient  les  immondices 

Se  les  décombres  qui  s'y  rencontroient ,  fans  que  les  fécondes 

violentes  de  ces  eaux  endommageiifTent  un  édifice  qui  fubfifloit 

depuis  huit  cents  ans.  Sa  largeur  &  fbn  exhauflèment  étoient 

tels  qu'un  chariot  chargé  de  foin  pouvoit  y  palfèr  à  laife, 

///  vehcm  fœni  large  ouujlam  îraiifmntcret.  Lih.  xxxvt. 

Si  l'on  fait  maintenant  réflexion  à  tous  les  difTérens  ufàges  ^'  ' ^' 
que  les  Romains  faifoient  de  leurs  eaux,  on  ne  fera  pas  furpris 
qu'ils  aient  fiiit  tant  de  dépenfes  pour  les  amener  dans  leur 
ville,  OLi  elles  ne  contribuoient  pas  feulement  à  leur  boilTon, 
mais  encore  à  leurs  plaifirs  &  à  la  falubrité  de  l'air  ;  en  v\\\ 
mot,  ils  avoient  du  fuperllu,  &  nous  nous  fomnies  boi'nés  au 
fimple  nécefîàire;  je  mets  au  rang  de  nos  nécefTités  l'écoulement 
des  eaux  de  Belleville  dans  le  grand  égout ,  dont  l'infecliou 
éloignoit  autrefois  de  Tes  bords  les  habitans  qui  auroient  voulu 
y  conflruire  des  maif()ns  :  il  étoit  réfervé  à  M.  Turgot  d'en- 
treprendre un  ouvrage  digne  des  Romains,  &  qui  fèul  peut 
immortalifêr  fes  Prévôtés,  fans  parler  des  embelliflèmcns  dont 
il  a  orné  la  capitale,  &  que  nous  admirons  aujourd'hui.  La 
magnificence  &  le  bon  goût  qui  ont  éclaté  dans  les  fêtes  qu'il 
a  données  au  public,  ont  reçu  les  applaudifîemens  qui  leur 
étoient  dûs;  mais  il  étoit  trop  judicieux  pour  n'ctre  pas  pcr- 
fuadé  que  c'ed  par  des  monumens  fubfiftans  &  utiles,  que  le 
nom  des  grands  hommes  palîe  à  la  poflérité;  on  doit  mettre, 
/ans  contredit,  au  rang  de  ces  monumens  la  confiruc^ion  du 
grand  égout,  dont  il  a  rendu  le  voidnage  pratical)!e.  Avant 
lui  ce  n  etoit  qu'une  fimple  tranchée,  creufce  dans  des  mai-ais, 

(f)  Je  traduis  le  mot  quinar'ijf  mina  rjiiinqiie  dig'itoriim  latitud'mem 

par  pouces  :  on  appeloit  ainfi ,  d'après  hahens  cirainméla  in  mtundum,  hune 

Vilruvc,  un  tuyau  rond  formé  par  fijhdce   modulum   e^iciat.    Frontin, 

une  lame  de  plomb  de  cinq  doigts  page  230. 
de  largeur  :  ah  co  quod  pluiiibea  la- 

fome  XXX»  .   Cccce 
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(ans  aucune  maçonnerie,  ni  pave  au  fond ,  ce  qui  avoit  beaucoup 
contribué  à  Ion  encombrement,  à  lui  faire  perdre  fd  pente, 
«Se  à  faire  regonilcM'  nicme  les  eaux  dans  Paris,  de  forte  c]u'ei> 
1 7  I  5  on  fut  obligé  de  détourner  les  égouls  de  la  vieille 
rue  du  Temple  &  de  S/  Louis,  &  de  les  faire  pafîer  dans  les 
foliés  de  la  ville ,  pour  couler  dans  la  rivière  au  baflion  de 
TArlenal,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  plus  avoir  d'écoulement 
dans  le  grand  égout.  On  conçoit  aifément  les  dangereux  effets 
que  pouvoient  produire  ces  eaux  fiiles  &  cioupies  mêlées 
avec  celles  de  la  Seine,  dont  le  canal  devenoit  noir  dans  la 
moitié  de  fa  largeur,  fur -tout  dans  des  temps  d'orages;  ce 
furent  ces  dangers  qui  firent  prendre  la  réfolution,  en  1737, 
de  confbiiire  un  nouvel  égout,  qui  a  trois  mille  cent  fix  toifès 
de  longueur,  depuis  le  bout  de  la  rue  du  Calvaire,  près  des 
remparts,  jufqu'à  la  Savonnerie,  où  il  fè  rend  dans  la  rivière: 
il  eit  conftruit  en  maçonnerie  dans  toute  fà  longueur,  avec  des 
dalles  de  pierre  en  canivaux  au  fond,  &  des  murs  des  deux 
côtés  de  quatre  à  cinq  pieds  de  Iiaut,  dont  les  couronnemens 
fervent  de  banquettes  pour  marcher  le  long  de  l'égout,  &  pour 
en  faciliter  le  nettoiement  lorfqu'on  y  fait  couler  l'eau  de 
i'aqueduc  de  Beileville,  qu'on  a  retranchée  des  fontaines  de 
Paris,  auxquelles  on  a  fubflitué  de  l'eau  de  rivière,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  L  eau  de  Beileville  vient  donc  maintenant  fè 
rendre  dans  le  réfervoir  qui  efl  à  la  tête  du  grand  égout , 
&  qui  contient  vingt-deux  mille  cent  douze  muids  d'eau  ;  & 
comme  l'eau  de  Beileville  n'auroit  pas  été  fufhfante  pour  fournir 
la  quantité  d'eau  néceflaire  pour  laver  &  rafmîchir  l'égout,  l'on 
y  a  fuppléé  en  creufint  un  puits  qui  a  douze  pieds  de  diamètre^ 
&  dont  les  fburces  abondantes  produifent  dix-fept  pieds  d'eau 
de  profondeur:  c'eft  de  ce  puits  qu'on  tire,  par  le  moyen  de 
fix  corps  de  pompes  afpirantes  &  refoulantes,  l'eau  qui,  avec 
celle  de  l'aqueduc  de  Beileville,  fèrt  à  remplir  le  réiervoir. 

On  efl  à  préfent  en  état  de  comparer  l'état  préfent  des  eaux 
qui  coulent  dans  les  fontaines  de  Paris,  pour  l'ufâge  de  fès 
habitans,  avec  la  médiocrité  de  celles  qu'ils  a  voient  autrefois;  les 
Romains  furent  les  premiers  à  les  y  amener,  par  le  moyen  de. 
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Tancien  aqueduc  d'Arcucil:  cet  aqueduc  rubfifla  jufqu'au  règne 
de  Charles  le  Chauve,  i^uW  fut  dclruit  par  les  Normands. 
Depuis  ce  temps  il  ne  paroît  pas  (|ue  les  Parifiens  aient  eu 
des  eaux  de  fource  Jufcju'au  règne  de  Philippe  Augufle;  car 
avant  lui  il  n'efl  ftit  aucune  mention  diis  eaux  du  Prc  Saint- 
Gervais  &  de  Belleville:  ces  eaux  fufTirent,  pendant  quatre 
cents  ans,  pour  iufîige  des  imifons  fituces  dans  les  quartiers 
appelés  la  Ville,  au  nord  de  la  Seine;  &  j)endant  tout  ce 
temps,  la  Cite  &  rUniverfitc  furent  fdns  fonlaijies.  La  pre- 
mière qu'on  vit  dans  la  Cité,  efl  celle  qui  fut  conflruite  fur 
l'emplacement  de  la  maifon  de  Jean  Châtel ,  en  i  606,  & 
toutes  celles  de  l'Uni verhtè  font  poftcrieures  à  l'an  i  624, 
année  de  la  conflruélion  du  nouvel  aqueduc  dArcueil;  depuis 
ce  temps  les  eaux  de  la  rivière,  élevées  par  les  pompes  de  la 
Samaritaine  &  du  pont  Notre-Dame,  ont  encore  contribué 
■À  l'augmeiitation  des  eaux  de  Paris. 
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MÉMOIRE 
SUR    L'ORIGINE   DE    LAURE, 

CÉLÉBRÉE    PAR    PÉTRARQUE. 
Par   M.   MÉNARD. 

Luley  Aîars  TL  efl  fiirprenant  que  dans  le  grand  nombre  d écrivains  nui 
'75"-  X  ont  travaille  (Iir  la  vie  de  Pétrarque,  il  ne  s  en  trouve  aucun 
qui  nous  donne  une  connoiilànce  certaine  de  l'origine  &:  de 
i'extraftion  de  Laure,  cette  beauté  que  Pétrarque  célébra  avec 
tant  de  délicatefîè  dans  (es  poëfies  Italiennes  :  ce  qu'ils  en  ont  dit 
e(l  rempli  de  contradiélions.  Il  (èmbloit  qu'on  devoit  trouver 
ce  point  éclairci  dans  la  vie  de  Pétrarque  qu'a  donnée  M.  de 
Mem.del'Ac,  j.^  Baftie,  &  qui  fe  lit  dans  nos  Mémoires;  on  avoit  lieu  de 

des  Injcr.t.XV,    ,,    ^    ,  ,  i  a         i/      •    •  i  p   r     •     o      t  a 

;'.  7/ o  irfuiv,  I  elperer  de  ce  lavant  Académicien ,  homme  d  elprit  oc  de  goût, 
^  '^T  ^^r^'  ^l'î^^^F'^  judicieux,  de  plus  né  &  habitué  dans  le  pays  qui  avoit 
vu  naître  la  célèbre  héroïne  de  Pétrarque,  (Se  par-là  beaucoup 
plus  à  portée  qu'un  autre  de  nous  développer  les  oblcurités 
qui  nous  cachoient  fon  origine  :  cependant  M.  de  la  Baftie 
nous  a  laides  dans  l'indécifion  ;  on  ne  voit  pas  du  moins  qu'il 
ait  pris  là-defTus  aucun  parti.  J'ai  cru  que  ce  point  intéreÂànt 
méritoit  d'être  difcuté:  fi  l'on  s'eft  attaché  à  perpétuer  le  fou- 
venir  d'un  Poëte  qui  a  contribué,  par  la  beauté  de  (es  Sonnets 
&  de  (es  Odes,  à  perfeélionner  la  langue  Italienne,  il  eft  jufte 
auffi  de  faire  connoître  celle  qui  en  fut  l'objet,  &  à  laquelle 
il  eft,  en  quelque  façon,  redevable  de  toute  fa  célébrité:  les 
monumens  du  temps  conciliés  avec  les  propres  écrits  de 
Pétrarque,  feront  mes  garants  &  mes  guides. 
Velîuten,  or!'  Alexandre  Vellutello,  qui  a  recherché  l'origine  de  Laure, 
2^^  ^^^«.  j^  £^lj.  ^[[^  jg  Henri  Chiabaud  ou  Chabaud,  fèigneur  de 
Cabrières,  &  fixe  (à  naifîànce  au  4  de  juin  de  l'an  i  3  14; 
il  dit  avoir  vérifié  ce  fait  dans  deux  regiftres  de  baptêmes  du 
lieu  de  Cabrières,  où  il  fit  un  voyage  exprès  pour  s'en  infti'uire 
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par  lui-même;  rcgifhcs  qui,  felon  Iliî  ,  alloient  depuis  l'an 
1308  jufqu'en  i  3  84:  comme  il  trouva,  fous  la  date  que  j'ai 
rapportée,  le  nom  d'une  Laure,  fille  du  fcigiieur  de  Cabricres, 
il  ne  fit  pas  dirticulte  de  la  prendre  pour  cette  Laure  que 
Pétrarque  aima  dans  la  fuite. 

Cette  découverte  ne  trouva  de  croyance  que  dans  un  petit 
nombre  d'écrivains;  je  ne  conjiois  du  moins  que  Jean-André 
Gefuaido,  Jean-Maria  Crefcimbeni,  Se  Muratori,  commen- 
tateurs ou  hiiloriens  de  Pétrarque,  qui  en  aient  été  parlifins: 
en  effet,  elle  répugne  évidemment  à  la  vérité,  &  même  à  la 
vraifèmblance.  On  peut  afîurer  avec  fondement  que  ces  pré- 
tendus regifbes  n'ont  jamais  exi(lé;  il  efl  certain  que  dans  le 
X  I  v.^  fiècle  on  n'en  connoifîbit  pas  l'ufâge ,  même  pour  les 
grandes  villes,  Sl  moins  encore  pour  les  petits  lieux,  du  moins 
dans  le  comté  VenaifTin,  où  Cabrières  elt  (itué,  aijid  que  dans 
la  plufj^art  des  provinces  méridionales  de  la  France.  Mais  qui 
plus  eft,  quand  on  auroit  tenu  de  pareils  regifbcs  h  Cabrières 
dans  le  temps  de  la  naiiïânce  de  Laure  Chabaud,  ils  n'exifloient 
certainement  plus  lorfque  Vellutello  vint  en  fiiie  larechercbe, 
ce  qui  fut  près  de  deux  fiècles  après;  que  de  ravages,  que 
d'hodilités  intedines  n'eiîuya  pas  toute  la  contrée  dans  cet  in- 
tervalle? ravages  qui  défolèrent  le  pays,  &  entraînèrent  à  la 
fois  la  deftruclion  de  (es  habiians,  &  ta  difîlpation  des  archives 
&  des  manufcrits.  Cette  dévadation  particulière,  rimpofiibilité 
même  de  l'exiftence  des  regifbes  de  Cabrières  au  temps  de 
Vellutello,  font  formellement  attertées  par  un  auteur  bien 
inflruit  de  l'hifloire  du  pays,  je  parle  du  célèbre  Jofepli-Marie 
Suarez,  évêque  de  Vaifcn  faj. 

Au  furplus  je  ne  contederai  pas  l'exiflence  d  un  Chiabaud 

faj  Itaqiie  perdijficile ,  imoferè 

impoJJlbiU  cenfco  fervnta  taindni 
fuHJc  ûéla  tuitiiliinn  a  Paroclw ,  ci/m 
prœfertini  lues  illa  funejlijjhnn,  quœ 
pêne  totutn  terraniin  orbein  exliaiijic^ 

ds^  codices  ac  vohnn'ina  regejlaque 
pejfwndedit  if  abolevit ,  pantin  ah- 
fuit ,  iiniverfa ,  cvudeliùs  iT"  imina- 

niùs  hac  in  re^ione  grajj'acafit  anno 


I  ^^S ,  tôt  que  fuit  inftcutœ  pefli- 
lïtates ,  tôt  btlla,  tôt  incendia  in" 
gruerint,  tantifque  cafibus  exagitata 
Jlnt  liœc  cppida,  ut  Jufpicer  nierito  , 
velfucumfiiàhnn  Veb.ucllo ,piregrinO 
liomini,  ab  aliquo  indigenà,  vel  ab 
ipfo  po/ieris.  Siiarcz,,  epiît.  ad  Jac*. 
Pliil.  Thomair.  tpllc.  £mon. 
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ou  (>!iaI):uKl,  fêMgnciir  de  Cabricres,  comme  a  (îiit  M.  Je  h 
Mnn.deVAc.  ]3a(lic,  (]iii  picnaiit  le  nom  de  (amillc  tie  ce  (ci^neur  pour  un 

■tirs  In  fer.  r.  AT,  ,  ,   •  ,  ,  j  v     I  '.il*  I     •       I        l) 

V.  -^'ôô&fmv,  nom  ckiiij;iiiv,  cherche  a  le  rdahhr  par  celui  de  15aux  ;  (|ui 

de-là  lait  de  vains  elforis  pour  déterrer  c[uc  I  village  éloit  celui 

de  Cahrières;  (]ui  conjeélure  endii  que  Vellulelloii  voulu  parler 

iXi\\\  fcii^iieur  de  la  maifoii  de  Baux,  dans  la(]uelle  éloil  alors 

celte  terre,  f'iluée  au-delKis  de  VaiToii,  dans  le  diocèfè  de  S/ 

M.ruhon-cowt.  Paul- trois -Chrileaux.    L'hiflorien   de  ia   noMeflê  du  comté 

f(ucowr,v\»<iiif.  Venaillin  nous  allure  (]u  il  y  avojt  une  lamiUe  du  nom  de 

r, Il  1,1. 202,  Qiabaud  établie  dans  cette  province  au  xiv/  flècle,  &  quelle 

poiicdoit  la  terre  de  Cabrières,  non  point  celle  qtie  déiigne 

M.  de  la  Badie,  mais  le  village  de  ce  nom,  fitué  au  diocèfè 

de  Cavaillon,  près  de  la  fontaine  de  Vaticluie. 

Remarquons  cependant  que  cet  hiflorien ,  fur  le  fèul  témoî- 
Jt>u/.j>,  i(fj.  gnage  de  Velluteilo,  place  une  Laure  de  Sade,  qti'il  fait  fille 
de  Hugues  &  de  Raimonde  Garnier,  dans  la  filiation  de  la 
niaifon  de  Sade  ;  il  fuppofe  que  cette  Laure  èpotifa  Henri 
Chabaud,  feigneur  de  Cabrières;  &  que  de  ce  mariage  naquit 
Louife  Chabaud  ,  dame  de  Cabrières ,  qui  fut  mariée  avec 
Louis  de  Montjoie.  Tout  ceci  ne  f u't  que  jeter  tine  plus  grande 
confufion  fur  le  fentiment  que  je  réfute;  on  vient  de  voir 
d'ailleurs  ce  qu'il  faut  penfèr  de  ce  qu'a  rapporté  Vellutello. 

D'autres  eftiment  que  Laure,  aimée  de  Pétrarque,  étoit  de 
la  maifon  de  Sade,  mais  une  autre  Laure  très-difîérente  de  celle 
dont  je  viens  de  parler,  puifqu'ils  prétendent  qu'elle  ne  fut 
jamais  mariée:  cette  opinion  efl  la  plus  générale  dans  le  pays, 
fuivie  même  par  différens  auteurs,  tels  que  Jean  Noftradamus, 
dans  fès  vies  des  Troubadours;  Céfar  Nofb'adamus,  dans  fa 
chronique  de  Provence;  Vafquin  Philleul,  chanoine  d'Avignon, 
qtii  a  donné  une  traduélion  en  vers  françois  des  poëfies  de 
Pétrarque;  Jofèph-Marie  Suarez,  évêque  de  Vaifon,  dans  une 
lettre  latine  fur  ce  fujet  adrefîee  à  Jacques-Philippe  Thomafini, 
évêcLie  d'Emona;  auxquels  on  pourroit  encore  ajouter  M.  de 
la  Bafhe,  qui  l'appelle  une  tradition  généralement  reçue. 

11  n'y  a  jamais  eu  de  Laure  dans  la  maifon  de  Sade  qui  foit 
^eiiéefiiie;  nous  n'en  connoilîbns  du  moins  aucune,  daas  toute 
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la  fuccelTion  gcncaiogique  de  celte  famille,  conliiiuce  pentlant 

plus  de  quatre  (icclcs,  8c  condatce  par  les  titres  les  plus  autlieii- 

tiques.   Je  fîiis  iiainmoins  que  l'hiliorieii  de  la   iK^hlefle  du 

comté  Venaifiiiî  croit  retrouver  la  Laure  de  Pétrarque  dans  M  PiihoN-conrTt 

une  Laure,  fille  de  Paul  de  Sade  Se  d'Augicre  le  Blanc,  qu'il  ^'c.mr.'lfni'Jf 

dit  ne  s  cire  jamais  mariée,  Se  dont  Paul,  fou  ptre,  fit  mention  ''in,}''  ^^8, 

dans  (on  tedainent  du   1  ç)  de  mai  1.345  ;  niais  cet  auteur  fè 

trompe,  il  prend  ici  pour  une  Laure  de  Sade  celle  qui  n'étoit 

que  la  belle -fille  de  ce  Paul  de  Sade,  de   laquelle  je  vais 

bientôt  parler,  qui  portoit  le  nom  de  Laure,  Se  qui  étoit 

très- difléi  ente. 

Ce  n'efl  donc  point  une  fille  de  la  maifon  de  Sade  qu'il 
faut  reconnoître  pour  Laure  célébrée  par  Pétrarque  :  c'ell  une 
Laure  entrée  dans  cette  famille  par  (on  mariage  avec  un  Sade: 
développons  Se  établi  (Ions  ce  que  j'avance  ici.  Audibeit  de 
Noves,  de  Novis ,  chevalier  du  comté  VenaifTin ,  eut,  entre 
autres  enfans,  une  fille  appelée  Laure,  qui  fiit  accordée  en 
mariage,  le  i  6  de  janvier  de  l'an  1325  (1326),  avec  Hugues  '^^^''1'  f^' 
de  Sade,  un  dts  principaux  feigneurs  d'Avignon ,  fils  de  Paul  de 
Sade;  c'efi;-là  cette  Laure  dont  nous  cherchons  à  fixer  l'origine: 
une  infinité  de  circonfi;ances  concourent  à  le  prouver. 

Il  faut  d'abord  obferver  que  le  temps  de  la  naifïïmce  de 
cette  fille  efl  conforme  à  l'âge  que  lui  donne  Pétrarque.  Agée 
de  quelques  années  de  moins  que  lui,  elle  a  dû  venir  au  monde 
vers  l'an  1308;  elle  avoit  par  confcqueut  dix-fèpt  à  dix-huit 
ans  lorfqu'elle  fe  maria. 

Pétrarque  la  fait  naître  en  un  petit  lieu,  qu'il  ne  nomme       P^trcrc, 
pas  a  la  vente,  mais  qui ,  par  liuce  de  médiocrité  quen  donne  ^j-  Tmnph,  di 
ce  Poëte,  répond  très- bien  a  celui  de  Noves  où  Laure  jx^uvoit  ^^^'^  ^'  2,vcrJ;. 
avoir  pris  naifiimce;  &  lior  d'un  piaiol  burgo  un  fol  n'Iia  daw;      ^' 
fa  famille  y  étoit  établie  :  ce  lieu  de  Noves  ejl  fitué  fur  la 
gauche  de  la  Durance,  Se  fort  près  de  cette  rivière;  il  eft  du 
diocèfè  d'Avignon,  mais  en  Provence,  8c  de  la  viguerie  de 
Tarafcon. 

Je  fais  que  Vafquin  Philleul,  8c  l'évcque  Suarez,  après  lui, 
prétendent,  llir  cette  médiocrité  de  lieu  indiquée  par  Pétrarque», 
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que  Laure  naquit  dans  un  des  faubourf^^s  de  la  ville  d'Avignon, 
alors  bien  moins  conddcrable  Se  d'une  moindre  étendue  c]u'clle 
n'eit  aujourd'bui.  Il  peut  (è  faire,  après  tout,  que  I^iiure  de 
Noves  kit  ef-fec'livement  nce  dans  un  faubourg  d'Avii^non;  &: 
ce  qui  fèmble  le  perluader,  c'eft  que,  dans  unt  epiLaj)he  que 
fit  Pélmixjue  pour  elle,  Se  que  je  rapporterai  bientôt,  il  la  fait 
naître  Se  mourir  dans  un  bourg  d'Avignon:  ///  ùorgo  {{'Avi- 
nione  nacqiic  é  mon.  Philleui  &  Siiarez.  vont  |^Ilis  loin;  rap- 
portant tout  au  fydème  qui  fuppofe  Laure  ifîùe  de  la  maifon 
de  Sade,  ils  la  font  naître  prceifément  dans  un  ([uartier  d'A- 
vignon qui  portoit  alors  le  nom  de  celte  famille  rie  Sadone  ; 
quartier  dont  le  Rliojie  &  la  Sorgue  formoient  une  efpèce 
d'ile  féparée  du  refle  de  la  ville,  Sl  qui  efl  maintenant  celui 
de  l'égliie  collégiale  de  la  Magdeleine:  mais  cette  idce  n'a  pas 
plus  de  fondement  que  celle  de  Ibrigine  de  Laure,  qu'on 
fait  fortir  de  la  maifon  de  Sade ,  &  tombe  par  conféquent 
d'elle-même.  Laure  peut  être  née  dans  l'un  des  anciens  fau- 
bourgs d'Avignon,  où  fès  parens  pou  voient  fort  bien  avoir 
une  maifon  pour  y  palier  ViWt  bonne  partie  de  Tannée,  &  le 
refle  dans  leur  terre  de  Noves;  mais  vouloir  déterminer  dans 
quel  faubourg,  c'efi;  cbercher  à  tixer  les  plus  grandes  incer- 
titudes. Qi-ioi  qu'il  en  foit,  le  lieu  de  la  nailïïmce  de  Laure 
eft  un  point  fort  indifîérent  à  celui  que  je  dilcute,  foit  qu'on 
veuille  la  fuppoler  à  Noves,  foit  qu'on  la  fixe  dans  un  des 
faubourgs  d'Avignon. 

Pétrarque  parlant  enfuite de  l'extiadion  de  Laure,  dit  qu  elle 

yetrarcyan. I ,  étoit  iffuc  de  pareus  diflingués  ;  uolnl  fatigue ,  dit -il  ^  en  un 

"^EpifLadJac,  cndïoit  ;fû/igin/ie  nota  veîiijlo ,  dit-il  ^  ailleurs.  Ceci  convient 

Coiorma,  ej'ifc,  parfaitement  à  Laure  de  Noves:  fur  quoi  je  ferai  obfèrver 

LombarienC         *  rr«iiiTvT  /•         \  •  o  t> 

que  la  ramiile  de  INoves  etoit  très -ancienne,  oc  connue  des 

Hijloire  delà  le  XI i.^  fiècle.  Pons  de  Noves  fè  trouva  préfènt  avec  Barrai 

yermif],7u,  ^^  Baux ,  vicomte  de  Marfêille,  &  plufieurs  feigneurs  Pro- 

f»  ^7S*  vençaux ,  à  la  conceffion  des  franchifês  du  monaftère  de  la 

Celle  près  de  Brignolles,  qui  fut  faite  en  i  i  8p  par  Alfonfè  II 

Ièid,àrf,f/^,  comte  de  Provence.  On  voit  auffi  la  même  année  un  Audibert 

de  Noves ,  juge  d'Avignon ,  lequel  fut  encore  juge  &  chancelier 

du 
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<Ili  comte  Vciiuifîln  pour  le  comte  de  ToLilou/ê,  en  1201 
&  I  2  2  I .  Ce  n'eft  pas  tout  :  le  piopre  contrat  de  mariage 
de  Laure  de  Noves  ne  noLis  j-nélcnie  ([iie  des  idées  i\\\\\Q. 
noble  extraclion;  on  y  donne  à  Audibert  de  Noves  (on  père, 
la  qualité  de  chevalier ,  tuiles  ;  &  à  Jean  de  Noves  Ibii 
frère,  celle  de  damoifeau,  Jomiccl/iis,  Per(onne  n'ignore  (jiie 
cetoient-là  les  gradations  ordinaires  dans  les  familles  dîme 
noblefîè  avérée. 

Confidérons  encore  que  les  ficuités  de  cette  fimille  ne 
répondoient  pas  moins  à  l'idée  de  nol)iefîe  que  nous  en  donne 
Pétrarque.  Je  vois  dans  le  raèine  contrat  de  mariage  de  Laure 
de  Noves,  qu'on  lui  confb'tue  en  dot  la  iomme  de  fix  mille 
tournois  d'argent  du  roi  de  France ,  marcjués  a  un  O  wmd , 
qui  lui  avoit  été  léguée  par  (on  père:  fomme  très-confidérable 
pour  le  temps.  11  neft  pas,  jufquaux  habits  niij^tiaux,  qui  ne 
répondent  à  l'état  d'une  famille  noble  &  aifée.  On  kii  donne 
un  habit  verd  complet,  un  autre  d'écarlate,  avec  une  fourrure 
blanche  &  grilè,  &  autres  ornemens  &  aifortimens  conve- 
nables; on  lui  donne  enfin  une  chaîne  ou  ceinture  d'argent 
&  un  lit  de  plumes. 

Au  refte ,  s'il  étoit  permis  d'ajouter  à  cqs  preuves  du  ma- 
riage de  Laure,  qu'on  a  cru  jufcju'ici  être  reftée  fille,  un  jiou- 
veau  degré  de  certitude,  je  dirois,  &  cette  obfèrvation ,  je  la 
dois  à  M.  l'abbé  de  Sade,  de  la  même  mailôn  que  le  mari 
de  cette  illuflre  dame,  &  de  qui  nous  aurons  bientôt  une 
lavante  vie  de  Pétrarque;  je  dirois  que  Pétrarque  lui-même 
nous  en  a  lailîë  un  témoignage  invincible  dans  ks  entretiens 
fur  le  mépris  du  monde,  où  il  introduit  S.^  Auguftin  pour    P^-iynch.^kcoH' 
interlocuteur,  il  y  elt  dit  exprellement  que  Laure  avoit  une  ^Jf^^^  ^^ 
lânté  afioiblie,  &  que  fon  corps  étoit  épLiilé  par  la  maladie  & 
par  (es  fréquens  enfintemens  :  Aiorbo  &  crchris  pariuhus  corpus 
exhaiijliim.  Le  mot  partuhiis,  de  ce  paflàge,  qui  elt  en  abrégé  dans 
les  manufcrits,  &  ainfi  exprimé, ^/^//j,  comme  l'a  le  premier 
remarqué  M.  l'abbé  de  Sade,  dans  ceux  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  &  comme  j'en  ai  moi-même  été  pleinement  con- 
vaincu par  l'examen  que  nous  en  avons  fait  enfemble;  ce  mot, 
TomeXXX^  .  Ddddd 
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dis-je,  avoit  mal-à-propos  ctc  inlcrpirtc  par  celui  i\q  pcrwrha- 
tionihiis ,  qui  (c  iap|X)rlLT()it  à  dts  chairriiis  &  à  des  troubles 
de  l'aine,  &  on  la  inipriinc  de  mcme  dans  toutes  les  rditions  de 
Pctrarcjue  :  mauvaifè  explication,  qui  a  laiiic  juiqu'ici  dans 
l'oubli  une  preuve  du  mariage  de  Laure. 
»  Suivons  les  autres  circonllances  de  la  vie  de  cette  illuflre 
dame,  Se  voyons  (i  elles  fè  japportent  avec  celles  de  la  maî- 
treUe  de  Pétrarque,  telles  qu'il  les  a  lui  -  mcme  mentionnées 
dans  Tes  veis.  On  vient  de  voir  que  Laure  fut  mariée  avec 
Hugues  de  Sade  en  i  3  26;  dès-lors  elle  quitta  fîins  doute  la 
terre  de  Noves,  5c  habita  depuis  Se  conflamment  à  Avignon, 
où  étoit  fixée  la  réfidence  de  (on  mari.  Pétrarque,  qui  a  eu 
foin  d'indruire  la  pollérité  du  premier  infLant  où  fon  amour 
^Petretcfynrt,!,  pi-jt  nailîance,  nous  apprend  en  différens  endroits,  que  ce  fut 
&  Triomph.  ni  ^^  ^  daxril  de  lan  i  327,  quii  vit  Laure,  pour  la  première 
mon.caju  i,  fois,  dans  l'églifè  de  S/^  Claire  d'Avignon,  &  qu'il  en  devint 
auflitot  amoureux.  Cela  eft  très-conforme  à  l'époque  du  chan- 
gement d'habitation  de  Laure,  fixée  en  cette  ville -là  depuis 
Ion  mariage. 
'WnuAerAc.  M.  de  la  Baftie  a  avancé  que  ce  fut  à  la  campagne  que 
^^yéS^irfuiù  Pctrarque  rencontra  Laure  pour  la  première  fois,  &  cela 
d'après  quelques  partages  de  ce  Poëte,  dans  lefquels  il  infinue 
qu'il  rencontra  cette  beauté  fur  les  bords  d'une  rivière  où  il 
fe  piomenoit  tout  feul.  Mais  ne  faut-il  pas  reconnoître  dans 
ces  paffiges  les  licences  poétiques!  Pétrarque  fè  promenoit 
fins  doute  fur  les  rives  de  la  Sorgue,  qui  étoit  le  chemin  que 
Laure  avoit  à  prendre  pour  arriver  de  fà  maifon  à  l'églifè  de 
S.^^  Claire;  Se  ce  fut-là  qu'il  la  rencontra  pour  la  première 
fois:  de-là  ces  rives  fi^euries,  cette  herbe,  ce  gazon ,  qui  entrent 
dans  (on  récit. 

A  cette  réponfe,  joignons  tin  témoignage  plus  fort  &  plus 
précis  :  c  ed  Pétrarque  lui-même  qui  me  le  fournit.  On  con- 
ferve  dans  la  bibliothèque  Ambrofienne  de  Milan,  un  Virgile 
maniifcrit ,  qui  efl  forti  de  la  bibliothèque  publique  de  Pavie, 
Se  qui  avoit  autrefois  appartenu  à  Pétrarque,  fur  lequel  efl:  une 
note  écrite  de  fi  propre  main,  qui  porte  expreffément  que  ce  fut 
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Jans  Icgllfè  de  S/^  Claire  qu'il  vit,  pour  la  première  fois,  la 
belle  Laure;  note  qu'il  écrivit  à  l'occafion  de  la  mort  de  cette 
dame,  &  qui  rappelle  efi  deux  mots  la  naidànce,  les  fuccis  & 
la  fin  de  (es  amours.  Vellulello,  Gelirikb,  leTalfniiî,  &:  après 
eux  M.  de  la  Baflie,  rejettent  celte  note,  parce  qu'ils  l.i  difent 
écrite  après  coup;  mais  nous  leur  oppo((:rons,  pour  en  <'t:il)lir 
I authenticité,  un  manufcrit  de  la  bibliothèque  du  Hoi ,  qui 
contient  tes  poëfies  Tofca nés  de  Pétrarque,  &  à  la  fin  diKiuel 
eft  tranfcrite  la  note  dont  je  parle  ici ,  comme  fidèlement  copiée 
fur  le  Virgile  de  Pétrarque,  gardé  alors  dans  la  bibliothèque  de 
Pavie;  je  la  joins  ici  f/)J,  pour  qu'on  pjiiîè  encore  mieux  en 
juger.  Ce  manufcnit,  que  M.  labbc  Sallier  a  eu  la  bonté  de  me 
cominuniquer,  elt  de  la  fin  du  X[\.^  llècle  ou  du  commen- 
cement du  xvA  &  par  confcquent  très-voifin  du  temps  où 
Pétr.uque  vivoit,  &  où  Ton  ctoit  fort  en  état  de  reconnoîire, 
par  fa~ véritable  écriture,  la  fidélité  de  la  note.  Il  fijt  envoyé 
de  Venileau  cdèbre  Grollier  de  Lyon,  par  le  Libraire  Jean- 
François  Aiolano,  ainfi  que  nous  l'apprend  une  autre  note  écrite 
en  Italien  fur  le  premier  feuillet  qui  kii  (èrt  de  contre-pa('e. 


{  à  )  Alemorabilia  quedam  de 
Laurâ,  manu  propriâ  Fraiicifcï  Pe- 
trarce  fcripiâ  m  qiwdem  codice  Vir- 
giiii  i/i  Papienjî  Bihliothecâ  reperta. 
Copié  fur  lin  manufcrit  de  la  l)i- 
bliothèque  du  Roi ,  coté  n."  -JV?  ^  > 
dans  les  derniers  feuillets. 

Laura,  propriis  virtiitibiis  illiifiris, 
i^  nuls  lon^ùin  ceUbrata  car  minibus, 
vrimiim  oculis  meis  apparuit  fub pri- 
murn  adule fctntie  mee  tenipus ,  anno 
Domini  M.  CCC.  XXVII ,  die  VI 
menfts  aprilis  ,  in  Ecclefia  fanéle 
Clare  Avinioni ,  horâmatutinâ.  Et  in 
eadeni  civitate,  eodetn  nienje  aprilis, 
eodem  die  J'exto ,  eâdcm  hcrà  prima , 
anno  auteni  M,  CCC.  XLVili ,  ab 
liac  luce  h.ix  illa  fubtraâla  efl ,  cùni 
ego  forte  Vérone  ejfem;  heu  !  Jati  mei 
nef  ci  us. 

Rumor  autem  infelix  per  litteras 


eodem,  menfe  maii ,  die  decitno  nono, 
manè.  Corpus  illud  cajiiffnnum  ac 
pu/c/ierrimum  in  loco  fratrum  Mi" 
noruni  r»'pofitiim  ej}  ipfd  die  mortis , 
ad  vfpivum, 

An.mam  quidem  e'jus,  ut  de  Afri- 
cann  ait  Stntca,  in  cœlum  unde  erat 
rediijje  mdii  perfuadeo, 

Hec  auîem  ad  acerbam  rci  me- 
moruim ,  amarâ  quadam  dulcedine 
fcribcre  vifum  efl  :  hoc  potiffnnmn 
loco  qui  fpe  fub  oculis  meis  redit  ; 
ut  fcilicet  nihil  ejfe  debere  qucd  ani' 
pliùs  mihi  placent  in  hac  vitâ ,  dSf 
effraéîo  majori  laqueo  tempus  e[fe  de 
Babilonefugiendi,  crebrâ  hcrum  inf» 
peéJicne ,  ac  fugacijjîme  etatis  cxti' 
matiouc  ccmmoncar.  Qucdpreviâ  Dei 
gratiâ  facile  erit ,  preteriti  temporis 
curas  jupervacuas  ,  fpes  inanes ,  if 
inexpeélatos  exitus  acritcr  ac  viri' 


Ludûvici  mei  me  Parme  reperit  anno  \  liter  cogitant i. 
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La  baïutc  Je  Lame  rcponcloit  aiifll  ircs-bien  à  tout  ce quen 
dil  Pctrarc]iie  clans  (es  vers  ;  je  Çd\s  (|u  on  a  (jiielqucs  porliaits 
d'elle  qui  vérilablement  ne  jufliiieroieni  pas  cette  idée;  mais 
j'en  juge  par  celui  qu'on  a  mis  à  la  tête  de  la  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  ce  Foëte,  commentées  par  Louis  Caflelvetro, 
imprimées  a  Venifè  en  i/')6,  gravé  d'après  i'original  de 
Genlile  Bellini ,  qui  e(l  entre  les  mains  des  feigneurs  Nani  à 
VenKè.  Je  vois,  par  ce  portrait,  que  Laure  avoit  le  vi/àge  rond, 
les  yeux  à  fleur  de  tête,  la  bouche  petite,  les  fourcils  très-bien 
faits,  (Se  le  nez  dans  une  agréable  proportion,  avec  beaucoup 
de  douceur  &  de  modeflie  répandues  (ur  Ton  vi&ge.  Pétrarque 
nous  apprend  d'ailleurs  qu'elle  avoit  les  cheveux  blonds,  la 
peau  très -blanche,  &  qu'elle  étoit  d'une  taille  &.  d'un  port 
remplis  de  majeilé. 

Laure  de  Noves  ne  fut  pas  moins  recommandable  par  la 
délicatede  de  Ton  efj-ïrit  que  par  les  charmes  de  fa  beauté;  auffi 
Cefar Nnjîyatl  qq  ftit-là  le  doublc  lien  qui  forma  l'efclavage  &  la  paffion  de 
ilrt^nl^r^ge  Pétrarque.  Nous  ferions  tort  à  ce  Poète,  Philofbphe  tout  en- 
S^^'  .  (èmble,  &  le  plus  beau  génie  de  (on  fiècle,  fi  nous  le  fijp- 
iie  l^vi'.'v'.  j  o  6  pofions  épris  d'un  amour  auffi  fort  &  auffi  éperdu  que  le  fien, 
j^  /. ..  ^  ^^^j  ,-,',^,jj.QJ^  pg5  ç^,  ç^5  Jeux  objets  pour  principe.    Quoi 

qu'il  en  foit ,  c'étoit  alors  le  temps  où  il  venoit  de  iè  former 
en  Provence  une  cour  de  politefle,  compofee  des  dames  du 
pays  les  plus  diftinguées  autant  par  leur  goût  pour  la  poëfie 
&  pour  la  belle  Littérature,  que  par  leur  naiflànce  &  leur 
rang.  Ce  lêroit  peu  connoître  nos  hifloires ,  que  d'ignorer  que 
cette  afîemblée  portoit  le  nom  de  Cour  d'amour,  &  qu'on 
y  prononçoit  des  arrêts  fur  des  différens  élevés  entre  Amans; 
arrêts  qui  ont  fèrvi  de  modèle  à  ceux  que  nous  avons  de 
Martial  d'Auvergne,  accompagnés  d'un  commentaire  Latin 
très-(àvant  &  très-curieux  de  Benoît  le  Court,  habile  Jurif- 
confulte.  Ce  nouveau  Tribunal  qui  fit  alors  tant  de  bruit  dans 
le  monde ,  &  dont  la  mémoire  n'eft  pas  encore  perdue ,  tenoit 
ks  principales  affifes  à  Romanil ,  château  du  diocèie  d'Avignon , 
mais  fitué  dans  la  viguerie  de  Taralcon,  au  midi  de  Noves , 
&  au-delà  de  la  Durance,  lequel  apparteaoit  à  la  maifon  de 


iit  Juiv, 
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Gantelmî,  &  entra  i.lms  celle  de  Sade  par  le  mariage  d'Etien- 
nelle  Gantelmi  avec  Barthclemi  de  Sade.  Celte  Etieiuiette, 
élevée  dans  les  Belles -Lettres,  étoit  elle-mcme  de  la  Cour 
d'amour,  &  attira  dans  fun  château  les  afîiles  de  ce  trihiinal. 
Hugues  de  Sade,  qui  venoit  depoufèr  la  belle  Laure,  étoit 
fbn  neveu.  Comme  elle  trouva  dans  cette  nièce  d'alliance  un 
heureux  génie  &  beaucoup  de  goût  pour  la  Pocfie,  on  juge 
bien  qu'elle  ne  tarda  pas  à  Taflbcier  à  une  ii  brillante  cour; 
elle  donna  même  tous  fès  foins  pour  perfectionner  Tes  jiches 
£c  heureufès  difpofitions  :  c'eft  de  l'une  5c  de  l'autre  que  Jean 
&  Céfir  Nofb'adamus  ont  fait  l'éloge,  en  adoptant  toutefois 
l'erreur  de  la  plupart  des  écrivains,  qui  fupjx^fent  Laure  liYuc 
des  Sade.  «Laure  iliùe  de  l'illuflre  famille  de  Sade,  dit  le 
premier,  dans  Ces  vies  des  TroubadoLirs,  gentil -femme  d'A-  ce  ^^^'i»  Nofr.if/» 
YJgnon,  fi  célébrée  par  François  Pétrarque,   &  par  d'autres  «!//V/// 
poètes  Provençaux,  Heuriflbit  a  Avignon  en  i  341;  elle  lut  « 
élevée  aux  bonnes  Lettres  par  Phanette  Gantelme,  dame  de  « 
Romanil,  fa  tante,  noble  &  notable  dame  d'Avignon  :  elles  <c 
romançoient  l'une  &  l'autre  promptement,  continue-t-il ,  &  « 
en  toutes  fortes  de  poefies  provençales;  &  tout  ainfi  qu'Etien-  <c 
nette,  comtefîè  de  Provence,  &  Alafie,  vicomtefîe  d'Avignon ,  « 
&  autres  dames  Provençales,  qui  avoient  brillé  par  leur  lavoir;  «c 
de  même,  celles-ci  furent  en  réputation  dans  tout  le  pays.  « 
Phanette  Gantelme  avoit  beaucoup  d'enthoufiafme  &:  de  viva-  <t 
cité;  elle  &  fi  nièce  Laure  étoient  de  la  cour  d'amour  d'A\i-  u 
gnon. î)  Célàr  Nolhadamus  en  fait  un  éloge  encore  plus  détaillé; 
c'eft  fous  l'année   1341.  "Laurète,  dit-il,  fille  de  Paul,  de      Ccf.xpad, 
i'illufhe  famille  de  Sade,  chevalier  très-honorable  d'Avignon,  ^'yart.\]i,mgt 
tant  célébrée  par  le  divin  poète  Tulcan,  &  par  aucuns  poètes  ^/^^ 
Provençaux ,  fleurifîbit  de  ce  temps ,  aux  louanges  de  laquelle  « 
tous  ces  excellens  &  fublimes  efprits  ont  rendu  leurs  noms  ce 
immortels  &  leur  mémoire  recommandable;  car  le  nom  de  « 
cette  damoifèlle  a  été  tellement  illufh-é  par  Pétrarque  fous  le  c< 
nom  de  Laure ,  qu'il  applique  diverlèment,  tantôt  -au  vent  <c 
doux  que  les  Latins  appellent  aura,  tantôt  à  l'aibre  du  laurier,  « 
q^Li'il  fèmble  qu'elle  foit  encore  vivante,  &   qu'on  la  fejUe  ^ 
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„  elinouvoirS:  trem'oIrrJaiis  (es  hcroïqiiesSc  iiiimîlabîes  fbnnets, 
»  Aiiili  ful-cllc  a[)priiifc  aux  bonnes  Lettres  par  la  curiofilc  & 
»  noble  intliiflrie  de  Phanette  des  Ganlelnies,  fà  tante,  dame  de 
»   Roinanin ,  non  loin  de  S}  Reniy  ,  apparlt  nant  encore  à  ceux 
»  de  Sade;  laquelle  fè  tenant  en  Avig;ion  de  ce  mcme  temps, 
»  efloit  pareillement  une  fort  illuflre  tk  nolabludame;  ces  deux 
>•  gentils  -  femmes,  continue   notre  hiflorien  ,  eiloient  douces 
M  de  beaucoup  de  qualités  excellentes;  car  elles  edoient  bumbles 
»  en  leur  parler,  (âges  &  conddcrées  en  leurs  actions,  bonnefles 
»  en  leur  conver(ation  ,  fleuri  liantes   &  accomplies  en   toutes 
>>  vertus,  admirables  en  bonnes  mœurs,  de  beauté  très-clcgante, 
»  de  port  &  maintien  gracietix  &  modede,  &  tant  bien  nourries, 
»  que  cbacun  eftoit  efpris  de  leur  amour;  toutes  deux  roman- 
»  (oient  promptement  en  toute  forte  de  ritbme  provençale,  fui- 
>3  vant  ce  qu'en  a  efcrit  le  Monge  des  Ides  d'or,  &  (elon  leurs 
»  propics  œuvres,  qui  rendent  un  très  irréprochable  tefinoignage 
de  leur  doélrine  &  capacité.  »  On  voit  qu'il  faut  entendre , 
par  ce  que  difènt  ici  ces  deux  écrivains,  non  point  que  cette 
Laurefut  la  propre  nièce  d'Etiennette  Gantelmi,  mais  (à  nièce 
d'alliance;  au  moyen  de  quoi  tout  (è  concilie  &  fe  rapporte 
très- bien  aux  monumens.  Au  furplus  celle  que  cts  hifloriens 
nomment  Phanette,  n'ell  autje  qu'Etiennette ;  de  Stephaneta 
on  a  fait  Phanela  &  Phanette,  ainfi  que  le  pratiquent  encore 
les  Italiens,  parmi  lefquels  ces  fortes  de  diminutifs  (ont  extrê- 
mement en  ufage. 

De  ces  témoignages  il  réfulte  que  Laure  de  Noves  fut  un 

des  beaux  génies  de  fon  temps,  &  qu'elle  doit  certainement  avoir 

une  place  parmi  les  dames  de  la  Cour  d'amour;  cependant 

J^em,(îel'Ac.  }j\-^  je  la  Baflie  ne  peut  pas  (e  le  perfuader,  parce  que  Pétrarque 

des  înfcr.  u  XV,  ,,  r  \  o  >  ^  C     \        '^   ^ 

/.  76 p,  ne  la  loue  pas  (ur  ce  talent ,  <x  qu  on  ne  trouve  pas  une  leule  pièce 

attribuée  à  Laure  dans  le  grand  nombre  de  poëdes  provençales 
que  les  recueils  manu(crits  nous  ont  con(èrvés,  tandis  quon  y 
en  trouve  tant  des  Poètes  qui  ont  vécu  avant  elle,  que  de  ks 
contemporains  &  de  ceux  qui  (ont  venus  depuis:  mais  cqs 
i*aifons  ne  fourni(rent  qu'une  preuve  négative,  qui  ne  doit  rien 
conclure  en  cette  occafion.  Laui*e  aimoit  la  poëfie,  &  elle 
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peut  fort  bien  avoir  fait  des  vers,  quoiqu'elle  ne  nous  en  ait 
point  tranfinis;  en  eft-il  reflc  de  toutes  celles  qui  formoient 
la  Cour  d amour  î  Au  furplus  le  témoignage  Ats  deux  Nofha- 
damus,  que  j'ai  rapporte  plus  haut,  détruit  eniièrement  ce  que 
foutient  ici  M.  de  la  Bafiie  ;  ces  deux  écrivains  de  Provence 
ne  difênt-ils  pas,  en  termes  pofitifs,  que  Laure  de  Sade  &:  la 
tante  romançoienî  pwmptcmcîit ,  &  en  wuîcs  fortes  rie  pal ji es  ^ 
riîJ mie  s  provençales!  Je  lais  qu'il  ne  faut  pas  toujours  faire  ùmi\s 
Çwx  les  récits  de  Jean  NoflradumLis,  qui  (è  trouvent  f)uvent 
remplis  de  fables  &  d'anachroni fines ,  qu'il  piii/è  dans  des 
fources  peu  exaéles;  mais  en  cette  occafion  Ion  témoignage 
doit  avoir  plus  de  poids,  parce  qu'il  ne  dit  rien  fir  le  talent 
de  Laure  pour  les  vers,  &  fur  l'ufàge  qu'elle  en  a  f\it,  que 
d'après  le  témoignage  d'un  auteur  à  peu  près  contemporain, 
qui  eit  le  Monge  des  Kles  d'or.  M.  de  la  Bafiie  ajoute  que 
la  Cour  d'amour  n'étoit  formée  que  de  femmes,  &  que  Laure 
étant  reftée  fille,  ne  pouvoit  y  avoir  place;  tout  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  prouve  le  contraire;  on  a  vu  que  Laure  de  Noves 
étoit  mariée,  &  que  par  confequent  rien  n'empêchoit  qu'elle 
ne  fut  de  la  Cour  d'amour. 

Remarquons  au  furplus  que  cette  étroite  union,  formée  entie 
Laure  &  la  dame  de  Romanil,  venoit  (ans  doute  depuis  l'en- 
jfiince  de  la  première;  la  terre  de  Romanil  &  celle  de  Noves 
étoient  trop  voilines  pour  n'avoir  pas  occafionné  ces  liens  ;  je 
crois  même  qu'on  peut,  {àws  pouiîèr  trop  loin  la  conjeciure, 
fè  perfuader  que  ce  voifmage  &  cette  union  occalionnèrent 
le  maiiage  de  Laure  avec  le  neveu  de  la  dame  de  Romanil; 
&  ceci  répand  un  nouveau  jour  fur  l'origine  de  cette  célèbre 
beauté.  On  peut  y  joindre  encore  une  autre  circonihnce; 
Je  remarque  que  dans  le  même  temps  Horifioit  \\w  pcx'te 
Provençal  de  la  même  fimille  que  Laure,  &  qui  pouvoit  être 
ion  oncle  ou  (on  tière,  appelé  Ricard  de  Nuves,  chevalier, 
que  Céfar  Noflradamus  dit  être  de  Noves  même,  au  bojd  de  C/fnr N^jf-ad 
la  Durauce,  à  deux  lieues  d'Avignon,  &  dont  le  roi  Robert,  j'an,\ iZTa/t 
comte  de  Pjo vence,  avoii  les  ceuvres  parmi  celles  des  auires  i7^* 
poêles  Provençaux.  N'elt-il  pas  a  piéfumer  que  le  goût  de  la 


7^8  MÉMOIRES 

p)clie,  ciiltivce  avec  tant  de  fucccs  par  Ricai-J  Je  Noves  5c 

pir  notre  Laure,  qui  avoit  fiiivi  ce  goiit  à  lexcmple  8c  fur  les 

invitations  de  ce  chevalier,  fon  parent,  (ut  le  premier  germe 

de  1  amitic  établie  entre  Laure  de  Noves  &  Piianetle  Gantelmi! 

Les  pocTies  de  Pétrarque  nous  prcfèntent  par-tout  des  idées 

de  campagne,  de  ruilièaux,  de  prairies,  de  vallons;  de-li 

Aîi'm.  r!c- l'A- f^^  de  la  Ballie  conckit  que  rien  n'y  reliemble  à  la  ville 

rionî,  t.xvif ,  ti Avignon;  que  Laure  na  pas  pafie  la  vie  a  la  ville,  mais 

l'i-'/àrfuii:  pli^itot  avec  (à  famille,  dans  le  même  village  où  elle  étoit  née 

&  où  elle  mourut.  Ce  Savant  ne  nous  dit  rien  néanmoins  fur 

ce  village,  il  n'a  ofé  le  déterminer.  Vafquin  Philleul,  avant 

lui,  avoit  été  plus  hardi;  ce  traducteur  de  Pétrarque,  qui  ne 

paroît  pas  adopter  le  mariage  de  Laure  avec  le  fèigneur  de 

Cabrières,  &  qui  la  ftjppolè  refiée  fille,  après  s'être  fait  un 

f^'ltème  particulier  de  iâ  réfidence  à  Cabrières,  près  de  Vau-^ 

clulè,  rapporte  au  village  de  ce  nom  toutes  les  deicriptions  de 

Pétrarque  :  mais  je  n'ai  qu'une  obiérvation  à  faire  pour  renverièr 

tout  ce  fyftème  ;  c'efl  que  la  terre  de  Cabrièies  dont  il  efl 

Hj7. de l<i Nol>/,  ici  queflion,  n'a  jamais  été  dans  la  maifon  de  Sade;  que  cette 

t"nT,\}fTyj  ^^^'^'^  appartenoit,  du  temps  de  notre  Laure,  à  la  maifon  de 

ir  20I,  Chabaud;  que  de-là  elle  pafîa  dans  celle  de  Montjoîe,  &  enfin 

dans  celle  d'Ancéfune,  où  elle  efl  encore  aujourd'hui. 

Si  nous  nous  arrêtions  aux  ijiterprétations  forcées  qu  on  veut 
donner  à  tous  les  différens  endroits  de  Pétrarque  qui  peuvent 
préfenter  des  idées  de  campagne,  nous  pourrions  placer  le  féjour 
de  Laure  dans  le  lieu  de  Saumane,  qui  appartient  à  la  maifon 
de  Sade:  la  pofition  de  cette  terre  favoriferoit  aufTi-bien  le 
fyftème  de  ces  interprétations  que  celle  de  Cabrières  ;  car  Sau- 
mane eft  fitué  au  nord  de  la  fontaine  de  Vauclufe,  &  à  trois 
cents  toifes,  qui  eft  à  peu  près  un  demi-quart  de  lieue,  de  la 
maifon  ou  château  de  Pétrarque.  Mais  il  fe  préfente  à  cet  égard 
une  difficulté  infurmontable;  la  terre  de  Saumane  n'étoit  point 
alors  dans  la  maifon  de  Sade;  elle  n'y  eft  entrée  que  par  le 
^i^^^dès^J^  don  qu'en  fît  le  pape  Nicolas  V,  en  145  i,  à  Baudet,  ceft-à- 
dire  Raibaudet  ou  Raibaud  de  Sade  1 1  du  nom ,  qui  en  prit 
polîèffion  le  14  de  novembre  de  la  même  année. 

Ce 
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Ce  nefl  donc  point  à  une  icrre  ou  campagne  qu'il  faut 
a])pliqucr  ce  que  dit  Pétrarque  du  Icjour  &c  des  rencontres  de 
Laure,  ceft  à  Avignon  mcme  que  toutes  ces  defcriptions  fe 
rapportent.  Laure  habitoit  la  niaifon  de  fou  mari,  qui  renlermoit 
un  grand  emplacement  au-defîous  du  palais  des  P.ipcs;  empla- 
cement qui  efl  depuis  devenu  un  quartier  trcs-|')euplé  de  cette 
ville,  mais  qui  alors  contenoit  dts  jardins  &  des  prairies,  & 
qui  portoit  le  nom  de  Sade.  La  proximité  de  la  S'orgue,  qui 
traverfe  Avignon  &  /e  jette  dans  le  Rhône,  où  non  loin  de- là 
(e  jette  aufii  la  Durance,  fournit  à  Pctrai-que  toutes  œs  idées 
de  campagne,  de  fleuves  Se  de  ruifîèaux  ,  qui  jufîju'ici  ont 
tant  exercé  (es  Commentateurs.  Cette  mailon  qu'habitoit  Lauie 
le  trouvoit  d'ailleurs  dominée  par  un  rocher  élevé  &  trèsefcaipé, 
fur  lequel  efl  placée  leglilè  métropolitaine  d'Avignon  :  c'éioit 
de  ce  rocher  que  Pétrarque  alloit  épier  le  moment  où  Laure  k 
promenoit  dans  fes  jardins;  &  ce  (ont  ces  heureux  momtns 
qu'il  dépeint  avec  tant  de  délicatefle  dans  (es  vers,  &  qui  ont 
produit  ju(c]u'à  trois  cents  dix-huit  (onnets  &  quatre-vingt-huit 
chan(ons,  dont  la  variété,  quoique  toujours  pour  un  (eul  & 
même  objet,  fait  le  plus  grand  éloge  de  la  fécondité  de  génie 
de  cet  excellent  Poëte. 

QLl'on  ne  nous  di(e  pas  que  Pétrarque  n  auroit  point  choift 
la  retraite  de  Vauclu(è,  fl  la  pré(ènce  de  celle  qui  faif^it  toute 
fà  paflion  ne  l'y  eût  attiré;  cette  objection  ne  peut  avoir  ici  la 
moindre  force:  nous  lavons  que  ce  poëte  n'eut  d'autre  vue,  en 
k  retirant  à  Vauclu(e,  que  de  jouir  du  repos  &  de  la  tranquillité, 
iSc  de  fè  con(acrer  tout  entier  à  l'étude  des  Lettres.  Per(onne 
n  ignore  qu'Avignon  étoit  alors  devenu  le  (lége  des  Papes; 
Pétrarque  y  avoit  pa(ré  dix  années,  dans  le  tumulte  d'une  ville 
livrée  aux  agitations  &  aux  mouvemens  inlcparables  des  Cours 
des  Souverains;  dégoûté  d'ailleurs  de  la  Cour  Romaine,  contre 
laquelle  il  déclame  en  plufieurs  endroits  de  (es  ouviages,  il  ne 
cherchoit  qu'à  (è  con(bler  dans  cette  (olitude:  ce  n'efl  pas  tout, 
il  nous  apprend  exprelTément  lui-même,  dans  quelques-unes 
xJe  fes  lettres,  qu'il  vouloit  travailler  à  s'aflranchir  de  la  paifion  Parrirch.  ep-p, 
qui  i'occupoit  depuis  fi  long -temps.  Il  y  travailla  néanmoins  Yypi'^f''""^^ 
2mi  XXX.  .  Eeeeç 
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bien  iniililemcnt  ;  foii  amour  l'y  fuivit,  &:  lu  (()I!tuJe  ne  fit 
que  renflamnicr  ilavaiuage  :  ce  fut  en  1336  (]u'il  fc  retira  dans 
cette  efpcce  de  dclcrt.  Il  paroît  bien,  en  efict,  que  PciruKjue 
lie  sctoit  retire  à  Vauciufe  que  pour  le  livrer  à  lelude;  nous 
fïivons  (jue  dans  celte  pailible  retraite  il  coinpo^i  la  plus  grande 
partie  de  lès  ouvrages:  de  ce  nombre  (ont  fescleux  livres  Je /a 
vie  foli  taire,  fbn  Traité  fur  l'emploi  du  loifir  dans  la  vie  reli^ieufe , 
(es  Bucoliques,  en  douze  églogues,  beaucoup  de  lettres,  &:  une 
partie  de  (es  poclies  Tolcanes. 

Cependant  Pétrarque,  toujours  livré  à  Ton  amour  pour  h 

belle  Laure ,  quittoit  quelquefois  fon  dc(èrt  pour  la  venir  voir 

il  Avignon  :  (es  vers  roulent  (îuis  cefie  fur  ces  fortunes  momens; 

Pcmvc.ym,!,  jy  vols,  entr'autres  chofes,  qu'il  l'accompagna  un  jour  ju(qu au 

"  '^^'  ^'  port  de  la  Durance,  &  ceci  efl  à  remarquer.  A  Noves  il  y  a  un 

port  ftir  cette  rivière ,  pour  pafTer  du  comté  VénaiiTin  dans  la 

Provence;  quoique  Pétrarque  ne  nomme  pas  le  lieu,  on  voit 

clairement  que  ce  fut  à  ce  port  de  Noves  qu'il  accompagna 

Laure  :  cette  dame ,   iiîue  de  la  famille  de  ce  nom  ,  alloit 

fans  doute  vidter  (es  parens  dans  leur  château.  Caflelvetro, 

commentateur  de  Pétrarque,  faute  de  connoiffànce  des  lieux, 

Cnflelveu  mn-  prend  mal-à-propos  ce  voyage  de  Laure  pour  un  voyage  fait 

Rnarc.  :om.  I ,  ^^115  des  pays  iouitains.         ^         r    .    r     ^ 

j)drt.  I, p.^o.        Enfin  M.  de  la  Baftie ,  toujours  fur  le  fondement  de  quelques 

Mem.  de  l'A-  vtïs  de  Pétrarque  trop  interprétés  à  la  lettre,  fuppo(è  que  Laure 

^fL'^'l  ^'Èfr  eft  morte  à  la  campagne  dans  le  même  village  où  elle  efl  née, 

P'^ip*  &  nie  par  conlequent  tout  ce  qui  selt  dit  de  Ion  tombeau 

placé  dans  régli(è  des  Frères  mineurs  d'Avignon.  Plufieurs 

raifbns  vont  détruire  cette  idée;  le  témoignage  de  Pétrarque, 

fur  ce  point,  efl  bien  précis;  nous  le  pui(ons  encore  dans  la 

note  manufcrite  du  Virgile  de  la  bibliothèque  Ambrofienne, 

dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Après  avoir  dit  que  Laure  étoit  morte 

en  I  348  le  6  d'avril  &  le  matin,  qui  étoient  le  même  jour 

&  la  même  heure  où  fon  amour  avoit  pris  naiflance,  Pétrarque 

ajoute  que  (on  corps  fut  porté  le  foir  même  du  jour  de  (a  mort 

dans  régli(è  des  Frères  mineurs.  Mais  nous  avons  quelque  cho(è 

de  plus  fort  encore ,  &  c'eft  ici  le  trait  de  con vidion  le  plus 
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puifïïmt  que  j'aie  à  prcTenter:  Laiire,  niarice  clans  la  malfDii  de 
Sade,  choifit  pour  fd  fcpullure  le  tombeau  de  la  famille  cjui 
étoit  dms  celle  cgiifè;  elle  le  déclare  dans  Ton  tefiament  en 
termes  exprès. 

Allons  ])lus  loin.  Ce  tefiament  fut  fait  à  Avignon  le  3  An/iiv.ftt  h 
d'avril  de  l'an  1  348  :  or  Laure,  Se  ceci  perf()nne  ne  le  nie,  "'""i/- ^'^ ^^'^' 
mourut  le  6  du  même  mois  &  de  la  mcme  année ,  c  efl-à- 
dire,  trois  joLirs  apiès  (on  tefiament;  dilons  de  plus,  que  cctojt 
alors  qu'une  pefle  cruelle  &:  générale,  dont  l'hifloire  fait  men- 
tion, déioloit  le  pays  &  la  plus  grande  partie  de  l'Euroi^e, 
où  elle  régna  près  de  trois  ans;  &  que  ceux  qui  en  éloient 
atteints,  mouroient  le  troifième  jour:  or  c'efl  de  cette  maladie 
que  Laure  mourut;  dès  qu'elle  stn  fènut  frappée,  elle  fit  fon 
tefiament  le  jour  mcme,  ce  fut  le  3  d'avril;  Se  en  fubifïïmt 
les  fymptomes  &:  les  gradations  de  cette  pefle ,  elle  en  mourut 
le  troifième  jour,  qui  fut  le  6  du  même  mois.  QLii  refufèia 
de  reconnoître  ici  cette  évidence,  à  la  faveur  de  laquelle  on 
découvre  l'identité  de  Laure  de  Pétrarque  avec  Laure  de  Noves, 
mariée  à  Hugues  de  Sade  ? 

An  furplus  ,  il  étoit  naturel  à  cette  dame  de  demander 
d'être  enterrée  aux  Frères  mineurs;  c'étoit-là  le  tombeau  de 
la  famille  de  fon  mari,  tel  qu'on  l'y  voit  encore  fubiiftint 
dans  la  féconde  chapelle  qui  eft  à  main  gauche,  en  entrant  par 
la  principale  porte  de  l'églife  ;  nous  en  avons  la  preuve  conf- 
tatée  par  tous  les  teflamens  de  la  maifon  de  Sade,  où  l'on  voit  llîd» 
fans  cefîe  la  même  éleélion  de  fepulture;  nous  y  trouvons, 
entr'autres,  le  propre  mari  de  Laure,  Hugues  de  Sade ,  demander 
d'être  enterré  dans  la  même  églifè  des  frères  mineurs,  par  fon 
tefiament  fait  à  Avignon  le  i  3  de  novembre  de  l'an  i  3  64, 
&  il  y  fut  en  effet  inhumé,  comme  en  fiit  foi  (on  épitaphe 
gravée  contre  le  mur  qui  joint  le  tombeau.  C'étoit  encore  la 
même  fepulture  de  cette  famille  plus  d'un  liècie  après;  Je  vois 
Pierre  de  Sade  fe  la  choifir  auffi  par  fon  tellament  du  2  6  de 
juillet  de  l'an  1480. 

Une  preuve  fi  convaincante  alTure  en  même  temps  l'opi- 
nion qui  fit  attribuer  à  Laure  ie  tombeau  découvert  à  Avignon 

Eeeee  ij 
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tliiiii  IVglifc  des  CorJc'ici.s,  en  1529,  par  M  iirlce  de  Scve, 
aiuicjuaiid  de  L)on,  ainli  tjue  le  ia|ipuitc  IVvâjue  Suarez, 
Ce  ne  fut  que  par  les  reiileigjienicns  de  la  famille  qu'on  (ut 
allure  que  Laure  y  étoit  enleirce;  car  il  faut  ob(ei ver  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  d'ipiiaphe  pour  elle  (ur  ce  tomi)eau  ;  on  n'y  voit 
que  celle  de  (on  mari,  dont  je  viens  de  parler,  &  011  il  n'ed 
nullement  fait  mention  de  Laure.  Qjoi  quil  en  ((^it,  dans  ce 
tombeau  (ut  trouvée  une  boîte  de  plomb,  où  ctoit  renfermé 
un  (onnet  Italien  fiit  en  forme  d'épitaphe  en  Tbonneur  de 
Laure,  dont  je  parlerai  bientôt;  &:  de  plus,  une  médaille  de 
même  métal ,  qui  portoit  empreinte  la  figure  d'une  femme 
tenant  w\\  voile  qui  voltigeoit  pai-de(lus  (a  tcte,  fur  lequel 
étoient  écrites  ces  quatre  lettres  initiales,  M.  L.  M.  I.  lettres 
que  l'antiquaire  Lyonnois,  qui  failoit  la  découverte,  inter- 
préta par  cts  mots  ,  Al  adouci  Lcmm  moria  jace.  Je  (îiis ,  & 
je  conviens  avec  M,  de  la  Baftie  que  ceci  pou  voit  aufîi-bien 
fê  rapporter  à  toute  autre  qu'à  Laure,  ^  regarder  quelque 
femme  diflinguée  de  la  mailbn  de  iiade,  enterrée  dans  ce 
tombeau  long -temps  avant  ou  peut -être  après  Laure:  aulïï 
n'ai -je  garde  d'employer  ww  pareil  moyen  pour  fortifier  les 
preuves  de  ce  que  j'ai  avancé  fur  l'origine  de  cette  dame; 
mais  il  efl  viai  de  dire  que  cette  mauvaife  interprétation ,  ni 
la  médaille  même,  n'ont  rien  de  commun  avec  le  tombeau 
des  Sade,  placé  dans  l'églKê  des  Cordeliers;  il  efl  certain  qu'on 
ne  (âuroit  nier  la  preuve  de  l'exiflence  &  de  lapofition  de  ce 
tombeau,  qui  ne  peut  être  plus  évidente,  après  ce  que  j'ai 
l'apporté  du  teftament  de  Lauje  &  de  l'ufage  pratiqué  dans  la 
Éimille  de  fon  mari. 

Qj-jelques  années  après,  cefl-à-dire  au  mois  de  novembre  de 
Tan  I  5  3  3  ,  le  roi  François  L^*^  étant  venu  à  Avignon,  à  Ion 
retour  de  Marfeille,  où  il  s'étoh  rendu  pour  conclure  le  mariage 
de  Henri  duc  d Orléans,  (on  fécond  hls,  avec  Catherine  de 
Médicis,  nièce  du  pape  Clément  Vil,  eut  la  curiolité  de  voir 
le  même  tombeau,  comme  par  une  elpèce  d'hommage  que  ce 
grand  Prince  vouloit  rendre  aux  Lettres ,  en  la  mémoire  du 
Pot  te  &  de  fon  héroïne.  11  fit  donc  ouvrir  ce  tombeau,  &  l'on 
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y  trouva  Jans  la  boîle  de  plomb  le  Çonnti  Italien  dont  j'ai  parlé, 
aijiii  que  le  rapportent  tous  les  hiftoricns  du  pays,  qui  néan- 
moins nedifent  rien  de  la  médaille.  Au  furplus,  ils  conviennent 
que  ce  fonnet  e(t  l'ouvrage  de  Pétrarque  qui ,  fur  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Laure,  l'envoya  d'Italie  pour  être  mis  dans  ce 
tombeau.  Fanloni,  de  qui  nous  avons  une  hifloire  d  Avignon 
&  du  comté  Vénaiflni,  écrite  çn  Italien,  tk  publiée  en  i  678, 
rapporte  cette  pièce  d'après  une  hiftoire  manufcrile  d'Avignon, 
compofée  par  Valladier;  elle  mérite  d'avoir  ici  fa  place. 

Qià  ripofan  le  cajle  e  fclici  offa  Fanmi,  hip, 

Di  queir  aima  genîilc  e  fola  in  terra,  / ///V/w! 

Afpro  e  dur  fajjo  orbe  îeco  liai  fo  terra. 
E  il  vero  lion  or,  la  fama,  e  belîa  fcojj'a. 

Morte  lia  del  ver  de  Laiirofuelia  efmo{fa 
Frefca  radiée,  e  il prémio  di  wia  giierra 
Di  quairo  liiflri  e  piu ,  fe  ancor  non  erra 
Mio  penfier  trijlo,  e  i  cliiude  in  poca  fojja. 

Felice  pianta  in  horgo  d'Avinione 
imcque  e  mori  ;  e  qui  con  ejfa  giaee 
£  penna,  e  fîil ,  l'inchiojlro,  e  la  ragione, 

O  delicati  memhri ,  0  viva  faee 
Clie  aneor  mi  cuoei  e  Jlruggi ,  inginocchione 
Ciafcun  pnglii  il  Signor  li  acceiti  in  pace, 

François  l.^*"  ayant  fàtisfait  fi  curiofité,  &  voulant  honorer 
de  quelques  grains  d'encens  la  mémoire  de  l'illullre  dame 
dont  il  voyoit  les  cendres  fous  fes  yetix ,  conipofa  à  fà  louange 
les  deux  quatrains  fui  vans,  qui,  quoique  déjà  très-connus,  ne 
Jàuroient  être  trop  reproduits» 

£//  petit  lieu  comprins  vous  pove?^  veoir 

Ce  cjiii  comprend  beaucoujJ  par  renommée  ; 

Jiceee  iij 
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Phmic ,  hihciiv ,  1(1  Iciiniiic  cy  le  Juivoir 
Furent  vdiiicus  par  l'ny niant  &  l'aymce. 

O  gcmjlL'  amc  !  cfant  tant  ejlïmcc , 
Qjiï  te  pourra  louer  /ju'en  fe  taifant  ! 
Car  la  parole  ejl  toujours  réprimée 
Qjuind  le  ju) et  fur  monte  le  dïjain. 

Ce  Prince  fit  mettre  Qts  quatrains,  avec  le  fonnet  de  Pé- 
trarque, clans  la  boîte  de  plomb,  qui  fut  remife  dans  le  tom- 
beau, C'efl-là  tout  ce  que  les  hifloriens  àw  pays  Jious  apprennent 
de  ce  trait  bonorable  de  François  I.^^  en  faveur  de  Laure.  Je 
remarquerai  cependant,  &  ceci  mérite  dctre  relevé,  que  (\^w\ 
Pocles  du  temps  ont  donné  à  entendre  que  le  Roi  alla  plus 
loin,  &  qu'il  fit  ériger  un  nouveau  toml:)eau  ou  réparer  i'an- 
*C!ém.Mam,  cien  ;  l'un,  qui  e(t  Clément  Marot ,  dit  ^  que  François  I.^^' 
Tin.' Je /y oV,  f^oiiora  \jxu\c  dc  tombe  fomptueufe ;  &  l'autre,  qui  efl  Melin 
^Meiin  de  s,  de  S.^  Gélais  ^,  intitule  ainfi  les  vers  qu'il  fit  à  ce  fujet  :  Sur 
roétiqéju  ip'j,  l^  fcpukre  dc  Madame  Laure  refaiâ  par  le  Roi  en  Avignon, 
edit,  de  i;7i->  Mais  cts  Poètes  fè  font  trompés  :  deux  raifons  invincibles 
démontrent  Terreur;  Tune  efl  le  filence  de  Thiftoire  dans  le 
pays  même  où  la  chofè  s'efl:  paffée  ;  &  l'autre ,  l'inlpeétion  feule 
du  tombeau ,  qui  ne  prélente  aucune  trace  de  réédification. 

Qi-ioi  qu'il  en  ioit,  on  peut  fiirement  induire  de  tout  ce 
que  je  viens  de  rapporter  fur  la  dernière  ouverture  du  tombeau 
de  Laure,  faite  par  les  ordres  &  fous  les  yeux  de  François  I.^"*, 
qu'on  ne  doutoit  point  alors  de  la  pofition  de  ce  tombeau 
dans  l'églife  à^  Cordellers  d'Avignon  :  de-là  il  réfuite  encore 
'Mém,  de  l'Ac.  que  M.  de  la  Baftie  n'efl  nullement  fondé  dans  le  doute  qu'il 

des  Infcr,  t.  XV,        /r       /  r  •    t  •  n  •  ?  •  rr 

^.yij.trwme  ^  clevc  lur  cctte  inhumation,  en  eltimant  qu  on  pourroit  aulli- 
xvii,y,^i6,  f)Jen  dire  que  cette  dame  mourut  dans  le  même  village  ou 
elle  étoit  née. 

Laure  de  Noves  laifîà  plufieurs  enfans  ;  elle  en  nomme 
huit  dans  le  teflament  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  &  ceci  fè 
trouve  parfaitement  conforme  avec  ce  que  j'ai  rapporté  de 
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Pétrarque,  qui  parle  cruii  corps  cpuifc  par  de  frcquens  en- 
fanlemens,  crehris  parUihits.  De  ces  huit  enfaiis,  il  y  eut  cinq 
garçons,  (iivoir,  Hu<^ues  de  Sade,  dit  le  jeune ,  qui  fè  maria 
Se  laifîa  poftcritc  ;  Pierre  &  Audibcrt ,  tous  deux  chanoines 
de  legli/e  nictropolitaine  d'Avignon;  Jacc]ues  5c  Jean;  <Sc  trois 
filles,  qui  font  Augière,  Garfinde  5c  Hermtfinde.  Quant  à 
Hugues  de  Sade  fon  mari  ,  qui  lui  fîirvc(]uit ,  il  (è  remaria 
avec  Verdaine  de  Trenteiivres ,  de  Tri^i/italiùris ,  dont  il  eut 
au/n  plulieurs  enfàns. 

Qii'on  ne  regarde  donc  plus  la  belle  Laure  comme  un  objet 
idéal,  imagine  par  Pétrarque  pour  la  chanter  dans  (es  \tïs\ 
comme  une  beauté  purement  poétique,  qui  na  jamais  exiflé. 
Quelques  critiques  ont  voulu  fe  le  perfLiader  &  le  faire  accroire 
aux  autres;  mais  tout  ce  que  je  viens  d'établir  dans  ce  Mé- 
moire ,  prouve  que  leur  idée  n'a  pas  le  moindre  fondement. 
N'avoit-on  pas  vti  produii*e  cette  idée  du  vivant  même  de 
Pétrarque?  Voyons  comment  il  stw  plaignoit ,  5c  avec  quelle 
force  il  la  repoulloit  :  c'e(t  dans  une  Lettre  adrefîée  à  Jacques 
Colomne,  éveqtie  de  Lombez,  dont  le  fragment  fè  trouve  (c) 
à  la  fin  du  manufcrit  qui  contient  (ts  poefies  Tofcanes,  con- 
fervé  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  le  même  dont  j'ai  déjà  fait 
mention,  «c  H  neft  pas  pofTible,  dit-il  à  ce  Prélat,  de  contre- 
faire long  -  temps' l'amoureux  Ôc  le  paffionné;  s'agiter  5c  fê  « 
totirmenter  gratuitement  pour  paroitre  infenfe,  fêroit  la  plus  « 
grande  des  folies.  Après  tout,  continue-t-il ,  s'il  ell  facile  de  « 


(c)  Fragmenta  cujufdnm  epiflole 
tjiifdem  Francïjcï  Pttrarce  ad  Ja- 
cobiun  de  Columna,  Luinharienftm 
epifcopinn.  Copié  fur  un  manufcrit 
de  la  biblîotlièque  du  Roi  ,  coté 
Tï.°  jjy  I ,  dans  les  derniers  feuillets. 

Qnïd  ergo  ais  finxijfe  me  inilii  fpe- 
ciofum  Luure  nomen  ut  ejjet  if  de 
quâ  ego  loquerer ,  dT'  pr opter  cjuam 
pîuiti  de  me  loquerentur.  lie  autem 
verâ  in  animo  mec  Laitram  ni/iii  e(je 
nifi forte poeticarn,  adquani  ajpirare 
me  longiim  if  indejeljiiin  ftudiutn 
teflatur»    De  hue   auteiti  ffirutue 


Laura  ciijus  forma  captii^  videcr , 
manufada  ejje  omnia ,  funulata  fuf- 
piria. 

In  hoc  une  utinam  jccareris  ;  fi- 

midatio  ejfet  iitmam ,  if  non  furcr  / 
fed  crede  mi/ii  ;  ntmo  fme  magno 
labore  diii  fimidut.  Laborare  autem 
gratis ,  ut  iitjUius  videaris ,  uifarae 
furnrne  e/I.  Adde  quoJ  egritudincm 
gcjlibus  imitari  ttne  valent  es  /Cjfu- 
mus  ;  verùm  padorem  fnnulare  non 
pcjjumus,  Tiôt  pallur,  tibi  labor  meus 
notui  ej}, 
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T>  prciicfre  les  mmiicics  d'un  malade,  il  n'en  cfl  pas  de  mcm^ 
i>  de  lu  puleur  &  de  cet  air  dcfaii  (k  abillu  cjui  le  carac^-Vrilcnt: 
or  vous  connoKicz,  lui  dit-il,  mes  agilaiions  &c  ma  paltur.  » 
Qii'on  ne  cherche  pas  non  plus,  comme  a  fait  Jcrôme 
Squarzalichi,  à  dénigrer  par  des  impoflures  la  mémoire  de 
Laure;  cju'on  ne  di(e  pas  que  Pctrarcjue  refufii  dcpoufer  Laure, 
maigre  les  (ollicilations  du  pape  Beiioît  XII;  que  Laure  in- 
dignée de  ce  refus,  cpoufa  un  autre  mari;  qu'on  ne  dife  pas 
enlin  avec  Nicolo  Franco,  fur  des  lettres  fuppofces,  que  Laure 
ne  laidà  pas,  après  (on  mariage,  d'entretenir  un  commerce 
(candaleux  avec  Pétrarque.  Tout  nous  annonce  dans  les  éciits 
de  ce  Poëte,  i'eflime  la  plus  parfaite  pour  la  vertu  de  Laure; 
on  y  voit  qu'il  l'aima  dans  toute  la  pureté  de  fèntimens  que 
mérite  une  femme  d'honneur;  il  la  regretta  long-temps,  & 
il  nen  étoit  pas  encore  confoié  dix  ans  après  que  la  mort 
l'eut  enlevée. 
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DESCRIPTION    D'UN    VASE 
ET  DE  QUATRE  MANUSCRITS 

NOUVELLEMENT  TROUVÉS  EN  SIBÉRIE. 

Par  M.  le  Préfjclcnt  de  Brosses. 

CES  objets  finguiîers,  qui  mont  paru  dignes  de  curîoflic,  i3  Ma»? 
me  furent  communiques  l'année  dernière  par  un  gentil-  '7 
homme  de  RufTie,  M.  le  baron  de  StraganofF,  fils  du  comte 
de  Straganowie;  celui-ci  ayant  fait  part  à  M.  Muller  de  leflai 
d'explication  qu'on  va  lire,  &  que  je  lui  donnai  en  converfation, 
j'ai  reçu  de  Péterfbourg  une  longue  lettre  de  ce  (avant  Pro- 
feflèur,  relative  tant  à  la  Géographie  peu  connue  des  lieux  où 
les  manu(crits  ont  été  trouvés,  qu'aux  manufcrils  mêmes  que 
M.  Muller  y  a  recueillis  en  grand  nombre  ,  comme  il  le 
rapporte  dans  un  Mémoire  donné  à  l'Académie  de  Péterfbourg , 
auquel  il  me  renvoie  par  fà  lettre. 

\Jn  payfàn  a  trouvé  le  vafe  en  labourant  la  terre,  dans  le 
grand  duché  de  Pennie,  fitué  à  l'occident  de  la  Sibérie,  & 
au  fud-oueft  du  grand  fleuve  Petzora,  qui  k  décharge  (\^m 
i'Océan  ieptentrional  près  de  la  Zemble  :  le  foc  de  la  chaiTuc 
a  percé  le  vafe  par  le  milieu,  par  un  allez  grand  trou  marqué 
dans  le  defîein.  La  hauteur  de  ce  vafe  efl  d'un  pied  quatre 
pouces;  (à  figure  en  burette  de  (àcriftie,  ou  aiguière  fins  anfe, 
n'eft  pas  défigréable;  il  efl;  d'argent,  relevé  en  bodês  par  diffé- 
rentes figures;  le  fond  efl:  doré,  &  les  figures  relevées  en  boflès 
ne  le  font  pas;  le  pied  &:  le  cou ,  cifelés  en  zigzag,  font  entourés 
de  cordons  perlés;  le  ventre  efl  fort  chargé  d'ouvrages,  d'un 
goût  de  travail  aflèz  conforme  à  celui  des  autres  antiquités 
barbares,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  anciens  monumens  Etrulques, 
Teutons,  Celtiques  ou  Gothiques;  il  efl  même  meilleur,  l'air 
de  tête  de  la  principale  figure  étant  d'un  allez  bon  caraclère, 
&  ne  manquant  pas  de  corrcdion.  Si  cette  unie  étoit  une 
Tome  XXX.  .  Fffff 
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aniiquîtc  des  Scythes,  il  fauciroit  aiïijrcnient  la  mettre  au 
nombre  des  moiuimcns  les  plus  rares;  (]uel(]ues  indices  peuvent 
auiii  faire  coiijecT;urer  qu'elle  e(l  l'ouvrage  d'un  ancien  peuple 
Sahulle,  adorateur  cks  aflres;  mais  il  efl  encore  plus  vraifem- 
blahle  (]ue  l'urne  eft  d'un  temps  plus  moderne  ;  il  k  pourroit 
aulli  que  le  travail  qu'on  y  voit,  ne  fût  qu'une  invention  ar- 
bitraire de  l'ouvrier.  La  principale  figure  eft  celle  d'une  femme 
debout ,  fur  une  bafe  longue  &  étroite  qu'elle  touche  à  peine 
de  la  pointe  du  pied  gauche;  elle  efl:  vêtue  d'une  robe  extrê- 
mement JLifle  au  corps,  qui  lailîè  apercevoir  tout  le  nu,  (èrrc-e 
de  même  au  bras,  bordée  au  poignet,  faifuit  au  milieu  du 
corps  une  ceifiture  dentelée  ou  frangée  d'en  bas,  &  fur  l'eflo- 
inach  un  feflon  pliflé,  tout-à-fait  (êmblable  au  jabot  d'une 
chemife  d'homme;  le  bord  de  la  robe,  près  du  cou,  elt  orné 
de  deux  fils  de  perles  rattachés  dans  le  milieu  par  une  grofle 
pierrerie  quarrée,  taillée  à  facettes,  au-deiîbus  de  laquelle  un 
ornement  en  feuillage  tombe  fur  le  fèin  de  la  figure.  Cette 
robe  efl:  toute  parfèmée  de  petits  ronds  grenus ,  ou  un  peu 
radieux  par  les  bords ,  dif[3ofes  avec  quelque  fymétrie  ;  fon 
extrémité,  collée  en  partie  fur  les  jambes,  vole  de  côté  & 
d'autre  à  plis  gothiques;  au-deflbus  des  genoux  &  fur  les  épaules 
elle  efl  rehauflee  de  quatre  cercles  gaudronnés ,  entourant  un 
lozange  percé  au  milieu  d'un  petit  rond  :  les  jambes  &  les 
pieds  font  nus,  entourés  au-defllis  de  la  cheville  d'un  cordon 
trelfé.  Outre  le  vêtement  ci-deffus  décrit,  la  figure  porte  plus 
bas  que  le  deffus  des  cuiflès  ju(qu  au  genou  une  lorte  de  jupon 
ou  de  tablier  parlenié  de  petits  ronds  grenus  par  les  bords, 
ayant  chacun  un  point  au  milieu;  le  tablier,  fans  être  attaché, 
s'alonge  de  côté  &  d'autre  comme  par  des  rubans  jufque  fur 
les  bras  de  la  femme,  où  il  eft  porté  au  plis  du  bnis,  dbù 
il  s'échappe  en  (è  rélargiflànt  en  forme  de  manches  pendantes, 
ouvertes  dans  leur  longueur,  comme  on  le  voit  dans  quelques 
habits  d'efpagnols. 

Cette  femme  porte  fur  la  main  dioite  un  gros  oilêau  de 
proie;  on  ne  peut  voir  ce  quelle  tient  de  la  gauche,  le  vafè 
étant  troué  en  cet  endroit:  fon  cou  eft  nu,  les  traits  de  Ion 
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vîf^ige  afîèz  beaux  ;  les  yeux  paroifiènl  peliLs ,  un  peu  à  la 
chiiioifc;  elle  porte  aux  oreilles  des  pcndans  ornes  de  deux 
poires  parallèles;  elle  efl  coiffcc  en  cheveux,  avec  un  fcrre- 
téte  d'un  double  rang  de  peiles  qui  fait  le  tour  du  vifàgc;  Tes 
cheveux  volent  à  droite  &  à  gauche  en  deux  flocons  ondes, 
termines  par  deux  grofles  pa])illotes  ou  linges  carres  alfez 
vilains,  qui  ont  quel([ue  chofè  de  nos  bourfès  à  cheveux. 
Derrière  fà  tcte  efl  un  limbe  rond,  fèmblable  à  celui  qu'on 
met  à  nos  Saints,  parfèmc  de  petits  ronds  difpofLS  fymètri- 
quement  en  triangles  trois  à  trois:  elle  a  fur  la  tcte  une  allez 
grofîe  perle,  &  au  defîùs  de  la  perle  un  afièz  grand  dif^jue 
ciièlè  en  petites  figures,  qui  peuvent  être  àç,s  caradères  d'écri- 
ture orientale,  mais  que  ;e  croirois  plus  volontiers  n'être 
cju'une  mofaïque  dti  goût  de  l'ouvrier. 

Cette  grande  figure  eft  au  milieu  d'une  efpèce  d'aj-chiteclure, 
formée  de  chaque  côté  par  deux  coloiines  accouplées,  dont  le 
fufl  efl  orné  de  feflons  à  i'arabefque,  portées  fur  une  bafe  à 
trois  gradins  parfèmés  de  ronds,  furmontées  de  même  de  leur 
chapiteau  entièrement  fèmblable  à  la  bafe:  deux  enfans  nus, 
le  genou  plié  fur  les  chapiteaux,  fbutiennent  des  bj-as  &  de  la 
tête  le  ceintre  qui  ferme  l'architeélure ,  formé  par  un  j^tit 
reffiut  de  l'orfèvrerie,  fur  lequel  font  douze  oifèaux  fèmblables 
à  des  cailles,  fix  de  chaque  regard:  le  deffus,  au-delà  du  ceintre 
jufqu'au  cordon  du  goulet,  eft  rempli  par  àts  feuillages  d'orne- 
mens,  &  par  wwt  cifèlure  afîez  bien  faite  dans  le  goût  gothique. 
La  grande  figure  efl  accompagnée  de  detix  autres  figures  nues; 
i'une  porte  un  taureau  fiir  fes  épaules,  l'autre  efl  placée  en  l'air 
dune  manière  hardie,  dans  une  attitude  alfcz  lavante;  elle  a 
un  ruban  eu  bandoulière,  &  paroît  tenir  quelque  chofe  de  la 
main  droite ,  qu'on  ne  peut  voir  parce  que  c'efl  l'endroit  du 
trou.  11  faut  encore  remarquer,  au-delious  de  la  bafe  &:  des 
colonnes,  deux  paons  en  regards,  &  deux  figures  d'enians  nus, 
l'un  defquels  a  les  genoux  plies  &  les  bras  croifjs  fur  la  poitrine, 
comme  en  adoration  devant  la  grande  figure  cju'il  regarde. 
Tels  font  les  principaux  objets  repréfèntés  par  les  bollcâges, 
dont  je  pourrois  circonf lancier  encore  plus  les  caradères,  slli 

J:ffff  ij 
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ne  Ictoient  Jrja  trop;  l;i  liinpic  vue  du  dcficiii  que  je  jouis 
ici,  ck  qui  e(l  trcs-fkicle,  valant  mieux  que  la  delciipiion  la 
])!u.s  dc'lailkV. 

Quoi(]u  011  puifle  croire,  à  la  rigueur,  qiie  tout  cet  ouvrage 
n  eil  qu'une  invention  arhiiiaire  de  l'ouvrier,  il  efl  encore  plus 
vrailcniblable  de  juger  (ju'il  a  raj^port  à  quelcjue  idée  particulière 
à  la  Nation  chez  laquelle  il  a  été  fait:  on  a  déjà  trouvé,  près 
de  la  Sibérie,  d^s  nionumens  antiques  relatifs  à  quelque  allé- 
gorie, à  quelque  point  de  la  croyance  des  peuples  du  pays;  ils 
iont  gravés  dans  le  quinzième  volume  des  antiquités  du  Père 
Monilàucon.  On  en  fit  la  découverte  en  172  i,  dans  le  pays 
iics  Kalmouks,  à  l'orient  de  la  mer  Cafpienne,  tandis  que 
le  Czar  Pierre  étoit  campé,  avec  fon  armée,  près  d'Albacan: 
M.  Schumacker,  Bibliothécaire  de  ce  Prince,  en  envoyant 
les  deiîeins  à  l'Académie,  nous  apprend  qu'on  trouve  dans  les 
tombeaux  &  dans  les  cavernes  du  pays,  toute  forte  d'inûrti- 
mens  &  d'ornemens  lèrvant  tant  au  culte  divin  qu'au  ménage; 
fivoir,  des  haches,  couteaux,  vafes,  urnes,  lampes  fcpulcrales, 
pendans  d'oreilles,  bagues,  boucles,  figures  d'hommes  &  d'ani- 
maux en  bronze,  or  &  argent  de  différentes  façons.  L'une  de 
ces  figures,  qui  paroît  être  celle  d'une  Reine  ou  d'une  Divinité, 
a,  comme  la  figure  principale  de  notre  vafê,  un  vêtement  fort 
jufle  au  corps,  qui  defcend  jufqu'au  bas  de  la  jambe;  la  jambe 
&  les  pieds  nus,  entourés  de  même  au-deiîus  de  la  cheville 
d'un  cordon  treffé;  elle  en  a  aufTi  aux  poignets.  Une  autre 
belle  figure  de  Divinité  porte  un  collier  tout  pareil  :  notre 
figure  tient  un  épervier  fur  là  main;  celle-là  pofe  le  pied  fur 
une  oie ,  énigme ,  di't  le  P.  Montfaucon ,  relative  à  quelque  fuper- 
Itition  du  pays.  Dans  un  autre  monument  on  voit  un  Prêtre 
les  bras  croifcs  fur  la  poitrine,  tenant  un  cœur  dans  les  mains, 
marque  certaine  d'adoration;  nous  voyons  ici  quelque  chofe 
de  pareil  fur  une  des  petites  figures  du  vafè.  Il  y  a  donc  lieu 
de  Ibupçonner  que  l'ouvrage  de  notre  vafè  efl,  ainfi  que  les 
îîionumens  découverts  en  172  i  ,  relatif  à  quelque  ancien 
myftère  de  religion  :  on  conjeétureroit  volontiers  que  la  prin- 
cipale figure  reprélente  le  §olçii,  ou  la  Lune,  ou  le  Ciel  même; 
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le  limbe  dont  ki  tête  tÛ  entourée  marcjue  d'une  manière  pQii 
équivoque  que  l'on  a  voulu  reprcTenter  une  divinité,  il  eft 
même  le  caraélcre  d'une  divinité  céle(le  ou  lumineufè;  les  ronds 
un  peu  radieux  dont  Ces  vctemens  font  parfemés,  ont  rapport 
aux  étoiles,  &  le  difcjue  quelle  porte  au-delUis  de  la  tête  en 
a  beaucoup  à  la  Lune:  elle  tient  fiir  la  main  un  éj^ervier, 
hiéroglyphe  reçu  chez  les  anciens  Egyptiens  pour  fignifier  le 
retour  des  (âifons  &  des  vents  étcTiens:  les  cailles,  oifcaux  de 
palîiige,  font  propres  a  forvir  d'un  pareil  f)'ml)ole;  les  paons 
à  queue  étoilée  viennent  bien  au  fujet  ;  mais  ré[xrrvier  y  eft 
fur -tout  convenable,  car,  au  rapport  de  l'Egyptien  Noms 
Apollo,  dans  fos  explications  Aes  hiéroglypIx:'s ,  cet  oifeau  non- 
feulement  défigne  le  retour  des  feifons ,  mais  il  eft  auili  le 
fymbole  de  Dieu  &  du  Soleil  :  Deum  dim  Acfi^nare  voluiit , 
dit-il ,  auî fiihl'imïtaîcin  aiit pmjîamiam ,  acàpitrem pingimt.  Dcum  Art,  Sg 
qu'idem  qubd jœcwidiim  fit  ac  dïuîiirnœ  vitœ  hoc  animal,  uim  ctiam 
qtibd  folis  pratcr  cmeras  volucres  fimiilacnim  cjfc  vidcaïur,  utpoîe 
peaiharï  qiiadam  atque  occulta  naturce.  vi  iiiteutïjjimïs  in  cjus  radios 
oculisprafpiciens.  Inde  fit ,  utfolem  interdum  tamquam  vijïis  tut  arc  ni 
ac  domiiium  accipitris  forma  pingant. 

On  voit,  dans  les  anciens  monumens  orientaux  ([ts  fttcs 
Mithriaques  confàcrées  au  Soleil  (a),  des  ligures  allez  fomblables 
a  celle  quon  trouve  ici,  portant  un  bœuf  fur  fos  épaules;  ne 
pourroit-on  pas  dire  auffi  que  cette  figure  repréfente  ici  la  Terre 
avec  1  animal  qui  la  cultive,  &  que  l'autre  figure  placée  en 
iair  repréfonte  l'air î  II  feroit  peut-être  encore  mieux  défKaié 
par  ce  qu'il  tient  à  la  main  droite,  fi  le  trou  fait  au  valè 
n'empêchoit  de  le  difcerner;  ces  deux  fymboles  fe  trouveroient 
ici  dans  leur  place  pour  accompagner  la  divinité  célefte,  pour 
rendre  hommage  à  Taftre  qui  les  éclaire  &  les  vi\'ifie.  Enfin 
J'e(pèce  d'architeélure  ou  de  portique  de  temple  fous  lequel 
eft  la  divinité,  &  l'enfant  dans  une  attitude  d'adoration ,  fervent 

(a)  Voy.  dansThom.  Hyde,  de  Relig.  veter,  Perfnr,  &  ailleurs  divers 
bas -reliefs  (Se  pierres  gravées  relatives  AUX  fetes  Mithriaques,  6c  rcprc^ 
fentant  Je  facriijce  d'un  taureau. 
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à  coiifinner  la  conjeduie  que   l'on  a  voulu  rcprcTtnter  ici 
quelque  chofê  de  rekuil  au  culte  religieux  du  pays. 

Le  peu  que  nous  lavojis  de  la  religion  des  anciens  Scythes 
nauroit  rien  cjui  ne  fût  d'accord  avec  celle  idée,  i\  le  vafè 
éloil  de  la  Iiaiile  anli(|uité,  ce  que  j'ai  néanmoins  quel(]ue  peine 
L,iv,c,;f,   à  croire.  Hér(;dole  jious  apprend  que  la  principale  divinité  des 
Scythes  s'appeloit  chez  eux  Tahiti;  c'éloit,  ajoute-t-ii,  la  même 
que  les  autres  Orientaux  appellent  Eflaovs  Vcf/éi:  or  perfonne 
n'ignore  que  l'ancien  culte  de  Vefla  e(l  ieSabéiïme,  c'efkVdire 
l'adoration  du  ieu ,  du  foleil  &  des  aftres  ;  religion  anciennement 
établie  chez  tous  les  peuples  Orientaux  voilins  des  Scythes; 
ce  qui  fulllroit,  indépendamment  du  récit  d'Hérodote,  pour 
nous  donner  lieu  de  préfumer  que  la  même  religion  étoit 
dominante  en  Scythie.  Cet  auteur  nomme,  parmi  les  autres 
divinités  de  ce  peuple,  Anhnpafa,  qu'il  dit  être  Uranie  ou  la 
célcjlc ;  Piipaios  &  Apïa,  qui,  à  la  feule  infpedion  des  noms, 
paroiflènt  fignifier  \tpère  &  h.mère;  mais  qu'Hérodote  explique 
par  Jupiter  6c  TcIIus,  c'efl-à-dire ,  félon  les  idées  des  Grecs, 
l'air  &  la  terre.  Il  fèmble  donc,  en  fuivant  la  même  conjeélure, 
que  la  principale  ligure  repréfente  Tahiti  ou  Artirupafa,  c'efl- 
à-dire  Vefla  ou  Uranie,  loit  qu'on  veuille  entendre  par-là  le 
Soleil  ou  la  Lune;  &  que  les  deux  petites  ligures  qui  l'accom- 
pagnent peuvent  être  Papaios  &  Apia,  c'efl-à-dire  l'air  &  la 
terre.  L'une  de  ces  figures  tient  par  les  pieds  un  bœuf  qu'elle 
ièmble  offrir  en  viélime;  Hérodote  dit  de  même,  en  parlant 
du  rite  des  lacrifices   offerts  par  les  Scythes  aux  divinités 
ci-deflus  nommées  :  Vidima  ipfa  primorihus  implicita  pedïhus 
fijlitur.  Mais  il  efl  très  -  douteux ,  quoiqu'Hérodote  le  difè 
encore  ailleurs  pofitivement ,  que  dans  le  pur  Sabéïfme,  tel 
qu  etoit  celui  des  anciens  Perles ,  on  ait  jamais  offert  au  Soleil 
des  facrifices  fânglans:  il  faudroit  donc  fuppofèr  ici  que  les 
Scythes  s'étoient  relâchés  de  la  pureté  du  culte,  &  quelques 
monumens  des  fêtes  Mithriaques  nous  montrent  en  effet,  que 
divers  peuples  voifins  des  Perfes  avoient  dégénéré  du  pur  Sa- 
béifiTie,  qu'ils  chargeoient  de  fuperllitions  étrangères.  Au  refle 
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je  m'arrête  peu  fur  un  efîài  d'explication  purement  conjecluralc, 
clans  l'idce  où  je  fuis  que,  quoiqu'il  foit  pofîible  que  l'urne 
foit  unt  antiquité  des  Scyhtes,  il  cft  plus  vraîfemblabic  qu'elle 
e(l  d  un  temps  fort  pofk'rieur,  qut^que  l'ouvrage  en  foit  tou- 
jours, à  ce  ([Lie  je  crois,  relatif  à  la  religion  du  pays;  car  noirS 
apprenons  d'Evert  Ifbrand,  anibafîàdeur  I\li(Ic  à  la  Chine,  qi.e 
les  V^ogiihioî,  peuples  idolâtres  limitrophes  de  la  Permie,  où 
le  vafè  a  ctc  déterré,  adrefîênt  leur  culte  au  Soleil  &  à  la  Lune, 
lui  ofîrant  des  vaches,  dont  ils  mangent  la  chair,  &:  fufpcndcnt 
les  peaux  dans  les  bois,  aux  lieux  les  plus  élevés. 

Je  le  crois  d'autant  plus  volontiers ,  que  j'apprends  de 
M.  Muller  qu'on  trouve  des  peintures  de  même  genre  dans 
le  pays  des  Kalmouks,  voifin  de  la  Sibérie;  on  lui  en  apporta 
quatre  peintes  fur  lx)is,  qu'il  a  fait  graver,  &  dont  le  f^oût  ne 
s'éloigiie  pas  beaucoup  de  celui  de  la  figure  qu'on  voit  ici, 
&  s'approche  davantage  de  celles  qui  ont  été  données  dans  le 
fupplément  de  Montfaucon;  elles  font  entourées  d'ornemens 
groffiers,  d'un  goût  participant  du  gothique  &  de  l'arabefque: 
une  d'entre  elles  efl  affile  les  jambes  croifées,  un  limbe  derrière 
la  tête,  entourée  jufqu'à  mi-corps  de  nuages  &:  d'un  cercle  rempli 
de  traits  en  rayons,  comme  fi  l'on  eût  voulu  peindre  la  fphtre 
du  feu  ;  i'efpace  au-defîous  d'elle  efl  rempli  par  à^  ornemens  en 
branchages  ou  herbages  ;  plus  bas  encore  oji  voit  une  mer ,  &  la 
queue  d'un  poifîbn  qui  fort  de  l'eau;  aux  deux  angles  d'en  haut 
le  peintre  a  repréfenté  de  chaque  côté  un  Soleil  &  un  flambeau 
allumé.  On  ne  peut  guère  douter  qu  on  n'ait  voulu  ligLircr  ici 
la  divinité  qui  régit  l'Univers,  entourée  des  quatre  élémens, 
le  feu,  l'air,  la  terre  &  l'eau. 

Les  images  fur  papier  font  beaucoup  plus  rares  que  celles  qui 
font  peintes  ftir  bols  &  vernies;  M.  Muller  n'en  a  pu  recouvrer 
qu  une,  qu'il  acheta  d'un  foldat  de  la  garnilon  d'Ullkamenogor; 
elle  eft  peinte  en  or,  fur  du  papier  noir,  reprclèntant  une 
femme  afiifè  les  jambes  croifces  à  l'orientale,  tenant  en  main 
quelque  chofe  qui  a  la  forme  d'un  cœur;  là  tête  eft  entourée 
d'un  limbe,  ce  qui  marque  allez  que  c'ell  une  divinité:  fur 
quoi  l'on  peut  obfèrver  que  cette  ancienne  coutume,  ufitc^ 
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daiKs  le  Clirifliaiiidnc,  cl  entourer  cl  un  limbe  les  tcles  des  fi^^urcs 
de  Saints,  vient  des  Orientaux;  &  cjue  cet  ufige,  qui  doit  ctre 
très-ancien  auHi  chez  ces  j)euples  (èpienirionaux,  chez  cjui  les 
litiges  ne  changent  prefciue  jamais,  nous  ramène  toujours  à  l'an- 
cienne religion  de  l'Orient,  c'ed-à-dire  au  culte  du  Soleil  Se  au 
Sabcïfine.  Depuis  cjue  l'ulage  de  reprèfènter  la  divinitc*  par  des 
idoles  lut  introduit,  le  limbe  ètoit  l'attribut  le  plus  convenable 
que  Ton  put  choifir  pour  dcfigner  que  la  divinité  repréfentce 
c'toit  le  Scjleil  ou  la  Lune  ;  il  y  a  donc  grande  apparence  que  le 
limbe  cil  devenu  par -là  un  attribut  générique  de  la  divinité, 
quelle  qu'elle  fut,  &  que  ce  figne  habituel,  par  lui-même  indif- 
férent, se(l  introduit  dans  le  Chriflianifme,  ainfi  que  divers 
autres  iifàgesde  l'Orient,  où  la  vraie  religion  a  pris  naifîànce. 

On  trouve  de  ces  images  Kalmouques  en  divers  lieux  voifins 
de  la  Sibérie;  i.°  dans  un  ancien  temple  aujourd'hui  nommé 
la  îour  Kdlhalfum ,  édifice  dune  fh'uélure  meilleure  quon  ne 
s'attendroit  à  la  trouver  dans  ce  pays  barbare:  c'efl  un  bâtiment 
carré,  furmonté  d'un  dôme  à  vingt  pans,  dont  douze  fubflftent 
encore;  la  fice  du  côté  de  la  porte,  &  le  mur  qui  la  foutenoit, 
3ie  font  tombés  que  depuis  peu  d'années  :  les  murs  ont  trois 
pieds  d'épaiiîeur,  quatre  brafles  de  haut  jufqu  a  la  naiffince  de 
îa  voûte,  percée  au  fommet  par  un  trou  rond  qui  éclaire  le 
bâtiment;  ils  font  de  briques  fort  rouges,  enduites  en  dedans 
d'un  mortier  blanc;  il  y  a  dans  chaque  muraille  trois  niches, 
propres  à  placer  des  ftatues.  Ce  temple,  fituéfur  la  rive  orien- 
tale de  rirtifch ,  à  peu  de  diftance  des  ruines  de  certains  mauvais 
bâtimens  de  briques  fèchées  au  Soleil,  qu'on  appelle  les  fept 
pins  ou  \ts  fept  palais ,  efl  éloigné  de  quatre-vingt-dix  lieues 
de  Jamifzew.  Il  y  a  bien  des  chofes  à  réformer,  tant  à  cet 
égard  qu'à  beaucoup  d'autres  ,  dans  la  carte  de  Tartarie  de 
Guillaume  de  l'ille,  très-favant  homme  d'ailleurs;  &  quelque 
petite  chofè  auffi  dans  celle  de  Vitfen,  &  dans  la  Sibérie  de 
M.  d'Anville,  où  le  temple  le  trouve  placé  à  une  moindre 
diftance  de  Jamifzew  que  des  fopt  palais  :  il  le  place  auffi , 
comme  de  l'Ifle,  à  l'occident  de  l'Irtifcb;  mais  M.  Muller  me 
marque  pofitivement  qu'il  eft  à  i'ojient. 
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iT  On  en  trouve  dans  la  ville  d'Ablakil,  dont  je  remets  à 
parler  ci-après.  Ce  qu'on  y  voit  aujourd'hui  de  principal,  (ont 
trois  Ixltiniens  de  bri(]ues,  l'un  defcjucls  eft  une  chajx-lle  carrée, 
pleine  d'idoles  &  de  futures  [Xjintes  fur  la  muraille;  ce  font  des 
images  monflrueules  d'hommes  &  de  femmes  à  plufieurs  tctcs 
ou  à  pludeurs  hias,  comme  celles  que  l'on  trouve  dans  l'Inde, 
peintes  en  dclrem|)e  au  fiinple  trait,  Çàns  aucune  ombre,  les 
unes  en  couleur  de  pourpre,  les  autres  en  jaune  ou  en  vert. 
Au  milieu  de  la  cliapelle  il  y  a  un  picdeflal  carre  |)eint  en 
fleurs,  fur  lequel  il  y  avoit  une  idole  un  peu  plus  grande  que 
le  naturel,  reprcfentant  un  homme  debout,  les  jamlx^s  écaitces, 
vêtu  à  la  Chinoifc,  ayant  une  tête  monflrueulement  grollè  à 
proportion  de  fon  corps.  L'idole  a  été  brifce  depuis  jxru,  (oit 
par  accident,  (oit  exprès,  par  les  challèurs  qui  entrent  dans 
ce  lieu;  on  voit,  par  les  morcaïux,  qu'elle  ètoit  faite  d'oder 
enduit  d'argile,  blanchi  avec  une  terre  (emblable  au  iripoli , 
afîèz  commune  fur  les  bords  de  l'Irtifch:  il  y  a  autour  des  murs 
fèize  autres  piédelkux  de  deux  coudées  de  haut,  fur  lefcjuels 
il  y  avoit  f^ms  doute  autant  d'autres  ftatues  plus  petites  ;  le 
plafond  e(l  tout  de  petites  planches  carrées ,  d'environ  uw^ 
coudée,  peintes  en  figures  de  femmes  ornées  de  colliers, 
comme  celle  que  l'on  voit  ici,  la  gorge,  les  bras  &  les  pieds 
nus;  quoiqu'on  ait  pris  beaucoup  de  ces  planches,  il  en  refle 
encore  une  centaine,  du  nombre  deicjuelles  étoient  les  quatre 
qui  ont  été  données  à  M.  Mulier. 

3/  On  trouve  encore  de  ces  figures  peintes  fijr  bois  & 
vernies  dans  de  vieux  bfitimens  au-de(îbus  du  mont  Altay, 
près  du  lac  Sanfchïn ,  d'où  le  Te?  tire  fi  fource.  49c^cfî.f!eînt. 

4.  Dans  une  caverne  creulce  a  main  cl  nomme,  voiline  git.^r^„^|^^^.trte 
de  la  ville  de  Cmfnojar ,  fur  le  Jemfai,  à  trois  lieues  de  ^c^^^-^'^'^^''''«' 
iendroit  oii  ce  fieuve  reçoit  le  Dfcliakul,  rivière  omifè  dans 
nos  cartes.  L'extérieur  de  la  caverne  efl  pareillement  orné  de 
figures  en  bas-reliefs,  auxquelles  les  peuples  voifms  viennent 
tous  les  ans  rendre  leur  culte.  On  peut  encore  citer  dans  ce 
genre  quantité  de  figures  taillées  fur  la  pierre ,  repréièntant , 
à  ce  qu'il  paroît,  (ks  hiibircô  anciennes,  qui  fè  voient,  au 
Tome  XXX.  •  Ggggg 
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Relit,  iVlJhr.  ni|)|X)rt  crAdani  Brdnt,  clans  ccrlaints  villes  ruinces  des  Mon- 
gols-chinois, entre  la  grande  muraille  &  le  défert  Cobi,  Je 
ne  (iiis  où  ce  voyageur  a  pris  que,  félon  la  tradition,  ces  villes 
avoient  clé  ruinces  par  Alexandre,  dont  le  nom  mcmc  ne(t 
probablement  jamais  parvenu  en  ces  contrées. 

Voilà  ce  que  j'ai  pu  recueillir,  &  ce  que  j'ai  appris  par  la 
lettre  &  le  Mcnioije  du  (avant  profeflèur  de  Pétei fl^ourg ,  fur 
une  matière  afîèz  curieufe  par  elle-même,  &  dont  les  objets 
peuvent,  à  ce  qu'il  me  (emble,  (ervir  de  pièces  de  coinparaifoii 
avec  celle  que  je  prcfènte  ici.  Avant  que  d'en  venir  aux  quatre 
manufcrits  trouvés  dans  les  ruines  d'Ablakit,  il  ne  iera  pas 
inutile  de  parler  de  la  pofition  de  cette  ville. 

11  n'en  e(l  feit  aucune  mention  dans  le  grand  Atlas  de  RufTie 
nouvellement  drelFé,  &  fur  ce  que  j'en  avois  marqué  mon 
ctonnement  dans  les  remarques  communiquées  à  M.  Muller, 
il  me  réjx)nd  que  c'efl  une  de  cts  fautes  infeparables  d'un 
premier  crayon.  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  recherches 
que  j'avois  fûtes  pour  en  déterminer  la  pofition ,  ni  dans  celui 
de  la  petite  caite  que  j'avois  dreiïee,  en  comparant  enfèmble 
\\\\t  carte  allemande,  celle  de  Witzen,  celle  d'Ifbrand  Ides, 
&  celle  de  de  l'Kle  ;  elles  deviennent  inutiles  depuis  que  M. 
d'Anville  a  donné  la  Sibérie,  &  que  j'ai  reçu  de  M.  Muller 
la  petite  carte  particulière  que  l'on  voit  ici,  dreiïee  de  fà 
main  avec  exaditude  (h),  La  ville  d'Ablakit,  c'efl- à -dire 


(h)  Cette  carte  eft  accompagnée 

des    remarques   géographiques   fui- 

vantes  :  «  Le  nom  de  la  petite  rivière 

»  Becajou,  fur  laquelle  vous  croyez, 

»  me  dit-il,   qu'Ablakit  étoit  fituée, 

33  pourroit  avoir  été  corrompu  de  ceiui 

3>  de  Beshd ,  que  portoit  autrefois  la 

5j  rivière,  objet  de  notre  recherche;  la 

3i  dlilance  des  lieux  entre  la  fbrterei?è 

5>  di  Ujîkameîiogorskaia  &.  Ablakit  n'é- 

>»  tant  que  de  quatre-vingts  werfles , 

[  l'ambafîadeur  Ilbrand  compte  cinq 

werlles  pour  une  lieue  d'Allemagne  ] 

^'  on  voit  d'abord  combien  ce  dernier 

3>  lieu  doit  être  éloigné  de  l'endroit  où 

>»  la  rivière  Becajou  eÙ  repréfentée  :  il 


en  réfulte  aufîi  que  rancieni-jc  ville 
n'efl  pas ,  comme  vous  vous  le  per- 
fuadez ,  dans  le  voifînage  du  grand 
lac  que  rirtifch  traverfe;  quelques 
Géographes,  par  une  faute  qui  ne 
peut  être  appuyée  d'aucune  bonne 
autorité  ,  ont  donné  à  ce  lac  le  nom 
de  Kîfilbas,  comme  fi  c'étoit  le  lac 
des  Perfes  :  [  Xz'î^  Tartares  appellent 
les  Perfàns  Khyfylhach,  Têtes  rouges, 
à  caufe  àts  turbans  rouges  qu'ils 
portent,  comme  feélaîeurs  d'Ali, 
pour  fe  diftinguer  des  autres  Mu- 
fulmans  de  la  leéte  d'Omar.  ]  L'an- 
cien nom  tartare  de  ce  lac  efl  Kifal- 
pou ,  que  les  Kalmouks  ont  depuis 
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ieriiplc  d'AhUiy,  tire  (on  noni  cl'AbLiy,  prince  Kalmouk  de 
la  tribu  à*cs  Koskols,  cjui  ayant  tic  depuis  chafic  de  celle 
contrée,  en  i  67  i  ,  nuximi  fort  vieux  à  Allracan.  A\ant 
fiiit  venir  f\ts  ouvriers  de  la  Chine,  il  lit  conflruire  &  en- 
tourer de  jnurailles  i\<.i\x  t'difices  de  pierre,  au  lx)rd  méri- 
dional d'une  petite  rivière  qui  coule  au  fud  oue(t  de  rirlifch, 
où  elle  fe  perd ,  fclun  Wit/en  ;  cet  auteur  la  nomme  Kar- 
èoiiga:  M.  Muller  e(l  d'avis  différent,  il  dit  que  les  Ruifes  la 
nomment  Bcska,  Se  aufii  Ablakit,  comme  la  ville.  Les  Mon- 
goux  &  les  Kalmouks  nomment  Âii,  mot  qu  on  peut  traduire 
par  celui  de  temple  ou  de  monaflcre ,  les  batimcns  deflinés  à  la 
réfidence  de  leurs  Prêtres;  ils  y  ajoutent,  pour  les  dillinguer, 
le  nom  du  Prêtre  ou  celui  du  Prince  qui  a  fait  conflruire 
ledifice:  ne  pourroit-on  pas  conjeélui'er  que  les  noms  de  Kittcs, 
Seythes,  Cciihoci ,  Chuîéens,  Kaîay,  &c.  \\  communs  dans  les 
relations  anciennes  &:  modernes  de  ces  contrées,  font  dérivés 


3>  changé  en  celui  de  Norfaijfan ,  lac 
»  noble ,  dont  l'Atlas  Rufiien  a  fait ,  par 
3>  inadvertence,  Korfana,  Ce  lac  cil 
33  affez  éloigné  d' Ablakit;  on  voit  que 
3>  l'ambafîadeur  Ruilè  mit  vingt-trois 
"î>  jours  de  marche  de  l'un  à  l'autre: 
3j  quelque  lente  ou  détournée  qu'on 
3>  iuppofe  fa  route ,  elle  contirmeroit 
35  la  diflance  qui  fe  trouve  entre  deux  , 
3>  fi  elle  ne  nous  étoit  déjà  d'ailleurs 
3->  aflez  connue.  De  l'Ifle  a  placé  une 
3>  ville  de  Barkoc ,  réjîdence  du  prince 
w  Ablay ,  fur  la  rivière  Karbeka,  d'où 
»  vous  avez  conjecfturé  que  Karbeka 
3>  étoit  la  même  rivière  que  Becajou , 
3>  ôc  Bar/ioc  le  même  endroit  qu'A- 
3>  blakit;  mais  Wiizen,  dans  Ton  rare 
3>  &  précieux  ouvrage  fur  laTartaric, 
j>  diflingue  le  camp  d'Ahlay  ,  qu'il 
3-»  nomme  Buerchoc ^  des  villes  fortes 
-"  de  ce  Prince  :  d'autre  part  Karbouga 
3'  &  Beska  (ont  deux  rivières  dirté- 
^'  rentes ,  la  première  tombant  dans 
>*  rirtifch  au-deiïbus  de  l'autre;  l'Am- 
'>  baiïadeur  Rufle  mit  douze  journées 
»*  de  chemin  de  Tune  à  l'autre.  [  Cet 
amhaiïadeur  Rulîè,  dont  parle  ici 


Al.  Mu  lier  fans  !e  nommer,  efl  un 
autre  qu'Evrard  Ilbrand  Jdcs ,  cjuc 
nous  connoiiTbns,  envoyé  à  la  Chine 
en  1692,  de  la  carte  &.  du  narré 
duquel  de  l'Ifle  s'cfl  beaucoup  fèrvi 
dans  fa  Tartarie;  par  les  deux  rela- 
tions différentes  de fon  voyage,  l'une 
angloiie,  l'autre  françoilè,  que  j'ai 
(bus  les  yeux,  toutes  deux  traduites 
de  deux  relations  en  hollandois,  on 
voit  qu'en  allant  6c  au  retour  il  a 
paffé  par  la  Sibérie,  à  Solkamsk, 
à   Tobolsk  ,    à   Zurgut  ,    fort  loin 
des  lieux  dont  il  cil  ici  quelVion.  1 
Selon  moi ,  la  rivière  Karbouga  eu  <c 
la   même  qu'on   nomme   à   préfcnt  ce 
Gurban-rar  ou   Zar  -  ourban.    nom  ce 
qui  lignifie  trois  bœufs,  parce  que,  rr 
dit-on ,  dans  une  caravane  de  Kai-  rc 
mouks,    qui  alloient   de  leur  pays  «c 
en  Sibérie,  trois  bœufs  fê  noyèrent  ce 
à  fon  pallage.  Il  faut  fuppoferou  que  rr 
le  nom  ait  été  entièiement  changé,  ce 
ou  que  de  Gurbaii  il  s'cfl  fait  Kar-  <c 
bouga,  en  y  ajoutant  uneterminaifbn  ce 
ruflè;  au  moins  il  n*y  a  pas  d'autre  ce 
rivière,    entre    le   Zar-gurba/i  (3c  a 
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de  celle  racine,  crantant  mieux  que  les  Grecs  Kolicns  ont  pu 
dire  X^cô^  au  lieu  de  K'J}cc/,  comme  ils  ont  dit  Sxi/xCep^  au 
lieu  de  K/V^ep/,  au  rapport  d'Klienne  leGcojjjiaphe!  Les  ruines 
d'Ablakit  ont  le  nom  de  vi/k,  par  riial)itude  où  l'on  efl  en 
•  ce  pays  d'api^eler  ainfi  tous  les  lieux  où  il  y  a  (juelque  hâliinent 
de  nrarque:  la  plupart  des  maifons,  dont  il  ne  refle  preique  pas 
de  velliges,  cloient  de  bois,  quel(]ues-unes  ornces  en  dedans, 
à  ce  qu'il  paroît,  de  tapi(îêries  de  foie,  dont  on  a  trouvé  dts 
Lat.  48  (Icg.  lambeaux:  la  ville  cfl  au  pied  des  montagnes,  dans  une  plaine 
J^lîcg!'5min*.  agréable,  aujourd'bui  tout-à-fliit  dcTerte,  &  abandonnée  aux 
cerfs  &  autres  bétes  fîiuves  qu'on  y  trouve  en  quantité»  Ceux 
qui  l'habiloient  ci-devant  étoient  des  Kdhnouks,  auffi  nommes 
Elut  lis,  qui  font  unt  nation  Mongole,  &  non  pas  une  nation 
de  Tddtfcs  ou  Tamircs ,  comme  nous  le  croyons  commu- 
nément ,  &  comme  l'ambafilideur  Ruflè  Ifbrand  l'alîure  eu 
termes  exprès,  tant  des  Mongols  que  des  Kalmouks;  mais 
il  e(l  plus  jLide  de  stw  lapporler  à  ceux  qui  jxiroifîènt  avoir 


3>  Ahlakit ,  tant  foît   peu  grande,  ou 

5J  dilVmguée   par    quelcjue    nom    plus 

^>  approchant.  La  rivière  de  Zar-Gur- 

»  ban  tombe  dans  l'Irtifcb,  à  cinquante 

5>  werlles   au  -  deffus  de  la  fortereflë 

5:>  Sempalatnaia  ;  ôi  la  di (tance  de  Sem- 

3>  palatnaia  à  Uftkami^nogorska'ui  eil: 

^>  comptée  pour  cent  quatre-vingt-deux 

^>  werlles  ;    donc  ,   en  comprenant  la 

^>  dillance  entre  Uflkainenogursluiia  (Se 

>>  Ablakit ,  il  y  a,  de  l'embouchure  de 

^>  la  rivière  Gurban--{ar  à  Ablakit , 

>>  deux   cents  dix  werlles.   L'embou- 

^  chure  de  cette  rivière  dans  rirîifch 

5>  n'efl  qu'à  trente  -  cinq  werftes  Aç% 

3>  habitations  d'un  Lama,   ou  prêtre 

-»>  Kaimouk  ,   que  vifita  l'ambafïadeur 

3>  RuiTe ,    &  qui   nous   font  connues 

3->  fous  le  nom  de  Sem  -palatï.  Quant 

3>  au  lac   que   vous  appelez  Bakalï, 

»  c'eft  fans    doute  le    lac  Balgafch , 

Si  qui  reçoit  la  grande  rivière  llï,   la 

5J  principale  du  pays  àts   Kalmouks, 

:»  p-ès    de    laquelle    leur    Souverain 

»  fait  ordinairement  fa  rcfideice»  Pouj 


mieux  afTurcr  îa  pofition  gcographî-  ^c 
que  à' Ablakit ,  en  degrés  de  loiïgi-  rr 
tude  (Se  latitude,  je  veux  ajouter  ici  ce 
une  petite  carte ,  drefl'ee  fur  des  te 
obfervations  que  je  vais  rapporter  :  ce 
depuis  Tolbokk  jufqu'à  la  fortereÏÏe  ce 
d  Ujîkamencgorskaia ,  j'ai  fait  faire  « 
dçs  opérations  géométriques  le  long  ce 
du  fleuve  Jrtifch;  pour  en  re(5tifier  ce 
les  cartes,  j'ai  fait  prendre,  par-tout  ce 
où  le  temps  le  permettoit ,  des  hau-  ce 
teurs  méridiennes  du  Soleil;  j'ai  en-  et 
voyé  ^Ufikamenogorskaia  des  gens  ce 
à  Ablakit,  non-feulement  pour  en  ce 
tirer  les  manufcrits,  mais  aulfi  pour  ce 
obferver,  à  l'aide  d'une  petite  bouf-  «e 
foie  de  poche ,  les  dire(ftions  &.  in-  ce 
flexions  du  chemin,  &  eftimer  fa  ce 
longueur  par  le  temps  qu'ils  y  em-  ce 
ploieroient  :  cette  petite  carte  étoit  <c 
dellinée  à  entrer  dans  ma  defcription  ce 
du  voyage  de  la  Sibérie  ;  mais  je  « 
puis  m'en  palTer,  &  vous  en  iaiffer  ce 
i'ufage,  au  cas  que  vous  jugiez  à  « 
propos  de  vous  en  iervir.  » 
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clc  Jepiiis  mieux  informes  là-dcfîùs.  Le  nom  de  Kalm(;uks 
leur  eft  venu  des Tar tares;  c'efl,  difènt  (jutiques  auteurs,  un  mot 
injurieux  par  lequel  leurs  voifins  les  défignent  ;  /èlon  d'autres  il 
revient  à  celui  (\ç.fûi^'îîiarius,ardcr,  étant  C(jm)x)/e  de  I  aral>e  halm 
fie  du  turc  ok,  termes  qui  tous  deux  veulent  dire  imc  fùlie  (c). 
Les  manukrils  trouvés  dans  les  ruines  d'Abhikit,  que  m'a 
fait  voir  M.  le  baron  de  StraganofT,  font  quatre  rouleaux  d'une 
feuille  chacun;  on  en  verra  ici  l'cchantillc^n  ,  jxir  la  copie 
figurée  de  la  première  ligne  de  cha(jue  feuille;  renveloji]^ 
porte  qu'on  les  croit  écrits  en  langues  &  caraéîères  de  l'angut 
&  des  Kalmouks;  ils  font  en  effet  en  deux  langues  difie- 
jentes,  deux  de  chaque  efpcce,  &  dans  chaque  un  en  lettres 
d'or  fur  papier  noir,  un  en  lettres  noires  fîir  papier  blanc;  mais 
i'un  n'efl  pas  copie  de  l'autre:  le  premier  efl  cc;mpofé  de  quatre 
feuilles  de  papier  noiiatre,  de  coton  (  à  ce  qu'il  lemble)  collées 
enfemble  pour  ne  faire  qu'une  feuille  renforcée,  fur  laquelle 
on  a  collé,  fi  adroitement  qu'à  peine  peut-on  sitn  apercevoir, 
huit  bandes  écrites  fur  du  papier  de  foie  d'un  noir  luifmt 
très-fin  &  très-lilîè,  formant  huit  lignes  écrites  d'un  fort  beau 


(c)  fc  Les  Èluths  ne  diffèrent  des 
»  Kalmouks  que  comme  une  partie 
3J  difîère  du  tout,  ou  comme  une 
»  famille  de  tout  uu  peuple;  les  Tar- 
3>  tares  appellent  Kalmoiihs  quelques 
3>  branches  de  la  nation  AJongale ,  dont 
3J  chacune ,  fans  (e  réunir  fous  quelque 
3>  domination  conmiune ,  porte  un  nom 
33  différent,  leurs  langue,  religion  & 
*»  manière  de  vivre  étant  par -tout  les 
»  mêmes  :  on  a  tort  de  les  nommer 
5'  77?  rm-^,  ceux -ci  étant  tout -à- fait 
3>  différens  des  premiers  en  langue, 
»  religion  &.  manière  de  vivre.  Entre 
»  ces  branches  les  Jituilis ,  ou,  pour 
5'  mieux  fe  conformer  à  la  pronon- 
*i  ciation  Kalmouque  ,  les  (iÊ'A'/'j',  qui 
>■»  font  les  Vivats  d'Ahulgafi,  s'étant 
»■»  fournis  quelques  autres  branches  de 
'»  la  même  nation,  ik  ayant  conquis 
33  la  petite  Boucharie  avec  une  partie 
»  de  la  grande,  ont  formé,  au  fud  de 
»  la  Sibérie,  l'Etat  fouverain  dont  je 


parle.   Une  autre  branche  das  Kal-  re 

moLiks  font  les   Khofi/ioîs,  dent   !c  « 

prince  y^/'/a/étoit  le  chef;  une  autre  « 

les  Doriots ,  faifànr  tous  deux  à  pré-  « 

fent   un   corps   de  nation  avec  les  rc 

(Itlcts:  une  autre  branche,  nonmiéc  « 

Torgcts ,  a  \cs  habitations  fous  l'o-  « 

béilTancc  de  la  RulTie,  aux  environs  <c 

delaWoIga.  Outre  ces  quatre  bran-  « 

ches,  il  y  a  encore  des  KalmouLs  rc 

dans   le   pays  de   Kokcnor ,  fur   les  « 

frontières  du  7  hibet,  qui  (ont  de  la  ce 

dépendance  du  Dalai-lama,  (S;  gou-  <c 

vernés  par  de  petits  Souverains,  qui  rc 

leur   font    doimés    par    ce    Grand-  « 

prêtre.   Enfin  entre  les   (Elots  il  y  <c 

a   une  tribu    particulière    nommée  ce 

Dxoiigav,  qui  ayant  d.inné  depuis  ce 

plus    d'un   liècle  ân:^   SouNcrains  à  ce 

tout  ce  peuple,  a  occafionné  le  nom  ce 

de  Senoc^y ,.  dont  on  a  commencé  ce 

en  nos  jours  d'appeler  ce  pci'ple  en  :r 

Ruffic.  »  Lettre  de  M.  AlulUu 

Cj  <•'  '^  ^  f""  iii 
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cirac^K-re,  bien  uiflincT:  &  Lien  range' :  de  ces  huit  lignes,  la 
troillcine  &  la  fixicnie  font  en  lellres  d'or,  les  iix  aulics  en 
lettres  d'argeitt,  de  forte  c|irallernali veinent  il  y  a  deux  lignes 
en  argent  &  une  en  or.  Le  revers  de  la  page  e(l  formé  (\\\nç: 
manière  entièrement  pareille,  pour  le  lire  on  retourne  la  feuille, 
non  pas  décote  comme  chez  nous,  mais  en  la  renveriàni  du 
haut  en  bas,  ce  qui  met  de  (on  vrai  ia\s  l'écriture  du  revers; 
ceci  montre  auffi  que  l'ufîige  n'eft  pas  en  ce  pays  de  relier 
enfèmble  les  feuilles  d'un  livre,  car  on  ne  pourroit  tourner 
aind  les  pages  fi  les  feuillets  ne  reltoient  toujours  détachés,  & 
l'écriture  du  revers  des  pages  coufues  enfèmble  k  trouveroit 
toujours  à  l'envers.  Le  fécond,  en  la  même  langue,  efl  écrit 
avec  de  l'enere  fur  du  papier  de  toile  (à  ce  qu'il  femble)  en 
dix  lignes  fort  longues,  &  autant  au  revers;  car  c^s  deux 
rouleaux  Thibets  font  larges  &  de  peu  de  liauteur:  l'écritui'e 
en  efl  encore  plus  belle  Se  plus  nette  que  celle  du  précédent;  ce 
n'eft,  de  même,  qu'une  feuille  détachée  d'un  plus  long  écrit, 
ainfi  que  les  deux  fui  vans,  du  moins  autant  qu'on  en  peut  juger. 

Le  troifième  rouleau,  en  une  autre  langue,  efl  un  feuillet 
compofé  dans  l'intérieui-  d'une  feuille  de  hn  papier  blanc  de 
(oie  ou  de  coton,  recouvert  de  deux  feuilles  de  papier  bleu 
collées  deflùs ,  fur  lefqueis  on  a  recollé,  en  laifîant  quatre  grandes 
marges  bleues,  deux  feuillets  de  papier  noir  lifîe  &  très -fin, 
non  par  bandes  d'une  ligne  chacune,  mais  tout  d'une  pièce. 
Le  bord  intérieur  des  marges,  près  de  l'écriture,  eft  réglé  par 
un  cadre  de  raies  rouges  ;  la  feuille  eft  en  hauteur,  très-longue 
&  étroite;  le  manufcriteft  d'une  grande  beauté,  fort  bien  con- 
lèrvé;  1  écriture  eft  en  lettres  d'or,  facile,  courante  &  difiicile  à 
copier.  Le  quatrième,  écrit  en  la  même  langue  avec  de  l'encre, 
fur  du  papier  de  foie  lifte,  fort,  &  fait  de  quatre  ou  cinq  feuilles 
minces  collées,  eft  d'une  forme  lemblable  à  celle  du  précédent; 
il  eft  réglé  en  noir  dans  les  marges:  l'écriture,  très-bien  con- 
lèrvée,  eft  d'une  main  hardie  &  courante,  fort  difficile  à  lire 
ainfiqu'à  copier,  les  traits  étant  courts,  épais  &  enchevêtrés. 

Les  deux  premiers  rouleaux  font  certainement  écrits  en 
langue  deThibet,  ainfi  que  je  i'ai  reconnu  fans  peine  à  l'aide 
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d'un  vocabulaire  iaiin-thibet,  ccrii  de  la  main  d'un  miffioii- 
iiaire  Italien,  Se  le  mcnie  dont  M.  l'ourmont  a  fait  ufige  en 
une  fènihlable  occafion.  Lccriiure  Tbibtlieniie  efl  la  mcme 
que  la  Tangutique  (A);  on  trouve  un  grand  nombre  de  ces 

(d)  Bayer  reconnut  les  fouilles  Tliihttîcnncs ,  envoyées  à  l'Acadcmic 
par  le  Czar ,  pour  être  écrites  en  langue  de  Tangut,  dont  un  Mongol, 
rommé  Gabriel,  lui  tranfcrivit  à  Ja  haie  un  alphabet.  LescaracîlèresTangut 
font  en  ufage  dans  le  Thibet,  dans  le  royaume  d'Ava  ,  <Sc  dans  une  grande 
partie  des  Indes;  les  caractères  de  Bengale  paruinènt  nu' me  en  ctrc  dérivés: 
Bayer  (Supphm.  aâl.  eriidhor.  t.  IX ,pag.  20)  les  regarde  les  uns  &  les 
autres  comme  tirant  leur  origine  des  lettres  Braclimanes;  ce  qui  paroît 
très-vraifembiable,  car  on  rencontre  encore  parmi  les  carad  ères  l'a  nau- 
tiques plufieurs  caraflères  Braclimancs,  qui  ne  font 

que  point  ou  peu  altérés,   tels  que  nu,  pa,  na,     ^cincut.  Li-az!i-nanc 
De  plus,  le  génie  di^^^  deux  langues  efl  le  mcme     '^JtruL       T\  tro. 
par  rapport  à  la  manière  dYcrire;  l'une  ^Sc  l'autre    ^* '  o"*^    '   ^ 

a  des  lettres  mobiles  ik  qu-efcentes ,  l'une  (3c  l'autre    ^A  fO-      TJ  ncL 
ajoute  les  voyelles  A  EO  au-deiTus  des  lettres ,  cSc     ^^^  ^' 

la  voyelle  (/au-deffbus;  l'une  <3t  l'autre  exprime  fc     ^  '--^      '^Si'^'^^ 
frôlement  R  par  une  petite  ligne  au-dcfTous  du  ca-       / 
rac^ère  auquel  il  doit  être  joint.  Selon  le  fcntimcnt     TTÎ  7*       71  <j^ 
du  même  auteur,  l'écriture  Tangutique  efl:  la  mcme  /  f' 

qu'Arabfiade  nomme  DelberoHn,  en  uHige  dans  le     "XA /ct      r^  lo/ 

Katay,    qu'il  place  dans  le  pays  à  préfent  appelé      ^  • 

Tangut  <Sc  Thibet.  Rubruquis  ne  paroît  pas  avoir    «C^ttre  rofnmcR. 
penfé  de  même:  ^c  Au  Katay,  dit-il  ( cliap.  ^g),  ^,-,„ç,„t-,  /jm^/imriir 
on  écrit  avec  un  pmceau  ,  oc  dans  une  figure  on  fc      —  ^  #  ' — 1  ; 

fait  plufieurs  lettres  &  caraélcres  comprenant  un  <c      LAJjfA       (  j  bro^ 
mot  chacun;  ceux  du  pays  de  Té])eth  écrivent  ce  ^  ^^ 

comme  nous,  de  gauche  à  droite;  ceux  de  Tangut  écrivent  de  droite  à 
gauche,  comme  les  Arabes,  &  en  montant  rn  haut  multiplient  leurs  lignes: 
les  Jugurs  écrivent  de  haut  en  bas, ....  multipliant  leurs  lignes  de  «^auche  à 
droite;  les  Tartares  ont  pris  les  lettres  <Sc  l'alphabet  de  ceux-ci  f/d  c.  zy)  d>. 
On  voit  que  Rubruquis  diflingue  ici  quatre  espèces  d'écritures;  par  celle 
du  Katay,  il  entend  fans  doute  les  caracflères  figurés  à  la  Chinoife  :  il  dit 
vrai  fur  celle  de  Thibet,  mais  il  (è  trompe  fur  celle  qu'il  nomme  de  Tangut; 
ce  qu'il  en  dit  convient  à  l'écriture  des  Tartares  Mantchcoux,  conquérans 
de  la  Chine,  ainfi  qu'on  le  peut  voir  dans  un  modèle  que  le  P.  Bouvet, 
niiffionnaire  Jéfuite,  avoit  donné  à  M.  Leibnitz;  il  efl;  inféré  dans  le  rare 
ouvrage  de  Chamberlayn,  contenant  le  recueil  des  oraifons  dominicales  en 
toutes  langues  :  Leo'itur  a  dextra  ad fi/iij}ratn,  ab  iinn  ad finwnum pmj^'in^x , 
dit  Wilkins.  Sans  cet  exemple,  on  n'aurolt  jamais  pu  fe  figurer  qu'aucune 
Nation  dirigeant  lioiizontalement  fes  lignes ,  fc  fut  aviféc  de  les  multiplier 
de  bas  en  haut,  en  repalTant  la  main  fur  ce  qu'on  vient  de  tracer,  ce  qui 
e(l  fort  extraordinane.  L'écriture  que  Rubruquis  appelle  des  Jugurs,  efl 
celle  des  Mongols  (5c  Kalmouks^  en  laquelle  deux  de  nos  rouleaux  iôfit. 
ccrits;  j'y  reviendrai  bientôt. 
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papiers  dans  les  riiifics  du  tcinpic  d'AI)lay;  au  rn|)port  de 
M.  Millier,  du  cote  leptenlrional  de  la  Chapelle  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  il  y  a  uiieeipèce  de  grande  aieliive  garuie  de  tiroirs 
amovibles,  ci-devant  pleins  de  maiiufcrits  Tanguts  &:  Mon- 
goux,  que  les  foldals  &  les  challèurs  ont  jetés  r\  8c  là  fur 
le  pavé;  quoiqu'on  en  ait  enlevé  une  bonne  partie,  quoi(]uoii 
s  en  f()it  ièrvi  dans  le  pays  pour  envelo|)per  des  marcluindifes, 
ou  pour  boucher  les  trous  des  fenétjes,  il  en  refle  encore  allez 
pour  charger  dix  chevaux:  on  n'y  trouve  plus  guère  de  ceux 
de  Tangut,  écrits  en  or  ou  en  argent  fur  noir;  leur  fingularitc 
les  a  (ait  prendre  les  premiers;  ceux  qui  relient  (ont  écrits  en 
caractères  noirs  fur  du  jxipier  blanc,  quelques-uns  en  caraélères 
rouges,  ou  en  rouge  &  noir,  les  uns  en  lettres  unciales  ou 
carrées ,  les  autres  de  ce  petit  caraflère  courant  que  les  Tanguts 
appellent yr//^/r;  il  y  en  a  quelques-uns  d'imprimés,  mais  quoi- 
qu'on ait  trouvé  des  planches  d'impreffion  Mongole,  on  n'a 
point  trouvé  de  feuilles  imprimées  en  cette  langue  ;  il  y  a 
auffi  quelques  livres  reliés  en  écorces  de  bouleau  :  M.  Muller 
n'ayant  pu  vifiter  lui-même  ces  ruines  tandis  qu'il  étoit  dans 
le  pavs,  y  envoya  un  homme  qui  lui  rapporta  plus  de  cinq 
cents  feuilles  écrites  en  Tangut  &  en  Mongol.  Voici  par  quelle 
raifon  on  trouve  tant  de  manufcrits  en  ce  lieu,  fort  diflant  du 
Thibet,  &  en  quelques -autres  pareils;  les  peuples  d'origine 
Mongole,  qui  les  habitoient,  profefîent  prefque  certainement 
la  même  religion  que  ceux  du  Thibet ,  chez  qui  le  grand 
Lama,  patriarche  de  cette  religion,  fait  û  demeure;  car  AJam 
Qui^r»  10*  Brant  rapporte  que  depuis  Naiim ,  ville  Mongole -chinoife, 
entre  la  grande  muraille  &  le  Heuve  Sangar,  jufque  près  de 
la  Chine,  le  pays  eft  habité  par  àts  Mongols  ou  Tartares  qui 
croient  au  daJay-lama,  ou  grand-prêtre  de  Kutugta;  il  dit  même 
avoir  vu  parmi  eux  une  religieufe  Mongale.  Ce  grand-prêtre, 
qui  efl  apparemment  un  vicaire  du  grand  Lama,  ou  un  pa- 
triarche particulier  des  Mongoux,  fait  ii  réfidence  à  Kuîag, 
près  du  cours  de  la  rivière  de  Selinglia,  au-delTus  de  la  ville 
du  même  nom:  ce  Lama,  fur  la  fin  du  fiècle  dernier,  fè 
jiommoit  Kutiugî ;  il  étoit  aulTi  chef  de  la  nation  Mongale, 

avec 
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avec  fès  deux   frcres,   &   sctuit   mi^  Uais  la   proieclion   cl« 
1  empereur  de  la  Chine,   pour  (c  dcfendrc  contre  Bufuklitu,     ljl>^.iirs, 
khan  des  Kalmouks.  Les  prctres  de  Tangut  ou  de  Tliibet /'' '"'*'* 
dont  plufieurs   ont    paffc  chez   les   Kalmouks,   ne    pouvant 
saccommoder  de  la  vie  errante  de  ceux-ci,  ni  habiter  toujours 
fous  à^s  tentes,  braiflènt  des  édifices  |XMMnanens  dans  les  lieux 
les  plus  fréquentés;  tels  font  ceux  que  Gerbillcjn  a  vus  chez  le^ 
Mongols,  Se  ceux  qu'on  trouve  aujourd'hui  chez  les  Kalmouks, 
dans  le  pays  de  qui  il  y  a  depuis  long-temps  de  tels  cdilices, 
qu'ils  nomment  kh:  c'eft-ià  que  ces  Prctres  demeurent  avec 
leurs  difciples,  vivans  dans  le  célibat,  ainfi  que  nos  Moines; 
c'efl-là  qu'ils  ramafîent  tous  leurs  livres,  qu'ils  célèbrent  leur 
culte  religieux,  &  qu'ils  tiennent  leurs  idoles,  foit  peintes  lùr 
bois,  fur  du  papier,  fur  du  linge,  ou  fur  la  muiaille;  foit 
fculptées  en  bois  ou  en  terre  grafîè ,  foit  de  métal  jeté  eu 
fonte:  quand  on  abandonne  w\\  lieu  pour  toujours  ou  pour 
iong-temps,  on  emjx)rte  ce  qui  e(1:  refîèrré  dans  ces  bàtimens, 
&  1  on  en  va  conflruire  ailleiirs  w\\  autre.  Ces  manulcrits  fàcrés 
(ont  en  fi  grand  nombre  que  \iôx{ç^\^GaJdcvi  7.cnn,  aujourd'hui 
prince  des  Kalmouks,  change  de  camp,  il  en  emporte  avec  lui 
la  charge  de  cent  chameaux;  il  en  reçut  un  jour  en  préient,  de 
l'Empereur  aéluellement  régnant  à  la  Chine ,  la  charge  de 
quarante  chameaux;  &  fc3n  père  en  avoit  eu  autant  d'un  autre 
prince  Tartare  fou  voilm.  Tous  ces  écrits  font  en  langue 
Tangute,  bien  plus  ufitée  pour  le  culte  religieux  que  les  langues 
vulgaires,  chez  les  Kalmouks  &  chez  les  Mongoux,  aind  que 
la  langue  latine  l'efl  à  cet  égard  par  toute  l'Europe  Catholique 
Romaine:  ces  écrits  font,  pour  la  plupart,  tracés  en  caractères 
d'or  ou  d argent,  fur  du  papier  bleu  turquin  noirâtre.  Quand 
il  arrive  quelque  guerre  ou  quelqu'invafioji  fubite,  les  Prêtres 
s'enfuient  les  premiers,  abandonnant  tous  leurs  livres  dans  les 
temples,  ou  ils  relient  quelquefois  fort  long  temps  a^•ant  qu'on 
les  trouve:  c'efl  encore  le  Mémoire  &  la  lettre  de  M.  Muller 
qui  me  fourni  lient  ces  derniers  détails.  Les  Ruflès  ont  trouvé 
plufieurs  chapelles  remplies  de  ces  papiers ,  dans  les  courlès 
qu'ils  ont  faites  en  Sibérie,  près  du  lieuve  Irtilch,  ou  près  du 
Tome  XXX.  .  Hhhhb 
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Jcnilca;  entre  :uilrcs  \cïs  ks  /î'/>f  Pd!dis,  où  l'on  trouve  encore 
c]iiclc[iics  relies  de  |'):ipitrs  pourrici  (  &  d'où  l'on  croit  que 
venoicnt  ceux  (]ue  le  Cy/xw  Pierre  envoya  à  notre  Académie); 
daniJ  les  ruines  d'Ablakit,  lorlcju'ils  firent  bâtir  en  ces  contrées 
la  forterelle  d'Uilkanienogor  ;  (Se  dans  la  caverne  près  de 
Cralnojar. 

Le  plus  curieux,  fans  doute,  fèroit  de  (îivoir  ce  que  con- 
tiennent ces  inanulcrits  finguliers;  on  ne  jx^ut  guère  douter 
qu'ils  n'aient  rappoit  à  la  religion  (\(ts  Kaimouks.  Un  de  mes 
amis  (Al.  Jehannin  de  Chamblane,  Confeiller  au  Parlement 
de  Dijon)  qui  a  une  fiigacité  lingulière  pour  les  chofès  difficiles 
&  ènigmatiques ,  entreprit  d'en  deviner  quelques  paflàges  à 
laide  de  mon  vocabulaire  Thil:>ei  :  voici  ce  cju'il  m'en  dit, 
«c  Le  manufcrit  Thibet  à  fond  blanc,  lettres  noires,  efl:  marque 
-»  en  marge  ha,  rc ,  fgi  ;  re  fgi,  en  Tangut, 
Voyez  b„  fign\i\t  f()ixû/!fe-/ji/a!re :  1  autre  Thibet  à   ^ //X'  ^Q» 
»  fond  noir  efl;  marqtié  en  marge  âû,  du,  jat       re   j^î/ 
»  tampa;  du  îampa  lignihe  Aïx  :  les  Tan- 
>j  guts  numérotent  vraifembiablement  ainfi  -5-%  ff  rTTf»  T)7A 
*  toutes  les  feuilles  qu'ils  écrivent,  cardans      1 '*    /^^ 
«  la  première  qui  parut  de  cette  écriture,  &  ^       ^^^      ^P^ 
«  qu'on  voit  gravée  dans  les  aéles  de  Lip-  --.  -t*  ^ 

Mlktij2  2,^y  fie,  je  lis  en  marge  ^^7<^,  ghia  chïa  ghie  ;  ^/^J''^*N^\ 
»  ces  trois  derniers  caractères  fignihent  saiaanio'chia^hie^ 
»  cem  cjiiatre-vingî-huh.  J 'a vois  cru  d'abord 
»  que  la  lettre  ka,  qui  ie  trouve  au  commencement  du  numéro 
»  de  nos  dtux  rouleaux,  fignifioit  colimma  (rouleau),  c'efi,  en 
»  effet,  la  vraie  lignification  de  cette  lettre  quand  elle  efl  feule; 
»  mais  voyant  que  le  numéro  de  la  feuille  de  1722  com.mence 

»  par  fj  fgia,  au  lieu  de  ^  ka ,  il  me  paroît  plus  vraifem- 

5>  blable  que  la  lettre  feule  avant  le  chiffre  montre  à  quel  volume 
M  fe  doit  rapporter  la  page  numérotée:  peut-être  les  Tanguts 
31  marquent-ils  le  nombre  de  leurs  volumes  en  fuivant  lordre 
«  de  leurs  lettres,  comme  les  Hébreux  marquent  le  nombre  de 
>3  leurs  pages;  il  faudroit  un  plus  grand  nombre  de  pièces  de 


DE     LITTERATURE.  7^5 

compraifoii  |X)Lir  conflaler  celle  conjccluie.  Li  coufcur  dilic-  « 
jente  du  fond   &:  dc5  caradcrcs  dts  dfLix  roulcaLix  ,  paioîl  « 
it  rapporier  à  ce  (]Lie  dit  Bayer,  que  les  « 
Tanguls  oiu  deux  elpèces  de  livrei,  les  «      fV-^'^/5  /^ 
uns  nommés  Âani  Inifc/iik ,  wgri  iibri ,  «    ^^^^    blt:>chiK. 
qui  font  les  livres  profiines;  les  auires  •*    re  ^  r:^.  7TrS"rO 
iiommc'S  /r/z/p/i  biîfjiik ,   alhi  Iibri,   qui  "       ^  7   ..     ,. 
lont  les  livres  lacres.  Cette  couleur  noire  «  7    -/ 
ou  blanche  doit-elle  (è  mp|)orter  aux  lettres,  ou  au  fond  du  « 
papier!  cefl  ce  qu'on  ne  peut  décider  qu'après  avoir  expliqué  « 
les  deux  feuilles;  il  paroît  néanmoins  plus  vrailcmblable  que  « 
le  caraélère  argenté,  fur  un  fond  noir,  doit  élre  conlàcré  au  « 
culte  religieux,  les  feuilles  de  cette  elpèce  jraroilfànt  écrites  a^ec  ce 
plus  de  foin  &  de  magnificence.  « 

Les  troifième  &  quatrième  rouleaux  f;nt  en  caractères  « 
Mongales,  le  premier  en  Mongaie  ordinaire,  l'autre  en  Mon-  « 
gale  carré;  Bayer  met  la  même  difîl'rence  en  ces  deux  efpèces  « 
de  caraélères,  qu'entre  l'Arabe  Se  le  Cufique:  le  Mongaie  fè  « 
lit  perpendiculairement,  de  haut  en  bas,  les  lignes  multipliées  ce 
de  gauche  à  droite.  Les  deux  rouleaux  font,  comme  ceux  de  ce 
Tangut,  numérotés  en  maige;  &,  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  « 
en  tête  des  dtux  chiffres,  en  caractères  Moniales,  on  \oit  le  « 
ka  Tangut,  qui  fe  trouve  aufîi  en  tête  du  chifî're  des  deux  « 
feuilles  Thibétiennes  :  ceci  paroit  coniiriner  ce  que  je  viens  ce 
de  dire,  que  les  Tanguts  marquent  chaque  volume  félon  l'ordre  ce 
de  leurs  lettres.  Les  Mongales,  qui  ont  emprunté  la  langue  « 
Tangut  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  religion,  ont  aulfi  vnilèm-  ee 
blablement  adopté  l'ufige  de  numéroter  de  lettres  Tangutiqiies  ce 
les  volumes  même  écrits  en  leur  propre  langue  fcj  >^. 


(e)  Qiiod  nttimt  Zagailicos,  illis 
efl  fcriptiira  quœ  vocatur  Oigurta,  iT" 
illa  ejî  Monguluriim  iiomine  celebris. 
JVumerus  lïtteraruin  eji  quatuorde- 
Clin  ;  if  hacfcr'ipturâfcrïbimt  omn'ia 
d'iplomata  n^gia ,  iT' mandata ,  if 
Aiplomata  patciitia,  if  epiflolas,  if 
rtgïjira,  if  tabulas,  if  calendaria, 
4f  caruiina,  if  hijiorias,  if  monu- 


inenta ,  if  fyngrapha ,  if  rationes, 
if  omnia  quoi  t.raclantur,  in  nego- 
dis  judiciï,  if  le  gis  Gengifcanicw. 
(Aidl]fiad.  ap.  Bayer,  ibid.  )  Celui- 
ci  trouve  la  fource  de  cette  écriture 
Mongaie  dans  les  voyelles  Pai  thcs , 
dont  les  Guèbrcs  de  l'Jnde  fe  feivenè 
pour  lire  les  livres  de  Zcrduslit ,  ÔC 
que  Bayer  juge  être  alicz.  modernes» 

H  h  h  h  h  ij 
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M.  Jchanniii  a  ininfcril  de  fa  main  la  pi-cmicre  ligne  cîe 
chacun  tic  ces  (jualre  rouleaux,  en  caradèrcs  originaux,  tels 
cju'on  ks  voit  clans  la  iignre,  avec  les  lettres  coiTerpoiulanles  ; 
il  traduit,  ou  du  moins  il  loupçoniie  qu'on  peut  traduire  ainfi  la 
première  ligne  du  manufcrit  'l'Iiibel  à  fond  blanc,  lettres  noires, 
7h/is  /ix  oninihiis  cxdiulirc  conjidirdlû  cjl  in  plaîen  convocaîionis 
kg'ts  idlïs ;  il  dilcernc,  dans  l'autre  feuille  1  hibet  à  fond  noir,  les 
mois pcrfevcnint'uï ,  anima,  ïngcnïum ,  anima  incrcata ;  fur- tout 
le  mot  anima  y  e(l  fréquemment  répété,  tellement  (]u'il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  l'ouvrage  roule  fur  l'immortalité  de 
l'ame,  fujet  que  la  philofophie  Thibétienne  fè  plaît  (ùr-tout 
à  traiter;  nous  en  avons  déjà  eu  en  France  un  exemple. 
On  peut  le  rappeler  que  le  Czar  Pierre  le  Grand,  durant  fbn 
Voy.  ////?.  (Je  fejour  à  Paris,  étant  venu  à  l'Académie,  &  ayant  pris  plaifir  à 
VAcad  des  B,  Çç.  jT^j^-g  expliquer  Tes  exercices  ordinaires,  envoya,  peu  après 
ion  retour,  quelques  leuillets  épais,  longs  ôv  étroits,  dune  écri- 
ture inconnue,  faits  d'écorce  d'arbre.  Se  vernis,  que  les  foldats 
avoient  trouvés  avec  des  figLires  dorées ,  argentées  ou  en 
bronze,  dans  des  tiroirs  d'ébène,  parmi  les  ruines  d'un  vieux 
château  du  pays  des  Kalmouks  (f),  God.  Ruiham  crut  d'abord 
que  c'étoit  un  ouvrage  des  anciens  mages  Perfes;  d'autres  les 


dérivées  du  Cufique  (Se  de  TEdran- 
gelo ,  (Se  tout  autres  que  les  lettres 
des  anciens  Perfes ,  qui ,  à  ce  qu'il 
croit ,  fe  fervoient  du  Phénicien  ou 
du  Syrien ,  des  caradères  de  Tad- 
nior  ou  de  ceux  de  PeTépolis.  On 
peut  croire  auffi  que  les  caraélères 
Mongales  viennent  du  Syriaque, 
ayant  été  apportés  aux  Monguux 
par  les  prêtres  Nefloriens  de  Syrie, 
vers  le  temps  de  Genkiskan  ;  de-là 
-vient  probablement  qu'on  les  a  nom- 
més caradères  Jugurs,  c'elt-à-dire 
étrangers  :  car  j.e  me  rappelle  d'avoir 
lu ,  dans  divers  voyageurs  ou  extraits 
de  chroniques  Tarlares  que  je  n'ai 
plus  fous  la  main  ,  que  le  mot  Vigiir 
ne  déligne  autre  chofe  qu'écrafw^er, 
ik  qu'il  n'y  a  jamais  eu ,  comme 
quelques  gens  le  croient;  de  nation 


particulière  qui   portât   le  nom  de 
Juguvs,  Vigiirs  ou  Oigitrs. 

(f)  Inmorefuit  Siberiœprœfeélo, 
fubinde  licmines  (juofdam ,  rudes  qui- 
dem  iT'agreJies,  Tobolska  versus  mare 
Cafpîmn  in  Tartariam  ,  Rujforum 
imperio  obnoxiain,  einittere,  eo  con- 
filïo ,  ut  rudera  if  fepukra  vetera 
clam  atque  adeo  nnélu,  ut  ne  refcif- 
cerent  ïncolœ,  diligenter  fcrutarentur, 
Hi  ig'nur,  pojîquarn pajfmi  ïn  fepul- 
cris  ïdola  quuedain,  aurea,  argentea, 
œrea,  detexijjent ,  tandem  centum  if 
vJgenti  circher  mïUiaria  German'ica 
prrgrejji  versus  mare ,  œdific'ii /plen- 
didijfuni  rudera  offenderunt ,  quœ 
cùin  ingrejji  ejfent ,  fub  terra  repe^ 
rerum  conclavia,  quorum  flrat a  imb 
if  latera  lapide  nitidijjlmo  (  glafiert  ) 
compojîta  €rant,  Conjpiciebantur  liic 
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attribuèrent,  avec  plus  de  probabilité,  au  fièclc  deTamerlan^ 
qui  avoit  habité  dans  ces  contrées  ;  M.  Fourmont ,  (lui   les 
reconnut  jxxir  être  écrites  en  Thibtt  ,  en  fit  la  traduclion  ; 
cetoit,  du  moins  félon  fi  verfion  ,  un  fragment  détaché  de 
c]uel(]ue  diicours  oratoire  dans  le  goût  Tartare,  caraclérifé  i)ar 
àQs  ligures  hardies,  par  des  répétitions  en  forme  de  refniins, 
&c  par  une  morale  adèz  kndjQ  fur  l'autre  vie,  fu'ftnt  l'objet 
principal  du  diicours.  L'auteur  pcrfuadé  de  l'immortalité  de 
lame,  en  donnoit  quelques  preuves  méiaphyliques,  entie  autres 
que  la  réminifcence  dçs  évcnemens  palîcs  oc  la  crainte  de 
l'avenir,  formoient  un  argument  égal  }X)ur  Texiftence  ixiflce 
&c  pour  l'exiflence  future;  il  ajoutoit  quelques  comparailons, 
toutes  tirées  du   cheval ,  qui  e(l  l'animal  que   les  Tartares 
eftiment  le  plus.  La  pièce  fut  écrite  en  Thil)et  avec  les  propres 
caracflères,  en  Thibet  avec  des  camcT:ères  latins,  en  lanoues 
Latine,  Françoife  &  Mofcovite,  puis  renvoyé  au  Czar  a\ec 
cette  lettre  de  M.  l'abbé  Bignon ,  en  date  du  i  .^'  féviier  1723, 
imprimée  dans  les  Mémoires  de  Péterfbourg,  &:  qui  devroit 
avoir  place  dans  les  nôtres.  «  A  force  de  recherches  enfin  nous 
avons  découvert  un  diélionnaire  en  langue  Latine  &  en  ian^^ue  « 
de  Thibet,  ayant  les  mêmes  caraélères  que  ceux  de  la  feuille  c< 
qui  m'a  voit  été  remife  par  ordre  de  Votre  Majellé;  par  ce  « 
lècours,  il  nous  a  été  permis  de  pénétrer  dans  cette  efjxce  de  « 
myftère,  ou  d'expliquer  l'énigme,  ii  j'oie  me  fèrvir  de  cette  « 
expreflion:  nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  tout  éclairci.  Le  «c 
didionnaire  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler,  Sire,  n'ayant  * 


ilDc  nigrœ  qiiœdam  ex  ebeno  ciflœ, 
quibus  aperiis  riijiici  iUi  pro  thejauris 
carbones,  ut  rebantiir,Jcriptosneinpe 
codices  invenerunt ,  e  quitus  quiuque 
fol'ia  fecum  ahjtulauiit. .  .  .  Folii  fi 
ûuiplas  fatis  margiues  computemus , 
longitudo  erat  ly  ^  df  Uuitudo  y  \ 
pullicum  :  inateria  cunjlabat  jatis 
crajja,  ad  jnodum  pergameni  ftd pa- 
pyracea ,  if  id)i  ruinperes  ,  quafi 
lunea  aut  bombycina ,  cinerti  co/ons, 
ad  inorein  codicum  Orieutalium  la^vi- 
gata;  induéîus  erat  utrique  lattiri 


color  fubfufcus ,  in  medio ,  vbï  fcrip- 
tura  exjtabat,  nigricans:  litterœ  itro 
candido  fplendidijjhno  if  ad  argeii- 
teuui  accédante  cvlore.  (  Aé}.  Lip- 
fienf.  ann.  172.2.,  pag.  jy^.)  On 
trouve  à  la  mcme  page  des  adcs  de 
Ltiplick,  une  feuille  1  iiibctiennc 
gravée  en  caracfltrcs  originaux,  fans 
lettres  latines,  ni  veijion  ;  c'efl  la 
nicme  qui  fut  traduite  par  Four-- 
mont,  ik  dont  M.  Mullcr  a  aulG. 
fait  graver  les  prcniières  lignes. 
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5-  ctc  fait  que  fort  a  la  Ic'gcrc,  par  un  voyageur,  il  y  manque  un 
"grand  nombre  de  mots  &  de  phrales,  (ans  lelcjuels  il  nc(l  p^-s 
»>  pollibledeluivre  parfaitement  un  dilcours  étendu.  Cependant, 
3»  après  bien  des  rcHexions ,  nos  interprètes  y  ont  trouvé  une 
»  efpèce  de  {^ws^  &  il  n'eil:  [xis  à  douter  (ju'ils  n'allallènt  beaucoup 
»  plus  loin ,  s'ils  avoient  \m  plus  grand  nombre  d'ou\  rages  :  Votre 
»  Majeilé  |x^urrafè  convaincre  par  elle-même  delajullelièdc  leurs 
»  obfèrvatiojis,  jxir  la  copie  figurée  que  je  me  donne  l'honneur 
>»  de  lui  envoyer;  Elle  y  verra  les  caraélères  inconnus  auparavant, 
«  rendus  par  les  caraélères  des  langues  vulgaires  de  nos  pays,  & 
M  au-dedôus  l'explication  mot  à  mot  de  ces  mêmes  caracT:ères 
«  en  latin  :  à  côté  eft  ce  que  nous  avons  appelé  le  fèns,  qui  eft 
»  plutôt  une  paraphrafè  qti'une  traducftion  fidèle  ;  nous  avons  cru 
»  devoir  en  agir  ainfi,  à  caufe  de  la  grande  obfcurité  du  texte.  Si 
»>  cet  échantillon  avoit  le  bonheur  de  plaire  à  Votre  iMajefté,  Elle 
»  pourra  dans  la  fuite  nous  rendre  plus  habiles,  &  par  conféquent 
»  plus  en  état  de  faire,  par  nos  progrès  dans  ces  connoilîànces , 
quelque  chofè  de  pkis  digne  de  lui  être  préfenté  ».     . 

Je  n'ai  pas  vu  ia  traduélion  de  Fourmont,-dont  on  a  pro- 
bablement confervé  une  copie  dans  nos  regiflres  ;  mais  je  trouve 
ce  qui  fuit  dans  la  Synopfis  harmonica  d'Henfêlius. 

Inïîuim  Oraîïonis  funebris  pro  ïmmorîalitaîe  anïnm ,  lingua 
Tangiiîica  ex  Bayerï  nuifxo  Sinico ,  ejufdem ,  ut  videîur,  quam 
Peiro  Mag/io  Imperaîorï  Ruffico  inîerpreiaîiis  ejl  Furmonîïus* 
Par  fcîou  fou  I       Crupa       te  touh       fem 

Attrita  forîïnidine   quïfuam  hrevïs  equiis  frigoris  vïta 

cian  r'nam     la  pen  par  fgle     ne 

dejlruaîur  (pro)  fpïrm  in  (ejl)  putredo  contritus  oraî  ne  ! 
di  ghetam      cie  fcîo 

hoc  (ejl)  irrifio  omnes  vident. 

Ce  Latin  n'a  guère  moins  d'obfcurité  pour  moi  que  du  Tangut  ; 
&  on  en  trouvera  autant  dans  l'autre  traduélion  de  la  même 
pièce  qu'on  va  voir;  car  M.  MuUer  n'eft  rien  moins  que 
d'accord  que  la  verfion  de  Fourmont  foit  bonne.  «^  Quelques 
»Iv;ilmouks,  parmi  lesquels  étoient,  dit -il,  un  Prêtre,  Sacri- 
^^fcuhis,  étant  venus  à  Péterfbourg  en  1 7  3  i ,  je  voulus  apprendre 
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deux  quelque  cliofc  de  Icciiiure  Tanguli(|ue,  ([u'ils  fiivoient  « 

lire  ;  il  me  parut  (]u'ils  ne  prononçoicnt  ([u'un  jK-iit  nombre  " 

de  mois,  comme  M.'^  PounnoiU  voudroicnt  qu'on  les  iiro-  «* 

nonçat,  &  il  y  a  grande  apjrarence  que  ie  Diclionnaiie  (iuiu  u 

ils  fe  font  fèrvis,  e(t  fort  imparfait.  QucjHjue  me^  Kalmouks  « 

nentendifîent  que  peu  de  mots  de  la  langue  du  Tangut,ceci  <« 

commença  de  me  rendre  fufpecle  la  traduclion  envoyée  de  « 

France.  Je  l'emportai  avec  une  co])ie  de  l'original  dans  un  « 

voyage  de  curioiité  que  j'allois  (aire  en  Sibcrie.   Durant  le  'c 

féjour  que  je  fis  à  Selinga,  ville  à  l'extrémité  de  la  Sihcrie,  « 

fur  les  confins  des  Tartares  Kalkas,  j'allai,  à  quatre-vinats  lieues  «< 

de-là,  voir  au  camp  d'un  prince  Mongol,  un  prctre  Tangut ,  »< 

qui  paiîôit  pour  habile,  à  qui  je  montrai  cette  verfion ;  il  ccrivit  « 

ks  mots  de  l'original  comme  ils  doivent  être  prononces ,  &c  «« 

traduifit  quelques   lignes  en  langue  Mongole  ;  &  je  ne  j)us  « 

trouver  alois  quelqu'un  capable  de  traduire  le  Mongol  en  une  '« 

langue  qui  me  fut  connue.  Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  eût  là  dts  «« 

Ruffès  qui  ejitendifîènt  le  Mongol,  &  qui  me  fërvoient  d'in-  « 

terprètes;  mais  ils  me  dirent  cjue  n'c'lant  pas  accoutumes  à  ce  « 

langage  fublime  des  écrits  de  Tangut,  ils  ne  f:ivoient  pas  rendre  •< 

en  notre  langue  ce  que  le  Prêtre  avoit  traduit  du  Tangut  en  « 

Mongol  d'une  manière  fort  obfcure,  autant  qu'ils  en  pouvoicnt  u 

juger.  Depuis  mon  retour,  un  Mongol  du  Collège  impérial  u 

de  PéterfLourg,  élevé  parmi  les  Prêtres  de  là  nation,  &  fami-  « 

iiarilé  avec  le  langage  qu'ils  emploient  dans  leurs  rits  ficrés ,  « 

m'en  a  fait  une  verfion  en  Mofcovite,  qui  n'eft  pas  bien  Intel-  « 
ligible,  mais  qui  cependant  paroît  afîèz  bien  faite.»  M.  Mulier 
ia  donne  en  langue  Latine,  traduite  du  Alolcovite,  qui  i'étoit 
du  Mongol ,  qui  I'étoit  du  Tangut. 

Firnia  coiifciemia  mediaute  oniiûa  pam  pcndciuh  in  prhiàpïo 
vivenlï  cuicumque  auxïl'ium  orïtiir imk.  Qjiïhus  œnjumuun'is ,  futurum 
qu'iA,  ncmiuï  notiim  cjl.  Religio  toîa  namqiic  rclïgïunïs  cxplicatio. 
Magnâtes  auîcm  intelkâii  (juo)  ea  non  comprelicndiml.  Religio 
lot  a  vi  délie  et  omma  (  eontinet)  religionis  expheaîionc,  Ineorpo- 
reonim  explieaîio  verè  pmdicaîa  ejl:  Jemper  ah  occuhilïonc  id 
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(icpcmlei  :  fcmpcr  omncs  ïd  ïmcn'irc  polJunt A  11  cf  lai  ion  tlu 

prctre  Mongol  :  A/ne  ex  Tibcliai  Inigita  fcriptiim  hoc  in  Ahn- 
i>()/icymi  lin^iumi  veriït  (apud)  Sclciiffcnjcm  fuhdïtinn  prïnàpnn 
Lohjhnum  ( commorans )  Ccliini  Tjordfclù  Lanui  vcrtïî.  Saipfit 
Ddtjilun  Band'i  fcripfn. 

Ceci  (ufîit  pour  montrer  coml)ien  les  deux  verfions  font 
Ji(fcrenle.s  l'une  de  lautie,  le  lenips  &  plus  de  connoifîànce 
nous  apprendront  lacpielle  mérite  dctre  préférée;  mais  il  nioii 
vocabulaire,  qui  ed  le  même  dont  M.  Fourmont  sed  fervi , 
ii'ell  pas  bon,  comme  M.  Millier  a  lieu  d'en  juger  (ur  le  rapport 
du  prêtre  Tangut,  nous  fômmes  fans  reffources  à  cet  cgard,  car 
je  ne  fiiche  pas  qu'il  y  en  ait  d'autre  en  France.  Au  refle,  on  ne 
doit  pas  beaucoup  s  étonner  que  les  deux  verfions  latines  foient 
fi  peu  intelligibles:  outre  que  le  paliage  des  expreffions  par 
tant  de  langues  ne  les  rend  que  plus  obfcures,  outre  que  les 
/yntaxes  de  ces  langues  de  l'Orient  ultérieur  s'éloignent  beau- 
coup des  nôtres,  &  qu'en  général  toute  traduélion  (èrvile  de 
mot  à  mot,  où  l'on  s'attache  plus  à  rendre  le  terme  que  l'idée, 
efl  néceflàirement  mauvaife;  la  matière  cil  du  genre  de  celles 
où  fou  vent  on  ne  s'entend  pas  foi-m^me,  bien  loin  de  le 
}X)uvoir  faire  entendre  aux  autres.  Quand  le  difcours  roule  fur 
dts  objets  extérieui's  &  phyfiques,  on  l'entend  par-tout,  parce 
que  les  originaux  de  comparailbn  fè  trouvent  par-tout  à  peu 
près  les  mêmes;  ce  qui  n'eft  pas  dans  les  matières  dogmatiques 
&  intellectuelles,  dont  les  originaux  (ont  dans  l'efprit  des 
hommes,  &  fur  lefquelies  chaque  Nation  a  (tts  idées,  qui  n'ont 
quelquefois  rien  de  commun  avec  celles  des  autres  peuples.  Si 
quelques-uns  de  nos  livres,  rituels,  afcétiques  oucathéchiitiques, 
tomboient  entre  les  mains  des  Mongoux,  ils  ne  les  com- 
prendroient  pas,  même  traduits  en  leur  propre  langue;  j'en 
donnerai  un  exemple  fmgulier,  par  lequel  je  finis  ces  remarques: 
c'eil  une  verfion  du  Pcner  en  langue  d'Europe ,  faite  par  lui 
Siamois  ftir  une  traduction  Siamoife;  elle  efl  rapportée  par 
Witkins,  dans  (à  préface;  j'admire  les  curieux  efforts  qu'a  du 
taire  cet  Indien  pour  venir  à  bout,  à  force  de  vocabulaires  &: 

de 


1 
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de  compaiai|{)n5  cJc5  langues,  de  traduire  notre  piicre  domi- 
nicale en  lanîiacje  mclanjic  de  tous  les  tjiaiccfl es  dérives  du  lutin. 

no  o 

Paier  nojlcr  eflar  Ciel ,  nonihrc  Dio^  dn  ripiiumm  toda parte:  (g) 
Dctis  régna  (jiitrfo  don/ier  trouver  à  nous  :  Donner  finir  conjor- 
menient  cœur  Dieu  royaume  terre ,  également  Ciel:  Nourriture  nous 
toujours  prier  donner  trouver  à  nous  aujourd'hui:  Qjuejo pardonner 
péché  nous  comme  nous  pardonner  perjonne  faire  péché  à  nous  : 
Ne  nous  donne  tomber  dans  eau  je  de  péché  :  DéLvre  dehors  de 
malheur  todos. 


(g)  Pour  mieux  expliquer  cette 
^hrafc,  fat\6}ific<'tur  iioinen  tiiuin,  (i 
difficile  à  traduire,  le  Siamois,  pir 
forme  de  commentaire  i  ajoute  à  fa 


traduction  cc^  paroles -ci,  offcrccer 
Dios  Inores ;  il  a  piobahlcmcnt  voulu 
dire,  oJp:rre  JJios  laudes* 


ÉMM 


Tome  XXX. 
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RECHERCHES 

s  U  R 

LES  CHRÉTIENS  ÉTABLIS  A  LA  CHINE 

DANS    LE     VI  i:     S  1  E  C  L  E. 

Par  M.  DE  Guignes. 

Lu  le 7  Dec.  "|"^ANS  mon  Mémoire  fur  les  philofophes  Samancens,  & 
^75^*  X-J  dont  celui-ci  peut  être  regarde  comme  une  fuiie,  j'ai  dit 
que  les  Indiens,  qui  avoient  eu  anciennement  connoiflànce 
de  J.  C.  &  de  la  religion  Chrétienne,  attribuoient  à  leur  dieu 
Vilclinoit  plulitrurs  des  cvènemens  qui  ne  peuvent  app»artenir 
qu'à  J.  C.  (Se  que,  par  une  fuite  ncceflàîre  du  ()'ft^me  de  h 
métempfychofè,  auquel  ces  peuples  font  fort  attachés,  ils  ont 
3*egardé  J.  C.  comme  unç.  nouvelle  manifeflalion  de  leur  Dieu: 
j'ai  dit  encore  que  les  Manichéens  avoient  puifé  dans  l'India- 
nifme  quantité  d'erreurs,  &  que  depuis  leur  établiflement  dans 
i'hide,  ils  y  avoient  laifîc  beaucoup  de  traces  du  Chriflianifme: 
de-là  j'ai  conclu  que  les  Indiens,  par  leur  commerce  ou  avec 
les  premiers  Chrétiens,  ou  avec  les  héréiiarques  poflérieurs, 
ont  formé  une  e(pèce  de  Chriflianifme  monihueux,  qu'ils  ont 
réuni  à  leLir  propre  religion,  avec  laquelle  il  ne  paroît  plus 
faire  qu'un  corps. 

Ailleurs  que  dans  l'Inde,  Je  veux  dire  dans  la  Tartarie, 
dans  la  Chine  Se  dans  le  Japon,  où  les  peuples  paroiffent  moins 
fuperflitieux,  la  religion  de  Fo,  ou  des  contemp'alils  Indiens, 
n'a  paru,  aux  yeux  de  plufieurs  Savans,  qu'un  Chriflianifme 
Tngûuh,p.po,  défipfuré.  Q^ielques  Millionnaires  ont  été  furpris  de  trouver 
RecckDiiferi.  daus  la  doc^trine  ce  dans  les  cérémonies  des  Lamas  ou  bonzes 
Foifles  de  la  reffemblance  avec  le  Chriftianiflne;  ce  n'eft  pJ5  là 
ce  que  je  me  propofe  d établir  dans  ce  Mémoire:  je  crois 
devoir  aller  plus  loin,  &  foutenir  que  les  Chrétiens  mêmes, 
c'eit  à-dire  les  Nelloriens,  &  tous  ceux  qui  ont  fait  profelîion 
de  Chriitianifme,  de  quelque  feéle  qu'ils  puiiieiU  eue,  ont  été 
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confondus,  clans  les  livres  Chinois,  avec  les  Ixjii/cs  cjj  Fo , 
ôc  qu'ils  y  uni  clr  clrfgncs  (c)us  le  mcme  nom. 

Ce  pjincipc  une  fois  établi,  nous  devons  conclure  narurcl- 
lement  que  toutes  les  lois  qu'il  efl  fut  mention  dans  les  annales 
Cliinoiles  des  bonzes  de  Fo,  ce  (]ui  anive  fouvcnt,  il  ne  fuR 
pas  croire  que  cela  regarde  toujours  la  religion  Indienne,  mais 
que  quel(]ue(ois  il  s'ngit  du  Chriflianiline  :  c'efl  ce  que  j'eii- 
trepiends  de  prouver  dans  ce  Mcinoire,  en  failànt  voir  qire 
les  Chrétiens  établis  à  la  Chine  dans  le  vii.^  fiècie  (ont  connus 
dans  ces  Annales,  mais  qu'ils  y  portent  le  même  nom  que  les 
bonzes  de  Fo:  [)ar-là  ce  Mémoire  pourra  répandre  de  nouvelles 
lumières  fur  l'hiltoire  de  la  difperfion  du  Chrillianiime,  6c 
détruira  les  ohjeclions  que  plufieurs  Savans  ont  fiiles  coiiire 
l'ancienneté  de  (on  établiffement  dans  la  Chine.  On  (ait  (iiic 
les  Mifhonnaires  ont  avoué  qu'il  n'étoit  fait  aucune  mention  I^innudflt,nnc, 
des  Chrétiens  dans  les  annales  Chinoi(ês;  appuyé  fur  ce  témcM-  ^^"^^-  !'•  -v^» 
gnage,  M.  de  la  Croze  s'efl  élevé  contre  un  fameux  monu- 
ment ,  &  a  cru  y  apercevoir  des  preuves  de  fuppofition  de 
la  part  des  Mifnonnaires  modernes;  c'e(l  auili  le  (è-ntiment 
de  M.  de  Beauf()bre,  dans  fon  hifloire  du  Manichéifine.  /.  /.  c  /, 

Nous  ne  pouvons  douter  qu'avant  l'établi (lèment  des  mifTions  ^''  ^^^' 
qui  (ubfjftent  aujourd'hui  dans  la  Chine,  il  n'y  en  ait  eu  de 
plus  anciennes,  je  veux  dire  (ous  le  règne  (\çs  Mc)gols,  qui 
ont  poiîedé  cet  Empire  pendant  environ  quatre-\ingt  huit  ans; 
nous  en  trouvons  un  témoignage  authentique  dans  ks  relations 
des  voyages  faits  ou  à  la  Chi.ne,  ou  en  Tartarie  par  Plan 
Carpin,  Rubruquis,  Marco  Paiilo,  (Scies  autres  von  agcurs  des 
Xll.^  Se  XIII.'''  fiècles  :  au  rapport  de  Haiton ,  écrivain  con-    Cjp,,,, 
temporain ,  Maiv^ouklmn  avoit  \^(;\\  le  Baplcme  des  mains  d'un 
Évéque  qui  étoit  Chancelier  du  roi  d'Arménie;  f()n  fuccelfèur    hiaitm, 
Ciihlaï  -  khan ,  qui   étoit  deventi  le  maître  ab!o!u  de  toute  la  ^/^^-^^       '^' 
Chine,  avoit  imité  cet  exemi)le;  Se  Marco  Pauio,  qui  vivoit    c,  ^,  lu, 
dans  le  même  temps,  dit  avoir  vu  dans  piulieurs  villes  de  la 
Chine,  des  égîifes  &  un  grand  nombre  de  Nefloriens.  Il  eft 
vrai  que,  (èlon  Rubruqtiis,  ces  Nefloriens  mêmes  éioient  moins 
Chrétiens  que  Maliométans  ou  payens,  ils  avoieni  oublié  le 
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Syrici(]iie,  qui  t^toit  leur  langue  naturelle;  ils  (^pouf()îent  plu- 
fieurs  femmes,  «îs: ,  à  l'exemple  des  Mufulmans,  ils  avoient 
tranfporlé  au  vciulrccli  la  cclcl)ralion  du  dimanche:  ils  faif()ient 
ordonner  IViies  leurs  enfans  au  berceau,  Se  dans  certains  temps 
de  l'année  ils  alloient  ofirir  de  l'encens  aux  cavales  de  l'Em- 
pereur. Si  les  prctres  Nefloiiens  tiennent  une  conduite  fi  oppofée 
à  la  religion,  que  devons -nous  penfer  du  Chri{liani(me  cks 
Khans  niogols!  nous  devons  cependant  avoir  une  idée  plus  favo- 
rable de  celui  de  la  Chine,  où  les  peuples  (ont  bien  éloignés 
de  cette  barbarie  cjue  nous  voyons  régner  parmi  les  Tartares; 
mais  quel  que  puilîèêtre  ce  Chrifb*ani(me,  il  ell  toujours  certain 
qu'il  éloil  établi  à  la  Chine  dans  le  xii.^  (lècle;  nous  le  trouvons 
MJpudy»  encore  dans  des  temps  plus  reculés,  &  \t\'s  Tan  8  67.  Mafoudy 
nous  apprend  qu'un  rébelle  Chinois  ayant  pris  cette  année  la 
ville  de  Canfou,  aujourd'hui  Canton,  il  y  périt  fix  vingt  mille 
Mahométans,  Juifs,  Chrétiens  &  Parfis,  qui  y  demeuroient 
pour  leur  négoce.  Voilà  le  témoignage  étranger  le  plus  ancien 
que  nous  ayons  de  l'établKlement  des  Chrétiens  à  la  Chine; 
mais  l'an  1625  on  en  a  découvert  un,  dans  le  pays  même, 
beaucoup  plus  authentique. 

En  creu&nt  dans  un  village  près  de  la  ville  de  Sîganfou, 
capitale  de  la  province  de  Chenfy,  on  trouva  une  très-grande 
pierre,  au  haut  de  laquelle  étoit  une  croix,  &  enfuite  une 
infcription  qui  en  occupoit  toute  l'étendue;  une  partie  étoit  eu 
caradères  Chinois,  &  l'autre  en  caraélères  Syriens  majufcules, 
appelés  communémenty?/v7//g//é'/o/  le  Magiftrat  du  lieu,  qui  crut 
devoir  la  confèrver ,  la  fit  tranfporter  dans  un  temple  de  Bonzes. 

L'infcription  Syriaque  portoit  que  ce  monument  avoit  été 
élevé  pendant  que  Ananyefou,  patriarche  des  Nefloriens  étoit 
fur  le  fiége,  l'an  loc^z  des  Grecs  (de  J.  C.  78  i  )  par  les 
mains  de  Mar-yaTed-buijd ,  prêtre  &  chorévêque  de  Chumdan, 
fils  d'un  autre  Prêtre  venu  de  Baikh ,  ville  du  Tokharejlan: 
on  voit  enfuite  les  (ignatures  d'un  grand  nombre  de  prêtres 
Nefloriens. 

Nous  apprenons,  par  l'infcription  Chinoifè,  que  ce  mo- 
nument fervoit  à  conferver  la  mémoire  de  l'établiflèmeiit  de 
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la  trcs-illuflre  loi  du  Ta-tfui,  &:  (ju'il  avoit  clc  trigc  \x\r  Kimuim, 
bonze  d'une  pagode  de  Ta-îfin  :  aux  yeux  d'un  Chinois  cette 
înfcriplion  a  dû  paroîire  avoir  etc  l'ouvrage  {\qs  lx>nzes  de  lu, 
aulTi  e(l-ce  dans  un  de  leurs  temples  qu'on  la  fit  tranfjxjrter. 

Tout  ce  qui  fuit  contient  les  principaux  dogmes  de  la 
religion  Chrétienne;  il  y  efl  rapporté  i\uAluli(),  c'ell-à-dire 
Dieu  en  langLie  Syrienne,  crca  le  Ciel  &  la  Terre,  &  que 
Satan  ayant  Icduit  le  premier  homme,  Dieu  envoya  le  Meffie 
pour  délivrer  les  hommes  du  péché  originel  ;  qu'il  naquit  d'une 
Vierge  dans  le  pays  de  Ta-tfin,  &  que  des  Perfans  vinrent 
l'adorer,  &c. 

Qu'il  me  (bit  permis  de  faire  ici  une  réflexion  fur  le  titre 
de  ce  monurnent,  &  de  faire  remarquer  que  le  Piètre  qui  en 
e(l  le  fondateur,  ainfi  que  tous  ceux  qui  ont  figné,  y  prennent 
le  titre  de  San,  nom  fous  lequel  on  défigne  ordinairement 
les  bonzes  de  Fo:  on  y  donne  aulTi  aux  églifès  le  nom  de 
Su,  qui  efl  celui  que  portent  les  temples  de  Lu  ou  pagodes. 
La  langue  Chinoilè  n'efl  pas  dcflituée  de  termes  })ropies  à 
exprimer  un  temple,  &  les  Chrétiens  dévoient  en  choilir  un 
qui  ne  les  confondît  pas  avec  des  Idolâtres,  jK)ur  lelquels  ils 
dévoient  avoir  quelque  chofo  de  plus  que  du  mépris.  Puifque 
Qts  Nefloriens  ont  pris  un  nom  qui  leur  devenoit  commun 
avec  les  bonzes  de  Fo,  nous  devons  conclure  de -là  que  les 
hidoriens  Chinois,  toujours  peu  inftiuits  de  ce  qui  regarde 
les  étrangers,  ont  du  confondre  ces  Chrétiens  avec  les  bonzes: 
l'examen  de  quelques  endroits  des  Annales,  comparés  avec  le 
monument,  nous  fournira  des  preuves  de  ce  qtie  j'avance. 

Les  Chrétiens  prennent ,  dans  le  monument ,  le  nom  de 
Bonzes  venus  du  Ta-îfiu,  pays  fitué  à  l'occident  de  la  mer 
Cafpienne,  &  qui  comprend  la  partie  orientale  de  l'empiie 
Romain,  &  Jion  la  Judée  fimplement,  comme  l'ont  prétendu  Kirchn^ 
quelques  auteurs  Européens  ,  qui  n'ont  point  examiné  allez 
à  fond  les  géographes  Chinois.  Si  l'on  trouve,  dans  les  Annales, 
qu'il  foit  fait  mention  de  Bonzes  venus  des  mêmes  pays  occi- 
dentaux, fi  les  hiftoriens  Chinois  attribuent  à  ces  Bonzes  ce 
que  les  auteurs  du  monument  attribuent  aux  Chrétiens,  fi  les 
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Kinlur,  Oui, 


leinj^s  ^v  les  lieux  s'accoRltnl  parlaiicnie-nt,  on  ne  pnnra  nier 
que  les  faits  (énonces  dans  les  Annales  concernanl  les  Bonzes, 
n'aient  nipport  à  ces  Chrétiens  Nelloriens  qui  eux-mcnies 
prenoienl  le  nom  de  Bon /.es. 

Le  monument  Chinois  nous  apj:>reiKl  que  Cous  le  règne 
de  renipeieur  Tdi-tçonp,  la  neuvième  des  années  appelées 
Tchïn  koudii  (a),  Tan  de  Jéfus-Chriil  (i}"),  il  vint  à  S\g(înfo^ 
un  homme  du  Ta- 1 fin  nommé  Olo-poueu ,  qui  étoit  doué  de 
toutes  lorks  de  vertus;  l'Empereur  envoya  au-devant  de  lui 
ww  de  (es  Officiers,  qui  le  conduilit  au  palais  hiipériai ,  où 
ion  examina  les  livres  apportés  par  cet  éii-anger  :  ils  furent 
approuvés,  &:  l'Empereur  donna  un  étiit  en  faveur  du  Chrifîia- 
niiine;  cet  édil  eft  daté  de  l'an  63  8  ;  l'Empereur  y  fait  l'éloge 
de  la  religion  des  Chrétiens,  &  annonce  à  (es  peuples  leflime 
qu'il  en  failoit. 
Vcn-hkn-tum-  Si  nous  Jetous  les  yeux  fur  vw\t  foule  d'écrivains  Chinois 
1\vv-mp  ^^''  ^^^^  ^'^'^'^  rhiftoire  de  la  dynaflie  des  l^am,  qui  régnoit 
Tçu-chi-tum-  alors,  nous  apprenons  que  dans  les  mêmes  années  Tchinkouan , 
Hum-kien-icu,  ^^  ^^'^^  ^^^  P^X^  occidcntaux  à  la  Chine  un  perfonnage  recom- 
Jînm-kun-jwu,  maudahlc  par  {^s  vertus,  &  à  la  religion  duquel  l'Empereur 
étoit  fort  attache.  Cet  homme  fingulier,  auquel  on  donne  le 
titre  de  Bonze,  avoit,  dit -on,  par  (es  prières  le  pouvoir  de 
jeifufciter  les  morts:  il  trouva  des  obftacles  à  la  Cour,  mais 
cela  ne  put  empêcher,  comme  le  remarquent  les  hifloriens, 
que  la  religion  de  Fo  ne  fit  des  progrès  confidérables  dans 


kdo. 


l'un. 


(a)  C'eft  lin  ufage  à  la  Chine  de 
ne  point  appeler  l'Empereur  par  fon 
propre  nom  ;  en  montant  fur  le  trône 
il  en  prend  un  qui  a  rapport  à  quel- 
qu'évcnement  ou  à  quelqu'autre 
chofe;  par  exemple,  le  Viâlovieux , 
la  brillante  Paix,  is^c.  Lorfqu'il  ne 
veut  plus  le  porter,  il  le  change, 
de  forte  que  pendant  le  cours  de  Ton 
règne,  il  prend  fuccclîivement  cinq 
ou  fix  noms  difiérens  :  dans  les  a(51es 
publics  on  date  de  cts>  noms ,  ainfi 
l'on  dit ,  la  première ,  la  féconde  ou 
U   troiiiècic  année  de  la  brillante 


Paix  y  ou  âii  Viclorieiix ,  (3c  ainfi  de 
fuite  à  mefure  que  les  noms  chan- 
gent :  c'efl-là  ce  qu'il  faut  entendre 
par  les  années  de  Tchin  -  koiian  ,  ÔL 
autres  fcmb labiés. 

Kam-lii,  fi  connu  en  Europe, 
n'elt  de  même  qu'un  de  ces  noms 
changeans ,  &  non  le  vrai  nom  de 
l'Empereur  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  les  Princes  de  la  dynaflie  ré- 
gnante ont  confervé  ,  pendant  tout 
leur  règne ,  celui  qu'ils  avoient  pris 
en  montant  fur  le  trône. 


I 
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FEmpî rc,  principalement  cl  caufc  de  la  protcdion  que  l'Em- 
pereur lui  aecorctoil. 

H  paroît  c]ue  ce  fjiit,  rapporte  par  les  hifloriens  Chinois, 
eft  le  même  que  celui  que  nous  venons  de  tirer  au  monument; 
de  pari  <5c  d'aiître  un  Bonze  d'oeridenl  arrive  dans  le  nicmc 
temps  à  la  Chine,  Si  l'Empereur  le  prend  fous  (à  proleeTion: 
il  efl  di(hcile  d'imaginer  que  deux  faits  difi'crens  fc  trouvent 
accompagnés  lIgs  mêmes  circondances.  Et  ce  qui  aioute  un 
nouveau  témoignage  en  faveur  de  ce  lx)nze  Chrétien  v(  nu  de 
Tû-îfn,  c'ed  qu'il  eft  rapporté  dans  un  écrivain  Chinois,  cjue  Vcn-him-tum' 
i'an  643  de  J.  C.  c'efl-à-dire  huit  ans  après  l'arrivée  ^Olo-pucn , 
on  vit  venir  à  la  Chine  des  Ambalfàdeurs  du  Taijin:  on 
aperçoit  par -là  qu'il  y  avoit  unt  liaifon  particulière  entre  la 
Chine  &  le  pays  des  Bonzes  du  monument,  ou  la  Sjrie  & 
les  environs;  &  comme  ces  Chrétiens  arri voient  à  la  Chine 
par  le  midi,  c'eft-à-dire  par  les  Indes,  c'a  été  un  nouveau 
motif  pour  les  Chinois  de  les  confondre  avec  les  minières  de 
la 'religion  Indienne. 

Nous  lifons  encore  dans  le  monument  que  l'empereur  Kao     i^irckr.  Chit, 
îçong,  fuccedèur  de  Taïîçong,  honora  beaucoup  Olo-puen  &l^  "^' 
les  Chrétiens  :  de  même ,  les  Annales  nous  apprennent  que    Kam-mo, 
cet   Empereur  éioit  fort  attaché  à   la   religion  des    Bonzes. 
Mais  voici  un  fait  plus  circonflancié ,  &  dans  le  monument 
&  dans  les  Annales,  &  par  conféquent  plus  propre  à  nous 
convaincre. 

11  eft  dit,  dans  le  premier,  que  dans  les  années  appelées  ^<^'rcher.  Chin, 
Chïm-lïe ,  vers  l'an  698  de  Jé(us-Chrift  les  bonzes  de  Ché* 
tinrent  de  mauvais  dilcours  contre  les  Chréliens  à  Tum-tchani ; 
dans  le  même  temps  nous  apprenons  de  plufieurs  hiftoricns    Kam-mo, 
Chinois  que  l'impératrice  Vou-chi,  alors  maitrefîè  ablolue  de    li^Zal-ln- 
l'Empire,  s'étoit  retirée  dans  le  palais  de  San-yam  avec  i\t^  '^"'• 
bonzes  de  Fo;  que  l'on  en  murmura;  qu'on  s'efforça  de  les 
décrier,  en  dilant  que  Fo  étoit  une  divinité  des  barbares,  & 
que  (es  Bonzes  n'étoient  que  des  impolieur<.  Ceci  le  paliàdans 
la  province  de  honan,  où  e(l  fitué  Tum-uhcou ,  tk  arri\a  dans 
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les  années  Clùm-lic ;  confLcjucmmcnt  le  temps  8c  le  lieu,  & 
tout  ce  qui  fuit  s'accordent  avec  le  moiiumeiit. 

Il  ne  reffe  qu'à  expliquer  ce  que  l'on  entend  ici  par  bon/es 
de  Clic ,  c|ue  l'on  paroît  diflingiier  des  bon/es  de  la;  ces 
boii/e.s  de  6/// doivent  cire  les  clilciples  A<iClié kui  ou  Uui-ca, 
philolophe  Indien  auc]uel  les  hidoriens  Chinois  donnent  aufli 
le  nom,  ou  pluiot  le  titre  de  Fo,  terme  qui  femble  indicjuer 
en  gcneial  les  divinités  étrangères. 

Je  finis  ce  parallèle  entre  le  monument  &  les  Annales, 

KiYcher,  Chliu  par  un  autre  fait  lapporté  dans  le  premier,  &  par  lequel  nous 

*^/  ap[)renons  que  l'empereur  Tai-tçang,  qui  commença  à  régner 

l'an  763  ,  &  qui  ell  différent  du  premier  Tni  îçotig  dont  j'ai 

parlé  ,  envoyoit  tous   les  ans  àts  parfums  pour  célébrer  la 

iiaiiïànce  de  Jéfùs-Chrift,  excitoit  les  autres  à  faire  de  bonnes 

œuvres,  &  fournilîbit  de  quoi  entretenir  les  peuples  de  la 

très-illudre  loi.  Conformément  à  ce  récit,  nous  lifons  dans 

Kam-m,    Ics  annales  Chinoifes  que  ce  même  Empereur  envoyoit  à 

Tçu-chi-rum-  qq^'1^\^^qç,  {^\^qs  des  préfeus  au  temple  de  Fo,  qu'il  refpecT:oit 

fort  les  Bonzes,  qu'il  fe  retiroit  avec  eux  dans  leurs  temples, 

&  qu'il  e4i  nourrilfoit  continuellement  un  certain  nombre. 

Une  fuite  d'évènemens  dont  les  circonflances  font  fi  con- 
formes, nous  prte  à  croire  que  les  Chinois  ont  confondu 
la  religion  Chrétienne  avec  celle  de  Fo,  &  qu'ils  ont  donné 
aux  Chrétiens  le  nom  de  Bonzes;  nous  devons  en  être  d'autant 
plus  perfuadés,  que  les  auteurs  du  monument  ont  pris  ce  titre. 

L'hiltoire  Chinoifè,  du  temps  des  Mogols  maîtres  de  la 
Chine ,  nous  fournit  encore  des  témoignages  favorables  au 
fentiment  que  je  propofe:  nous  avons  vu  plus  haut  que  Man- 
ooukhan  &  Cuhkï-khan  avoient  embraffé  le  Chriftianifme  ;  dans 
les  Annales,  au  contraire,  on  ne  celîè  de  faire  des  reproches 
à  ces  Pj  inces  d'être  trop  attachés  à  la  religion  des  bonzes  de  Fo, 
&  de  les  avoir  protégés  trop  ouvertement.  Parmi  les  plus 
fameux  Bonzes  venus  des  pays  occidentaux,  que  CuhJaï  avoit 
auprès  de  lui,  il  efl  fait  mention  d'un  nommé  Hai-fiie,  dont 
on  ioue  la  charité  &  l'exactitude  à  s'acquitter  de  k$  devoirs 

envers 
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envers  C^ii  dieu  Fo ;  ce  Bonze  cloit  du  royaume  de  Fou-lin , 
pays  fituc  il  l'oued  de  la  mer  occideiUalc;  le  P.  Gaubil  (ouj>- 
çonne  cju'il  étoit  Chiviien,  &  pcul-ctrc  Franc  ou  Européen. 
Le  nom  de  Fou-lin,  qui  e(l  une  allcr.uion  de  celui  de  Franc, 
indique  ici  la  partie  de  l'Afie  polTcdc'e  par  les  Francs  dans 
le  temps  (\qs  Croifàdcs:  que  peut  cire  ce  borr/.e  de  lù),  fljîon 
un  Chrétien  d'occident! 

En  remontant  à  des  temps  plus  anciens,  nous  ai^eiccvons 
encore  des  preuves  de  cette  erreur,  dans  laquelle  les  Chinois 
font  tombes  au  (ùjet  àiis  Chrciiens;  nous  lifons  dans  un  auteur 
Chinois,  (ju'il  y  avoit  en  Per(ê  deux  ou  trois  cents  temples  Uâm-chm. 
de  Fo,  que  fous  le  règne  de  Vou-ii,  empereur  des  Ltani,  cjui 
commença  à  rcgner  l'an  502  de  Jcfus-Chri(l,  les  Perlàns 
offrirent  à  ce  Prince  w\vt  image  de  Fo.  Jamais  le  culte  de 
cette  divinité  Indienne  n'a  été  établi  dans  la  Perfe,  &  fi  par 
ha(ard  il  y  a  eu  quelques  Bonzes,  jamais  ils  n'ont  pu  y  avoir  un 
fi  grand  nombre  de  temples.  Nous  lavons,  au  conljaire  ,  que  le 
Chrirtianifme  y  a  ététrès-florifîànt:  nous  apprenons  de  Cofmas 
Indicopleudes,  qu'il  y  avoit  alors  dans  fille  de  Taprobane  ou  ^c^^^  /«<^- 
de  Céylan  une  églife  pour  les  Chrétiens  Perfàns;  cette  Ille  étoit  '^ 
un  entrepôt  pour  le  commerce  entre  la  Chine  &  la  Perle,  il 
y  abordoit  quantité  de  vaideaux  de  la  Chine  &  des  Indes. 
On  fent  par-là  combien  il  a  été  facile  aux  Chrétiens  de  pénétrer 
dans  les  pays  les  plus  orientaux,  &  que  ces  boirzes  de  Fo, 
venus  de  Perle  en  ce  temps,  ne  [>euvenl  être  que  des  Chrétiens 
de  la  Taprobane  ou  de  la  Perle  même. 

Un  autre  hiflorien  Chinois  nous  apprend  que  dans  le  [xiys  Vcnhientwrf 
d'Igour  il  y  avoit  un  temple  ou  pagode  de  Mdni,  bonze  de  ^'^" 
Perle,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  des  Chrétiens,  ou,  s'il 
efl  permis  de  hafàrder  une  conjecture,  des  Manichéens,  Ahint 
étant  le  nom  oriental  de  Ma  nés ,  que  l'on  dit  être  Peifan 
d'origine.  Mais  voici  quelques  autorités  encore  plus  décili\es. 
Le  même  auteur  rapporte  que  (ous  le  règne  de  l'empereur 
Chin-tçong,  qui  monta  fur  le  tiône  l'an  1068,  il  vint  à  la 
Chine  des  Ambafîàdeurs  de  la  part  de  Michel  Célàr,  prince 
du  pays  de  Fou-lin,  qui  olfrirent  des  piéièns  à  l'Empereur. 
Tome  XXX.  .  Kkkkk 
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11  ajoute  que  ce  prince  de  Fcm-lm  (è  rtiicl  tous  les  ans,  à  la 
troiiicine  luiic,  dans  le  temple  de  Fo;  que  les  moiinoies  de 
ce  pays  (()nt  d'or  &:  d'argent,  quelles  ne  font  point  percces 
comme  celles  de  la  Chine,  &  qu'elles  portent  la  figure  dô 
Fo  avec  le  nom  du  prince  régnant.  Ce  Michel  e(l  celui  que 
l'on  connoît  fous  le  nom  de  Michel  Ducas,  &  l'on  confjrve 
encore  dans  les  cabinets  de  les  monnoies,  fèmblabies  à  celles 
qui  font  décrites  dans  les  annales  Chinoifes.  Peut-on  exiger 
des  témoignages  \\\\s  forts  &  plus  capables  de  nous  perfuader 
que  les  Chinois  ont  confondu  le  Chridianifine  avec  le  Foifine, 
&  qu'ils  ont  donné  à  Jéfus-Chrid  le  nom  de  Fo! 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  établir  le  fèntiment 
que  j'ai  embraiîé,  il  me  paroît  nécefiàire  de  rapporter  ici  en 
entier  une  ordonnance  de  l'empereur  Vou-îçong,  donnée  l'an 
845  de  Jéfus-Chrift,  contre  les  Bonzes  de  Fo;  elle  (êrvira 
à  nous  convaincre  que  les  Chrétiens  Nefloriens,  auteurs  du 
monument ,  étoient  alors  établis  dans  la  Chine ,  &  qu'ils  y  étoient 
connus  fous  le  nom  de  Bonzes ,  comme  ils  fè  font  déiignés 
eux-mêmes.  Il  paroîtra  fins  doute  furprenant  que  Ton  n'ait  pas 
fait  jufqu'à  préfent  ufàge  de  cette  pièce,  qui  fe  trouve  traduite 
&  imprimée  dans  le  recueil  du  P.  du  Halde:  elle  exide  en 
original  dans  un  magnifique  recueil  qui  elt  à  la  Bibliothèque 
ICu-pcît-^uen-  du  Roi ,  &  dont  je  me  fuis  fervi  pour  faire  quelques  remarques 
&:  m'adûrer  de  la  traduélion.  Voici  cette  ordonnance,  dans 
laquelle  on  reconnoîtra  fins  peine  les  Chrétiens. 
DuHahîe,t,ii,  «  Sous  nos  trois  fameufes  dynafties,  jamais  on  n'entendit 
»  parler  de  Fo;  c'ed  depuis  les  dynafties  des  Han^  àts  Coei 
»  que  cette  feéle,  qui  a  introduit  les  ftatues ,  a  commencé  à  le 
„  répandre  à  la  Chine;  depuis  ce  temps-là  ces  coutum.es  étran- 
„  gères  s'y  font  iiifenfiblemnit  établies,  fans  qti'on  y  ait  aflèz 
»  pris  garde;  tous  les  jours  elles  gagnerit  encore;  les  peuples  en 
53  font  malheureufement  imbus,  &  lEîat  en  foufFre;  dans  les 
,5  deux  Cours ,  dans  toutes  les  villes  ,  dans  les  montagnes  ce  ne 
»  font  eue  Bonzes  des  deux  (èxes:  le  nombre  &  la  magnifi- 
>,  cence  des  bonzeries  croît  chaque  jour;  bien  des  ouvriers  font 
«occupés  à  faire  leurs  ftatues  de  toute  matière;  il  fe  confume 
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quanlitc  dor  à  Its  orner;  nombre  de  gens  onblicnt  leur  Prince  « 
&  leurs  pareils  pour  (e  ranger  (()us  un  maître  Bon/e;  il  v  a  «• 
même  des  fcvIcTalsqjj  aUmdonnent  femmes  &  enfiins,  &  vont  « 
chercher  parmi  les  Bonzes  un  afile  conlre  les  loix  :  peut  on  rien  « 
dé  plus  pernicieux  l  Nos  anciens  lenoitnt  pour  maxime  (lue  « 
s'il  y  avoit  un  homme  qui  ne  labourât  point ,  &  une  t'tnime  « 
qui  ne  soccupra  point  aux  (oieries,  quelqu'un  s'en  relTcnloit  « 
dans  lElat,  6c  foufîroit  la  faim  r)u  le  froid;  (]ue  (cj-a  ce  donc  « 
aujourd'hui  qu'une  infinité  de  Bonzes,  hommes  Se  femmes,  « 
vivent  &  s'habillent  des  fueurs  d'autrui,  &  occupent  une  inh-  « 
nité  d'ouvriers  à  bâtir  de  tous  côtés,  ^  à  orner  à  grands  h*ais  « 
de  fupeilx^s  édifices?  Faut-il  chercher  d'autre  caufè  de  l'épui-  <' 
fèment  où  étoit  l'Empire  fous  les  quatre  dynafh'es  Iç/n,  Sun,  « 
Tçy ,  Leam,  &  de  la  fourberie  qui  régn.oit  alors.  « 

QLiant  à  notre  dynadie  Tarn,  les  Princes  qui  en  ont  été  « 
les  fondateurs,  après  avoir  employé  heureufèment  la  force  des  « 
armes  pour  rendre  à  l'Etat  (on  ancienne  tran(|uiiliié,  s'occu-  <c 
pèrent  à  le  régler  par  de  fages  loix;  Se  |K)ur  en  venir  là,  bien  <« 
loin  de  rien  empiunter  de  celte  vile  fecte  étrangère,  dès  la  « 
première  des  années  TJun-kouan  [l'an  627  1  lai-içon^  (e  « 
déclara  contre  elle;  mais  il  y  alla  trop  mollement,  6;  le  mal  « 
n'a  fait  qu'augmenter.  Pour  moi,  après  avoir  lu  Se  jxfé  tout  « 
ce  qu'on  m'a  repréfenté  fiir  ce  point,  après  avoir  délilxré  « 
mûrement  avec  gens  lages,  ma  rcfolution  e(l  prife;  c'efl  ww  « 
mal,  il  y  faut  remédier;  tout  ce  que  j'ai  d'OlIiciers  éclairés  Se  « 
zélés  dans  les  provinces,  me  preilènt  de  mettre  la  main  à  <« 
l'œuvre:  (èlon  eux,  c'eft  tarir  la  lource  ^çs  erreurs  qui  inondent  « 
tout  l'Empire  ;  c'eft  le  moyen  de  rétablir  le  gouvernement  « 
de  nos  anciens;  c'eil  l'intérêt  commun;  c'e(l  la  vie  de5  |x\iplcs:  « 
le  moyen  après  cela  de  m'en  diljx^nfer!  Voici  donc  ce  que  « 
j'ordonne:  i  ."^  que  plus  de  quatre  mille  (ix  cents  grandes  bon-  « 
zeries,  qui  (ont  répandues  de  coté  Se  d'autre  dans  l'Empire,  « 
foient  ablolument  détruites;  confequemment  que  les  Bon; es,  « 
hommes  Se  femmes  ,  qui  habitoient  ces  bonzeries ,  Se  qui  « 
montent  de  compte  fait  à  deux  cents  foixante  mille,  retournent  <c 
au  liècle,  Se  payent  leta*  contingent  des  droits  ordinaires.        « 
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j>       En  fcconcl  lieu,  qu'on  clciruife  aufîi  plus  Je  (juaranie  mille 
«  boiîzerics  moins  conlidcraWcs,  c]ui  font  rcpanclues  dans  les 
«  campagnes;  confc'c]uemment  cjue  les  lenes  qui  y  cunenl  alia- 
5>  chccs,  8c  qui  montent  environ  à  un  million  de  fçiff^^,  foient 
5>  reunies  à  noire  domaine,  &  que  cent  cin(|uaiue  mille  efclavcs 
»  qu'avoient  les  Bonzes,  (oient  mis  fur  le  rôle  des  Magiihals, 
>»  tk  (oient  cenfcs  être  du  peuple.  Q.uant  aux  Bonzes  étrangers, 
y»  venus  ici  pour  faire  connoilre   la  loi  qui  a  cours  en  leurs 
»  royaumes,  ils  font  environ  trois  mille,  tant  du  Ta-tfin  que 
»  du  A4oii-hou-pa ,  mon  ordre  eft  auïïi  qu'ils  retournent  au  fiècle, 
i>  afin  que  dans  les  coutumes  de  notre  Empire  il  n'y  ait  point 
»  de  mélange:  hélas,  il  n'y  a  que  trop  long-temps  qu'on  diffère 
w  à  remettre   les    choies  fur  l'ancien  pied  !  pourquoi  différer 
M  encore?  c'efi:  cho(ê  conclue  &  arrêtée;  vu  la  préfente  ordon- 
nance, qu'on  procède  à  l'exécution.» 
Kom-mj,         D'autres  hiiloriens  Chinois  nous  apprennent  quen  confè- 
Tçu-chi-tum-  q^jgj-jçg  jg  ç-Q^  arrêt,  on  envoya  dans  toutes  les  provinces  àts 
Officiers  pour  annoncer  la  deflruétion  de  la  religion  de  Fo.  On 
fit  renverfer  les  temples,  tous  les  revenus  fijrent  confifqués, 
&  employés  a  réparer  les  bâtimens  publics;  les  cloches  &  les 
figures  d'airain  furent  remifes  à  la  fonte,  &  on  en  fabriqua 
àts  monnoies;  on  laifià  feulement,  par  ordre  de  l'Empereur, 
dans  chacune  des  deux  Cours,  deux  temples  &  trente  Bonzes, 
&  dans  les  autres  endroits  un  temple  &  quelques  Bonzes. 

Il  réfulte  de  cette  ordonnance  qu'il  y  avoit  alors  à  la  Chine 
des  bonzes  du  Ta-tfin,  c'efl-à-dire  des  Chrétiens  Nefîoriens,  les 
mêmes  que  ceux  qui  ont  fondé  le  monument ,  &  qui  prennent 
^  le  titre  de  bonzes  du  Ta- î fin;  cette  preuve  eft  fans  réplique. 
Il  réfulte  encore  que  mal-à-propos  on  a  avancé  qu'il  n'étoit 
fait  aucune  mention  des  Chrétiens  dans  les  Annales  ;  on  voit, 
au  contraire,  qu'il  en  eft  parlé  fôuvent,  mais  qu'on  ne  stn 
eft  point  aperçu ,  faute  d'avoir  obfervé  qu'ils  y  étoient  défignés 
fous  le  nom  de  bonzes  de  Fo,  &  que  J.  C.  lui-même  y  etoit 
confondu  avec  cette  divinité  Indienne;  c'eft  ce  qui  refte  à 
conclure  de  tout  ce  que  j'ai  rapporté. 

Le  fèns  de  l'ordonnance  que  je  viens  de  citer  eft  fi  clair, 
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&  les  Cbrclicns  y  font  i\  bien  ca racler ifcs,  (]u'il  cft  inutile  de 

faire  à  cet  cgard  de  longues  rejnai(]uc*s  ;  je  dirai  lêultment 

quelle  efl  coiiforn^e  à  ce  cjui  d\  dit  dans  le  monument, de  la 

faveur  que  lempcreur /^//-/(w/g  accordoit  aux  Chrétiens,  cc-ft 

ce  qu'on  indnue  adroitement,  en  faiiant  entendre  qu'il  agit  trop 

mollement  contre  ks  Bonzes.  L'Empereur  ordonne  enluiieaux 

Bonzes  fts  fujels  d'abandonner  le  Fdifmc ;  c'ed  ce  que  iignilient 

ces  \x\ïo\cs,retonr/jerti///ièc/c:  il  donne  le  mcme  ortire  aux  Bonzes 

étrangers,  ou  du  Ta-t/ui  &  de  Mou-lioii-pa;  j'ignore  ce  que 

peuvent  être  les  bonzes  du  Alou-hoii-pa ,  mot  qui  fe  lit  dans  un    Tsu  chi-rtm. 

autre  auteur  Alou-liou-yûo.  '  ^'^'^' 

Qiioi  qu'il  en  foit,  cette  ordonnance  n'eut  pas  tout  le  fucccs    Jùm-mo. 
qu'on  s'étoit  propofé;  elle  n'avoit  été  obtenue  qu'à  la  follicitaiicjn 
des  feftateurs  de  Lao-tfu,  protégés  par  l'Empereur  ;  mais  l'année 
fuivante  ce  Prince  étant  vcjiu  à  mourir,  les  Bonzes  revinrent 
en  crédit. 

C'eft  donc  en  vain  que  l'on  s'efl  appuyé  du  filence  dts 
Annales,  au  fujet  des  Chrétiens,  pour  attaquer  l'authenticité 
du  monument  Chinois;  elles  font  mention  des  Chrétiens  du 
Ta-tfin,  qui  fe  difènt  en  ctre  les  fondateurs.  C'eil  ainfi  que 
toutes  les  objeélions  que  M.  de  la  Croze  a  faites  contre  ce  PecrieDifen, 
monument  s'éclipferont  à  mefure  que  nous  en  ferons  l'examen ,       'J''^*'^"*' 
je  ne  m'attacherai  cependant  point  à  réfuter  celles  qui  ne  me 
paroifîênt  avoir  aucune  folidiié,  &  fur  ie((]uclles  il  n'infillc 
pas  ;  telle  eft  celle  où ,  fondé  fur  la  netteté  &  la  beauté  de  la 
gravure,  il  attaque  l'ancienneté  du  monument;  celle  qu'il  lire 
encore  de  ce  que  les  caraflcres  Syriens  font  des  lettres  ma- 
jufeules  appelées  Jliwighelo ,  dont  les  Chrétiens  de  l'Inde  fè 
fervent,  &  à  l'occalion  defc]uels  il  conjeélure  que  les  Jéluitcs 
cie  Vûipicota  ont  fourni  à  leurs  confrères  de  la  Chine  les  noms 
Syriens   pour   fabriquer  le  monument.   Le  caraclére  Syrien    Amirit,p-anu 
Jlrcviglielo  paffè  pour  être  un  des  plus  anciens  airaélères  employés  ^î>"''^^'/'*  -*• 
par  les  Syriens,  &  c'efl, celui  dont  on  fe  fert  plus  volontieis 
fur  les  infcriptions,  comme  les  Aiabes  foiUà  l'égard  du  caradcre 

Mais  voici  fur  quoi  il  infifle  le  plus;  ce  monument ,  félon  lui , 
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t(ï  com|X)(I'  a\ec  bifaucoup  d'an  ;  on  a  (-vile  d'y  parler  du 
Pape  ,  de*  la  Iraiillubdaiilialion  ,  ck  des  autres  dogmes  (|ui 
auroieiil  pu  faire  naître  drs  fi)upçons;  mais  on  (ait  venir  tles 
Miiiionnviiies  de  la  Judce  à  li  Chine  dans  un  temps  où  la 
Jiidce  cloit  défolce  par  les  incurdons  des  Mahomctans,  &  on 
leur  donne  des  caradères  Syriens,  (|uoi(]u'il  y  eût  déjà  long- 
temps cine  toutes  les  t'^liles  de  la  Paledine  a  voient  reçu  l'ufage 
de  la  langue  greccjue.  M.  de  la  Croze  paroît  n'avoir  pas  fait 
alleiuion  que  la  dclolalion  de  la  Judée,  loin  de  nuire  à  la 
difpeiilon  des  Millionnaires,  a  dû  au  contraire  les  obliger  à 
chercher  un  ahie,  comme  après  la  prife  de  Conflantinopie  les 
Savans  pafsèrent  en  Italie  6c  en  France.  A  régird  des  caractères 
Syriens,  abandonnés  par  les  égliles  de  la  Paleitine,  M.  de  la 
Croze  auroit  dû  fixer  en  tjuei  temps  ils  ont  été  abolis,  & 
quand  ils  ont  recommencé  à  être  en  u(age,  puifque  tous  les 
Syriens  stn  (ervent  encore  dans  leur  office,  &  paroi (îènt  s'en 
être  toujours  fèrvis.  Au  refle,  il  efl  inutile  de  répondre  à  ces 
objeélions,  pLiidju'il  n'efl  fait  mention  de  la  Judée  &  de  la 
Palertine  que  dans  les  traduc1;ions  qui  ont  été  faites  du  mo- 
nument; dans  le  texte  il  ne  s'agit  que  du  Ta-rJJ/i,  grand  pays 
qui  comprend  tout  ce  qui  efl  fitué  entre  la  mer  Méditerranée 
&  la  mer  Cafpienne,  où  fe  trouve  Babylone,  réddence  du 
patriarche  des  Nefloriens. 

L'infpeclion  du  texte  fiit  tom,ber  également  l'objeélion 
ftiivante;  il  s'agit  des  Rois-Mages  qui  viennent  adorer  J.  C. 
M.  de  la  Croze  prétend  que  ce  n'eft  que  depuis  le  xii.*^ 
fiècle  que  l'on  a  donné  aux  Mages  le  litre  de  rois.  Sans  entrer 
dans  le  fond  de  cette  dlfpute,  Se  pour  réfoudre  en  deux 
mots  toute  la  difficulté,  je  dirai  que  dans  le  texte  Chinois  ii 
n'efl  fait  aucune  mention  de  rois ,  &:  qu'il  eft  feulement  rap- 
porté que  des  Per(âns  vinrent  ofîrir  des  préfens. 

Enfin  pour  dernière  objeétion ,  M.  de  la  Croze  dit  qu'il 
efl  parlé  dans  le  monument  du  Purga^ioire ,  dont  le  nom  éioit 
alors  inconnu;  il  accufe  de  mauvailè  foi  les  PP.  Kircher  & 
le  Comte  d'avoir  donné  au  texte  un  autre  lêns,  pour  faire 
éclipfer  ce  mot  ;  ce  texte  cependant  dit  fimplcment  que  J.  C. 
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oîû  la poiifjicre  &  les  ordures,  cefl-à-tlire,  que  par  Tes  prccti- 
cations  ii  parvint  à  purifier  lc6  hommes  &  à  leur  faire  aban- 
cioniier  le  crime. 

Voilà  toutes  les  ob;t6lions  que  M.  de  la  Croze  a  proixjfcVs 
contre  le  momimeiU  Chinois,  &  je  crois  y  avoir  ruflifamment 
répondu.  Je  palîè  à  une  autre  qui  fè  trouve  dans  l'hifloire  du      ^'  ' >  ^'  j\ 
Manichcifine  de  M.  de  Beauf(;bre,  &  qui  cfl  plus  fj^écieufe^'  ^^^* 
-que  folide:  il  e(l  dit  lV\\\s  le  monument  que  J.   C.   lailia 
après  lui  vingt -fcpt  livres;  ce  font  les  quatre  Évangéiides, 
les  A<5les  des   Aputres,   les   qtiatorze  Kpîtres   de  S.^  Paul, 
celle  de  S.^  Jacques,    les  i\i:^\x  de  S.'  Pierre,    les  trois  de 
S/  Jean  ,  l'Épitre  catholique  de  S.^  Jude  &   rApocalyj^fc  : 
M.  de  Beaufbbre,  en  examinant  fi  les  Manichcens  admettent 
lApocalypfè,  s'appuie  fur  un  catalogue  i\ç^  livres  de  l'Écri- 
ture dreflè  par  Ébed-Jcfu,  01)  il  nefl  fait  aucune  mention  de     BU  Oncnu 
ce  livre  &  de  quatre  autres  Epîtres,  ce  qui  ne  donne  plus  le  "^''^If'^''-^'^* 
nombre  de  vingt-fjpt;  &  concluant  de- là  que  les  Syriens 
n'admettent  que  vingt-deux  livres  du  Nouveau  Teflament ,  il 
prétend  en  tirer  une  preuve  invincible  de  la  fuppc^fliion  du 
monument  Chinois. 

Je  remarquerai  à  cette  occafion ,  qu'il  jie  f  lut  pas  faire  un 
grand  fonds  (ur  œs  catalogues,  pour  juger  des  livres  que  ks 
Syriens  admettent  comme  canonicjues;  on  naj>erçoit  aucune 
unanimité  dans  ces  catalogues:  dans  celui  de  Barhebrarus  on 
omet  les  Paralipomcnes,  Efdras,  Judith,  Eflher,  Tobie,  les 
Machabées  &  Baruc ,  pendant  que  nous  voyons  Jacques 
d'EdefTe  donner  un  ordre  différent  à  la  fuite  des  livres  de 
l'Ecriture,  &  admettre  la  plupart  de  cqu\  dont  Barhebra.us 
ne  parle  pas  ;  il  en  efl  de  même  des  livres  du  Nouveau 
Teflament,  &  l'Apocalypfe  qui  fe  tjouve  omife  dms  le  cata- 
logue d'Ebed-J  élu,  efl  mile  au  nombre  ^ks  livres  canoniques 
par  S.^  Ephrem  :  on  ne  j->eut  donc  regarder  le  calalogLie  d'Ébed- 
Jéfi  comme  le  vrai  canon  des  livres  de  TÉcnaire,  &:  la 
conféquence  de  M.  de  Beaufobie  n'ell  pis  exacle.  D'ailleurs, 
dans  le  monumciit  on  ne  fiit  aucune  énumération  de  ces 
livres,  on  en  parle  en  hiiloricn,  on  indique  Iculemenl   le 
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nombre  de  ceux  qui  nous  viennent  des  A|K)trcs;  or  ils  font 
au  nombre  de  vinyt-fept,  qui  ont  tous  été  traduits  en  fyriacjue 
par  i\es  Syriens:  les  Jacobites  fè  fervent  |xarticulicTement  dans 
leur  ofiice,  de  la  verfion  de  Thomas  d'Héraciée,  dans  laquelle 
yffem^n.  /?///.  OU  trouve  les  Epîtres  (]ui  ne  font  point  dans  une  autre  verilon 


Crunt,  tome  II , 


'  plus  ancienne,  que  l'on  appelle  la  verfion  finip  le ,  6c  qui  elt, 
à  ce  que  l'on  prétend ,  du  temps  des  Apôtres. 

Toutes  les  autres  objecT^ions  que  l'on  pourroît  fiiire  contre 
l'authenticité  du  monument  ne  paroifiènt  pas  plus  folides  ; 
ceux  qui  font  élevé  étant  Nedoriens,  ont  employé  l'époque 
dont  les  Nefloriens  fè  lervoient,  c'ed-à-dire ,  l'ère  des  Grecs 
ufitée  chez  tous  les  Orientaux,  qui  ne  comptent  point  par 
les  années  de  Jéfus-Chrifl.  Ils  ont  fait  aulfi  ulage  des  époques 
Chinoifes,  parce  qu'ils  écri voient  pour  des  Chinois,  <Sc  que 
cetoit  principalement  pour  cette  nation  qu'ils  élevoient  le 
monument:  c'eft  ce  qu'il  d\  facile  de  voir,  iorfque  l'on  jette 
des  yeux  attentifs  fur  cette  infcription  ;  on  n'y  aperçoit  aucune 
autre  époque  étrangère  qui  puiiïè  fiire  naître  des  foupçons.' 
Il  eil  vrai  que  la  mauvaife  traduélion,  fouvent  interpolée,  qui 
(è  trouve  dans  Kircher,  a  occafionné  des  objeétions  que  l'on 
n'auroit  jamais  o(e  produire,  fi  l'on  avoit  confulté  le  texte; 
c'ed  ce  qui  a  trompé  M.  de  la  Croze. 

Cette  infcription  eft  fimple  &  naturelle;  elle  ne  porte  aucun 
caraélère  de  menfonge;  elle  n'eft  point  une  de  cts  fraudes 
pieufes  qu'on  s'efi:  toujours  trop  aifément  permifès.  On  voit  un 
Prêtre  appelé  Olo-puen,  nom  Syrien  défiguré  par  les  Chinois, 
&  dans  lequel  on  reconnoît  encore  le  fbn  ^OIo  ou  Alolio, 
ceft-à-dire  Dieu,  qui  dans  la  langue  f^niaque  entre  fouvent 
dans  la  compofilion  des  noms  d'hommes.  Il  arrive  à  la  Chine 
&  y  efl:  reçu;  peut-être  ceci  foufîriroit-ii  quelque  difîiculté, 
fi  Ton  n'étoit  inftruit  du  grand  commerce  qu'il  y  avoit  alors 
entre  les  Chinois  &  les  peuples  de  Perfè,  d'Arabie,  &  même 
les  Romains.  Il  n'étoit  point  difficile  alors  de  parvenir  au  milieu 
de  l'empire  de  la  Chine  ;  les  Nefloriens  n'aiioient  point  dans 
un  pays  inconnu.  Dans  le  même  temps  les  Arabes  étoient 
occupés  à  détruire  l'empire  des  Perles,  &  après  la  mort  de 
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JazJejerd,  fon  fils,  en  conftquence  des  traites  faits  entre  la    7W;/W 
Chine  &  la  Perfe,  s'ctoit  rendu  à  la  cour  de  la  Cliine:  le    ^/ 
dedèin  de  l'Empereur  ctoit  de   le  renvoyer  à  l;i  tcte  d'une    ^^''■J''^"M^iA, 
puiiiante  armée,  pour  le  remettre  lur  le  trône.  1  ont  ceci  nous 
îndic|iie  de  grandes  liailons;  mais  ce  qui  efl  encore  plus  fin- 
gulier,  c'efl  que  le  Mahométirme  ctoit  dcjà  à  la  Chine,  & 
qu'il  précède,  de  l'aveu  même  des  hiftoriens  Chinois,  larrivc'e    Yctunuchi, 
^Olopiicn  en  63  ^  :  ])ouvons-nous  croire  que  les  Chrétiens 
aient  attendu  fi  long-temps  à  y  pénétrer! 

Nous  apprenons  encore  des  hifloriens  Chinois ,  que  les 
Arabes  avoient  un  Cadhi  à  Canum,  pour  leur  commerce,  cju'ils  ^'^»-^(t-rum^ 
en  furent  chadcs  dans  la  fuite,  parce  qu'ils  eurent  la  hardiefîè 
de  mettre  le  feu  à  cette  ville,  Se  qu'ils  n'eurent  la  permilhon 
d'y  rentrer  que  quelque  temps  après  :  ainli  nous  ne  devons 
point  être  étonnes  que  les  empereurs  de  la  Chine  aient  reçu 
favorablement  des  étrangers ,  qu'ils  èloient  accoutumés  de 
voir;  nous  devons  plutôt  conclure  qu'il  efl  impofTible  que  le 
Chrillianifine  ait  alors  été  ignoré  des  Chinois,  Se  que  le  fimeux 
monument  n'efl  point  une  pièce  fuppofée,  puifqu'il  y  avoit, 
dans  le  temps  de  fon  établilîèment ,  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  à  la  Chine,  dont  les  Annales  ont  parlé  en  différens 
endroits,  en  les  défignant  fous  le  nom  de  bonzes  de  Fo, 

Je  joindrai  encore  ici,  aux  témoii^nages  que  j'ai  tires  des    Àfm^n.mn 
Annales  en  fiveur  de  Ictabliiîement  du  Chridianifine  à  h^^^"''""' 
Chine,  les  preuves  que  M.  Afîèmani  nous  fournit  dans  fi 
Bibliothèque  orientale  ,  par  iefquelles  nous  apprenons   qu'il 
y  a  toujours  eu  des  Chrétiens  à  la  Chine  depuis  l'arrivée  de 
ceux  qui  ont  fondé  le  monument:  l'an  7  14,  de  J.  C.  il  parle 
d'un  métropolitain  de  la  Chine;  vers  l'an  778  Se  820  les 
Neftoriens  ejivoyèrent  des  Évêques  dans  ces  parties  orientales 
de  TAfie:  en   8  s  2.  il  efl  encore  fait  menliun   de  pkilleurs    P^Ju^ot.rrK 
métropolitains  établis  a  la  Chine  long-tenTi:)S  après. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d'examiner  en  quel  temps  les  Chrétiens 

ont  commencé  à  y  pénétrer;  c'efl  une  queflic^n  curieufe,  mais 

qu'il  neft  igàs  aile  d'éclaircir,  parce  que  les  Chinois  n'entrent 

pas  dans  d'alïéz  grands  détails  (ur  ce  qui  reL>.irde   les  pays 
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^'iningcrs:  ccpcndanl  apics  avoir  confidc'rc  alteniivement  toute 
l'hilloire  de  la  Perle,  de  la  'Jartarie  ck  de  la  Chine,  depuis 
le  premier  (iccle,  je  fuis    porté  a   croire  que  les  Chrétiens 
n'ont  pis  été  long-temps  finis  y  aller. 
'Memdn.t.iv,       \J[\Q,  loule  d'auteuis ,  tant  Grecs  que  Syriens,  paroifTènt  ne 

V,   _' ;    &'  fuir,  i       ,  c^  t   ri^,  ».         /     '      /     i  m      i 

j>,^^(f»  P'^^  clouter  que  c>.    1  homas  naît  pcnctre  clans  I  hule  pour  y 

prêcher  la  religion  CInx'tienne,  apics  l'avoir  annoncée  aux 
Parthes  &  aux  peuples  de  la  Bacflriane;  on  dit  aufH  que  S/ 
Barlhélemi  y  pénétra.  Joignons  à  ces  témoignages  authentiques 
celle  ardeur  que  les  premiers  Chrétiens  avoient  de  porter 
l'Evangile  chez  les  inhdèles.  On  ne  peut  fè  perfuader  qu'ils 
aient  négligé  l'Inde,  fi  connue  alors  &  fi  fréquentée,  en 
conféquence  du  commerce  qui  éloit  entre  (es  habitans ,  les 
Syriens,  les  Perfes  Se  les  Arabes.  Or  dans  ce  même  temps 
les  Chinois  envoient  chercher  dans  l'Inde  les  livres  d'une 
religion  qui  fe  trouve  être  celle  de  Fo,  Se  en  l'introduifant 
dans  la  Chine,  ils  introduilent  le  culte  des  idoles.  Après  ce 
que  j'ai  rapporté  plus  haut,  on  pourroit  être  tenté  de  croire  que 
cette  ambafïàde,  envoyée  dans  l'Inde  par  l'empereur  Mwi-îip 
regardoit  le  Chriflianifme,  qui  y  étoit  prêché  parles  premiers 
Chrétiens;  que  les  Ambafîadcurs  le  firent  connoître  à  la  Chine, 
mais  qu'infènfiblement  «Se  faute  d'un  afîez  grand  nombre  de 
Millionnaires,  il  dégénéra  en  un  culte  idolâtre,  &  fè  trouva 
confondu  avec  la  religion  Indienne ,  comme  nous  avons  vu 
que  les  Chinois  le  confondoient  encore  dans  le  vii.^  (iècle;  aînfi 
ces  peuples  auroient  eu  connoiiîance  du  Chriftianifine  dès  l'an 
6 5  de  J.  C.  Mais  il  eft  certain  que  vers'  Tan  ^^y  les  Chrétiens 
T^in-diou»  étoient  en  grand  nombre  dans  cet  Empire,  puifqu'un  Bonze 
du  Td-îfiii,  c'efi-à-dire,  fujet  de  l'empire  Romain,  qui  fe  failbît 
nommer  Heoii-îfe-kouam- jo ,  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de 
parti/ans,  voulut  fè  faire  déclarer  empereur,  fe  faifant  regarder 
comme  fuccefîèur  de  Fo,  c'eft-à-dire,  de  J.  C. 

Qiioi  qu'il  en  foit,  dans  le  i.^^  fiècle  les  Chinois  étoient 
en  relation  avec  les  nations  occidentales;  leurs  armées  s'étoient 
avajicées  jufque  vers  la  mer  Cafpienne,  de  forte  qu'indépen- 
damment de  la  route  des  Indes ,  qui  étoit  cependant  la  plu$ 
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facile,  les  Mifiionnaires  pouvoient  s'y  rendre  par  la  Tnrtaric: 
a  peine  avoient  ils  quille  les  fronlicres  du  |xiys  des  Faillies, 
qu'ils  dévoient  fe  trouver  fur  celles  dts  Chinois,  d(jnt  la  do- 
niinaiion  s'ctendoil  juf([uaux  environs  de  Kafch^ar  &  de  la 
Baéliiane.  On  ne  peut  donc  s'imaginer  (jue  les  premiers 
Chrcliens  difperfo  dans  la  Perfè  &  dans  les  Indes ,  aient  nrgligé 
de  porter  à  la  Chine  la  connoiffànce  de  l'Evangile,  pemlant 
qu'une  foule  de  ncgocians  y  porloient  leurs  marchandifcs. 

Dans  la  fuite  quelques  fecles  Chrétiennes,  qui  avoient  puife 
dans  les  liides  quantité  d'erretirs,  ont  auffi  \x\\](j  à  la  Chine, 
&  ont  contribué  à  défigurer  ce  premier  Chriflianiline  &  à  le 
faire  confondre  avec  celui  des  Indiens. 

Dans  le  vu.*'  ficcle  les  Neiloriens  y  établirent  une  nouvelle 
mifîion,  mais  ces  Chrétiens  tombèrent  infenfi[)lement,  comme 
les  premiers,  dans  une  efpèce  d'idolâtrie  mêlée  de  Chriilia- 
nifme,  fuivant  le  portrait  que  j'en  ai  rapporté  d'apr's  Rubru(|uis, 
&  cela  parce  que  le  nombre  des  Milfionnaires  n'éioit  pas 
ftiffifmt,  dans  un  fi  vafle  empire,  pour  infh'uire  les  [x^uples 
&  maintenir  dans  la  religion  ceux  qui  i'avoient  embrallée,  & 
parce  que  les  Empereurs  ne  l'ont  point  protégée  jufcju'au  point 
de  détruire  les  autres  religions ,  qui  prévalurent  (ous  les  régnes 
fuivans:  ajoutons  à  cela  le  mépris  que  les  Chinois  ont  toujours 
eu  pour  les  étrangers,  Se  leurattachement  pour  les  anciens  ulages. 

Si  j'ai  négligé  de  rapporter  dans  ce  Mémoire  plulieurs 
autres  indices  de  l'établilfement  du  Chri(tiaiiifîne  à  la  Chine, 
cités  dans  les  relations  modernes  de  nos  Millionnaires,  c'efl 
qu'ils  mont  paru  trop  incertains,  Se  que  j'ai  cru  devoir  leur 
préférer  les  témoignages  authentiques  qui  lont  tirés  des  Annales 
mêmes  du  pays:  ceux-ci  diiïijx^nt  toutes  les  diflicultés,  nous 
épargnent  plufieurs  difcuffions,  &c  nous  conduilent  p:u*  la  \oie 
la  plus  courte  au  but  que  je  me  fuis  propofé. 

fin  du  Tome  trentième. 
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